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AVERTISSEMENT 


Sur  onze  Études  que  renferme  ce  livre,  deux  sont  consa- 
i*rfes  ï  VHommf  fossnle. 

La  prenli^re  est  essentiellement  historique  et  rappelle  avec 
quelle'  rapidité  s*est  constituée  la  paléontologie  humaine,  cette 
branche  toute  récente  de  la  science  qui,  dès  ses  débuts,  a 
npporti*  nos  origines  à  Tépoque  où  les  éléphants  et  les  rhino* 
rrrtis  vivaient  en  Europe. 

La  seconde,  remontant  plus  hau  t  encore,  raconte  le  peu  que 

flous  savons  de  Thomme  tertiaire,  ti*averse  les  temps  qua* 

lemaires,  montre  comment  les  premières  tribus  de  Tépoque 

aduelle  se  sont  constituées  par  le  mélange  des  i*acos,  et  fait 

<*oonaitre  une  des  plus  curieuses  de  ces  jeunes  sociétés. 

(Test  dans  rOcéanie  et  surtout  en  Mélanésie,  en  Polynésie, 

•]ue  j'ai  cherché  des  exemples  de  populations  sauvages.  Ce 

monde  maritime,  le  dernier  abordé  par  les  Européens,  a 

<irjâ  subi  des  transformations  si  profondes,  les  races  qui  les 

pniplaient  seules  il  y  a  moins  d*un  siècle,  sont  en  voie  de  dis- 

(drition  si  rapide,  qu'il  faut  se  hâter  d*en  recueillir  Thistoire 

amnt  quVIle  ne  soit  oubliée.  Ces  considérations  m'ont  guidé 

'lan<  le  choix  des  questions  auxquelles  j'ai  consacré  le  plus 

fitf»  dévelop|>ement. 

Je  n*ai  guère  parlé  des  Malais  que  pour  faire  ressortir  les 
traits  qui  les  séparent  des  groupes  ethniques  auxquels  ils 
louchent  et  qui  parfois  se  mêlent  à  eux. 

J*ai  étudié  de  plus  près  les  races  noires  de  la  Mélanésie, 
1rs  Papouas  et  les  Négritos.  Les  deniiers,  à  la  fois  insu- 
laires et  continentaux,  ont  peuplé  jadis  les  deux  presqu'îles 
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gangétiques,  atteint  l'Himalaya  et  Tlndus;  ils  ont  laissé  des 
traces  dans  les  récits  classiques.  Il  y  a  donc  un  double  intérêt 
à  rechercher  ce  qu'ils  sont  de  nos  jours,  là  où  ils  ont  con- 
servé leur  pureté  de  sang. 

Toutefois  j'ai  consacré  une  Éttide  plus  détaillée  à  une  autre 
race  noire  fort  différente  des  autres.  A  ce  titre  seul  elle  aurait 
mérité  une  attention  spéciale;  mais  elle  a  un  droit  bien  plus 
réel  à  l'intérêt  des  hommes  de  science  et  aux  sympathies  dou- 
loureuses de  tous.  Elle  n'existe  plus  ;  elle  s'est  comme  fondue 
au  contact  des  Européens  ;  son  dernier  représentant  est  mort 
en  1877.  On  comprend  qu'il  s'agit  des  Tasmaniens.  Je  crois 
avoir  réuni,  à  bien  peu  près,  tous  les  documents  relatifs  à  leur 
histoire  et  me  suis  efforcé  d'en  faire  une  monographie  suc- 
cincte, mais  complète.  Dans  uneÉlude  à  part  j'ai  raconté  leurs 
malheurs,  leurs  luttes  souvent  héroïques  et  leur  triste  fin. 

Je  n'avais  rien  de  pareil  à  tenter  à  propos  des  Polynésiens. 
J'ai  publié  il  y  a  quelques  années  un  ouvrage  consacré  tout 
entier  à  Phis  toi  re  générale  de  cette  race,  et  je  me  suis  souvent 
contenté  de  renvoyer  à  ce  livre  (1).  Toutefois  j'ai  résumé 
quelques-uns  des  résultats  de  ce  travail  dans  une  courte 
étude,  accompagnée  d'une  carte  indiquant  les  migrations 
qui  ont  porté  les  colons  malaisiens  jusque  dans  les  derniers 
îlots  du  Pacifique,  à  une  époque  où  les  Européens  ne  sor- 
taient pas  de  la  Méditerranée. 

La  Nouvelle-Zélande  a  été  pourtant  le  sujet  d'une  longue 
étude.  L'histoire  de  cet  archipel  est  une  des  mieux  connues, 
grâce  aux  chants  traditionnels  recueillis  par  des  savants  an- 
glais, dont  plusieurs  appartiennent  à  la  colonie  elle-même. 
Sur  cette  terre  entièrement  habitée  par  des  sauvages  can- 
nibales il  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle,  existent  aujour- 
d'hui plusieurs  Sociétés  savantes  et  un  Institut,  dont  les 

(I)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations^  1  vol.    in-4*  avec   quatre  cartes.   Paris, 
Arlhus  Bertrand,  1866. 
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TnMaetianê  renferment  des  travaux  importants  pour  l*an- 
tbropologîe  locale,  et  qui  sont  peu  connus  en  Europe.  En  les 
nf<umant,  j*ai  été  amené  à  reprendre  avec  assez  de  détail 
quelques  questions  générales,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui 
touchent  à  Thistoire  de  la  Polynésie  entière. 

Les  deui  dernières  Études  contenues  dans  ce  livre  ramè- 
oefli  te  lecteur  sur  le  continent,  dans  le  sud  de  l'Asie  d'abord, 
pai^dans  le  nord  de  l'Europe.  Dans  les  monts  Nilgherries, 
m  une  petite  population  fort  singulière,  entièrement  diffé- 
rente des  tribus  voisines  par  son  type  physique,  qui  réalise 
Tidéâl  d*un  peuple  pasteur  et  justifie  ce  que  Ctésias  a  ra- 
conté de  certains  hommes  noirs,  habitant  vers  les  sources 
de  rindus.  Les  Todas  ne  chassent  ni  ne  cultivent;  leurs 
boffles  sont  leurs  seuls  trésors;  ils  ont  des  mœurs  et  des 
aoyanoes  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs.  J'ai  réuni 
toutceque  Ton  sait  de  cette  singulière  race  et  montré  de  quel 
autre  rameau  de  Tespèce  humaine  on  peut  la  rapprocher. 
(lomme  le  reste  du  globe,  l'Europe  a  eu  ses  races  sauvages 
H  barbares.  Mais  ces  groupes  humains,  d'abord  distincts, 
ont  été  si  bien  brassés  par  les  conquêtes,  les  invasions,  les 
pierres,  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de  les  suivre 
dans  le  temps  et  d'en  retrouver  les  témoins  a  peu  près  purs. 
Lp^  Finnois  de  Finlande  sont  une  des  populations  qui  se 
pnrtent  le  moins  mal  â  cette  étude.  Grâce  à  la  fidélité  qu'ils 
ont  gard«*e  à  leur  antique  langue,  grâce  h  leurs  instincts  po<'*- 
tiques,  au  soin  qu'ils  ont  mis  a  conserver  les  chants  du 
fOjM-,  ils  n'ont  jamais  perdu  les  souvenii-s  de   leur  plus 
%ietlle  histoire.  Des  hommes  de  science,  des  linguistes,  des 
an-hf^ologues,  des  anlhropologistes,  ont  exploité  celte  mine 
féconde.  Ils  ont  distingué  les  éléments  «ethniques  de  cette 
population;  ils  ont  montré  ce  qu'elle  était  au  début,  |)ar 
quelles  étapes  elle  a  passé  pour  en  arriver  a  un  état  île  civi- 
lisation égal  à  celui  de  toutes  ses  voisines.  J'ai  cherché  a 
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résumer  cet  ensemble  de  résultats  en  y  ajoutant  ceux  aux- 
quels m'avaient  conduit  quelques  recherches  personnelles. 

Toutes  les  Études  réunies  dans  ce  volume,  une  seule 
exceptée,  ont  paru  sous  la  forme  d'articles  dans  \e  Journal  des 
Savants.  C'est  dire  qu'elles  ont  été  écrites  dans  le  but  de 
faire  connaître  et  de  discuter,  sans  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails, les  faits  les  plus  essentiels  exposés  dans  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  les  conclusions  qu'en  avaient  tirées  les 
auteurs.  Par  cela  même  j'étais  amené  à  insister  sur  les  ques- 
tions générales  et  à  passer  sous  silence  les  considérations 
d'un  intérêt  secondaire. 

En  réimprimant  ces  articles,  je  ne  pouvais  que  leur  laisser 
le  caractère  essentiel  de  ce  genre  d'écrits.  Toutefois  j'ai  cru 
devoir  les  compléter  sur  bien  des  points,  en  ajoutant  un 
assez  grand  nombre  de  détails  et  de  développements  à  la 
rédaction  primitive.  En  outre,  quelques-uns  d'entre  eux,  re- 
montant à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  ont  été 
remaniés  ou  même  refaits  presque  entièrement.  L'ouvrage 
actuel  est  donc  bien  une  édition  nouvelle  de  mes  premières 
publications. 

La  nature  de  ces  Études  m'amenait  à  insister  plus  spécia- 
lement sur  les  caractères  sociaux,  intellectuels,  moraux  et 
religieux  des  populations.  J'ai  indiqué  plus  brièvement  les 
caractères  physiques,  surtout  les  caractères  ostéologiques. 
Mais  de  nombreuses  figures  représentant  des  têtes  osseuses 
dessinées  de  profil,  de  face  et  d'en  haut,  suppléeront  pour 
les  anatomistes  à  la  brièveté  du  texte. 

Toutes  ces  figures  sont  empruntées  k  l'ouvrage  que  nous 
avons  publié,  M.  le  docteur  Hamy  et  moi,  sur  la  crâniologie 
des  races  humaines  (1).  Le  soin  avec  lequel  elles  ont  été 

(1)  Cranta  Etlinica.  Les  crânes  des  races  humaines  décrits  et  figurés  d'après  les 
collections  du  Muséum  dlUstoire  naturelle  de  Paris,  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris  et  les  principales  collections  de  France  et  de  V étranger,  par  MM.  A.  de 
Quatrefagcs  et  Eracst  T.  Hamy.  J.-B.  B.iillière  et  fils,  Paris,  1873-1879. 
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•iu^l>liêes  cl  gravées  en  assure  rexactitude.  Le  iiiùine 
•juiri^e  lira  fourni  quelques  ligures  oiïi*ant  les  inèuies  ga- 
noùe>  et  représentant  des  bustes  moulés  sur  nature,  pris 
iàsb  la  collection  du  Muséum. 

Uo  certain  nombre  d'autres  sont  la  reproduction  de  pho- 

logrtphies  recueillies  par  MM.  Janssen,  Bran  de  Saint-Pol 

Las,  E.  de  La  Croix,  Montano,  Pinart,  Hartelli,  Kingsber- 

;eQ.J  en  ai  ajouté  quelques-unes  exécutées  par  M.  le  docteur 

Vfrneau,  d*aprés  des  bustes  ou  des  têtes  préparées  faisant 

partie  de  la  collection  du  Muséum.  Toutes  ces  photographies 

001  été  mises  sur  bois  par  M.  Ed.  Cuyer,  professeur  à  lÉcole 

*le>  Beaux-Arts  de  Rouen  et  gravées  par  M.  (chapon  avec  un 

MMo  et  une  habileté  que  nos  lecteurs  apprécieront  sans  peine. 

Eofiiu  gnice  aux  auteni*s  et  aux  éditeurs,  j'ai  pu  reproduire 

<i'a<$ez  nombreuses  figures  ayant  servi  à  illustrer  (|uelques- 

iiiis  dfs  ouvrages  dont  il  est  question  dans  le  texte.  M.  le 

<l*n'l«*ur  llamy  a  mis  a  ma  disposition  les  clichés  de  son 

/Vrt-â  de  Paléontologie  humaine:  M.  le  baron  J.  de  Baye, 

•-•'•ux  de  son  Anthvopoloijie  préhistorique  ;  M.  Kinile  Rivièr«\ 

crut  de  >on  Antiquité  de  Vhomnw  dans  les  Alpes  maritimes; 

M"*  Janssen,  ceux  de  son  Étiuie  sur  les  Todas;  M.  Hetzius 

4  bien  \oulu  envoyer  de  Stockholm  ceux  de  son  magnili(|ue 

«Mivrajse  ^ur  les  Crânes  Finnois;  M.  Edward  Bartiett,  cura- 

imirdu  legs  Brenchley,  ceux  du  Voyage  du  Cnraçoa.  Je  dois 

à  MM.  Hachette  plusieurs  dessins  qui  ont  paru  dans  /^  Tour 

4m  Monde;  à  M.  E.  Leroux,  quelques  figures  empruntées  à 

ta  HetHt  d* Ethmnjraphie ;  à  M.  Ileinwiild,  plusieurs  ligures 

de  la  Herme  d Anthropologie . 

Je  suis  heureux  de  remercier  ici  publiquement  toutes  le> 
personnes  qui  ont  facilité  mon  ti*avail  parleur  gra4*i(*use  obli- 
;seaiice  et  leur  intelligente  libénilité. 
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PftEMIÈRES   DÉCOUVERTES   RELATIVES   A   L^IIOMME 

FOSSILE 


I 

ettaj  de  cUatiAcAtion  des  toflopf  préhiiU>rtque«.  —  Les  pierres  de  foudre. 
-  <>«i««ieiiU    homainf    de    Uimr.  —    Cavernes.  ~~   Sépulture    d'Aurignac.   — 
de  Mottlin-Quiffioo.  ~  Silex  Uillét  d*Abbeville. 


\ous  s<mimes  habitués  à  voir,  de  nos  jours,  los  scitMiccs 
BurrlitT  très  vile.  Pourtant  celle  qui  touche  à  Ihisloire  des 
pMfiuIations  humaines  ayant  vécu  antérieurement  à  répoque 
pN^lo(;i4|ue  actuelle,  ou  aux  débuts  de  cette  période,  est  née 
et  »V>t  constituée  avec  une  rapidité  faite  pour  étonner.  Ce 
(ajt  s*e&plique  par  la  nature  complexe  de  cettt*  branche  non- 
lelk*  dt*  nos  connaissances.  Elle  touche  à  la  fois  «i  ranthro- 
pik'irit**  à  la  géologie  et  à  Tarchéologie,  à  Tétude  des  minéraux 
t\  a  relie  des  êtres  organisés  vivants  et  fossiles.  C'est  comme 
on  carrefour  où  se  croiseraient  un  grand  nombre  de  routes  et 
ou  §<f  rencontreraient  des  voyageurs  qui,  partis  d(*s  points  les 
piu«  divers,  se  communiqueraient  leurs  découvertes.  Il  n*est 
pAs  ^uqirenant  que,  mettant  à  profit  une  foule  de  travaux 
entrepris  sans  même  songer  à  elle,  et  poussée  en  quel(|ue 
i^>rUf  par  le  concours  de  sciences  jusque-là  isolées,  elle  ait 

frandi  et  se  soit  développée  d*une  manièi^  tout  exception- 
m  tfAfurAcc».  1 


2  PREMIÈRES  DÉCOUVERTES  RELATIVES  A  L'HOMME  FOSSILE. 

nellc.  A  peine  raltention  eul-elle  été  sérieusement  éveillée 
que  les  faits  se  multiplièrent  et  devinrent  en  peu  d'années 
assez  nombreux  pour  que  Ton  pût  tenter  un  premier  essai 
de  coordination. 

C'est  M.  Ilamy  qui  rendit  ce  service  à  la  science  (1).  Déjà 
bien  connu  des  anthropologistes  par  plusieurs  travaux  sé- 
rieux, très  au  courant  des  questions  si  variées  que  soulèvent 
la  paléontologie  humaine  et  l'archéologie  préhistorique,  il 
publia  en  1870  un  livre  qui  parut  d'abord  comme  annexe  de 
l'ouvrage  de  Lyell  (2).  Il  y  résumait  systématiquement  toutes 
les  découvertes  faites  jusque-là  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, sur  l'histoire  des  hommes  géologiquement  antérieurs  à 
ceux  qui  peuplent  aujourd'hui  le  globe;  en  même  temps  il 
abordait  les  principales  questions  dont  l'examen  sert  encore 
aujourd'hui  d'introduction  naturelle  à  cet  ordre  de  recher- 
ches. Ce  livre  est  le  point  de  départ  de  cette  étude  (3). 

Avec  sir  John  Lubbock,  M.  Hamy  admet,  dans  les  temps 
préhistoriques,  deux  grandes  divisions  dont  les  noms  sont 
empruntés  à  des  considérations  tout  archéologiques  :  ce  sont 
la  période  archéolithiqxie  et  la  période  néolithique.  Celle-ci 
rentre  en  entier  dans  l'époque  géologique  actuelle,  et  ne  doit, 
par  conséquent,  pas  nous  occuper,  La  première  embrasse 
l'ensemble  des  temps  écoulés  depuis  l'apparition  de  rhomine 
jusqu'au  moment  où  la  terre  et  les  conditions  générales 
d'existence  ont  pris  les  caractères  que  nous  leur  connais- 
sons, fauteur  partage  cette  période  en  trois  époques  déter- 
minées par  la  succession  géologique  des  terrains.  Ces  époques 
elles-mêmes  se  subdivisent  en  âges,  caractérisés  par  l'exis- 
tence ou  la  prédominance  de  certaines  espèces  animales.  A 
chacune  de  ces  dernières  correspondent  un  ou  plusieurs 

(1)  Précis  de  Paléontologie  humaine^  par  le  D'  E.  T.  Hamy.  Paris,  1870. 

(2)  L'Ancienneté  de  V Homme  prouvée  par  la  géologie,  traduit  par  M.  Maurice 
Chaper  (Paris,  J.-B.  Baillicre  et  fils). 

(3)  En  réimprimant  ce  travail  déjà  ancien,  j*ai  tenu  à  rendre  justice  à  Tauteur  de 
la  première  tentative  faite  pour  grouper  les  matériaux  restés  jusque-là  isolés.  Mais 
j*ai  dû  en  retrancher  bien  des  passages  relatifs  à  des  questions  aujourd'hui  sans 
importance.  Ainsi  réduite  et  complétée  par  une  esquisse  de  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  cette  étude  conserve,  je  crois,  un  intérêt  historique,  en  ce  qu*elle 
montre  où  en  était  la  science  quand  elle  a  été  écrite,  et  permet  d'apprécier  les  pro- 
grès accomplis  en  une  douzaine  d'années. 
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fy/^  non  pas  (riiommes,  mais  d^ohjels  fabriqués  par  lui. 
Uii  \oit  que  Tespècc  humaine,  envisagée  au  point  de  vue 
dr^  naturalistes,  n*est  pour  rien  dans  eette  rlassineation,  qui 
D'iMiv*  t*n  entier  sur  la  géologie,  la  zoologie,  mais  surtout 
lanlintlogie.  Elle  ne  peut  donc  avoir  di*  rapports  réels  avec 
b  |ialéontologie  humaine,  et  ne  doit  être  considérée  que 
nunme  une  sorte  de  cadre  provisoire  destiné  à  distribuer, 
iàtïy  leur  ordre  de  succession  ou  de  4ontt»in|>oranéité,  les  faits 
rtUtifsâ  Thistoire  de  nos  plus  vieilles  races.  C'est  ce  que 
Ijutcur  lui-même  a  évidemment  compris,  car  il  intitule  son 
tilflf*au  :  Projet  de  classification  des  âges  préhistoriques.  Voi<i 
ff  tabkau  : 


\ 


Acoroilioriuiu         Thenay. 
i   Maslailonle-»  • .   l  Thrnay. 
Hu^cnc.   \   ^niroaux  élcinU.       lUlillM-riuiii  .         l»ouanc.-. 

iiionalis Sunl-Presl. 

*'**'*^^**      .  i  Animaux    élciiil*,       rrsiiii8|M*|;iu«..       S.iint-Arhcul. 

I  l      émigré*    ri    ac-  J  EI..'plias  priiii.--  j  Ahl»«*\illf 

Potlpplio-  \      jy,,|, f      |f,Miiu«,  ru-  ,  '   l-r  Moij»iifr,elc. 

c<mc..    â  Grtfii«*lltf. 

r  Aaimaux    émigrés  \  Crrvtis    t.ir.in-      Aurignac. 

et    artuAh '       dus,  rtr   ...       Sa\ni:né,  clr. 

ilénrnlr.      Animaux  actuels. 

L'importance  prédominant!*,  attribuée  par  .M.  Ilainy  aux 
doonée!»  art*héologiques,  était  commamlée  par  le  peu  de 
npsl#-s  humains  jusque-là  découverts,  (iela  même  fait  com- 
frrndrt*  pouripioi  il  est  à  peine  qm^stion  d«»  riiommt*  fossile 
iMùs  If  chapitre  intitulé  :  Considérations  historiques.  Mais 
ce*  i^ges  rt*nferment  une  es(|uisse,  succincte  tt  pourtant 
^uf  complète  que  tout  ce  <|ui  avait  été  é(*rit  encore,  d(*s 
4i»erM»s  opinions  émises  au  sujtq  dt»  ctTtains  instruments 
ea  pif  rre.  de  ceu.x  en  particulier  que  l'on  désigne  sous  le 
•wn  de  haches.  L*auteur  rappelle  (pie  les  haches  ftolies 
étaiffit  connues  des  anciens,  cpii  les  regardaient  générale- 
ment comme  tombées  du  ciel  avee  la  foudre,  jieut-être 
comme  un  des  éléments  de  Tanne  de  Jupiter.  Un  sait  que 
l«Grrcsel  les  Romains  s'accordaient  avec  d'autres  peuples 
poor  allribuer  aux  ceraunies  toutes  sortes  de  vertus  inysté- 
nett»e>.   Les  mdmes  superstitions    avaient  existé  chez  les 
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Égyptiens,  les  Germains,  et  on  les  retrouve  encore  chez  les 

Chinois,  les  Japonais,  aussi  bien  que  chez  bon  nombre  de 

populations  rurales  de  l'Europe  (voy. 

ffig.  1). 
Jusqu'à  une  époque  bien  récente 
les  savants  n'étaient,  du  reste,  guère 
plus  avancés  au  point  de  vue  des  ori- 
gines de  ces  corps.  Si.  dès  le  seizième 
siècle,  Agricola  s'exprimait  avec 
doute  à  cet  égard,  Conrad  Gessner, 
son  contemporain,  n'en  soutenait 
pas  moins  les  anciennes  croyances, 
qui  prévalurent  longtemps  encore.  II 
faut  arriver  jusqu'aux  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle  et  à  Mer- 
cati  (1)  pour  voir  se  manifester  des 
idées   analogues    à    celles   que    la 

Fie,   1-   —   lliiclic   polie,  dite  .  ,  .  ,,,      ,      , 

«Tflunia  ou  pimo  de  foudre,  science  accepte  aujourdhui.  Le  sa- 
vant italien  eut  évidemment  la  con- 
ception très  nette  d'un  â(je  de  la  pierre,  pendant  lequel  on 
avait  ignoré  l'usage  du  bronze  aussi  bien  que  du  fer;  et, 
guidé  parla  Dibie,  comme  on  l'était  à  cette  époque,  il  plaça 
cet  âge  entre  Adam  etTubalcaïn,  l'inventeur  des  rnétaux. 

Mais  c'est  à  notre  Bernard  de  Jussieu  que  revient  l'honneur 
d'avoir  le  premier  compris  la  signification  exacte  de  l'ensem- 
ble de  faits  du  même  ordre  recueillis  pendant  tant  de  siècles. 
11  avait  sur  ses  prédécesseurs  le  très  grand  avantage  de  pos- 
séder comme  termes  de  comparaison  un  certain  nombre 
d'armes  et  d'outils  en  pierre  apportés  d'Amérique.  Il  les  com- 
para aux  haches, aux  flèches,aux  céraunies  de  diverses  sortes, 
et  fut  frappé  de  la  ressemblance  existant  entre  ces  objets. 
Dans  un  mémoire  imprimé  en  1723,  dans  le  recueil  de  notre 
Académie  des  sciences,  il  signala  ces  analogies,  et  n'hésita 
pas  à  en  tirer  la  conclusion  que  noire  continent  avait  été  jadis 
habité  par  des  sauvages  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  qui 
vivent  encore  sur  divers  points  du  globe;  que  les  mêmes 
besoins,  la  même  ignorance  du  travail  des  métaux,  avaient 

1)  MetoUothtca  valiama,  1717. 
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imjNHM^  lemporalremenl  les  mêmes  imlustries  ;  el  que  ces 
ann«*>.  o's  oiilils  en  pierre,  devenus  plus  Uni  inulih»s  lorsque 
l'on  f-onnul  le  fer,  avaient  élé  j«*lés  et  ensi»v«»lis  <;à  et  là. 
c  Voilà,  ajoutait  le  naturaliste  français,  les  pierres  toinhi^es 
t\ec  \à  foudre  (I).  »  Du  môme  coup,  de  Jussieu  résolvait  rom- 
pk(t*ment  un  problème  posé  depuis  di^s  siècles,  <lonnait  une 
iJrejU'i'tf  de  TAjîe  de  piern»,  et  fondait  cette  an  lithologie  cow- 
fêrtt,  d«>nt  les  savants  Scandinaves  et  leurs  imitattMirs  ont 
tuv.  d«*  nos  jours,  des  résultats  si  remarqualdt*s.  Kn  rappe- 
Uiita  la  mémoire  de  nos  contemporains  cet  é(M*it  injust(*ment 
oobli«%  M.  Ilamy  a  donc  rendu  à  Tliistoire  de  la  science  un 
féntalilt'  sc»r\ice  (i). 

N.  Ilamy  glisse  rapidement  et  avec  raison  sur  l<*s  récits 
aox<|u<d>  ont  donné  lieu  une  foule  d'ossements  fossil«*s  faus- 
sement attribués  à  des  hommes  présentant  une  taille  exajrérée 
oud'autrt's  carai'tért»>  exceplionneU.  Tout  le  mon<lt*  sait  que 
kTeuloboihtis  dr  Mazuyer  était  un  mastodont<\  et  quf  Vllomo 
dilurti  Uslis  de  Sctieuclizer  était  une  jrrande  salamandre  ana- 
loput"  a  celle  qui  \it  t*nci»re  au  Japon.  L'ostéolo«:ie  comparée, 
là  paléontido^ie  des  Vertébrés,  c|ui  en  est  une  application, 
jiVii>t(*nt  que  depuis  les  travaux  de  (Uivier.  Li*s  éerits  anté- 
rieur?» à  e(*tte  époque  ne  sauraient  donc  av(»ir  (Tautre  intérêt 
qut?  celui  qui  s*attaelie  à  Tliistoire  même  de  nos  iM*reurs. 

Les  résultats  acquis  par  la  science  moderne  posiiient  la 
qut^stion  de  Vhomme  fossile  dans  des  ternuvs  préeis,  et  mon- 
traient la  possibilité  d*en  aborder  la  solution  en  suivant  trois 
voies  diiïértMites.  Il  s'agissait  «lésormaisde  constater  la  eoexis* 
ti*nce  de  rhomme  avec  une  ou  plusieurs  espères  animales 
ap|*artenant  à  une  épo(|ue  ^é(do<^ique  passée.  i)r  ct»lle  eoexis- 
trnce  peut  ressortir  de  trois  ordres  de  faits.  La  présence 
liinultanée  dans  un  terrain  ancien  et  non  remanié  <rosse- 
m^nts  humains  associés  à  ceux  d'une  espèce  perdm*  constitue 
une  preuve  sans  répli<|ue.  .Mais  les  ossements  de  Tliomme 
peu%ent  évidemment  être  remplacés  |»ar  des  «d^jets  ilus  à  son 
industrie,  sans  que   la  certitude  de   la  conclusion  en  soit 

I  Uf  rohpme  et  de$  uêêçti  de»  pierrei  de  foudre  {}ltm.  de  l\\c,  du  u.,  t7i3.  p.  6^ 
<fi  1^  4«nf  toalcfois  faire  remarquer  qu<*  M.  Boucher  de   rerthi**  a«4it  tiicnal**  ce 
«laot  ooe  des  notes  de  ton  livre  sur  les  AniiquUti  celtique»  et  anteAilU" 

.  1. 1,  p.  &n.  AkbrriUt,  nue. 
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diminuée.  L'empreinte  de  la  main  humaine  sur  un  ossement 
fossile  trouvé  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut  n'est  pas 
moins  démonstrative.  Dans  ces  deux  derniers  cas  l'œuvre 
atteste  l'existence  de  l'ouvrier. 

Pour  affirmer  l'existence  de  l'homme  fossile,  la  science 
s'appuie  aujourd'hui  sur  un  nombre  considérable  de  preuves 
empruntées  à  ces  trois  sortes  de  faits.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  d'emblée,  et  chacun  sait  combien  ont  été  vives  les  con- 
troverses soulevées  par  cette  question. 

M.  Hamy  a  peut-ôtre  abrégé  un  peu  trop  cette  partie  de  son 
esquisse  historique,  celle  précisément  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  le  sujet  du  livre.  S'il  avait  étudié  de  plus  près  quel- 
ques-uns des  travaux  qu'il  cite,  il  se  serait,  je  crois,  rendu  un 
compte  plus  exact  de  l'état  de  la  science  aux  temps  dont  il 
s'agit,  et,  par  suite,  aurait  été  moins  sévère  envers  V école  de 
Cuvier  et  envers  Cuvier  lui-même. 

Quoi  qu'aient  pu  dire  soit  des  disciples,  soit  des  détrac- 
teurs également  mal  informés,  Cuvier  n'a  jamais  nié  la  con- 
temporanéité  de  l'homme  et  des  esj)èces  animales  éteintes. 
Il  a  dit  seulement  :  «  On  n'a  encore  trouvé  ni  homme  ni 
singe  parmi  les  fossiles.  »  Mais  il  a  ajouté  dans  le  même  cha- 
pitre :  «  Je  ne  veux  pas  conclure  que  l'homme  n'existait  pas 
du  tout  avant  la  dernière  révolution.  Il  pouvait  habiter 
quelque  contrée  peu  étendue,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après 
ces  événements  terribles.  Peut-être  aussi  les  lieux  où  il  se 
tenait  ont-ils  été  entièrement  abîmés,  et  ses  os  ensevelis  au 
fond  des  mers  actuelles,  à  l'exception  du  petit  nombre  d'indi- 
vidus qui  ont  continué  son  espèce  (1).  »  On  le  voit,  pour  le 
fondateur  de  la  paléontologie,  l'existence  de  l'homme  fossile 
était  uniquement  une  question  de  fait.  Or  depuis  1823,  époque 
à  laquelle  Ami  Boue  trouva  quelques  ossements  humains  dans 
le  lœss  du  Rhin,  à  Lhar,  jusqu'à  1845,  date  du  remarquable 
article  de  M.  Desnoyers  sur  les  Grottes  à  ossements^  les  faits 
recueillis  étaient  peu  nombreux;  la  plupart  se  prêtaient  à  des 
interprétations  diverses;  certaines  preuves  invoquées  en 
faveur  de  l'ancienneté  de  l'homme  fournissaient,  au  contraire, 
des  arguments  sérieux  à  lui  opposer.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
it) Discours  sur  les  révolutions  du  globe,  édit.  du  docteur  Hoefer,  1851,  p.  90. 
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pr^oiAt  que  les  meilleurs  esprits  se  suieiii  longtemps  tenus 
sur  une  sorte  de  défensive  qu'exprime  très  bien  le  travail  de 
M  IWKnoyers  (I). 

U  ili^rouverte  d*un  crâne  humain  associé  à  des  ossements 

4'«*ii^phant«  faite  en  1867  à  Ëguislieim,  près  de  Colmar,  par 

H.  Kaudel,  a  rendu  à  celle  d'Ami  Boue  toute  sa  valeur  réelle. 

JttN|ue*là  ce  fait  absolument  isolé  laissait,  par  cela  même, 

pUri*  au  doute.  On  ne  pouvait  considérer  comme  tendant  à  le 

rctafirmer  d*une  manière  abs(due  les  trouvailles  faites  dans 

If* cavernes,  celles  même  de  Schmerling  et  de  M.  de  Vibraye. 

Ooiconque  avait  quelque  peu  fréquenté  les  rives  de  cours 

inu  turn^ntueux  et  les  bords  de  la  mer  était  en  droit  de  se 

«Ifroander  jusqu'à  quel  point  les  ossements  de  Tliomme  et 

ctux  des  mammifères,  juxtaposés  dans  des  localités  de  cette 

iature,  étaient  bien  contemporains.  L'action  des  remous  peut 

pn^iuire  les  afTouillements  et  les  transports  les  plus  inatten- 

do$.  On  constate  parfois  sur  soi-même  combien  ces  elfets  sont 

rapides  et  singuliers.  Pour  avoir  reçu  dans  les  jambes  la 

liUoche  écume  d'un  petit  flot  de  fond,  qui  m'entoura  jusqu'à 

aif<(»rps«  je  me  trouvai  avoir  du  sable  et  des  graviers  entre 

Ivos  k^  orteils.  Pourtant,  mes  pieds  étaient  garantis  par  des 

fMifiUlons,  de>  bottes,  des  chaussettes,  et  il  ne  s*écoula  guère 

plu^  d*une  seconde  entre  l'invasion  et  le  retrait  du  fldt.  Ce 

soy\t*nir  m'est  souvent  revenu  à  l'esprit,  (|uand  j'entendais 

parler  d'ossements  isolés  et  comme  glissés  dans  les  anfrac- 

UK»!^îi^  d'une  caverne  exposée  à  être  inondée.  Je  me  rappelais 

éfrmlemenl  ces  coquilles  marines  portant  des  trous,  forés  avec 

«ne  nelleté,  une  régularité  parfaites  et  que  l'on  attribuait  à 

la  tnain  de  l'homme,  tandis  que  j'y  reconnaissais  de  la  ma- 

iiirre  la  plus  incontestable  l'ouvrage  des  Annélides  ou  des 

Épitoges  |N*rforantes  que  j'avais  mille  fois  admiré  dans  mes 

oHirses  au  bord  de  la  mer.  Il  m'était  bien  permis,  je  pense, 

4^  d«*inander  des  preuves  plus  concluantes  avant  d'admettre 

an  faii  aussi  considérable  <|ue  celui  de  la  coexistence  de 

IV»fnme  et  des  grands  mammifères  éteints,  tout  en  recon- 

aait^sanl  que  la  question  était  désormais  posée  d'une  manière 

sérieuse. 


Mircrtd  é€M  iàemctê  nûtmrtlUt,  art.  CaoTTBf ,  lSi5w 
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Ces  preuves,  je  ies  ai  trouvées  dans  un  travail  dont 
M.  Haniy  ne  me  parait  pas  avoir  suffisamment  fait  ressortir 
l'importance,  bien  qu'il  rende  d'ailleurs  parfaitement  justice  à 
l'auteur,  à  qui  son  livre  est  dédié.  Je  veux  parier  du  mémoire 
de  M.  Lartet  sur  la  sépulture  d'Aurîgnac  (1)  (voy.  fig.  2).  Ici 
le  doute  n'était  plus  possible.  L'homme  apparaissait  partout 
dans  cette  accumulation  de  squelettes  que  renfermait  une 


Fie.  i.  —  Caup«  d'une  partie  de  la  colline  de  Fajoles  passant  par  la  groltc  funé' 
rairo  d'Aurignac  (Ed.  Lartet)  —  a  partie  de  la  grotte  ou  I  on  a  rctrauM^  les  restes 
des  dix-sept  squelettes  humains  b,  lit  de  lerre  rapportée  de  60  cenlimËtrei  d  épais- 
seur; c,  lit  de  cendres  et  de  charbon  de  boit  de  15  centimètres  depniiteur  avec  des 
os  de  mammifSres  éteints  et  récents,  brisés,  brûlés  et  rongés  ;  rf,  dépfll  <^ontenanl 
des  objets  analogues;  t,  talus  formé  de  déblais  venant  de  la  partie  supérieure  de 
la  colline  ;  /,  g,  plaque  de  pierre  qui  fermait  la  grotte  ;  f,  i,  terrier  de  lapin  qui 
ameoa  la  découverte  de  la  grotte;  ft,  k,  terrasse  primitive  sur  laquelle  s'ouvrait  la 
grotte;  N,  calcaire  nummulttiquc  de  la  colline  de  Fajoles. 

grotte  où  n'avait  pu  pénétrer  aucun  cours  d'eau;  dans  cette 
dalle  apportée  pour  fermer  l'entrée  du  caveau  ;  dans  ces  cen- 
dres, ces  charbons,  ces  débris  de  repas;  dans  ces  instruments 
de  pierre  qui  avaient  entaillé  des  os  dont  quelques-uns,  portant 
la  trace  du  feu,  attestaient  que  la  viande  en  avait  été  rt>tie.  Or 


{i)  Nouvelle)  recherehei  sur  la  eoexiitenee  de  l'homme  et  dt»  grands  mammifère' 
fouitt)  réputés  earactériiliquei  de  la  dernière  jiiriode  géologique  {Annaift  des 
sciences  naturella,  IS6I). 
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fi»>  ••^  «'iix-nurMiios  cHaitMîl  roux  du  grand  ours  des  ravornes, 
du  «vrf  }:i<^antos<|ue,  de  Téléphanl,  du  rliinorénis,  loules 
e»l«*<VH  qui  irexisleiit  plus.  Vu  grand  nombre  montraient 
rem|>rt*intt*  des  dents  d'un  grand  carnassier  «pii  était  venu 
pn»(it'T  «Ifs  restes  laissés  par  riiomme;  et  les  mprolites, 
inAI»^!i  aux  rentires  «le  (•♦•t  antique  foyer,  pernu^ttaient  de 
h^oniialtre  dans  re  parasite  Thyène  des  raM»rn»'s,  autre 
f>(>èiv  di>parue.  En  |)rés<»nee  de  cette  accumulation  <le  laits 
rrfUfillis  par  un  observateur  éminenl  el  d'une  comp«'»tencf 
iDilix'Utabb*.  jr  n'li«'*sitai  plus;  j'acceptai  l'existence  de 
rhuiiinii*  fossile  conime  clairement  (bMnontrée. 

On«\cusera,  j'espère,  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'un  peu  per- 

5'inn«*l  dans  <*ette  manière  de  pn'senter   une  appréciation 

bblonqut*.  Kn  présenci»  de  certaines  assertions,  trop  >ouvent 

ft  j<»urntdlenn*nt  répétées,  j'ai  cru  qu'il  était  juste  d«»  bien 

oi<»nlrt*r  qu*4Mi  a  pu  longtemps  liésiter  sans  étn*  pour  <*ela 

M'-nu  par  aucun  piéjuqv  iVecole,  l/liistoire  bien  abrégée  «le 

mr>  pniprf>  tloutt*s,  dt»  mes  liésitatiiuis,  dr  ma  conversion 

finak*.  diraient  certains  croyants  de  l'avanl-vi'ille,  e>t  proba- 

Urnifnt  cflb»  dt»  biiMi  d'autres  naturalistt*s.  Ici  encore  j'aime 

àrépft«'rle  nom  de  M.  l>t»snoyers,   qui,  après  avoir  été  des 

drrniers  à  se  n^ndre,  >'cst  montré  défenseur  zélé  dt*  ce  qui 

loi  était  désormais  démontré,  (|ui  est  allé  danscettt*  voie  plus 

loin  quf  ses  |»rédécesseurs    eux-mêmes,     mais   en  prenant 

toujours  pour  guide  l'observation  précise  el  minutieuse  des 

bit^. 

Même  en  s«*  plaçant  «*X4'lusivement  au  |M»int  tb*  vue  liisto- 
nque.  il  est  permis  de  regretter  encore  (|ue  M.  Ilamy  ait  à 
p^in«*  indiqué  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  la  m;\(di(dre 
4rc«»u\erte  par  M.  lioucber  de  Pertbes  près  il'AbbeNille,  à 
loulin-Quignon ,  (*n  ISfS.'l.  Dans  l'ordre  de  faits  qui  nous 
(Mrcu(M\  il  n'en  est  aucun  (|ui  ait  eu  autant  dt*  relentisst*menl 
que  If  procès  tie  la  mâchoire,  comme  l'appelait  M.  Pn^stuicli. 
Depuis  la  décr>uverte  d'Ami  Uoué,  dont  <m  s'iiccupait  alors 
(urtp<;u,  cVtait  le  premier  ossement  liumain  trouvé  en  plein 
terrain  d'allu\ion,  en  deli«»rs  de  ces  cavernes  qui  prètai(*nt  si 
lisrment  aux  objetiions  et  aux  réserves.  Par  cela  même, 
l'atleotion  dut  être  fortement  excitée.  L'autlientieitt*  de  eetle 
pièce  fui  d'abiinl  acce|dée,  (mis  niée  par  un  éminenl  palétm* 
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tologiste  anglais  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  par  M.  Falconer, 
avec  qui  je  l'avais  pourtant  soigneusement  étudiée.  Je  crus 
devoir  persister  dans  des  conclusions  qui  nous  avaient  été  com- 
munes et  qu'adoptèrent,  après  un  long  et  minutieux  examen, 
quelques  savants  français  et  étrangers  (4)  (voy.  fig.  3). 


FiG.  3.  —  Maxillaire  inférieur  de  Moulin-Quignon,  n°  1  (vu  de  profil  ;  gr.  nat., 

Mus.  hist.  nat.). 

Une  sorte  de  défi  fut  alors  solennellement  lancée  par  les 
savants  de  Londres  et  relevée  par  leurs  confrères  de  Paris.  A 
la  suite  de  plusieurs  séances  tenues  au  Muséum  et  de  fouilles 
faites  sous  les  yeux  de  tous  les  intéressés  à  Abbeville,  Tau- 
thenticité  de  la  mâchoire  fut  proclaméTe  à  l'unanimité  (2). 

(1)  J'insérai  plusieurs  notes  relatives  à  cette  question  dans  le  Compte  rendu  de» 
séances  de  V Académie  des  scietices.  M.  Boucher  de  Pertlies  m'avait  confié  le  précieux 
fossile  humain  et  plusieurs  savants  voulurent  bien  venir  vérifier  chez  moi  les  faits  que 
j'annonçais.  Je  citerai,  comme  s'étant  les  premiers  rangés  à  mon  opinion,  MM.  Delesset 
Lartet,  Desnoyers,  Alphonse  Milne-Edwards,  Gaudry,  en  France;  M.  Pictet,  de 
Genève;  M.  Lyman,  des  États-Unis. 

(2)  Les  savants  qui  prirent  part  à  cette  discussion  furent,  pour  la  France,  MM.  Milne- 
Edwards,  président;  Delesse,  Desnoyers,  Lartet,  Bourgeois,  Buteux,  Gaudry,  Alph. 
Mllne-Edwards,  de  Quatrefages.  L'Angleterre  était  représentée  par  MM.  Busk,  Car- 
penter,  Falconer,  Prcslwitch.  M.  Evans,  qui  avait  été  également  désigné,  ne  put 
assister  à  nos  réunions.  —  Les  procès-verbaux  de  la  commission  mixte  ont  été  im- 
primés dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologiCy  t.  11.  Toutes  les  pièces  rela« 
tives  i  la  question  ont  été  réunies  dans  VAppendice  ajouté  à  la  première  traduction 
du  livre  de  LyeU  (1864). 


MACRniiic  ne  MnULlN-ftUiG>o:(.  ii 

T-ul^f-'i*.  lit'  n-lmir  ilaii^  h'iir  |ialrit',  uns  roiiIVrrcs  i'i'viiir'i>iit 
luiia|in->  l'aiiln-  >iir(-i'Ui-ilt'rlHi'alioii.  Il  m-  rira|i|i;ir(i<Mil  pas 
.l'rivlii'ri-li»*i-  l«'s  raiis<>s  ili'i'i'  rcvirviiit-iil,  ijiii,  ilii  if-lf,  ii'i-iit 
.-«rr.-  Iifii  i|nV'ii  Aiifilt'li'rri'.  Kn  Kraiicc,  (|n.'l.|in's  |i.'isntmi>s 
'rur<'nttli-\iiir  ivstfi-tlaiis  lt>  (Imite.  C't'lail  ])i-iil-rtn'  itii  iimlir 
■>■  j-lus  jf'iir  fii};a}:«-i'M.  Ilaiiiy  à  «'-tmliiT  île  |iirs  ini<-  i|iii-slion 
•|ui  a  l'-iiii  |)eiiilaiil  <|iifli)iit's  imiis  ei)  siis|)i>iis,  nu  jH'iit  le 
■liiv.  t|iii>-tiii<|iif  s'iiitt'>ri>>su  â  la  (laléonlotitpe  liuiiiaiiii-.  Kn 
Nil"'-.  ••■■  Alleiiiajlirie,  en  lliissie,  aux  lïlats-I'iiis,  <iii  ii<l<i|ita 
fifral'-ineiit  les  rniii-lusiinis  des  savants  fraiieais.  Les  imn- 
l'Ilf-  «li-roiiierles.  Taite.^  i|iieli|iies  mois  H[irès  jiai-  M.  Iloiirlier 
■1-  l'.Ttlies*laii>  le  iiièiiie  lerraiii,  lie  tarilèreiit  |ias.  <lii  reste, à 
'tirninin  surrntlt  <le  coiiliniiatiiiii  (t)-  Qii»'"ii'|iie  (H-emlra 
ii  ji-ine  i|i-  lire  avee  i|iii-li]iie  atteiitîuii  l'eiisemlile  îles  |iièi'es 
r-ulnr-ï  â  re  /irinés  ne  rmisei-vera  rei'taiiii'ineni  aii<-iin  ilmUft 
tur  l 'Ti^'ine  et  raiieienin-Ié  il-  la  célèlin'  iiiAelioire. 

1.  Ilaiiiy  iii>isle,  ela%ee  ratsmi,  sur  li's  lonjjiies  et  [lalienles 
Mu'i"an'lién|..}:îi[ues  île  M .  Itonelier  de  l'ertlies.  Nul.  en  elFet, 
iir  ^ut  i'uiili-»liT  au  savant  aldx-vil- 
l'i* rh<>iineuril*avitir.  le  in'i'iliier,  fait 
I  i^y  telii|iS    ^é<>|ot:ii|UrS   l'appllru- 

ti-n  ileii  princi|H-s  (Misés  |iur  île  Jus- 

'tru:  ■ra\*iir   le    premier    tiéinontrv 

r*»i>Ii-iire  (le  rttumnit'  fiis^sile  par  les 

rt-^ie*   <|e    l'imlnstrir  liiiinaine.    Kt, 

nT<"a»t»nrc   imptirlantu  à   >i[;naK'r 

4an<  l'inlèn^t  île  la  (;loii*e  de    M.  de 

h-rlhf»,    le  hasanl   n'a-  joué   aucun 

K'k  daiis  «5  prt'inières  dêri)iiverlcs. 

V*n.rVsl  i;uidé|>arla  Ihéorie  que  cet 

Mbtt^hk    rlierclieur  a   cuinmencé 

tn  fouilW.    Uinulemps  ses  eiïurts     '"■  *■  —  ""'"'  ''">"^'^. 

hrrnt  iiilruclueux.  iVndant  Inen  des        ba*  nivtaui  de  u  summe. 

Mopv»,  il  reneonira  des  indices  et 

»>ii  desprfMwi  ii).  Enfin  cette  persévéranre  porta  ses  rniits. 

t  fmbtt  cmmmtim  Im  ëoraiin*  déeouiPrtn  <ie  M.  koncher  il'  P.ttli»'  ••;  .ijaaU 
Ml  lÉiirriU—  funmtmtÙn  mr  \tt  Dueincnti  huoui»  iiu'il  m'ii.iii  t-ni"}»  il*iii 
tm  1**  laMnc  au  C«mf4ttn»dui  ilHMi. 

t   bfftMMU  et  M.  ttmkm  *»  ttnbm. 
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Dès  1832,  M.  de  Perthes  reçut  d'un  des  carriers  employés  par 
lui  une  de  ces  haches  (fig.  4  et  8)  aujourd'hui  si  connues.  En 
1846,  il  publia  le  premier  volume  de  ses  AntiqxUlés  celtiques 
et  antédilimennes^  où  se  trouvaient  figurées  des  centaines 
d'objets  retirés  des  alluvions  de  la  Somme. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  les  planches  de  cet  ouvrage, 
dessinées  au  simple  trait  et  d'une  façon  assez  grossière,  ne 
donnaient  qu'une  idée  assez  imparfaite  des  objets.  Ceux-ci 
étaient,  en  outre,  bien  loin  d'avoir  la  même  valeur  au  point 
de  vue  de  la  démonstration.  Au  contraire,  la  très  grande  ma- 
jorité était  plutôt  de  nature  à  faire  naître  des  doutes  sur  l'in- 
terprétation adoptée  par  M.  de  Perthes.  Les  détails  insérés 
dans  le  texte  prêtaient  trop  souvent  à  la  même  objection. 

Enfin  les  idées  théoriques,  qui  avaient  soutenu  pendant  tant 
d'années  le  courage  de  M.  de  Perthes,  reposaient  en  partie  sur 
une  conception  philosophique  embrassant  la  nature  entière, 
l'origine  et  la  fin  de  tous  les  êtres,  les  rapports  du  Créateur 
et  de  la  création,  conception  plus  que  discutable  (1).  Je  me 
borne  à  résumer  les  conséquences  que  l'auteur  en  tirait  rela- 
tivement à  l'histoire  de  l'homme.  Il  admettait  deux  appari- 
tions d'êtres  humains  séparées  par  un  grand  déluge  distinct 
de  celui  de  Noé.  Les  hommes  antédiluviens,. dont  il  faisait  con- 
naître les  haches  (fig.4,5et8)  et  les  outils,  auraient  appartenu 
à  la  première.  «  Ces  hommes,  ajoutait-il,  n'ont  plus  leurs  héri- 
tiers sur  la  terre  et  nous  n'en  sommes  point  les  fils..,;  ils  ont 
appartenu  à  des  temps  en  dehors  de  toutes  les  traditions  et 
de  tous  les  souvenirs.  Le  chaos,  puis  le  néant,  les  séparent 
de  la  création  actuelle  (2).  >  Il  ajouta  que  ces  hommes  étaient 
d'un  type  entièrement  distinct  du  type  actuel,  lequel  seul  re- 
monterait à  Adam  ;  qu'il  a  dû  exister  entre  lui  et  nous  des 
difTérences  analogues  à  celles  qui  séparent  les  éléphants  fos- 
siles de  leurs  congénères  vivants;  et  que,  par  suite,  on  a  pu 
confondre  leurs  ossements  avec  ceux  de  certains  mammi- 
fères, en  particulier  avec  ceux  des  quadrumanes.  On  voit  que 
M.  Boucher  de  Perthes  a  dû  éprouver  quelque  surprise  en 

(1)  De  la  création.  Essai  sur  Vorigine  et  la  progression  des  êtres,  5  yoI.  in-18. 
Paris,  1841.  On  trouve  un  court  résumé  de  cet  ouvrage  dans  le  premier  volume  des 
Antiquités  celtiques,  note  33. 

(â)  Antiquités  celtiques,  Abbevillc,  1846, 1. 1,  p.  243  (voy.  aussi  la  note  38) 


SILEX  TAILL£S  DABBEVILLE.  13 

rrri>iii)Hi>sanl  |ilus  tard  (|uc  sa  iiiâclioire  J»  Moulin-Quignon 
iT<x'inl>laîl  Irait  puur  trait  à  celle  d'un  Estliuni<>n  de  nus 
juurxl  >. 

t>  •{u'il  y  avait  d'incertain  dans  un  grand  nombre  de 
pTi-me-.  in\o(]ui-<-s  par  l'arcliéologue  d'Altln-villi',  de  nuageux 
•■I<rh\|i<'tlii-lii|U<' dans  la  plupart  d«>  st-s  prémisses  t-t  doses 


hk  s.    -  lUchp  odlr  «llonf^.      FiG.  S.  —  Pointe  de  Un»  Je*  >1lu>ioni  qoilar- 
toOac  ■  p«b(in-laU,'le(  hiula  naint  de  U   Seioc  iLeiiUuit),  ciHumuaii|itéa 

■Hau  4c  U  bonne.  pmr  M.  Reboai. 

4nlurli»iis,  n*<'id<-vait  cerlainomenl  rien  à  la  n'aiiti'  de  Vexis- 
korr  ili'  >il)f\  taillés  dt>  iiiatn  d'Iiuninif  dans  les  terrains  df 
Iroclifcuurl  el  de  .Moulin-Quignan.  IVul-un.  toulerois,  s'éton- 

<t.  Fh  ti/viU  MU  r«*««mbUace  Jan*  l««  BulUlim  if  (d  .Wi^lr  Stntkrofoiaqit, 
t  m*,  t    I    ;.V«<(  nr  trou  Ult*  iTÊ'ilAoawju  el  mr  le  iToymltutmt  tkt\  Ut 
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lier  que  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  sa  découverte  ait  été 
quelque  peu  masqué,  même  aux  yeux  les  plus  clairvoyants,  par 
cette  association  malheureuse?  Peut-on  trouver  étrange  que 
MM.  Falconer,  Prestwicli,  Evans,  Lyell  en  Angleterre; Hébert, 
de  Caumont,  Henri  Martin,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Gaudry,  Lartet,  en  France,  aient  eu  besoin  de  voir  par  eux- 
mêmes? 

La  fianchise  avec  laquelle  ils  se  sont  déclarés  convaincus 
après  avoir  visité  la  collection  formée  par  M.  de  Perthes  suffît 
pour  mettre  hors  de  doute  la  parfaite  indépendance  scienti- 
fique, seule  cause  du  scepticisme  qu'on  leur  a  reproché  par- 
fois avec,  beaucoup  d'àpreté.  Les  préjugés  d'école  n'y  étaient 
certainement  pour  rien.  J'ai  fait  à  mon  tour  le  voyage  d'Ab- 
beville  pour  examiner  cette  collection  désormais  célèbre  (1), 
et  il  est  bien  permis  de  dire  qu'elle  aussi  prêtait  amplement 
aux  chicanes  et  aux  réserves.  Parmi  les  pièces  recueillies  et 
classées  par  le  savant  propriétaire,  il  en  était  un  très  grand 
nombre  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  sa  cause.  11  fallait  souvent 
une  imagination  bien  complaisante  pour  découvrir,  dans  cer- 
tains cailloux  que  M.  de  Perthes  appelait  des  idoles  ou  des 
amuletteSy  ce  qu'il  croyait  y  voir  clairement,  des  représenta- 
tions d'oiseaux,  de  mammifères,  d'hommes  même.  Heureu- 
sement, à  côté  de  ces  objets  sans  valeur,  d'autres  en  nombre 
très  suffisant  portaient  d'une  manière  évidente  la  trace  du 
travail  humain.  Les  armes  et  les  outils  rentraient,  en  général, 
dans  cette  dernière  catégorie,  et  ce  sont  eux  surtout  qui  ont 
déterminé  les  convictions  aujourd'hui  générales. 


II 

Homme  tertiaire.  —  CrÂne  humain  de  Californie.  —  Ossements  incisés  et  silex  taillés 

de  Saint-Prest. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  M.  Hamy  a  adopté,  pour  son 
exposition,  la  chronologie  géologique.  Sa  première  époque 

(1)  On  sait  que  la  plus  grande  partie  de  la  collection  de  M.  de  Perthes  est  déposée 
au  musée  de  Saint-Germain.  Elle  m'avait  été  offerte  pour  le  Muséum,  mais  à  la  con- 
dition qu'elle  serait  exposée  immédiatement  et  en  entier.  Après  une  sérieuse  délibé- 
ration de  l'assemblée  des  professeurs,  il  fallut  bien  reconnaître  que  notre  établisse- 
ment ne  pouvait  accepter  ce  don,  faute  d'espace  pour  satisfaire  aux  conditions  imposées 
par  le  donateur. 
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fy|H>nd  à  la  période  miocène,  et  embrasse  par  conséquent  le 
milit'U  (les  temfks  géologiques  tertiaires.  L*autt'ur  examine 
^'alM»nl  quelques  opinions  théoriques  émises  par  lis  hommes 
lr>  plus  compétents,  sur  le  plus  ou  moins  d<*  prohabihlé  de 
lV\i>lence  de  Tliomme  à  cette  époque.  Je  dois  ravun«»r,  cett«* 
djM'u^s^ioii  n*a  jamais  eu  pour  moi  un  {irand  intérêt  srit^nti- 
li«|Ut*.  Sans  recourir  à  des  considérations  un  peu  détournées, 
qui  Hiit  été  in\o(|uées  pour  soutenir  raffirmative  ou  la  né<;ative, 
cdl«*-<i  pouvait  d'ailh'urs  se  ramener,  ce  me  siMnbl<\  à  des 
trniics  très  simples.  Nims  savons,  à  n'en  pas  douter,  quVn- 
MiA'fv  au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  Thomme 
DV>t  autre  rhose  t{u*un  mammifère,  rien  de  plus,  rien  de 
mm^.  Dt*s  (|U(*  les  niammifères  ont  pu  vivre  à  la  surface  du 
flolif,  l'homme  a  |)U  y  vivre  comme  eux.  S'il  a  >urvécu  à  une 
r|»iH]Utr  géulogiqu<\  c<*  qui  est  aujourd'hui  incontestable,  il 
a  bk*n  pu  sur\i\r(*  à  Jeux,  à  trois.  Par  consé(|uent,  I  hi»mme 
I  |iu  étrt*  le  n»nt(*mporain  non  seulement  des  mammifères 
muKines,  mais  encore  de  ceux  ({ui  Ifs  i»nt  piéiédés.  L'a-t-il 
tk<*o  réalité?  C\*>t  une  questitui  de  fait  «{ue  Tobservation 
$ettk*duit  résoudre. 

bios  qmdies  régions  du  globe  |»eut-on  es|)értM*  tnmver  la 
Incv  des  premiers  hommes?  .\vons-nous  qurb|m's  chances 
df  le»  découvrir  dans  les  terres  que  nous  habitons?  Quelques 
Muais*  d'un  mérite  réel  ont  répcuidu  négativi^meut.  Ils  luit 
luulu  rejeter  le  berceau  de  notre  espèce  jusque  dans  lt»s  ré- 
pon>triq»icale>.  Là  seulement,  ont-ils  dit,  se  lruu\i*nt  réunies 
Itî  rnnditions d'existence  nécessaires  à  nos  premii»rs  parents, 
k^mmes  sans  doute  absolument  sauvages  et  ne  eonnaissani 
tocufi  des  arts  qui  leur  pernu^ttent  aujourd'hui  d'habitt^r  à 
^u  près  partout.  Là  aussi,  a-t-on  ajouté,  vivent  li*s  e>pè«es 
Uiiiiaiesqui  se  rapprochent  le  plus  de  nous,  et  ee  fait  est  à 
Isi  M*ul  une  indicatitui  importante.  Mais,  comun*  le  fait  ob- 
Irner  avec  rais«»n  .M.  Ilamv,  en  raisonnant  ain>i,  on  t»ubliait 
•ii«*  de>  plus  Ixdles  pages  de  la  paléontologie  moderne.  Les 
tra%au3i  d'un  grand  nombre  crhommes  éminents  fran<;ais  et 
élnn|rt*n>«  zindogistes  et  botanistes,  ont,  en  elTet,  mis  hors 
de  doute  que  le  climat  de  TKuritpe  a  subi  des  alternatives 
jusqu'à  présent  inexplicables.  Il  a  été  tour  à  tour  dt*  beau- 
coup plus  chaud  et  plus  froid  qu'il  ne  l'est  de  nos  jt>urs.  Des 
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recherches  de  M.  lleer  et  de  Saporta,  il  résulte  qu'à  Tépoque 
miocène,  la  température  moyenne  de  l'Europe  était  de  18  à 
19  degrés.  M.  Alphonse  Edwards  a  découvert,  en  Auvergne, 
des  œufs  fossiles  de  flamants  appartenant  à  cette  période 
géologique.  M.  Lartet  a  montré  que  notre  bassin  sous-pyré- 
néen nourrissait  à  peu  près  en  même  temps  des  singes  voi- 
sins de  nos  anthropomorphes  (1).  La  flore  était  en  harmonie 
avec  la  faune.  Tout  annonce  un  climat  qui  devait  être,  selon 
la  saison,  tropical  et  subtropical.  L'homme,  quelque  dénué 
qu'on  le  suppose  des  ressources  qu'il  a  su  trouver  plus  tard 
dans  son  intelligence,  a  donc  pu  vivre  et  prospérer  en  Eu- 
rope, en  France,  à  l'époque  dont  il  s'agit.  Y  a-t-il  vécu?  C'est 
encore  là  une  question  de  fait.  Or,  au  temps  où  nous  reporte 
lé  livre  de  M.  Ilamy,  l'existence  de  l'homme  miocène  n'était, 
à  mes  yeux,  rien  moins  que  démontrée.  Si  mes  convictions 
sont  aujourd'hui  difl'érentes,  c'est  que  des  observations  nou- 
velles et  précises  les  ont  modifiées  (2). 

Mais  à  cette  époque  même  on  pouvait  déjà  admettre  avec 
certitude  l'homme  pliocène.  Selon  MM.  William  P.  Blake,  pro- 
fesseur de  géologie ,  et  AVhitney,  directeur  du  Geological 
Survey,  on  aurait  découvert  en  Californie,  en  1866,  un  crâne 
humain  enseveli  sous  cinq  à  six  couches  de  cendres  volca- 
niques durcies  et  appartenant  à  cette  période  géologique  (3). 
Nous  n'avons  pas  été  aussi  heureux  en  Europe;  nous  n'avons 
pas  trouvé  d'ossements  humains  tertiaires.  Mais  nous  avions, 

(1)  Dryopithecus  Fontaniy  trouvé  près  de  Saint-Gaudcns. 

(2)  On  trouvera  plus  loin  Texposé  des  faits  qui  m'ont  fait  changer  d'opinion.  Je  dois 
ajouter  ici  que,  dans  la  première  publication  de  celte  étude,  j'insistais  avec  quelque 
détail  sur  la  question  de  l'homme  miocène,  dont  l'existence  était  acceptée  par  quelques 
anthropologistes.  Ceux-ci  invoquaient  les  silex  taillés  trouvés  par  Tabbé  Bourgeois, 
à  Pbnt-Levoy  (Loir-et-Cher),  et  les  ossements  d'Halitherium,  portant  des  entailles 
transversales,  que  rabbé  Delaunay  avait  découverts  à  Pouencé  (Maine-et-Loire).  Je 
faisais  connaître  les  motifs  qui  me  portaient  à  regarder  ces  preuves  comme  très 
insuffisantes.  J'ai  supprimé  cette  discussion,  aujourd'hui  sans  grand  intérêt,  et  je 
renvoie  le  lecteur  à  l'étude  suivante,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  question  derhomme 
tertiaire. 

(3)  Des  doutes  sérieux  ont  été  émis  à  diverses  reprises  au  sujet  de  l'authenticité 
et  de  l'origine  de  ce  crâne.  Les  derniers  détails  donnés  par  M.  Whitney  sur  cette 
question  me  semblent  être  de  nature  à  écarter  la  plupart  des  objections,  mais  peut- 
être  en  laissent-ils  encore  subsister  quelques-unes  (Mémoires  oftlie  Muséum  ofcom-' 
parative  Zoology  at  Ilarward  Collège,  t.  VI.  —  The  Auriferous  Gravels  of  the  Sierra 
Nevada  ofCalifornia,  by  S.  D.  Whitney,  p.  267,  pi.  L). 
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bi^navantle<i  Américains,  constaté  la  prt^enco  des  produits 
d^  rindustrie  humaine  dans  les  couches  supérieures  des 
\frmns  de  celle  époque.  Ces  recherches,  dues  à  M.  Desnoyers 
fia  M.  Tabbé  Bourgeois,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  cet 
èprd.  îl.  Desnoyers  le  premier  découvrit,  en  l8tW,  sur  des 
o«s^nienls  pnnenanl  des  graviers  de  Saint-Prest,  près  de 
durtres,  des  empreintes  qu*il  n*hésila  pas  à  rapporter  à 
liriion  d'instruments  de  silex  manœuvres  par  une  main 
kamaine  (1).  Un  peu  plus  tard,  M.  Tabbé  bourgeois  conlirinait 
fl  complétait  cette  importante  découverte  en  trouvant  au 
BH^mt*  lieu  les  silex  taillés  dont  les  os  {VElephus  meridùmalis^ 
ie  Rhimoc4n'os  UptorhinuSy  etc.,  portaient  les  incisions.  J*ai 
paeiaminer  à  loisir  les  ossements  étudiés  par  M.  Desnoyers, 
Irt  ^ttfiirs,  les  perçoirs,  les  pointes  de  lances  et  de  (lèches 
miieillies  par  .M.  Tabbé  Bourgeois.  Dès  Tabord,  il  me  resia 
p^  (le  doutes,  et  tout  est  venu  conliriner  depuis  cette  pre- 
BK*iv  impression. 

.Ufi5i  rhomine  vivait  sur  ce  globe  à  la  lin  des  temps  tertiaires. 
Il  va  laissé  des  traces  de  son  industrie;  il  avait  dès  cette 
éfinfàe  des  armes  et  des  outils.  I/honneur  d'avoir  le  premier 
reconnu  ce  fait,  si  peu  d*accord  avec  tout  ce  (|iron  croyait 
ii^ruére.  appartienrincontestablement  à  M.  Desnoyers  (i). 


III 

Uy^v  fvittrfuir«*  —  Hulto  d*  S<B.|<?rt'*lj«.  —  Tcmpt  (Uriaires.  —  Anini.iu\  «^teints 
ft  «aùfréc.  —  T%pef  diven  de  tilex  UiUéf .  —  OifernenU  humiiiH  d«9  Dentt«.  — 
Crise  d«  ^(eanJerthal.  —  Hommes  fossilei  d'Eu^if  et  dtt  <^ro-Mi/iin.  —  liidu«- 
tnn  —  Gravure  et  sculptures.  —  Racrs  hufniines  fo^^iliM  d»*  li  Lesic.  — 
4<rs  tjpes  hafaiins  fossiles  paimi  les  populations  actu^ll'*^. 


Dans  cette  partie  du  livre  de  M.  Ilamy,  comme  dans  la  pré- 
cédente, Tétude  du  globe  sert  d*introdue.tion  à  celle  de 
tliomme.  Les   phénomènes  géologiques   sont   indiqués;  la 

•  t.  CiMyif  rtmém  de  rÀcêiUmte  de$  $dencu  (séance  du  8  juin  lrt63.i. 
'1  La  éAc— ffis  de  M  Desnoyers  a  fait  r«*m<*ttr<*  en  discuuion  l'âge  des  terrains 
fml  Bien  des  giMogues  les  rapportent  aujourd'hui  au  f  omnencemenl  des 
ialrr«aires.  ou  tout  au  moins  à  une  é|HM)ue  de  transition.  Qurllc  que  soit 
fei  prévale,  elle  n'enlève  nen  au  trns  grand  intérêt  que  prt^ntait,  turtuut  à 
.  la  dAoafffie  de  M.  nesnoyers.  0:i  verra  d'ailleurs  diiis  VÉtutU  suivante 
«É  «•  tel  i^i— ré'hai  la  question  de  rhoaae  tertiaire. 
M  fCâtairACu.  "i 


18  PREMIÈRES  DÉCOUVERTES  RELATIVES  A  L'HOMME  FOSSILE. 

succession  des  terrains  qui  en  résultent  est  rappelée;  les 
traits  essentiels  des  faunes  et  des  flores  fossiles  sont  esquissés, 
et  l'auteur  insiste  sur  les  renseignements  qu'elles  fournissent 
relativement  au  climat.  Les  espèces  animales  dont  l'histoire  se 
rattache  plus  particulièrement  à  celle  de  l'homme  sont  étu- 
diées avec  quelque  détail.  M.  Ilamy  les  suit  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  montrant  l'époque  de  leur  apparition,  celle  de 
leur  extinction  ou  de  leurs  migrations,  leur  développement  et 
leur  amoindrissement  numérique,  les  limites  assignées  à 
leur  aire  d'habitat  par  les  observations  faites  jusqu'à  ce 
jour etc. 

S'il  était  nécessaire  de  montrer,  par  un  exemple  frappant, 
combien  ces  données  de  toute  nature  sont  importantes  pour 
éclairer  notre  propre  histoire,  il  suffirait  de  rappeler  la 
découverte,  faite,  en  1819,  à  Sœdertelje  sur  le  trajet  du  canal 
([ui  joint  le  lac  M(rlar  à  la  Baltique.  En  creusant  ce  canal, 
après  avoir  traversé,  sur  une  épaisseur  de  15  à  IG  mètres,  un 
dépôt  stratifié  de  sables,  de  graviers  et  d'argiles,  dont  l'ori- 
gine marine  est  attestée  par  les  coquilles  qu'il  renferme,  on 
arriva  aux  ruines  d'une  hutte  jadis  construite  sur  le  sol  pri- 
mitif et  non  loin  du  bord  de  la  mer.  Cette  hutte  en  bois,  avec 
des  fondations  de  pierre,  montrait  encore  à  l'intérieur  un 
foyer  grossier  avec  des  charbons  et  quelques  branches  de 
sapin  brisées,  sans  doute  apportées  là  jadis  pour  entretenir 
le  feu.  Il  est  évident  (jue  le  pécheur  (jui  éleva  cette  demeure 
vivait  avant  les  oscillations  qui  ont  donné  à  cette  partie  de  la 
Suède  son  sol  et  son  relief  actuels.  Mais  il  est  non  moins  évi- 
dent que  la  géologie  et  la  paléontologie  étaient  nécessaires 
pour  reconnaître  les  traces  de  ces  oscillations  et  déterminer 
d'une  manière  relative  l'antiquité  de  ces  restes  de  l'industrie 
humaine.  Aussi  est-ce  seulement  à  la  suite  des  progrès 
accomplis  par  ces  deux  sciences  qu'on  a  compris  la  signifi- 
cation et  l'importance  de  ce  fait  (1). 

M.  Hamy  insiste  avec  raison  sur  les  faits  paléontologiques 
qui  jettent  du  jour  sur  la  climatologie  de  ces  époques  reculées 
et  sur  l'histoire  de  l'homme  lui-même. 


(i)  Sir  Ch.  Lyell  a  le  premier,  je  crois,  appelé  rattention  sur  cette  dccouvcrle 
dans  un  discours  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  en  1831.  (Hamy.) 
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Viu>  a>ons  vu  qiit^  la  ilore  dt's  temps  tertiaires  nuiyens 
in<Ji«|UJiit  [Miur  nos  rontrées  une  température  plus  élevée  de 
♦i  4  •*  i|i»j:ix*s  f|ue  relie  «le  nos  jours.  La  Ilore  pli(»cène  ou  ter- 
[uirf  >upérieure  a  permis  «le  reconnaître  très  nettement  un 
alai!»M*meiit  «le  0  «leurrés  environ.  A  «*e  point  «le  vuts  notre 
l<i«|ttr  «iimat  et  «*elui  «les  temps  plicu'ènes  «levaient  se 
rr^srnililer  l>«'au(M>up.  .Mais,  à  partir  «le  cette  épo«|ue,  la 
»rfii|>êniture  diminue  ra|>idement.  Tne  courte  période  de 
trariMtiun  relie  les  derniers  temps  tertiain*s  à  répo<|ue  qua- 
tf-naire  et  présente  entre  sa  faune  et  sa  Ilore  un  «'ontraste 
iuirfy«>>ant.  Les  végétaux,  «|ui,  fixés  au  S(d,  subissent  dans 
t'Hitif  leur  rigueur  Taction  des  milieux  ambiants,  sont  dès 
(••p»  «"ntiènMUtMit  changés.  Toutes  les  espèces  tertiaires  «uU 
Jh|aru  el  ont  été  remplac«*es  par  «les  espèces  «»n«*ore  aujour- 
<ibui  \i\ant«*>.  Les  animaux,  au  contraire,  (|ui,  grâce  à  leur 
firulté  de  locnuiotion,  à  leurs  habitudes,  à  Imirs  instincts, 
|*^a\fnt,  ju>(|u*à  un  certain  ptdnt,  se  siKistraire  à  c(*s  mèiin^s 
iflions,  uni  résisté  bien  «lavantage;  et  des  ««spèces,  faites 
(-^»ttr  >i\re  sous  un  climat  tempéré,  persist<*nt  à  c»Hé  des 
r'-|iréMrntants  d*un<'  faune  glaciab*. 

N.  Ilamy,  sans  être  bien  explicite  à  (*et  égard,  semble 
riltacher  à  la  période  «le  transition  Thomme  qui  a  «onstruit 
b  bulle  de  S«i'dertelje  «•t  ctdui  dont  rillustre  ri  \énérable 
Xiis^in  a  «léiNiuverl  les  stpielettes  «lans  les  bam*s  c(M|uillers 
MHilf\és  de  Sla*ngen;es  <l).  J<'  n'ai  pas  (|ualitc  pour  Jug<'r  de 
b  \aleur  de  ce  >ynclironisme,  <|ui  rn«*  stMublcrait  prêter  à 
<>rtaint*s  <d»jt*ctions.  J(*  me  lu^rne  à  rappeler  (|ue  riiomme  «le 
M^ngena*s  e^l  reman|uabl«*  par  sa  tailla,  ([Ut*  Ton  peut 
'Minier au  m<»insà  1"*, 78,  ainsi  «fue  par  rainplitutli>  «*t  la  forme 
Alluagt^e  de  son  crAne  (  j). 

I  celle  péritHle  de  transiti«Mi  succède  la  véritablt*  épo<|ue 
)«i'%l-|ilHH'ene  ou  quaternaire.  Klle  s*ouvr<*  par  cette  péritule 
«'traiige  |N*ndanl  la«{u«dle  «rimmens<'s  glacier>  comblaient  les 
iiUer»  ouvertes  aujounriiui   «Mitre   lt*s  Alpes  <*t  le  Jura,  et 

•  I    \iimmm,Ln  kmbUënlt  pnmihft  df  la  S<€ntimavtf,  Paris,  p.  t.'ii.  pi.  XV,  fi^.  iTtJ, 

tt  k  9m  iUftr  par  lea  d««fini,   rindic<*  crpluli'|U(*   »rr4it  d>nvir«»n  7i>7:).  ce  qui 
Iê  crkat  «le  Si«*ttK(*iijrt  parmi  les  ilolichucéphjlrt  puf«  'Haniv-,   D4ii«   ma 
£lA«tc«,  aottS  avoiii  plut  Uni  raUaché  ce  criiM  i  la  race  de  C^anttadt. 
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enveloppaient  toutes  nos  chaînes  de  montagnes  (1).  En 
même  temps  une  vaste  mer,  sillonnée  par  des  glaces  flot- 
tantes, couvrait  la  plus  grande  partie  du  nord  de  l'Europe, 
et  disséminait  des  rivés  de  la  mer  Blanche  aux  plaines  de  la 
Pologne  méridionale,  des  monts  Ourals  à  l'océan  Atlantique 
actuel,  les  blocs  erratiques  enlevés  aux  rochers  de  la  Finlande 
et  de  la  Scandinavie.  Bien  d'autres  terres  maintenant  émer- 
gées étaient  alors  sous  les  eaux. 

M.  Hamy,  adoptant  ici  l'opinion  de  quelques  géologues  et 
en  particulier  celle  de  M.  d'Omalius,  trouve  dans  l'aff'aisse- 
ment  de  ces  régions  l'explication  de  tous  les  phénomènes 
glaciaires.  Un  certain  nombre  de  contrées  faisant  aujourd'hui 
partie  de  l'Europe  continentale  étaient  réduites  à  l'état  d'ar- 
chipels; la  terre  ferme  était  dentelée  par  des  golfes  profonds 
et  de  nombreuses  presqu'îles.  Ce  qui  existait  de  l'Europe 
devait  donc,  selon  notre  auteur,  présenter  un  climat  marin 
fort  analogue  à  celui  de  la  Nouvelle-Zélande.  Or  nous  savons 
que  dans  ces  îles  les  glaciers  descendent  en  moyenne  jusqu'à 
1000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  s'abaissent 
parfois  jusqu'à  une  hauteur  de  H5  mètres  seulement  (glacier 
de  François-Joseph),  La  région  des  fougères  arborescentes  se 
trouve  ainsi  fort  peu  distante  de  celle  des  neiges  éternelles.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'étrange,  conclut  M.  Hamy,  à  ce  que  les  végé- 
taux des  zones  tempérées  aient  vécu  aux  pieds  des  immenses 
glaciers  qui  englobaient  les  Alpes  et  le  Jura;  en  même  temps 
que  certaines  espèces  animales,  aujourd'hui  refoulées  dans 
les  contrées  boréales,  tels  que  le  renne  et  le  bœuf  musqué, 
trouvaient  dans  ce  rapprochement  même  des  conditions 
d'existence  éminemment  favorables  à  leur  développement. 

Je  ne  discuterai  pas  longuement  la  théorie  adoptée  par 
M.  Hamy  pour  rendre  compte  des  phénomènes  glaciaires. 
Quelque  séduisante  qu'elle  soit  par  sa  simplicité,  par  les 
rapprochements  auxquels  elle  emprunte  une  partie  de  ses 
arguments,  on  sait  qu'elle  est  loin  d'avoir  été  adoptée  par 
tous  les  géologues. 

(1)  Dans  tous  les  ouvrages  de  géologie  récents,  on  trouve  des  détails  relatifs  à 
Textension  des  glaciers  de  cette  époque  <  M.  Charles  Marti ns  a  traité  ce  sujet  dans  son 
livre  :  Du  Spiliberg  au  Sahara,  Paris,  1866,  p.  2i5  et  suiv.,  et  dans  un  article  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  février  1867. 
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>ans  doute,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Ilamy,  un  accrois- 
«^mont  de  froid,  subit  ou  progressif,  dû  à  une  cause  quel- 
C(iOi|ue.  ne  suffirait  pas  pour  rendre  compte  des  énormes 
Krumulations  de  neiin^s  (|ui  constituaient  les  glaciers  qua- 
tmiain's.  Sans  doute,  une  augmentation  d^humiditt*  a  dû 
loti'nenir.  I^r  consé(|uent,  la  position  quasi  insulaire  du 
^ufltjnent  européen,  à  fépoque  dont  nous  parlons,  a  du  être 
ptiur  une  |iart  dans  le  phénomène  étudié  par  Tauteur.  Mais 
(t\W  cause  ne  pouvait  pas  tout  faire.  Le  froid  est  aussi  un 
•'irment  de  la  question. 

A  ce  point  de  vue,  la  théorie  que  je  viens  do  résumer  me 
^mble  insuffisante.  En  tout  cas,  elle  s'appliquerait  difficile- 
mfntà  une  première  période  de  refroidissement,  admise  par 
X. lUmy,  surtout  d'après  les  recherches  de  MM.  A.  Julien  et 
L  La\aL  et  «pii  aurait,  pour  ainsi  dire,  coupé  tMi  deux  les 
l^mps  pli<M*ènes.  Ci'tte  période,  précédé»»  et  suivie  d'époques 
orarlérisées  par  une  température  su|)érieur(*  à  la  notre, 
lorait  |»ourtant  manifesté  une  puissance  glaciaire  bien  plus 
innde  que  celle  dont  Tépoque  quaternaire  a  laissé  les 
l^uies.  L'n  simple  aiïaissement  du  sol  amenant  l'apparition 
ion  rliniat  marin  très  probablement  plus  rhaud  qu'il  ne  le 
vmit  de  nos  jours,  suflit-il  pour  rendre  compte  ih»  ers  faits 
••l|M»ur  e\plit|uer  h»  contraste  que  je  signale  V 

E*»Ihv  à  dirt»  que  j'adopte  quelqu'une  des  autr»*s  théories 
(:é<»li*giques,  cosmiques  ou  astnuiomiques,  proposées  pour 
ftpliquer  les  phénomènes  glaciain*s?  Non.  Il  »»n  «'>t  qut»  ji»  ne 
poi*  juger  par  moi-mèrne.  Mais  je  les  vois  repoussé«»s  par  h»s 
hommes  les  plus  compétents.   D'autres  sont,  à  m(*s  yeux, 
ab^tluinent  hypothétit|ues,  et  reculent  ladifli<*ulté  bien  plutôt 
({oVIIfs  ne  la  résolvent.  Kn  si)mme,  les  faits  |»aléoiitologiques 
mcifitrent,  dans  le  passé  de  notre  globe,  tles  alti*rnatives  «le 
trmpératun*    atmosphérique    qui    contrastent   étrangement 
i%r«-  la  lui  généi*ale  d'un  refnûdissemiMit  pr(»gressif  (*t  con- 
tinu. Mais  la  science  actuelle  me  paraît  encore  im|missante  à 
riplii|uer  ces  singulières  déviations; et,  jusqu'à  nouvel  <»rdre, 
rllr  doit  se  résigner  à  prononcer  ce  terrible  —  Je  ne  sais  ints 
—  «|ui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 

ijiÊ»fî  qu'il  en  soit,  la  faune  et  la  flore  de  la  période  glaciaire 
prtrsrniaient  un  spectacle  bien  fait  pour  frapper  les  natura- 
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listes.  Aux  plantes,  aux  animaux  qui  vivent  encore  à  côté  i 
nous,  s'en  juxtaposaient  d'autres  qui,  comme  type  et  cornu 
espèces,  appartiennent  exclusivement,  les  uns  aux  régioi 
boréales,  les  autres  aux  régions  méridionales.  Ici  Tinfluen 
d'un  climat  marin,  maintenant  dans  les  régions  basses  ui 
température  modérée,  à  peu  de  distance  de  la  zone  d 
glaces,  me  semble  incontestable.  La  comparaison  entre  c 
état  de  choses  et  ce  qui  existe  à  la  Nouvelle-Zélande  retrou 
toute  sa  valeur,  et  M.  Hamv  a  eu  raison  d'insister  sur  cel 
application  du  présent  à  l'interprétation  du  passé. 

Parlons  seulement  des  animaux. 

Avec  réminent  paléontologiste,  qui,  plus  qu'aucun  autre, 
jeté  quelque  jour  dans  ces  études  si  difficiles  et  si  complexe 
avec  M.  Edouard  Larlet,  M.  Hamy  partage  les  espèces  gl 
claires  qui  manquent  à  notre  faune  actuelle  en  deux  group 
principaux,  le  groupe  boréal  cl  le  groupe  méridional.  To 
deux  renferment  des  espèces  aujourd'hui  éteintes  et  d'aulr 
qui  ont  émigré  vers  des  contrées  ou  plus  froides  ou  pi 
chaudes.  Celle  double  émigration  en  sens  inverse  soulève  u 
question  qui  me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  reche 
ches  des  paléontologistes.  On  comprend  sans  peine  que  I 
espèces  boréales  se  soient  retirées  vers  le  nord  ou  sur 
sommet  des  montagnes  à  mesure  que  la  température  gén 
raie  s'élevait.  On  ne  voit  pas  bien  en  quoi  ce  réchauffeme 
pouvait  être  désagréable  ou  nuisible  aux  espèces  méridi 
nales.  Les  extrêmes  climalériques,  en  s'accenluanl  davantag 
ont-ils  été  pour  quelque  chose  dans  leur  départ  pour  l'Afriq 
où  on  les  retrouve?  L'homme,  qui,  dès  cette  époque,  coi 
mence  à  se  montrer  partout  dans  l'Europe  moyenne  et  méi 
dionale,  les  a-t-il  chassées  ou  détruites?  D'autres  caus 
encore  inconnues  ont-elles  modifié  les  conditions  d'exislenc 
de  manière  à  leur  rendre  ce  séjour  pénible  ou  impossible? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  prouve  une  fois  de  plus  que 
température,  et  en  particulier  la  température  moyenne,  \ 
constitue  pas  seule  le  milieu,   quelle  que  soit  l'influen 
exercée  par  elle  directement  ou  indirectement. 

Des  deux  groupes  proposés  par  M.  Larlet  et  acceptés  p 
M.  Hamy,  le  groupe  méridional  est  de  beaucoup  le  pi 
homogène  au  point  de  vue  zoologique.  A  part  le  sanglie 
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<|u*oii  iK»ut  regarder  comme  une  sorti»  d'inlermédiaire,  il  ne 
rrnfermt»  qiif  des  espèces  el  des  ly|)es  a|»|)artenanl  essen- 
ljfllt*m«*nt  aux  réjxions  chaudes  de  rancieii  contint^nt.  Ce 
Mil  IVI«'*|diaiit  dWfrique  encore  vivant,  un  rliinoctM'os  au 
moin.*'  très  voisin  d«*  c<dui  du  Cap,  des  liip|Mipotames,  de 
;niul^  fi'dis,  des  antilopes,  des  hyènes...  On  compri*nd  (pie 
ri»u\  di*  r«*s  animaux  «pii  ont  survécu  et  qui  recherchai<Mit 
la  dialtMir,  ne  pouvaient  la  trouver  (pfen  abandimnant  les 
rvp«»n>  lempcrées  pour  se  |M>rt(»r  vers  le  sud.  Aussi  les  éini- 
fralions  de  ce  {troupe  n*ont-elles  eu  lieu  (pfen  latitude. 

b'  j!ri»upe  septentrional  présente  tout  d^abord  un  trait  des 
plu>curi«*ux.  A  coté  du  renne,  du  bonif  musqué,  etc.,  espèces 
franchfni«*nt  boréales,  on  voit  li(:urer  non  stHilement   des 
rhi^iaux,  de  vrais  btrufs,  etc.,  mais  encore  un  élé|)liant  et  un 
rhin«H-éros,  représt»iitants    de    types   essentielb»ment   méri- 
dionaux. r.<*tte  anomalie  appartMite  s*<*xpli(pit».  Nous  savons, 
^Hjr  Ifs  avilir  trouvés  con>ervés  ilans  les  ^lac(»s  de  la  Sibérie, 
i|Ur  If*  mammouth  {Eh^/Jins  primigenius)  et  le  rhinocén»s  à 
Bâhiies  cloisonnées  (/î.  tichorhinus)  portai<»nt  une  é|KUSse  et 
rluudf  toi>on  composée  d'une  laine  «grossière  et  d«»  véritables 
^hU.  qui,  chez  le  |)r(Miii(»r,   rcn'inaienl  au  cou   uin»  criniên* 
a%ant  jusqu'à  70  centimètres  de  loiif:.  L'un  et  l'autre  était^nt 
d«»nc  bien  réelleiiu'nt  des  animaux  d(»  pays  froide  ou  au  moins 
teinpért'S,  el  faits  pour  représenter  dans  ces  récrions  leurs 
o»nj:énêres  de.s  climats  chauds. 

Lor>que  rKuropt*  |»rit  xm  relierdélinitir,  lorsqui*  apparurent 
1^  c«»nditions  climatolo^iques  d<»  la  périodt*  atiuelle,  b*s 
f*|irTt*%  M*ptentri«»nal«»s  eurent  deux  moyens  pour  écliap|>er 
à  une  élé>ati(Mi  de  température  i*n  (b^saccortl  plus  ou  moins 
Iranrhé  avec  leur  naliirt*.  Klles  pouvaient  suivre  lt»s  jjlaces 
qui  n'culaient  vers  le  nord,  ou  celles  qui  si»  retiraient 
au  commet  de  nos  plus  hautes  chahuts  de  montagnes. 
Il  ^«'nible  f|ue  chacune  d'elles  ait  fait  son  choix,  guidée  par 
oo  instinct  spécial  ou  par  ses  aptitudes.  Lt*  groupe  zoolo- 
|:i«|ue  glaciaire  se  |>artagea.  L<*  riMine,  Télan,  le  btruf  mus- 
qué, etc.,  parmi  les  inammireres,  la  chouettt»  harfang,  le 
Urlra»  des  saules  parmi  les  oiseaux,  émigrèrent  en  latitude; 
Ir  bouquetin,  le  chamois,  la  marmottas  accoiiipagné>  tiu 
tèlra»  lagu|M*de,  émigrèrent  en  altitude. 
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Toutefois  les  conditions  climatériques  n'ont  pas  réglé  seule 
les  limites  où  nous  voyons   ces  espèces  s'arrêter  aujour — 
d'hui.  On  doit  ici  tenir  grand  compte  de  l'action  de  l'homme^ 
qui,  en  poursuivant  sans  cesse  les  animaux  dont  il  se  nourrit^ 
ou  dont  il  recherche  les  fourrures,  etc.,  les  a  de  plus  en  plus 
refoulés  jusque  dans  leurs  retraites  extrêmes. 

Les  animaux  glaciaires,  les  mammifères  en  particulier^ 
n'ont  pas  seulement  émigré.  Une  douzaine  de  grandes  espèces 
appartenant  à  cette  classe  se  sont  éteintes;  et,  en  vertu  d'une 
loi  qui  n'a  présenté  aucune  exception,  elles  ne  sauraient 
reparaître.  Ces  extinctions  ont  été  successives;  elles  mar- 
quent, dans  le  temps,  des  époques  dont  M.  Lartet  a  le  premier 
tiré  parti  pour  la  chronologie  paléontologique  (1).  Toutefois 
ces  époques  n'ont  rien  d'absolu.  Les  migrations,  les  extinc- 
tions locales  et  successives,  introduisent  ici  des  éléments 
qu'on  ne  doit  jamais  négliger,  même  lorsqu'il  s'agit  des 
espèces  disparues.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  lors- 
qu'on prend  pour  caractéristique  une  espèce  encore  vivante. 
L'âge  du  renne  de  M.  Lartet,  depuis  si  longtemps  écoulé  pour 
la  France,  dure  encore  pour  la  Lappnie.  Les  dates  relatives 
empruntées  à  cet  ordre  de  considérations  ne  doivent  donc 
être  prises  que  dans  un  sens  restreint  et  local.  C'est  ce 
qu'avait  parfaitement  compris  et   très  nettement  exprimé 
le  savant  dont  la  science  regrette  encore  la  perte,  et  ce  que 
M.  Hamy  accepte  implicitement,  car  lui  aussi  reconnaît  un 
âge  du  renne. 

Les  ossements  de  ces  espèces  animales  éteintes  ou  émi- 
grées  se  retrouvent  dans  les  terrains  de  cette  époque,  Ils  y 
sont  associés  à  quelques  rares  ossements  humains,  mais 
surtout  à  une  multitude  d'objets  de  diverses  sortes,  qui  tous 
portent  l'empreinte  irrécusable  de  la  main  humaine.  L'homme 
a  donc  vécu  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  lieux  que  ces 
éléphants,  ces  rhinocéros  disparus  à  jamais;  il  a  habité  la 
France  en  compagnie  du  renne.  L'humanité  ne  date  pas 
seulement  de  l'époque  géologique  actuelle;  elle  a  traversé 
l'époque  précédente  en  entier;  et,  comme  nous  l'avons  déjà 

(1)  Lartet,  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  ['homme  et  des  grands  mam- 
mifères fossiles  (Annales  des  sciences  naturelles,  1861).  On  ne  saurait  trop  signaler 
l'importance  de  ce  travail  vraiment  fondamental. 
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dit,  elle  a  connu  au  moins  les  derniers  temps  tertiaiies. 
C/y  faits,  aujourd'hui  incontestables,  constituent  certaine- 
ntnl  une  des  plus  grandes  découvertes  scientifiques  dont 
pai»se  s*lionorer  le  dix-neuvième  siècle. 

A  Taurore  des  temps  relativement  modernes,  et  qui  sont 
Iriri^ihlaires  pour  nous,  Tliomme  avait-il  perdu  absolument  la 
•«»lii»n  de  son  ancienneté  et  le  souvenir  <les  grandes  révo- 
lutions géologiques  ou  climatologi({ues  dont  il  avait  été 
troioin?  M.  Ilamy  pense  que  non,  et  invoque  à  Tappui  de 
ftiW  «qiinion,  qu*il  ne  présente  d'ailleurs  (|ue  sous  toute 
n^ne,  quelques-unes  des  anciennes  légendes  du  monde 
aneo.  Il  aurait  pu  multiplier  les  tém4)ignages  de  même 
Mlure  el  en  demander  à  bien  d'autres  races;  mais  Je  doute 
qu'il  eût  donné  pour  cela  plus  de  probabilité  à  ses  conjec- 
Uirt*.  L«*s  traditions  Scandinaves  et  iraniennes  rappelées  par 
lui  nie  st*mblent  devoir  se  rapporter  à  des  phénomènes  ou 
i<lr5  faits  bien  plus  récents  que  ceux  dont  il  s*agit  ici, 
H  il  me  parait  peu  |)robable  que  Fauteur  du  Vendidad  ail  pu 
rpfueillir  même  un  souvenir  défiguré  des  temps  pliocènes, 
i-Tàge  du  mammouth  et  de  Tours  des  cavernes. 

Cet  âge  est  pour  M.  Ilamy  le  premier  de  la  période  post- 

pliucene.Xolre  auteur  réunit  donc  en  une  seubMieux  périodes 

que  M.  I^rtet  a>ait  distinguées  (I),  en  (daçant  celle  de  Tours 

«tint  celle  du  mammouth.  Kn  revanche,  M.  Uup(»iit,  se  fondant 

»ur  If  »  faits  qu*il  a  si  bien  observés  dans  les  cavernes  de  la 

Belgique-  (  j),  a\ait   proposé   d'admettre    un  etaye  de   Tours 

Mifier|M>>é  à  celui  de  VElephas   primigenius,   M.  Ilamy  me 

piiralt   avoir   mieux  représenté  Tensemble  des  faits  <'ii   ne 

irparaat  [>as  comme  caractéristiques  des  pr<*iiiiers  t<'iii|is 

ftactain-s  ces  deux  espèces,  qui  ont  peut-être  apparu  à  la 

Aéme  épo«|ue  {S)^  et  dont  la  disparition  a  eu  lieu   presque 

CM  même   temps. 

lK*a  U's  débuts  de  cet  Age,  Thoiiime  est  partout  daii>  cr  qui 

I»  .V««rrl/«i  reCHerchfM  Mur  U  coejutenct  de  rhomme  el  det  grand*  mammiferei 

.luMicv  éa  taemee*  nêiureUei,  4*  •énr,  i.  \\.  tM6l,  p.  £lh. 
't*  t4««jnl  Dii^iii,  L'homme  pendent  le»  éges  de  le  pterre  dan»  le»  eniîrvHi  de 
mmi  nr  Memm.  BniMlk*,  KfTl. 

If  Wêft^  MM.  Murehitoo,  de  Verneuil  et  de  KeTMrling,  le  mainmouth  aurait  v^u 
dèe  Ice  leape  lertiatret.  Il  te  nootie  cbei  noot   pour  U  prcinicre  foit 
b  petUMà€  d«  tranutiwo. 
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existait  alors  de  l'Europe.  On  rencontre  ses  traces  dans  h 
couches  alluviales  des  bas  niveanxy  dans  les  cavernes  qi 
leur  correspondent.  Sans  doute,  comme  nous  l'avons  dé^ 
dit,  ses  ossements  sont  très  rares  et  se  réduisent  trop  soi 
vent  à  quelques  débris.  En  revanche,  les  objets  de  son  ii 
dustrie  sont  très  nombreux.  Dès  cette  époque,  il  travailla 
la  pierre,  les  os  et  les  cornes  des  animaux  servant  à  sa  nou 
riture.  Il  savait  aussi  en  utiliser  les  peaux.  Si  l'on  compai 
les  objets  analogues  de  cet  âge  et  des  temps  pliocènes,  ( 
constate  un  progrès  des  plus  accusés. 

Les  instruments  de  pierre  sont  en  général  fabriqués  av( 
diverses  variétés  de  silex,  mais  quelquefois  aussi  avec  d< 
quartzitcs,  des  trachytcs,  des  phonolithes,  des  obsidiennes,  et 
Selon  les  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés,  ils  sont  plus  c 
moins  bien  conservés  ou  altérés  dans  leur  structure  et  lei 
composition;  ils  peuvent  encore  être  couverts  d'incrustatioi 
calcaires  ou  présenter  des  dendrites.  Mais  il  en  est  aussi  q 
ont  conservé  leur  teinte  primitive  et  une  fraîcheur  de  tail 
remarquable.  Les  archéologues  qui  ont  voulu  faire  d( 
diverses  altérations  que  je  viens  d'indiquer  autant  de  cara 
tères  indispensables  de  l'authenticité  des  objets,  se  sont  ce 
tainement  trompés.  D'une  part,  ces  prétendus  caractèr 
peuvent  manquer  sur  les  échantillons  les  plus  ancien 
d'autre  part,  on  sait  aujourd'hui  que  d'habiles  faussaires  h 
ont  produits  artificiellement  par  des  procédés  chimiques  ass* 
simples.  En  somme,  il  en  est  de  ces  médailles  paléontologiqu 
comme  des  médailles  proprement  dites.  Les  circonstances  ( 
la  trouvaille,  le  caractère  et  la  perspicacité  de  celui  qui  les  fa 
connaître  le  premier,  sont,  en  cas  de  doute,  les  meilleure 
presque  les  seules  garanties  réelles. 

M.  Ilamy  adopte  les  noms  consacrés  par  l'usage  pour  dé: 
gner  les  armes,  outils  ou  instruments  de  pierre,  et  les  divi; 
en  deux  catégories,  selon  qu'ils  sont  travaillés  sur  les  dei 
faces  ou  sur  une  seulement.  Un  premier  groupe  comprei 
les  haches  ou  hachettes^  les  haches  à  talon,  les  ciseaiix,  I 
disques  ou  rondelles,  les  percoirs  et  les  racloirs.  A  un  secoi 
appartiennent  les  couteaux  o\x  laines,  les  pointes  de  lance  ou  < 
flèche,  les  grattoirs  et  les  simples  éclats.  L'auteur  décrit  raj 
dément  ces  divers  objets  et  leurs  principales  modification 
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H.  Ilamy  passi>  ciisiiitt'  à  rrxaiin'ri  des  stations-types  <lt' 
ri|:i-ilu  inaiiiiiiimlli.  ty|»t>s  <li'-ti-rniiiii'>!t  [lar  I.i  pt-ôdoiinriaiii'i' 
(t<|Uflr|u'utii'  lies  foriiit's  |irért'Jeiiiiiienl  indiiiuocs.  Il  tHiidif 
wi'i'fssivi'infni: 

Li*  lypt>  <lt'  l)i»xni>  r.irac(('risti  par  riinporlaiH'i-  n-lativr  <)t's 
lui-bi'>  lanri'i>li'-i>s  niiirti's  ; 

L.'lîlM'  de  Saiiit-ArliiMil  cararlèrisé  par  l'irii[»irlariri'  di-s 
hirh>-s  larirêuléoï  all<ii);;iVs ,  et  au(|uel  se  i-atUit-|ifiit  les 
«Uli'ins  di:  la  Porte-Miroad*- ,  Maiilorl,  Tliuiss'in  ,  MonUii- 
■juiiriii'ii  <  I  K  k's  bas  iii\eaii\  du  Grenelle  (voy.  (îg.  ')  ; 


{.••    IJIM"     d*Aldie\il|.-     i'aia.'Ii'-n»i'-     par    riiii|.i>rl.inie    de: 
baclii-llfs  ainyiïdaliMdes  iM»y.  |i^'.  Si: 


irépu>|iic  bien  plu  ai 
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Le  type  de  Levallois  caractérisé  par  l'importance  des  li 

i 


n  Je  tranjpori  pust-|iliorÈne  J'Abbevilie 
-  a,  lincliette  ovalE  en  sikx,  de  MïulorI;  b,  vue  (lurle  Lord  Iranchui  < 
e  rradurc. 


lie  Levallois  (M.  {tcbmix;.  île  la  Peiiii  In  Mlol  (M.  Louis  Lortel). 

et  couteaux,  et  auquel  se  rattachent  les  stations  de  Menche 
court,  Poissy,  Le  Pecq,  Neuilly,  Clichy  (voy.  lig.  9  cl  10);-^^ 


CAVCR!(ES  DC  LACE  DU  MAMMOUTH.  SV 

Lr  IjlK»  il»*  Clt*rm<>nt-sur-Ariège  caracléristî  par  Timpor- 
^oci*  dt's  dis4|ues  ou  rondelles,  et  auquel  se  raltaohent  di- 
»  eivs  >taUHns  des  vallées  de  la  llize,  de  la  Sausse  et  de  la 
>ill«»nne. 

A  ce<  types  de  stations  alluviales,  et  par  cela  même  plus 
i.iHy>  à  classer  chronologiquement,  M.  Ilamy  rattache  deux 
>Ution<  de  cavernes,  dont  il  fait  aussi  des  types  distincts, 

Lr  Ijpe  du  Moustier,  correspondant  à  ceux  de  Saint-Acheul 
-id'.Vbbeville,  auqui*l  se  rattachent  les  grottes  ou  les  cavernes 
li^Clifi-INiuré  {Corrèze),  du  Pey-de-PAzé  (Dordogne),  de  Val- 
.i<re><Loir-et-Clier),  de  Torquay  et  de  Wells  (Angleterre),  de 
lV»nl-i-l>'Ss«»  (c(»uches  inférieures,  Belgique)  et  de  Carbu- 
nnffli  (Sicile)  (voy.  Ijg.  I!); 


F«  tl    —  BacIm  irianfolaire  ii<»U  groU**  du  M<MuU«r  (Adi^wr  A^iUn..  A, 

|»L  X\ll,  ilf.  t). 


U  type  de  IJierm,  correspondant  à  celui  de  Clermont, 
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auquel  se  rapportent  les  grottes  de  Bonichéta,  de  Bédeillac 
du  Maz  d'Azil,  de  Pondres,  de  Nabrigas,  de  Yergis^on,  toute 
situées  en  France. 

Aux  instruments  pour  ainsi  dire  courants  et,  en  tous  cas 
de  beaucoup  les  plus  communs  que  je  viens  d'indiquer,  il  fau 
ajouter  de  véritables  marteaux,  dont  la  tôle  était  un  caillo 
perforé  tantôt  naturellement,  tantôt  plus  ou  moins  artificiel 
lement;  mais  les  outils  de  cette  nature  sont  rares.  D'autre 
cailloux,  beaucoup  plus  petits  et  percés  évidemment  de  mai 
d'homme,  devaient  ôtre  réunis  en  colliers,  en  bracelets,  e 
ceinture,  etc.  C'est  là  un  fait  dont  on  ne  peut  jguère  douter  e 
présence  de  trouvailles  faites  dans  des  cavernes  du  mem 
temps  ou  d'un  âge  très  rapproché,  en  présence  de  ce  qui  s 
voit  de  nos  jours  chez  les  sauvages.  A  ces  pierres  percée 
s'associaient  d'ailleurs  les  coscinopora  globulariSy  les  orbilolin 
concava,  fossiles  des  époques  géologiques  antérieures,  et  qu 
présentant  une  ouverture  centrale  plus  ou  moins  complète 
se  prêtaient  aisément  à  un  usage  pareil.  L'habitude  de  k 
réunir  comme  objet  de  parure  peut  seule  expliquer  leu 
abondance  constatée  par  M.  Rigollot  dans  les  alluvions  d 
Saint-Acheul,  et  surtout  leur  agglomération  dans  un  pet 
espace.  Le  cordon  qui  les  réunissait  a  disparu  ;  et  ils  soi 
restés  entassés  là  où  le  hasard  des  flots  avait  jeté  le  braceh 
ou  le  collier  résultant  de  leur  réunion. 

Ainsi,  presque  au  moment  de  son  apparition,  l'homme  s 
montre  à  nous  avec  cet  amour  pour  les  parures  empruntée 
au  monde  extérieur,  qui,  à  lui  seul  peut-être,  suffirait  pou 
le  distinguer  des  animaux.  Il  manifeste  en  môme  temps  u 
autre  instinct  plus  inattendu,  celui  des  collections  d'objel 
propres  à  attirer  son  attention  par  quelques  particularité 
exceptionnelles.  C'est  là,  du  moins,  l'explication  donnée  pa 
M.  Martin,  de  l'accumulation,  dans  quelques  gisements  d 
Grenelle^  de  pierres  remarquables  par  leurs  couleurs  variée: 
par  certains  hasards  de  cassure  ou  de  perforation.  Au  pr( 
mier  abord,  cette  hypothèse  peut  paraître  aventurée.  Mais,  i 
on  la  rapproche  des  faits  constatés  par  M.  Dupont  dans  le 
grottes  de  Chaleux,  de  Furfooz,  etc.,  on  ne  saurait  lui  refuse 
un  certain  cachet  de  probabilité.  L'éminent  géologue  d 
Bruxelles  a  mis  hors  de  doute  que  les  troglodytes  de  la  valle 
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tH4b>M'  reclieroliaieiil  et  réiiiiissaienl  dos  fi»ssili»s  éocrnes 
«|u'ii»  allaient  clierrlierjusqu*aux  environs  de  Iteinis  el  dans 
If  flr-iiartement  de  Seine-el-Oise,  des  coquilles,  des  pierres, 
Jor»M*lie>,  ete.  (I).  Si  Ton  rapproehe  res  fails  d'une  foule 
iliulre>  que  présenle  Tliistoire  des  races  sau\a^es  acluelles, 
«•0  reriinnaitra  de  plus  en  plus  combien  la  nature  humaine 
r%t  lartout  el  toujours  la  même.  Les  temps  el  les  lieux  n'y 
UHïi  rien.  Les  conditions  d'existence,  le  plus  ou  moins  de 
•  i\iIi»alion  acquise,  le  caractère  inùine  de  cette  civili:>ation 
nhiditient  m*uU  les  manirestalions  d'instincts  fondamentale- 
nrnl  identiques. 

N.  Ilaniy  résume  rapidement  les  cara(*tères  c»stéolop(|ues 
«|ui  caractérisent  l(*s  quel<|ues  restes  humains  raïqiortés  par 
luià<v>  premiers  temps  quaternaires  ;  il  en  donne  la  liste  en 
iiMlH|uant  rép«H|ue  des  découvertes  ou  dt*  la  |»ublication  qu'en 
•*Qt  faite  les  auteurs  {i). 

Mai»  je  ne  saurais  suivre  l'auteur  dans  les  détails  que  com- 
[»rti*  l'étude  de  tous  ces  matériaux.  Je  me  bornerai  à  |u*é- 
*<Qt«*r  de  courtes  obs4*rvations  sur  quelques-uns  des  faits 
'|u'il  rap|Kdle,  et  sur  quelques-unes  de  ses  opinions. 

(U^iiiarquons  d'abord  qu'un  certain  nombre  des  éclian- 
tiU4»n>  ni«*ntionnés  par  mdre  auteur  sont  très  im|»arfait(*ment 
•"flnus.  Il  en  e^t  qui  ne  peuvent  ligurer  dans  Tliisloirc  de  la 
^iriHf  qu'à  titre  de  simple  menliiui,  con>tatanl  une  fois  de 

t  è.lmd^  tmr  retkM>grëfkte  de  rkommf  de  Vâge  du  renne  {M^moire%  couriinnê»  de 
*i<mltmte  de  BrmteUe»,  \WÛ).  —  L homme  pendant  le*  ùge*  de  U  pterre  dam  le» 
'^ftffw  de  iPmâmi-tmr-Meuie,  Eravrlkt,  1871. 

'f  i«  r«'fr»4aif  %€i  celie  lisU,  i  litre  de  document  hitiorique.  L>*  rt^sumé  (|ui  ter- 
*i*Ê  ftite  Ktnde  fera  comprendre  combien  le  nombre  des  d«-cuu^rrteft  «'e»t  accru 
*Hit  U  fwblication  du  liYfc  de  11 .  HaniY. 

O^iCMIXT»    Taot'^CS    FAt    : 
I'  lai  %m^,  Lihr.  tlt23.  9*  Coccbt.  roimo,  I8(xl. 

t  Mnerliog.  Eayit,  18J3.  10*  Boucher  de  Perthes.  Moulin-Quignon, 
•  C/ikfty,  4^l>rrf .  1K3IS.  18(13. 

<  ij^r.  Sl«ll«jH.  1839.  Il*  Dupont,  Trounle-U-Naulette.  1867. 

>l  4«  %r%9r,  mie^badea,  1811.  1^  laudel.  Citutthfim.  tK4;7. 

'  ImtftI,  ir  Kut,  I8U.  13*  tuirène  Bertrand,  (.lichy,  18C8. 
'  f«yr»(t.  grotte  de  ^léanderthâl,  1806.  Rrb«Hii.  la  Révolte. 

'^  BMcibor«t.  Lebm  de  U  Meuie.  nel>nux    la  (.haumièn*. 

t«Bn.  U*  Rrboux.  airb^  iKt;u 

Ut  <ialr«  dottiicct  ici  MOi  iou%cot  celles  de  U  publicatioo  plutôt  <|uc  celles  de  U 
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plus  la  coexistence  de  rhomme  et  des  grands  mammifères  d 
ces  premiers  âges.  Il  en  est  même  dont  l'existence  est  pli 
que  douteuse.  De  ce  nombre  est  le  crâne  que  l'on  dit  avoi 
été  découvert  à  Lahr  par  Ami  Boue,  et  perdu  au  Muséun 
Pruner-bey,  sur  le  témoignage  de  Gratiolet,  avait  cru  l'avoi 
tenu  entre  ses  mains,  et  a  donné  à  ce  sujet  quelques  détails 
mais  il  paraît  démontré  qu'il  y  a  eu  là  une  erreur  ou  une  coi 
fusion.  Depuis  la  mort  de  M.  Serres,  j'ai  fait,  à  diverse 
reprises,  des  tentatives  pour  découvrir  cette  pièce  précieuse 
J'aurais  vivement  désiré  l'étudier  et  la  placer  dans  la  co 
lection  anthropologique  du  Muséum.  M.  Gervais,  successeu 
de  M.  Serres,  s'est  associé  à  mes  recherches  avec  un  empreî 
sèment  dont  j'étais  sûr  d'avance.  Il  a  ouvert  une  espèce  d'er 
quête,  interrogé  les  plus  vieux  employés  du  laboratoir 
d'anatomie  comparée,  consulté  ses  propres  souvenirs  d'ar 
cien  aide  naturaliste  de  la  même  chaire.  La  réponse  a  toujour 
été  la  même.  Le  crâne  dont  il  s'agit,  en  supposant  qu'il  ai 
jamais  existé,  n'a  pas  été  déposé  au  Muséum.  Ce  résultat  s'ac 
corde  avec  le  témoignage  d'A.  Boue,  qui  a  déclaré  ne  pas  avoi 
trouvé  de  crâne  (1).  Les  autres  ossements  de  même  origin 
figurent  dans  la  galerie  d'anthropologie. 

Les  restes  humains  exhumés  à  Denise,  près  du  Puy  (Haute 
Loire),  ont  été  l'objet  de  bien  des  controverses.  Leur  authen 
ticité  est  hors  de  doute.  Il  en  est  autrement  de  leur  ancien 
nelé.  Acceptés  comme  fossiles  par  les  uns,  regardés  par  d'au 
très  comme  récents,  ils  ont  été  l'objet  d'un  examen  spécial  e 
très  attentif  de  la  part  de  MM.  Lartet  et  Hébert,  expressémen 
chargés  de  cette  mission.  Ces  deux  juges  si  compétents  on 
cru  reconnaître  les  traces  d'une  sépulture  postérieure  à  1; 
formation  des  tufs  volcaniques  sur  le  point  où  ces  ossement! 
ont  été  recueillis.  II.  est  donc  sage  de  n'en  tenir  compt 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  dans  la  discussion  des  prc 
blêmes  soulevés  par  les  études  anthropologiques  relatives 
cet  âge  (2). 

(l)  Note  de  Lycll,  loc.  cit.,  p.  373. 

(â)  Ces  doutes  mômes  enlèvent  tout  intérôt  actuel  à  la  détermination  de  Tàge  d 
terrain  où  ont  été  trouvés  ces  restes  humains,  regardé  par  quelques  géologues  comn: 
tertiaire,  comme  quaternaire  par  d'autres.  Celte  dernière  opinion  paraît  avoir  pn 
valu.  J'avais  suivi  la  première  dans  mon  Rapport  sur  les  progrès  de  Vanihropolog 
en  France,  1867,  p.  189. 
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Ivuliin  vn  dirt>  autant  du  Tamoux  rràim  du  .Néaiidurllial? 

Ji-l'ai  cru  lungtemps.  Lus  condiliuiis  daiiâ  k-squcllcs  il  a 
tU^lwuvé  ne  paraissaienl  pas  [lermettrc  d'en  priirisitr  l'Agii 
P^H'i'l*"-'  avec  certitude.  La  dent  d'ours,  découverle  dans 
urcaiil^ voisine  de  n-llef|ut  renrormaitlesiiuclcttc  humain, 
M*  pu  êln>  (lêlcrininée  comme  appartenant  à  une  Pâpèce 
fir4»euuTteeHle{i).Toulefo'iii\cs  géulo);ues  s'accordent  au- 
j<«nl'hui  à  identifier  le  soi  qui  rcnrermail  les  ossements  avec 


t^Urrains  do  répoi|ue  f|uattfrnain'.  O'autro  part,  IVxploi- 
Ution ili' la forln'  a  niuntré  i(ue  l'uuvorUire  supéiieuredmiton 
*<ul  parlé  n'existait  pas  en  réalilé.O  erAne  appartient  donr 
«M  doute  à  ces  temps  reculés.  )1  est  en  tuut  eus  très  rurieux 
'■■mine  ténioii;nant  des  exajjératiims  i|ue  peuvent  présenter 
f'rtains  rarartères  (>stéidi»;;ii|ue$.  Mais  il  est  dinieile  de  voir 
'n  lui  le  type  normal  d'une  rare  spéciale,  surtout  lorsqu'on  \iiit 
h  marnes  traits  essentiels  se  reproduire  acciileritellement 
n  milieu  des  [lopulaliuns  actuelles  (vuy.  lij:.  Ijot  l:!i(j). 

'Il  Lpil.  AmarnarU  i*  rkommt.  t  édition.  P>hi,  IKTO.  p.  «6. 

'!<  lir  <«ili^  CmHUT«r.  totittin  thénnti-  alkm-iml.  prrtmlr  un  crini*  •  trâila- 
•►•w*!  4a  tff  ir  Min-ler»n\....  f<«  prwmiiirnre)  rourcilictei  rn.iriti^*.  .iu-'lr«i>U) 
*<1«Ito>  bnllnil  dm  jeut  tl»mUminU.  f'inoibupnl  1  lui  donftrr  iiii<-  gMiid<-  m- 
t^H*  «w  Kt  MaUdct  i.  (C  Vogt,  CoH'jrti  >iili>rH4fM1Mt  ifanthivpiilogir,  IW>7. 
fK|KifBaÉfMee<Ucpbn««  ■  éU  écnlc.de  MuieatubiU  ■«tanl|irudBiU,ct  omu 


n  rnEMit:REs  nïcoïïTEnTK  iiitLATiyES  a  l-homme  fossile 
Lorsque  M.  Haniy  écrivail  son  livre,  les  maLéi'iaux  d 
■étaient  rares  el  bien  incomplets.  Ils  prètaienl  à  bien 
ititcr|irélatiuns  diverses,  et  on  s'explique  ainsi  comtnui 
les  questions  étaient  parfois  résolues  en  sens  contraire  pi 
des  lioimnes  également  compétents.  C'est  ce  qui  est  arrii 
pour  l'une  d'elles,  aujourd'hui  pleinement  éclaircie.  Les  pn 
iniers  liouiniesqui  ont  vécu  sur  notre  sol  étaient-ils  brachyc 
pliaJcs  ou  dolichocéphales?  Relzius  el  de  Baér  avaient  adm 


CrAnc  du  KéanUerlhal  (va  de  Eue). 


la  première  upinion,  Spriiig  avait  adopté  ta  seconde.  L 
Tui'nie  opposition  se  produisit  dans  la  Société  d'anlhropologi 
entre  quelques  membres,  et  surtout  entre  M.M.  Pruner-be; 
qui  soutenait  la  manière  de  voir  de  Itetzius,etUroca,  qui  ava 
embrassé  celle  de  Spriny.  M.  Ilamys'est  rallié  à  cette  dernièri 
Tout  en  faisant  des  réserves  très  formelles  pour  l'avenir,  j'( 
cru  longtemps  que  tout  conduisait  k  faire  admettre  la  conten 
poranéité  des  deux  types.  J'ai  dil  modirier  ma  manière  d 
voir  el  admettre  l'antériorité  des  dolycliocéphales,  à  la  suit 
d'un  travail  dans  lequel  M.  Hamy  a  tiré  parti  très  habitcmer 


avons,  M.  Hamy  cl  moi,  raitachi  la  cr&ne  du  Néandertlia]  i  notre  prcmiirâ  n 
racu  d<>  Caiisi.i<1i.  tout  c»  reconnaisianl  qu'il  su  cxagi^rc  lu  earacUret  t{ 
Etbnica.  ]>.  II.  tlg  i>,  'î.  T,  K,  13  —  Vojrcz  dtna  calte  mime  Elude,  p.  5U).  I 
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4lt*»é(udc»  (le  M.  itelgrand  sur  les  anciens  lits  de  la  Seine  (1). 
Le»  observations  recueillies  à  cette  époque  étaient  encore 
H  {leu  nombreuses  y  elles  laissaient  tant  à  désirer,  que  les 
r»pnb  sages  n'admettaient  bien  des  résultats  que  sous 
rrMfnes.  ^ui  pouvait  savoir  ce  que  nous  gardaient  les  dé- 
couvertes à  venir?  Pourtant  un  fait  général  ressortait  très 
Mtfment  de  ce  savoir  imparfait;  ce  fait  avait  une  im|>or- 
Uoce  nVIle  et  on  pouvait  le  formuler  ainsi  :  bien  peu  après  le 
(omiiifncement  des  temps  quaternaires,  dans  des  contrées 
\oi>ini*s,  à  des  époques  relativement  rapprochées  et  sous 
l'tfmpire  de  milieux  bien  probablement  très  semblables,  il  a 
mslê  au  moins  deux  races  humaines  parfaitement  distinctes, 
liecela  seul  un  pouvait  conclure  que  Thoinme  était  déjà  ancien 
»ur  la  terre  et  qu*il  avait  subi,  probablement  depuis  bien  des 
M'-cle»,  l'action  de  conditions  d'existence  diverses,  amenées 
MMlpar  sa  durée  dans  le  temps,  soit  par  ses  migrations  à  la 
Hirfice  du  globe.  11  est  facile  de  voir  (|ue  cette  conclusion 
i^ncorde  pleinement  avec  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
»iwir  :  que  Thomme  date  au  moins  de  Tépoque  pliocène. 
J'ai  insisté  assez  longuement  sur  la  partie  du  livre  de 
l.ilamy  consacrée  à  Tàge  du  mammouth.  Un  intérêt  tout  par- 
tK'ulier  s'attache  en  elTetà  Tétude  de  cette  période,  où,  pour 
U  première  fois,  Thomme  se  montre  à  nous  bien  clairement, 
Couvrant  le  sol  de  ses  tribus  déjà  nombreuses,  et  manifestant 
C^  et  là  quelques-uns  de  ses  instincts  caractéristiques.  Je 
|4»âcrai  plus  rapidement  sur  la  période  de  transition  qui 
r^lje,  selon  .M.  Ilainy,  cet  âge  à  celui  du  renne. 

Cett**  |iériode  comprend  essentiellement  les  alhivions 
llu\iales  moyennes  et  les  cavernes  correspondantes.  Klle  est 
caractérisée  palécmtologiquemeiit  par  la  disparition  gradu(*lle 
d'uQ  certain  nombre  d'espèces  animales;  arcliéologiquement 
parle  dé\elop|)ement  progressif  d'industries  ou  nouvelles  ou 
iprînfs  nées  dans  l'âge  précédent;  anthropologit|uemeiit  par 
l'apparition  d'une  race  dolichocéphale,  supérieure  à  ses 
tl«%anciêres  par  la  taille,  la  force  musculaire  et  aussi  par  l'iii- 
tcliigomv. 

•  t-lion.  HemmU  €mne  CùmmunicaUon  tur  In  i^raneM  Hrs  tUfiiU  qualmunrn 
4ê  GrrmnUt  Gén^rf fl  éù  Stockholiii ,  p  ''i.  ic  me  tu»  drjj  expliqué  à  cet  c^aril 
ii«i  »••  fytcf  kmmmme,  p  213. 
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La  classification,  la  caractérisation  des  stations-types  6: 
moins  nettement  formulée  ici  par  l'auteur  que  dans  les  chî 
pitres  précédents.  Il  est  vrai  que  les  distinctions  devienner 
plus  difficiles.  A  ne  considérer  que  les  instruments  ou  le 
outils  comme  dans  la  période  précédente,  on  ne  trouve  plu 
autant  de  prédominances  marquées,  faciles  à  reconnaître  ( 
à  signaler.  Les  formes,  les  objets  anciens,  reparaissent  ass( 
ciés  les  uns  aux  autres  et  à  des  objets,  à  des  formes  nouvelle! 
qui  se  reproduiront  dans  le  dernier  âge.  Cette  confusio 
môme  a  pour  nous  des  enseignements.  On  dirait  que  le 
tribus  humaines,  plus  rapprochées,  communiquent  plu 
souvent  entre  elles  et  se  font  des  emprunts  réciproques.  Toi 
jours  est-il  qu'elles  savent  se  procurer  des  coquilles  marine 
dans  l'intérieur  des  terres  et  des  instruments  en  pierr 
empruntés  à  des  roches  étrangères  au  pays  qu'elles  habiten 
L'homme  est  donc  déjà  ou  voyageur  ou  commerçant  oi 
mieux  encore,  l'un  et  l'autre. 

Apres  avoir  dit  quelques  mots  du  dépôt  de  Ver,  qu'il  sembl 
regarder  comme  isolé,  M.  Ilamy  étudie  avec  d'assez  granci 
détails  les  deux  seuls  types  proprement  dits  distingués  pa 
lui  dans  celte  période,  ce  sont  : 

Le  type  de  Grenelle,  auquel  il  rapporte  quelques  localité 
de  la  rive  droite  de  la  Seine,  aux  environs  de  Paris  ;  diverse 
stations  des  plateaux  voisins,  entre  autres  Pont-Levoy  ;  que: 
ques  autres  localités  plus  éloignées,  telles  que  Saint-Jean 
Froidmantel,  Pressigny,  Pierrefilte,  Saligny,  Chàlillon-le2 
Boulogne,  etc. 

Le  type  d'Aurignac,  auquel  il  rattache  les  grottes  ou  abri 
de  Ghàtel-Perron,  Gorge-d'Enfer,  Cro-Magnon,  Engis,  Engi 
boul,  le  Trou-du-Sureau,  la  Chaise  et  Bize. 

L'auteur  caractérise  le  premier  de  ces  deux  types  surtou 
par  un  perçoir  un  peu  différent  de  celui  des  bas  niveaux  de  1 
Somme,  et  par  une  lame  plate  formée  d'un  fragment  d'o 
long  grossièrement  éclaté  à  Tune  de  ses  extrémités,  d 
manière  à  pouvoir  s'emmancher  à  la  façon  du  couteau  actuel 
Il  est  bien  moins  explicite  relativement  au  second  type,  qu 
me  semble  manquer  d'une  caractéristique  précise. 

L'apparition  d'un  instrument  en  os  dans  la  caractéristiqu 
du  type  de  Grenelle  annonce  que  le  travail  de  cette  substanc 
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;i;ii>-  en  im|i(>rlaiiri*.  Ori  nirtstati*  ro  prtfiïrt's  nit^iite  <lans  los 
u'Ilndinis  d'ulijfls  i-flin's  dos  triTuiris  alliivii'iis,  iiiuis  stir- 
l'>ulilaiiM-fll<-s  ilmil  h'S  t'avcnios  oril  foiinn  l<'s  niutriiaiix. 
.lAurijinai'.  M.  Lartct  a  ivnK-illi  dos  |»iiii)i;i>iis  IK-s  aisfiis  en 
t..i..l-  .■li.-\rviiil:  di-s  taïu-i's  ixi  dards  l'ii  l>ois  d<-  n-iiii.>;  dos 
dnlH-ït-ii  os  à  Irtc  laiicoolôis  satis  liailtcs  ni  ailnuiis;  dos 
thvirM>i)  liiinc.-i  niiiicfS  di>  lutis  do  roiino.  Il  a  roliiV'  de  la 
ni'im*  ItM-aliti'-.  Idoii  <|u'ollo  ertl  i?lô  déjfi  dovasli'*»-.  jdiisiciirs 
iuln->  iiiïlriiiiii-iits,  parmi  los<|iifls  il  c-ii  osl  un  htcn  di};iio 
il'it|r'nti<«ii.  C'est  (lin-  lame  on  Intis  do  rorino  iirôsoiitanl,  sur 
l'nih-  de  -es  Tares  ]darios,  de  noinliri'iisos  raios  transversales 


(KK  —  l'ivùi  l»ii»rrul  •)<•  U  ïilli^r  •!•  U  Vïtèn'.  p»i>;int  |>ar  l'iln  •k-  Cor- 
K>fiu«  —  ;i.  nWirr  rn'Ur<':  m.  rWilil  il"  Ului  cl  alluttun*;  r.  Torhfr  di 
<'»-lifnaii  ;  f.  abri  ;  rf,  ourplumb  ilu  rorli'r  i|ui  i  'litfuni  ;  b,  Ulas  ;  r,  jifH  l'l< 
'■Irurr  .  J.  rhtirau  H  iiIIjki'  iIi-i  Ejriri;  h.  iaIIi'i'  <!<■  I.i  Bcuii'-:  i.  nu» 
lai'-fvnm  :  t.  collet  du  ruik;  j,  r""t  ■■>■  ch-'^ia  <■■■  frr  iLouii  Lirlctl 


ilu 


rpleiiioiit  »ii>taiicoi's.  a\oe  une  laouiie  ijui  les  di\ise  en  deux 
>rrie»:  Mir  otiaonii  des  Uurds  latéraux  eut  élé  entaillées 
iauln-s  séries  de  nulles  [dus  |iri)f.nides  et  ré;;uiioreinent 
riparée^.  c  On  s.*rait  tenté,  dit  M.  Liirtot.do  \i>ir  làdos  sif:nes 
»  tie  tiuiiiéralion  exprimant  des  valeurs  diverses  «ni  s'appli- 
.  .|uant  à  dos  idyols  dislinrl<.  »  M.  Stoinlianer  fait  de  oe 
riirieu\  idijet  une  inaniuo  de  elias-c  (  1 1. 

Cfxt  i-ueiire  à  Auri^'nae  i|ue  M.  I.arti-t  a  tr<>ii\é  |e  [ireinier 
*ifn>-l  de  etia>se  fait  en  (terrant  trurr  Imu  une  |dialani:e  d'- 
rvnnc.  1^  aussi  le  uièine  savant  a  renitiiitré  |i'  {dn>  anoien 

'I,  i-^ 
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essai  de  sculpture  artistique  qui  ait  été  signalé  jusqu'ici.   II 
s'agtl  d'une  canine  de  jeune  ours  des  cavernes,  qui  a  été 
dépouillée  de  son  émail,  amincie  des  deux  cdtés  et  entaillée 
de  manière  à  figurer  très  grossièrement  un  bec  et  une  tête 
d'oiseau  (1). 


Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  stations  que  M.  Kamy 
rattache  à  son  type  de  Grenelle.  Nous  ne  saurions  agir  do 
même  pour  celles  qui  relèvent  du  type  d'Aurignac.  11  en  esl, 

(I)  Depuis  que  ceci  a  H6  écrit,  MM.  CarUilhac  et  Trutat  ont  examiné  à  nouveau  le 
giermcnt  d'Aurignac  et  ont  ilintinguÉ  deux  couches,  dont  la  tupérieure  appulienlà 
l'époque  néolithique ,  pnr  conséquent  aux  temps  géologiqucment  modcrnea.  Tout  eo 
conllrmaiU  Ica  faits  essentiels  découverts  par  Lartet,  ils  ont  dil  faire  des  réserves  an 
sujet  de  l'âge  de  plusieurs  objets  et,  en  particulier,  au  sujet  des  fragments  de  pote- 
ries groBiiires  rclirés  de  la  même  lo^litd. 
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|iinni  r«s  dernièros,  qui  pressentent  un  inti^rôt  tout  spécial. 

Il  suffit  de  citer  celles  crKngis  et  do  Cro-Majicnon.  La  pre- 

■im  rapp4*lle  les  découvertes  de  Schmerling  si  longtemps 

iBfronnues,  mais  dont   on   apprécie   aujourd'hui   toute    la 


fie   \fi    —  Xnrmt  r^rtir^eM  de«  rrànn  d^  Cro-U^^on,  n"  I  (\i  rt  i  (11). 

ri  <!«•  Grrnellr,  n*  1  {C}. 

Irur;  la  si^conde  a  fourni  à  Tantliropolope  des  temps  gla- 
lin**  les  matériaux  les  plus  nimpl(*ts  dont  on  ait  longtemps 
•posé.  Surtout  t*ll«*  ntMis  a  fait  connaître  un  type  humain 
I  plus  riMnarquahlfs  (I)  (\o\.   lig.  15  et   10).  Sans    pré- 

)  !«■  wrekerthrê  d<*  Srhmerlioïc  ont  duré  |»l«fieiirf  aniiért,  el  Mini  Itmlrt  ant^ 
fM  A  tCQ.  Vëkn  de  Cro-Mjfnoii  a  éiè  ilécouvert  en  IHTiM.  U  a  rU  Jt^-fil  atrc  If* 
•mm  fv  M.  Lovit  Urlct  «lan«  un  nénoirc  ioUlulé  :  I.W  tfftàilmrt  en 
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senler  le  même  intérêt,  les  autres  localités  dont  s'occupe 
l'auteur  ont  aussi  leur  part  d'importance.  M.  Hamy  indiqué 
rapidement  la  faune  paléontologique  de  chacune  d'elles  et  la 
nature  des  objets  qu'elles  ont  fournis.  Parmi  ces  derniers,  je 
signalerai  divers  objets  de  parure,  ainsi  que  des  fragments  de 
minerai  de  fer  et  de  manganèse,  trouvés  par  M.  Bailieau,  à 
Châle  1-Perron,  et  étrangers  à  la  localité  où  ils  ont  été 
recueillis.  M.  Bailieau  pense  qu'ils  avaient  été  apportés  par 
les  indigènes,  qui  s'en  servaient  pour  se  peindre  ou  se  tatouer. 
Les  trouvailles  de  môme  nature,  faites  en  Pelgique,  par 
M.  Dupont,  et  ce  ([ue  nous  voyons  se  pratiquer  de  nos  jours 
chez  certains  sauvages,  permettent  de  regarder  cette  conjec- 
ture comme  très  probablement  fondée. 

La  race  humaine  qui  se  montre  à  cette  époqwe  se  distingue 
des  précédentes.  Elle  est,  il  est  vrai ,  dolichocéphale  comme 
celle  d'Eguisheim  ;  mais  elle  est  d'une  taille  plus  élevée  (1). 
Son  ossature  annonce  une  force  musculaire  très  consi- 
dérable. Le  crâne  se  dislingue  par  diverses  particularités, 
entre  autres  par  sa  capacité ,  qui  égale  celle  des  popu- 
lations actuelles  les  mieux  douées  sous  ce  rapport,  capacité 
répartie  d'ailleurs  d'une  manière  bien  plus  égale  entre  les 
régions  antérieure  et  postérieure.  Au  lieu  d'être  étroit  et 
fuyant,  le  front  est  large  et  suffisamment  élevé;  la  face,  au 
lieu  d'être  étroite  et  allongée,  est  fort  large  et  relativement 
courte. 

L'âge  du  renne,  tel  que  le  comprend  M.  Hamy,  succède  à  la 
période  de  transition,  et  se  partage  lui-même  en  deux  parties, 
qui  me  semblent  correspondre  à  peu  près  aux  deux  âges  du 
renne  et  de  l'aurochs  proposés  par  M.  Lartet.  Il  embrasse 
l'ensemble  des  terrains  quaternaires  supérieurs,  le  diluvium 
rouge  elle  lœs  restant  réservés  à  la  seconde  partie.  Les  grands 

troglodytes  du  Périgord  {Bulletin  de  la  Société  d* anthropologie,  2*  série,  t.  111).  Ce 
mémoire  a  été  reproduit  en  anglais  dans  les  Reliquiœ  Aquiianicœj  ouvrage  où. 
MM.  Edouard  Lartet  et  Christy  ont  exposé  Tenserable  de  leurs  recherches  communes» 
et  qui  renferme  aussi  la  description  détaillée  des  ossements  humains  de  Cro>Magnon 
par  MM.  Broca  et  Pruner-bey  (1  vol.  in-4*,  J.-B.  Baillière). 

(1)  La  différence  de  taille  entre  les  deux  races  est  môme  plus  grande  qu*on  ne  le 
pensait  quand  j*ai  écrit  cette  Etude.  L*homme  de  Canstadt,  appelé  ici  race  d*Éguishcim. 
n'avait  guère  que  \*fi%  à  fJS.  La  race  de  Cro-Magnon  présentait  en  moyenne  1*,78 
et  atteignait  jusqu'à  i",85  chez  Thomme,  i',66  chez  la  femme. 
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mammirèros  carartôristiques  dos  àp's  pircédtMUs  disparais- 
frnl  Li*  maiiun«iuth  seul  persisU%  quoique  devenanl  de  plus 
rnpiusrare,  si  lii«'u  (|U*on  ne  Ta  renronlré  (|u'une  S(Mile  fois 
Jaunir-  l«i*s<l).  Ia'  renne,  au  contraire,  domine  d*une  manière 
rrnianiuaMe,  et  r*est  ajuste  titre  qu*il  donne  son  mnn  à  cette 
(^•rtumdes  temps  i|uaternaires.  Sa  présence  atteste  d'ailleurs 
<|U'*  lt*!î  conditions  climatériques,  (|uoique  s'adoucissant 
qui*iqu«'  peu,  sont  encore  bien  sévères  dans  la  ré<;ion  aujour* 
li'hui  la  plus  tempérée  de  rFluro|M\  et  on  le  voit,  entre  autres 
i  >chussenried,  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  |)as  la  retraite 
(Iri  ^laeiers. 

b*^  difticultés  de  la  classification  par  types  de  staticMis 
uluptér  par  M.  Ilam\  se  font  sentir  ici  peut-iHre  plus  encore 
que  dans  Tétude  de  Tépoque  précédente.  De  là  résulte  une 
(Ttaine  imlécisi(»n  dans  les  rap|M>rts  établis  par  Tauteur.  Il 
|Jari*rn  tt^tedes  localités  appartenant  à  la  |)remière  |»artie  de 
M  âj;e  c«Tlaines  stati(»ns  du  lioulonnais,  Chi\tillon-sur-Seine 
''t  vlnissenried,  sans  indi(|uer  aucun  lien  spécial  entre  ellrs; 
pui%  il  dîstinjfue  trois  types  autour  des(|uels  se  ranj;ent  un 
[frtU  nombre  de  stations;  ce  sont  : 

U*  t\|H*  des  Kyzies,  coni|)renant  les  slatit»ns  de  Massât, 
U\at*lie,  Savigné,  le  Cliaiïaud; 

b*  t\pede  la  Madeleine,  comprenant  les  stations  de  Lan- 
P'-nt'- liasse,  Hruniquel,  Montastruc,  Lafaye,  IMantade,  toutes 
MtUi'f»  en  France;  de  Salève,  en  Suisse  ;  dtî  Goyel  et  du  Trou- 
Ma^rit**,  en  Uelirique  ; 

b*  t\|M*  «le  Liugerie-llaute,  comprenant  Pont-à-Lesse  et 
NJutré.  Plusieurs  de  ct»s  stati(»ns-types,  entre  autres  eelh»  île 
ilnnNa^nfm,  celle  du  Moustier  dont  il  a  été  parlé  |dus  haut,  et 
4^u\  autres  presque  aussi  intén*ssantes,  sont  éelielonnérs  le 
l*»B;'  «l'une  vallée  étroit»»,  au  fond  de  laquelli»  ci»ul*»  la  Vé/èr«', 
>|ui  pr»*nd  sa  s(»urc(*  près  d«^  Cliava^nac  (*t  s**  Jtqtt*  «lans  la 
^•rdugne  à  Linceuil.  M.  Ilamy  a  dressé  la  carte  ci-jointo  où 


1  V  CdtMuril  Dopofil  Cl  éfalefiii*iit  ri*neonlrr  dam  U  groUc  il«*  Chalrux;  tnaii  kt 
onrvfn  4e  ro«  et  les  circuntUni**:*  ilaiit  Icft(|u«*lle4  il  a  ê\é  tr«m«i^  ont  rumliiil  1«* 
^■K  ^V*  *  rrj^jriler  rettr  iiiècr  comiii**  ayant  et'*  enprunt«^  à  île»  trfT.iin«  |»lu« 
■■c«ti  f%  iraa«|Hirtr«,  a  titre  d'objet  raf«'  i»»  «-urifut,  |fi*ut-rtri*  a  liln*  it'.iiiiuli*tti^. 
^*** l<  Jrairiir*'  d«*  re«  troglo«tjtes  du  «etiiiiil  À;;i*  du  rt*nae.  {L'homme  pétulant  les 
l^df  li  pterrt,  éêiu  Ut  enrtroiM  de  DzmMmi^Mur'Meme,  p.  fll5»  Bruicllet,  1871.) 
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sont  indiquées  ces  localités,  dont  le  nom  est  si  grand  e 
anthropologie  (voy.  flg.  17). 


Fie.  17.  —  Carte  dei  lUtioni  humainei  quaternsiru  de  la  vallée  de  la  Vétère. 
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C>aB»Wf(>iirhi's  alluvinlrs  vt  Ip»  rnvcrncs  <U-  n-l  Apc,  l<>8 
r>-«ti>f  cli>  riiitliislric  liumainc  présentent  l'as-iorialion  tlos 
plu<ïnrifnn»'s  foriiip»  à  des  formes  tnnles  ikhivcUis.  Ainsi, 
dan»  un  Afs  ffisements  du  Itoulonnais,  (|u'i)  <i  vU-  d<>s  pre- 
■i^rs  à  iHuditT,  M.  Ilaniy  a  rennmtrt^  îles  pointes  de  silex 
■PfflbUbkâ  à  celk's  du  Moustier  el  des  casse-léte  d'Auri^'iiac. 


Eo  rrtanrlit',  dans  les  vallées  de  ta  Somme  et  de  la  S'ine,  nn  a 
4^ou%iTl.  Irès  exceptionnellement  il  est  vrai,  de  t:raude!( 
harh«-«  «»\a|es  al|on|;ées,  regardées  fomme  <arartéristii|ues 
par  H.  de  Mttrtillel.  Li  plupart  de  ces  (dijets  en  silex  attestent 
un  pp^'rès  sensilde  dans  l'art  de  In  taille.  T'Hitefois  le  Irait  le 
plo*  Trappanl  dn  travail  de  la  pierre  à  eelte  i>pi>i|iie  est  la  sin- 
pili^n*  pn^toniinanee  des  couteaux,  e'est-îk-dii'e  de  <-es  lames 
all"iip^s.  presque  toujours  un  peu  eourltes.  dmit  la  partie 
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concave  no  présente  qu'une  surrace  continue,  tandis  que  le 
ciité  convexe  porte  deux  ou  le  plus  souvent  trois  facettes 
longitudinales  plus  ou  moins  régulières  (voy.  fig.  18).  Cette 
prédominance  est  telle,  que  quelques  personnes  ont  proposé 
de  désigner  celle  époque  sous  le  nom  d'âge  des  couteaux. 

Peut-ôtre  la  multiplication  remarquable  de  ces  outila 
s'explîque-t-elle  par  le  développement  même  que  prend,  à  ce 
moment,  lo  travail  de  l'os  et  de  la  corne.  Aux  armes  des 
anciens  jours,  aux  armatures  de  flèches  en  silex  à  pointe  flne 
(voy.  fig.  19)  viennent  se  joindre  des  flèches  et  harpons  en  boÏB 
de  renne,  qui  nécessitaient  un  long  travail  et  une  véritable 
adresse.  Les  plus  curieux  consistent  en  une  tige  plus  ou  moins 
Torte  terminée  par  une  pointe  aiguë,  en  arrière  de  laquelle 
sont  étagées  tantôt  sur  un  rang,  tantôt  sur  deux,  des  pointes 
en  forme  d'épines  recourbées.  Ces  pointes  ont  été  réservées 
dans  l'épaisseur  du  bois  réduit  au  diamètre  voulu  pour  former 
la  tige  (voy.  fig.  20).  Une  ou  deux  saillies  également  conservées 


harpon  en  Lois  Je  n 


à  la  partie  postérieure  du  harpon    devaient  s'engager  dans 
autant  de  crans  ou  de  mortaises  d'une  hampe  creuse  (1).  Au 

(1)  L«rt«. 
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v*!',  I<»ii!i  Ips  hariKHis  tie  n-tto  époqiHi  n'étaicnl  probalit*;- 
imiipas  «riiiD'  M'iilit  pièce.  M.  Hamy  pcnsr  que  certains  corps 
nbnixl'*  ri>nne,  rusiformi's,  (IruiU  ou  un  peu  rmirbés,  ont 
Il  ^Hirtiir  il  la  (oi*  la  poiiili*  (>1  le  rrochet  d'»rmps  plus 
•  uW.  ri  •|ii'oit  en  fabriritiait  aussi  aver  une  li^e  portant  des 
>t.-»r)i)'s  ili--liuiVs  à  User  soit  îles  rriH-liels  de  infime  nature, 
it  di'y  dents  lie  poisson...  Ce  que  l'on  ronstate  de  nos  jours 
w  rt-rtaint's  populations  sauvantes  donne  ta  plus  grande 
rvbabditi*  aux  i-onjectures  de  .M.  Ilaniy.  Les  armes  de  pierre 
riaient  pas  pour  eeta  onliêremenl  abandonnées  cl  elles  con- 
■niienl  toute  leur  puissanee,  rumine  l'atteste  la  vertèbre  du 
'unen*nne  ipi' avait  traversée  la  pointe  d'une  lanre  on  d'un 
nrlut,  et  dont  je  reproduis  le  dessin  (voy.  lig.  "il  et  ii). 


!l  'I  tt.  —  Vm^b*.:  lumlijir*  'l'ug  jrun*  rrnnr,  Unuprteif  pit  un«  l.iiiir  île 
^  —Dit  ni  T-pittratif.  Diiun-il,  p»  Il  Itct  OÙ  a  |w*Klr<  l'armr.CI  Agore  il. 
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J'appellerai  l'attention  d'une  manière  spéciale  sur  le  déve- 
loppement artistique  dont  M.  Hamy  montre  fort  bien  les  pro- 
grès successifs.  L'art  du  dessin,  ou  mieux  de  la  gravure, 
'  presque  constamment  appliqué  à  la  reproduction  des  animaux, 
s'essaye  d'abord  sur  l'os  ou  la  corne.  Il  aborde  ensuite  la 
pierre.  Le  burin  doit  avoir  été  à  peu  près  toujours  une  pointe 
en  silex.  Avec  cet  instrument,  quelque  imparfait  qu'il  fût,  les 
troglodytes  de  l'âge  du  renne  étaient  arrivés  peu  à  peu  à  des 
résultats  vraiment  remarquables.  Au  début,  le  trait  est  simple 
et  plus  ou  moins  indécis.  Plus  tard  il  se  précise,  acquiert  dé 
la  fermeté  et  dnc  sûreté  singulière  (voy.  fig.  33),  se  creuse 


,flG.  33.  —  t^lme  de  baU  de  renne  avec  tlgure  gravée  de  grand  licrliivorc,  tronquée 
dun!  M  partie  antérieure  (Larlct  et  Christ;). 


r 
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ihtanUjri*  «laiis  les  lij^nes  principales,  iiuli<|iio  par  des  iiiri- 
Mofi!»  plus  légèros  certains  détails  tels  que  les  poils  ou  une 
rrifiM're,  et  accuse  niènie  les  omhres  par  de  faildi^s  hachures. 
XajïCf  i|u*on  retrouve  presque  toujours,  cVst  le  sentiment 
\m  «le  la  réalité  et  la  reproduction  exacte  de  caractèr«»s  qui 
permettent  de  reconnaître  souvent  à  coup  sur,  non  seulement 
l^  groupe,  mais  Tespèce  niAme  que  Tartiste  a  voulu  repré- 
M-ott-r.  Lours  ^rravé  sur  schiste  que  M.  Garrigou  a  trouvé  dans 
la  ;n»tte  inférieure  de  Massât,  avec  le  front  bombé  qui  le  ca- 
nct»*ri!k*,  ne  |M.«ut  être  que  Tours  des  cavernes,  dontc«ït  obser- 
uteur  a  recueilli  les  ossements  au  même  lieu.  Lorsque  Ton 
citinpart*  les  dessins  et  les  détails  anatomiques  que  nous  pos- 
tôlon»  sur  It*  mammouth  de  la  Sibérie  avec  la  gravure  sur 
u..in*  déc<»u\tTte  par  M.  Lartet  (I),  à  la  MadehMue,  il  est  ini- 
(••Milile  dr  nt*  pas  \oir  dans  cette  dernière  la  représentation 
b<Ht'  df*  r«*t  Elephas  primigeniiis  qui  a  traversé  tous  l(*s  tiMUps 
i;Uiiairi*s.  i-t  dont  on  a  rencontré  les  cadavn^s  intacts  dans 
^  y**\  ^laré  du  nord  de  TAsie.  Des  bu'ufs,  des  bouquetins, 
l-orf,  Trlan.  la  bmtre,  le  castor,  le  cheval,  Taurochs,  des 
«'Uivs,  e<*rtains  poissons,  etc.,  ont  pu  être  reconnus  pres<|ue 
l"Uj'»ur>  a\er  la  même  certitude.  Le  renne  surtout  est  repré- 
vntc  sou\ent  «Kunt*  manière  remarquable.  Un  peut  en  juger 
|Ar  la  gravure  trouvée  près  de  Thaïngen  (Suisse)  et  que  je  re- 
('^J«lul^  iri  4lig.  Ji). 

A  m  juger  par  ce  qui  nous  est  connu,  la  sculpture  sVtait 
fkée  p«'ut-êtr«*  plus  haut  (|ue  le  des>in  chez  les  popu- 
Uli«*iis  de  cet  âge.  Laissons  de  coté  les  nondiceux  intermé- 
4iiri>  rxi>tant  entre  les  essais  informes  d'Aurignac  et  b*s 
>»^<>  achevées  de»  cavernes  les  plus  récentes;  ne  iilonsque 
if»ilrux  manches  de  poignard  en  i\oire  trouvés  sous  Vahri  dt* 
Montadtruc,  par  M.  Peccadeau  de  Tlsle  (J).Tous  deuxreprésen- 


■  Li  éètemynrUt  d«  c^llc  gravure  eut   lieu  en  184*4,  uiu*  b-^  5«*ux  di*  MM.  Fal- 
'•«•«T  rt  4c  Vcrneuil.    Cet  nbjct,  si  précicui  à  tant  de  dires,  a  évé  reproduit  très 
lAioBnl  4aa«  une  pUnch'*  dei  Annulée  dt*  tctenct*  nalureUn,  û*  i«ri<*,  t.  IV 
f  14 

S  Dini  cet  Kulpturefi  !«*•  animaui  %*mX  pUet^s  ru  t**n<  Invrrf**.  Dans  l'un^.  U 
=ivrM  t'allonge  tur  U  laoK*,  ci*  lonl  let  jaiiiliri  |Mjtl^ri<<itrr9  itjn«  l'autrr.  Dant 
^•eui  é^ux  malheumueiDcnl  Ict  lame»  loiil  bnicc».  C'cit  U  |>rcmK'rc  dont  nous 
lu  1«  dewia. 
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li-nl  un  ntnuts  accruupi,  les  jambes  i-eiiliéi->g,  la  Ktc  alloiiKvo 
•-lleïlMiii'uucli^s  K'  long  ilu  curpii,  de  iiiaiiièn!  k  i)t>  gfnwv 
'D  n<-ii  ta  iirvlitfiisioii  de  l'arme.  Cri-taiiifriii'iit,  riit^inc  k  n'en 
jufrri(U(f  par  la  gravure  (vuy.  lig,  j5),  et  liitMi  niii'ux  fiir<ir>' 
•I  l'in  a  iiiaiiié  l«-s  piêees  el  l<<nu  l'uinfitc  des  (lélèiiniHtiitnrt 
(rf^luiles  parmi  lun^  séjuur  iluiis  une  terre  liuiniile  mi  iletra 


(4  s         tUlwi  d* 


rn-tintiailre  i|ue  U-^f  arti>lfs  de  i-e  li'ni|is-là  iii>  I -daii'nl  i|iie 

•l'i>-ft  |H-ii  de  rliose  à  nu»  sciiliiteui-s  orneinani>les. 

L'Iu-iiiiiie  ne  ll^'ure  que  Iréi.  rarement  parmi  ee<  des-.ins. 
•r»  •ruiplures:  et  les  reprt-seiilali<ins  i|ni  en  "iil  ètê  re- 
•  urillii-»  jnsi|n'ii-i  soiil  d'une  uilérioi-ité  relalive  élran(.'e  â 
"lUtaler. 

U  <>latuellc  d'itiiire  ti'mi\é<>  par  M.  de  Yiliiuy.  a  Laugerie- 
|!>»M-,  ari-UM'  reiifanee  île  l'ai'l.  Klle  repiésente  une  femme 
nw,  »aiiâ  lirait,  iiiai|:re,  allongée,  raide,  portant  à  la  ivgjuii 
•W  rrins  dr»  prululHM'aiiees  assez  élranp-s,  et  dnnl  les  parties 
t^tuflle»  externes  sont  bien  piidtaldemenl  eMicérées. 

M.  MaMw^riat  a  relire  di^  l.anp'rie-|{jis-;f  un  ri-:i;:mi'iil  de  Imi-s 
1^  mille,  Aur  l<-i|u>-|  «■>(  );iuti:  un  iiin nt  Jis  iiiiilr  liijiinl  drtiiiil 
un  bumme  armé  d'une  laiire  mi  il'un  ja\ehil.  L'animal  est 
iiupnil)i)ue;  rbniiime,  au  i-nnlraire.  est  déle>lalde,  >an>  pro- 
|ii>rtii>iiK  et  sans  mérité.  On  peut  «-n  dii'e  autant  de  l'iinlividii 
rrprvsvnlé  sur  une  portitm  d'omoplate  île  l>o-uf  el  i|ui  sembi» 
^'atUiiuer  à  une  baleiin-.  Otie  pière  a  été  aussi  déeimverle 
•bnft  le  m^me  lieu  par  M.  Mas!>én»l.  h*  dessin  ndiré  de  la 
Matlfleine  |iar  .MM.  Lartet  •■!  i:iiri<.I>  e»|  peut-être  un  |ieu 
moins  niautais. 
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Quelque  imparfaites  que  soient  ces  reproductions  de  notre 
espèce,  elles  n'eu  ont  pas  moins  un  intérêt  réel.  Elles  nous 
montrent  le  sauvage  du  Périgord 
portant  ses  cheveux  dressés  en 
touiïe  sur  le  haut  du  front, 
comme  certaines  tribus  de  nos 
jours,  et  conservant  au  menton 
une  longue  barbiche,  tandis  que 
le  reste  de  la  figure  paraît  être 
rasé.  Nous  apprenons  aussi  qu'il 
visitait  les  bords  de  la  mer  el 
chassait  tout  nu.  U  connaissait . 
pourtant  sans  nul  doute  l'usage 
(les  vôtements,  car  parmi  les 
objets  recueillis  dans  les  grottes 
ligurent  en  grand  nombre  de 
véritables  aiguilles  en  os,  d'une 
finesse  parfois  remarquable.  Au 
reste  il  savait,  comme  ses  de- 
vanciers, combattre  la  rigueur 
du  climat  par  l'emploi  du  feu; 
mais  ce  qui  le  distingue  peut- 
être  sur  ce  point,  c'est  la  dé- 
couverte d'un  moyen  projnpl  el 
silrde  se  le  procurer.  MM.  Lartel 
et  Cbristy  ont  trouvé  dans  la 
grotte  des  Eyzies  des  galels  de 
granit  creusés  d'une  cavité  plus 
ou  moins  profonde  en  forme  de 
petit  godet.  Avec  M.  Roulin ,  ils 
pensent  que  ccsinstruments  ser- 
vaient à  allumer  des  bâtons  de 
bois  sec  qu'on  faisait  tournei- 
rapidement  dans  ces  cavités  tou- 
jours rugueuses  à  raison  de  la  nature  de  la  pierre.  Les  sau- 
vages fie  l'Amérique  du  Sud  emploient  aujourd'hui  encore  le 
môme  procédé. 

M.  ilamy  passe  très  vile  sur  le  second  âge  du  renne.  Il 
rapporte  toutes  les  stations  de  cette  péi-iode  à  un  seul  type, 


FIG.  !6.  —  Manche  de  puignanl  en 
ivoire,  avec  sculpture  reprétenUnl 
un  reimp.  Montnstruc  (Pcccadcau 
dn  VMe). 
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ri^oi  «it*  Chaleux,  et  se  borne  à  iiieiiliiMiner  relie  loralilé  à 
n'>|f  de  i|uelqiies  autres  de  la  nu^ine  province  beljje  (W  Trou- 
dn-Frimial.  le  Tnm-iles'yultfns).  Il  aurait  pu,  n»  me  semble, 
ruiiiarrer  au  moins  (|ueh|ues  li$(nes  à  relie  station  n^mar- 
qiublr.  (|ui,  par  suite  «Kun  éboulemenl  de  la  viiùte,  nous  a 
ftHiM-né  intact  un    in/êriViir  domestique  de   ri»s  leinps    i*e- 

CUlfî». 

U  périodf*  dont  il  s'agit  ici  a  une  imporlanrr  très  grande. 
|>%1  Hl«*  <|ui,  à  tous  les  points  de  vue,  relie  les  b'mps 
|MiltNiiitidtip<|ues  aux  temps  actuels.  Le  sol  porl«*  la  trarc  dr 
plirn<iiiién**s  sur  b*s<|uels  les  ^«Milo^ues  sont  bun  d*Alre 
4Vt*4inl,  mais  qui  tous  accusent  de  vastes  imuidalions.  La 
i«Hilt*des  ;Elaciers  y  a-t-«dle  été  pour  une  part?  Déjà  nous  les 
«%<»nj»  vu>  reruler  à  S(*liussenried.  Nul  doute  qut>  la  tempé- 
rature ne  se  soit  progressivement  élevée,  d'une  Taron  plus 
«Himouis  n'^^uliêrt*,  tiepuis  cette  époqut*  jusqu*au  moment  (»ii 
r||i*»>>t  arrêtée  aux  limites  que  nous  connaissons,  (les  con- 
4itK»D>  dV\i>tenrr  nouvelles  ont  dû  être  en  ;rrandr  pai'tie 
rau$edf  rexlinclion  de  cerlaines  espèces.  Klles  ont  dû  aj^ir 
«arrhomin«*  lui-même,  t*l  ameiu*r  dans  les  sociétés  rudimen- 
laiiy^dfcft  à|!e  unr  cri^r  tlonl  il  sendde  que  nous  saisissons 
l«!^  traces. 

Eiipiït*t,  .M.  Ilaniy  rt*inan|ue  aver  raison  que  b*s(euvivs  dt* 

Ml»»  pérnMif  portent  Tempreinte  kV\x\w  sorte  de  déradenrc. 

Lr  malériid  instrumental  se  simplifie,  b*s  produits  dt*  Tin- 

«hiMrie  sont  Nensibb*iiM*nt  intérieurs.  La  tailb*  de  la  pierrt*  se 

iuinti«*nt.  il  est  \rai,  «*l  se  perteetionne  ménit»  pai  l'ois.  Mais 

Kut-étre.   din»n>-nous.  rinli*r\enli(Mi  (run*nou\«*l  élément 

4alhro|>4do^ique  m*  fail-il  >t*nlir  ici.  A  Saint-Martin  trKxci- 

druiL  |»ar  ««xemple,  .M.M.  Jules  cl  lliilippe  Parmi  nnt  r«*cut*illi, 

4  rôit*  d'objets  d'une  exécution  grossière,  de>  >ilrx  dont  la 

pt-rfertHiii  et  la  fornit*  rappellrnl  la  périotir  néolilbiqut*  et  b* 

lra%aii  des  artistes  danois.  J*ai  \isité  la  «*olb*rtion  d(*  .M.M.  Par- 

n>l.  H«  comme  M.   Ilamy,  j*ai  été  frappé  du  contraste  qu'il 

Mgfiale  et  de  la  ressemblance  qut*  présente  surtout  une  ma- 

imifllqu**  pointe  de  lanrt*  en  buiilb*  de  lauri(*r  a\rr  b*s  objets 

dt*  même  nature  que  j*avais  \us  à  ('.op(*nlia^ue.  Jt*  serai>  fort 

troU*  de  \oir  dan>  c«qie  juxtaposition  b*  témi»i^iia^(*  «l'unt* 

inilialn**  \enanl  du  delioo.  Toujour>  e^l-il  t|Ut*,  ^i  le  traxail 
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(lu  silex  a  gagné  sur  certains  points,  celui  de  l'os  a  perdu 
sensiblement  et  partout.  Dans  aucune  des  cavernes  si  riches 
et  qu'il  a  si  bien  explorées,  M.  Dupont  ne  semble  avoir  rien 
découvert  qui  ressemble  aux  harpons,  aux  flèches  barbelées 
des  Evzies  ou  de  la  Madeleine. 

L'une  des  pièces  trouvées  dans  la  grotte  de  Lourdes  par 
M.  Alphonse  Milne  Edwards  pourrait  peut-être  représenter  les 
anciens  harpons;  mais  quelle  différence  entre  les  petits  tu- 
bercules échelonnés  à  la  surface  et  les  grandes  épines  recour- 
bées que  savait  réserver  et  façonner  l'homme  de  l'époque 
précédente  (1)!  Les  détails  dojinés  sur  diverses  localités  par 
MM.  Chantre,  Combes,  Lalande,  Detroyat,  prêteraient  à  des 
observations  analogues.  L'industrie  de  l'os  semble  même  dis- 
paraître entièrement  dans  la  grotte  de  Pegna-la-Miel,  en 
Espagne,  explorée  par  M.  Louis  Lartet.  Enfin,  surtout,  on  n'a 
rencontré  nulle  part  un  objet  quelconque  rappelant,  même 
de  très  loin,  les  dessins  et  les  sculptures  d'animaux,  parfaite- 
ment dignes  d'être  appelés  des  œuvres  d'art,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

La  race  humaine  que  M.  Ilamy  a  plus  particulièrement  rat- 
tachée à  cette  époque  a  été  de  bonne  heure  bien  connue,  grâce 
aux  recherches  persévérantes  et  aux  riches  découvertes  faites 
en  Belgique  par  M.  Dupont  dans  la  petite  vallée  de  la  Lesse. 
Le  Trou-du-Frontal  lui  a  fourni  entre  autres  deux  têtes  os- 
seuses dont  la  boîte  crânienne  et  la  face  sont  en  assez  bon  état 
pour  se  prêter  à  des  études  détaillées  (voy.  fig.  27,  28,  29  et 
fig.30,  31  et  32).  Des  mâchoires  inférieures, au  nombre  déplus 
de  vingt,  des  os  du  bassin  et  des  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, ont  ajouté  des  indications  précieuses  à  celles  que  four- 
nissaient les  têtes  entières  et  les  divers  fragments  de  crânes. 
Or  tous  ces  restes  ont  appartenu  à  une  race  plus  ou  moins 
brachycéphale  et  de  petite  taille.  Les  individus  dépassant 
quelque  peu  la  taille  moyenne  ne  s'y  montrent  qu'exception- 
nellement. Aucun  n'a  présenté  des  proportions  comparables  à 
celles  des  hommes  d'Eguisheim  et  surtout  de  Cro-Magnon. 


(1)  Alphonse  Milne  Edwards,  De  Vexislence  de  Cliomme  pendant  la  période  quater- 
naire dans  la  grotte  de  Lourdes  (Annales  des  sciences  naturelles ^  i*  série,  lS6i, 
l.  XVH,  pi.  VI). 


RAIiES  DE  LA  LESSC  U 

l/i  di^ouvertes  de  M.  Uu|R>rit  ont  Ht',  on  peut  le  din^',  le 
point  df  di^part  do  reclirrchps  nouvelles  et  ont  [KTinis  des 
npfKwhemenlsd'un  intéri^l  plus  général.  !>>  naturaliste  belgr 
stailmonlri'  que  les  nombreux  maxillaires  inférieurs  retiré» 
ftrtrtïerneR  de  la  Lesse  se  rattachaient  à  deux  types  l)ien  ac- 


Fm  «.  -  U  ntmr.  i 


par  imtitr 


tu^f-.  N.  lUmy.d'tin  fMé,  et  moi,  de  t'autiv,  nous  aiions  rat- 
larh«^  diverses  mâchoires  fossiles  trouvées  en  Kranee  »  rharun 
drr*^  types.  Ur  les  séries,  ainsi  furniées,  ahuutissaieni  toutes 
éi^ux  à  la  miehoire  humaine  trouvée  dans  la  i;r«t(e  d'An-y- 
Mir-Curr,  par  M.  de  Vibraye.  Il  semblait  dune  i|Uf  tous  li>> 
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groupes  brachycépliales  et  de  petite  taille  dont  on  avait  ren- 
contré les  traces  venaient  aboutir  aux  races  ou  à  la  race  de  la 
Lesse. 

Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  cette  chaîne,  (jui,  d'anneaux  en  an- 
neaux, (^mbi'asse  une  grande  partie  l'époque  posl-pliocêne. 


u  par  derrière. 


J'avais  signalé  depuis  longtemps  rcxtrèine  ressemblance  exis- 
tant entre  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  et  celle  d'une  des 
télés  d'Estlioniens  qui,  grâce  à  MM.  de  Baêr  et  de  KhanikofT, 
ont  été  C4idécs  au  Muséum  de  Paris  par  celui  de  Saint-Péters- 
bourg. Au  premier  coup  d'œiljeté  sur  ces  létes  contempo- 
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rain^N  N.  liii|NMit  (i(>iii«*iira  frappr  d«'s  analo«:i<'s  élranp*squ«* 
rmif  (iVntre  HIes  présentait  avor  r<»lh»s  ipr il  vt»iiail  <lo  n»tiivr 
•lu  TriiiHlii-Froiital,  et  IVtmli»  détaillée  ne  fit  que  eoiifirmer 
"t^iin-iiiiere  impression.  M.  IVuner-bey,  traitant  la  question 
•lin«  ^on  ensemble,  signala  les  rapp(»rts  existant  entre  ees 
•  rjn*-*  fo*»siles  di*  vieifles  rares  et  rertaines  létt*s  osseuses 
•^m|innilérs  à  divt>rses  populations  actuelles.  J'eus  Torrasion 
•!••  faire  iii<»i-inénie  des  observations  semblables.  Kn  somme. 
•Hurniait  ilès  ei»  mmnent  à  sui\re  en  quelque  S4>rt(*  étapes 
(•art-tapes  li»s  lioinmes  fossiles  de  petite  taille,  depuis  TApe 
«lu  iiumni«»utli  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les  bassins  de  la 
>-miin\  df  la  Seine,  de  la  Saône,  de  la  Tiaronne.  de  la 
Lr«w.  ju>qu'au\  biirds  de  la  lialtique  et  sur  bien  d'autres 

^aii>  doute,  li*s  pninl>  de  repère  qui  jalonnent  nqtt*  loii;:ue 
r»uti*ii«*  prés«*iitaient  pas  tmis  desgaranti(*s  é^^alt^s  de  fixité  iq 
•ir  If rtitudi*  ;  san>  doute  il  a  fallu  fain*  aux  |»reiuiért*s  opi- 
ni'iR^  atl<iptéi*s  sur  eertaines  qut^stions  spérial(*s  de>  modili- 
«'aliMn>  de  détail  (h.  Mais  les  résultats  ^rénéraux  si*  >ont  de 
|>lii%  m  p|u>  ronlirmés.  Ur,  si  Ton  >e  rtqiorte  à  rép(M|ue  où 
V.(laiii\  é4*ri\ait  et  où  je  rendais  eompte  de  son  livre,  si  Ton 
itfiitrnmpte  du  petit  nond>r«' di*  matériaux  dtuit  disposaient 
l^'^liHinmes  d'étude,  on  n«*  pourra  qu'étn*  frappé  du  point  où 
•"nf'tait  arri\é4»  la  seienr«*  et  des  lueurs  qu'tdie  eomiii«*neait  à 
Jd^r  dans  les  épaissies  ténébrt*s  du  plus  lointain  pa»é  de 
l«^*|»»'rf  humaine. 

(.Niant   aux   rae»*s  fossiles  dolieboeépliales.  on  lo*  pouvait 


if  \oy  |r  fhMttmrg  §ur  Lt  yiirtliwN  aMihroimhgttfue,  p-ir  M  l*Miii«*r  Iky  >t!oHgre* 
t»yrmitftmmi  i'€mtkropoiogie  et  d'arrkeiktogte  prehùlonqueM,  tm^ioti  tW  Pan*,  p.  Ji&l. 
/  u  tTOTvr  Mr  f|uelqiir«  p4iinu  de  la  llrrla|eiir,  rn  |>artiruli<*r  |»r«*«  •■••  eiiiil-i'  \M><*. 
•  meUjtte  dr  mon  hoiioralile  confrérr  N.  ilu  UialrlInT,  U  l.iiU«\  !••*  pr»»- 
H  Ir*  traiti  qar  tuppoient  en  i»ui  ers  ou«*m«*iiL4  fo**!!»**  J' n  ilit  aillnir* 
it  k  MrUnge,  tar  divrr*  pointt  di*  l'Europe,  de  i-et  Héfii**fit  jllii|>li>le  rniiiimin 
««ec  lr«  fifieMti  anent,  avail  produit  let  rapp«>rtii  qui  oui  (r.i\t\Hr  <|ii«'lf|ue4  ol»«er- 
Mwu^n  tÙM  rar^fratuemie.  m  iierue  de*  Iteus  Momiet,  IKTI  .  T«mi«  i-i*^  rj|»pr«»* 
it«  revient  «rji«  enrore  aujourd'hui.  Tmiiefni^.  df  ti«tiivell>'«  i-ludr«  m'ont 
tu*  qne  let  rapport!  entre  cet  divers  gmii|M*4  iii*  «uil  pa«  jii*«i  etr«»il«  »\»^  je 
•'•«ait  rr«  d'abord.  Dam  no»  t'rdmiê  Ktkntca^  ni»u*  .i%oii4  rni.  M  Hini%  et  iimu. 
tir  dant  deui  races,  ou  au  in«»in«  deux  «oii«-r are*  ,  I«*«  tAte«  r«^iieillie«  m 
par  M.  DapoAl,  et  éloigner  da%anta(e  îrs  K«thoni«*ti«  ile«  homiii^«  fos«ile«. 
Tm  atfifsé  défà  ees  modiAcaliens  dans  ma  manière  île  voir  iCranitf  Ktkmtrd,  p.  139'. 
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encore  conclure  aussi  nettement  que  pour  leurs  sœurs  bra- 
chycépliales.  J'avais  bien  la  presque  certitude  d'avoir  retrouvé 
quelques  descendants  de  celle  de  Cro-Magnon  parmi  les  habi- 
tants du  cœur  de  nos  landes  bordelaises.  J'avais  pu  constater 
chez  eux  une  dolichocéphalie  des  plus  apparentes  et  la  saillie 
très  accentuée  de  la  bosse  occipitale,'  jointes  à  la  largeur  de 
la  face,  au  développement  des  pommettes,  aux  fortes  dimen- 
sions du  maxillaire  inférieur,  qui  caractérisent  le  type  de  Cro- 
Magnon.  Ces  traits  étaient  surtout  très  prononcés  chez  une 
femme  que  j'avais  pu  regarder  à  loisir,  sans  pouvoir  mal- 
heureusement me  livrer  à  un  examen  détaillé  et  scientifique. 
Or  on  sait  que  les  caractères  de  race  se  conservent  habituel- 
lement chez  la  femme  mieux  que  chez  l'homme.  Toutefois  il 
me  manquait  encore  l'étude  des  crânes.  De  son  côté,  M.  Pruner- 
bey,  tout  en  formulant  ses  conclusions  avec  plus  de  réserve 
que  lorsqu'il  s'était  agi  des  brachycéphales,  avait  admis  la 
persistance  de  ce  type  en  se  fondant  sur  l'étude  de  quelques 
crânes  venus  d'Espagne.  Aussi  je  crus  pouvoir  terminer  ma 
première  étude  sur  ce  sujet  en  disant  :  «  Tout  permet  donc 
de  penser  qu'un  moment  viendra  où  l'on  pourra  rattacher 
aussi  un  certain  nombre  de  populations  actuelles  à  l'homme 
dolichocéphale  des  anciens  temps.  » 

On  peut  dire  aujourd'hui  que  toutes  ces  prévisions  ont  été 
de  plus  en  plus  justifiées  dans  ce  qu'elles  ont  de  générale 
la  suite  d'observations  répétées.  Il  est,  je  crois,  admis  au- 
jourd'hui par  tous  les  anthropologistes  sérieux  que  les  races 
quaternaires  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation 
d'un  très  grand  nombre  de  populations  actuelles  (i). 

Tout  en  étudiant,  surtout  au  point  de  vue  archéologique, 
les  manifestations  intellectuelles  dont  l'homme  fossile  nous 
a  laissé  la  trace  dans  ses  œuvres,  M.  liamy  s'est  bien  gardé 
de  négliger  l'ordre  de  considérations  dont  s'étaient  servis 
avec  tant  d'avantage  de  Jussieu,  Nilsson  et  leurs  imitateurs, 
il  a  placé  à  la  (in  de  chacune  des  principales  parties  de  son 
livre  des  Résumés  ethnologiques  succincts ,  dans  lesquels  il 

(1)  Nous  avons  insisté ,  M.  ILimy  et  moi ,  sur  les  considérations  Ue  cet  ordre 
d*une  manière  spéciale  dans  nos  Crania  Ethnica.  Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  ces 
détails  ;  mais  on  en  trouvera  un  court  résumé  dans  les  pages  suivantes.  (Voy.  aussi 
Touvrage  que  j'ai  public  scus  le  titre  de  L'espèce  humaine.) 


rCIISISTÂ?(CK  DES  TYI*LS  HUMAINS  l'OSSIU>  Tii 

o»fnpaiv  les  pnNliiils  «h'  riiidiistrit*  on  <lrs  ai*l>  pal<*nnto- 
la{nqii«*$  à  ce  qu'on  voit  aiijounriiiii  rhez  diverses  popiila- 
iKpfi^sauvapt^s.  (>  rapprorliemcnt  Ta  rontiiiit  à  si{rnalor  les 
rappi«rt<  rurimix  existant  entre  riionune  miooMie ,  dont  il 
Mlni(*t  IVxistenn*,  et  les  Tasinaniens  ou  les  Australiens,  entre 
If^  contemporains  du  mammouth  et  les  Océaniens,  entre  les 
rfai^aieurs  de  rennes  et  les  l^apons,  les  FIs«|uimaux  et  les 
Tcktuktrliis.  Enfin  il  a  numtré  comment  on  suit  le  renne  au 
Ma  de  IVpoi|ue(|ualernairedans  les  dépots  tourbeux  du  nord 
4r  rEurii|»e,  et  eomment  il  s'y  présente  parfois  shTompagné 
4e  Mle\  taillés  rappelant  les  principaux  types  d<uit  il  a  été 
^uf^ion.  I>rtaines  peuplades  avaient  donc  suivi  cet  animal 
4aii«M»n  émigration  vers  le  nord,  tandis  (pie  d*autres  deineu- 
ment  en  |daci\  luttant  contre  les  conditions  plus  ou  moins 
lirfiniralde»  d'une  époque  de  transition  p*olo^ique.  bientôt 
im^frfnt.  au  milieu  d«*  ces  populations  priiniti\cs,  les 
kuniiif^  armés  de  la  hache  polie.  C*était  le  comnicncrment 
4e  IVn*  néolithi«|ue.  qui  devait  durer  jusqu'à  Tapparition 
4f»  métaux.  Arrivé  à  ce  point,  .M.  Ilamy  entrait  donc  dans 
IVpuquf  p'Md(»frique  actuellt*  ;  et,  par  conséqU(*nt,  sa  t;\che 
Hiitareiim|di«*. 

Otti*  tâche  n'était  rien  moins  que  facile,  l/auteur  avait 
arvunir  pour  la  premi«>r«*  lois  un  nombre  (*onsidérahle  de 
•ati'riaux  ivstésépars  jusqu'à  lui,  à  les  coordonn«'r  d'après 
nnr  méthode  qui  était  à  trouver.  Il  sut  vaincre  ces  difficultés. 
Mo^  doute,  à  mesure  qu«>  les  faits  se  sont  multipliés,  d'au- 
trr»  rapiHirts  se  sont  révélés  et  des  (groupements  nouveaux 
>uol  devenus  nécessaiivs.  Mais,  par  cela  même  qu'il  avait 
Miktitué  un  taldi*au  d'ensemble  à  des  faits  ju^qut^-lâ  sans 
IttÏMin,  M.  iiamy  avait  ivndu  à  la  science  anthi'opolo^ique 
■•  ser\ice  très  réel,  très  sérieux,  et  qui  est  cerlain»»nit»nt 
piurune  part  dans  les  pro(i^rt»s  accompli^  depuis  la  publi- 
'*tiun  de  MMi  li\re. 
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IV 

État  actuel  de  la  science.  —  Haccs  de  Ganstadt,  de  Cro-Magnon,  de  Furfoos,  de  Gre- 
nelle et  de  la  Truchcre.  —  Leurs  caractères  physiques.  —  Leur  état  social.  — 
Leur  rôle  dans  la  formation  des  populations  modernes. 

Ces  progrès  ont  été  plus  prompts  et  plus  considérables 
qu'on  n'aurait  osé  Tespérer.  D'abord,  les  découvertes  se  mul- 
tiplièrent sur  presque  tous  les  points  de  l'Europe.  Puis,  suc- 
cessivement l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  fournirent  leur 
contingent  à  l'histoire  des  populations  humaines,  ayant  vécu 
dans  les  temps  géologiques  qui  ont  précédé  l'époque  actuelle. 
Trop  souvent,  on  ne  rencontra  que  les  instruments  en  pieri'e, 
en  os,  etc.,  témoignages  de  leur  industrie.  Toutefois  le 
nombre  des  ossements  recueillis  s'accrut  de  jour  en  jour. 
Des  tètes  osseuses  plus  ou  moins  complètes,  des  ossements 
isolés,  très  rarement  <les  squelettes  entiers  figurèrent  bien- 
tôt <lans  nos  collections.  Il  devint  dès  lors  possible  d'étu- 
dier l'homme  fossile  indépendamment  de  ses  œuvres,  de 
distinguer  et  de  caractériser  par  leurs  traits  cràniolo- 
giques  les  races  diverses  déjà  existantes  à  cette  époque;  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  elles  sont  intervenues  dans 
la  constitution  des  races  les  plus  modernes.  C'est  ce  que 
nous  avons  cherché  à  faire,  M.  Hamy  et  moi,  dans  les  pre- 
mières livraisons  de  nos  Crania  Ethnica  (1). 

Sans  doute  de  nouvelles  découvertes  ont  eu  lieu  depuis 
cette  publication,  et,  parmi  elles,  il  n'est  que  juste  de  men- 
tionner celles  de  MM.  Piette  (grotte  de  Gourdan),  Chapelain- 
Duparc  et  Louis  Lartet  (grotte  Durutty),  Prunière  (grottes 
de  la  Lozère).  Toutefois  ces  nouveaux  documents  n'ont  fait 
que  confirmer  de  tout  point  les  résultats  que  nous  avions 
annoncés.  Peut-être  découvrira-t-on  de  nouveaux  types 
humains  quaternaires.  Mais  il  nous  est  permis  de  penser 
(\\w  nos  divisions  ethnologiques  seront  conservées. 

(1)  Crania  Ethnicay  Les  crânes  des  races  humaines  décrits  et  figurés  d'âpre»  let 
colleclions  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  de  la  Société  danthropologie  d( 
Paris  et  des  principales  collections  de  France  et  de  Vétranger,  par  MM.  A.  d< 
Quatrefages  et  E.  Hamy.  1  vol.  grand  in-i*  et  1  atlas  de  10(1  planches  ei 
483  figures  dans  le  toxle.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1873-1882. 
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(i^m<»n  rôlt'\  i>ii  rpiinissaiil  Ips  (loiiii«'>«'s  roiirni«*s  par  Tos- 
i»..|.»;ii*i»l  rarrhi*olo{ri«'  préliistoriqiii's,  j'ai  làrlu*  lU*  montrer 
•  r.|uVUitMil  r«5s  anli<|iics  ra(*«*s  |)hYsi4|ii<Miu*iit  ot  inl«*lle<> 
iu''ll«*m**iit  (I).  J'ajoute  à  mon  aiirii'iiiu*  étiidt*  un  r(»urt 
réunir  lit»  ivl  i*ns4Mnl)le  il«*  rerhi»irlit»s. 

T"U>  lt>  ro>>il(*s  humains  ivn4*on(ivs  jns4|u*à  rc  jour  s«* 
ratU('h«*nl  à  six  rares  plus  ou  moins  di.slinrles,  i|ui  sonl  la 
rèfr  i|f  llanstadl  ;  la  rare  de  Crc^Ma^non  ;  la  rare  m«'*sali- 
««-phali*  lie  Kurfooz;  la  rare  sous-brarliyivpliale  deFurfoo/; 
Uraiv  de  lirenelle;  la  rare  «le  laTrurhêre.  Toutes  res  rarrs 
apfartifniit'Nl  à  IVpoque  «juaternaire  t|ui  a  |uvrt'*dr  iiniin''- 
«balfinenl  la  nôtiv. 

Lr»  rares  dt*  Canstadt  et  île  (ln»-Ma^nou  sont  dolirhorr- 
l^ulf^:  !•*>  i|uatn*  autres  \ont  pro;:ri*ssi\enuMit  dt*  la  int'*sati- 
«^-phalit*  a  la  brarliyrrplialie  >raie.  Mais,  jus(|U*iri  du  luidns, 
i»^«arialiiMi>  ili*  Tindire  r«''pliali4|ue  sontlii«*n  moins  t^t^ntlues 
«kfi  4*rs  hommes  f4)ssiles  (|ue  4*ht*/  nos  rimtrmporains.  Ot 
«•Jk-i»  pris  sur  le  rrAne  de  N('*and(*rthal,  ipii  exap'rt*  h^s  rarar- 
U-rh.  dr  la  rarr  ih*  (lanstadt,  est  île  7i,(MK  «»t  «le  8i.;W  dans  le 
'rim*  ili»  la  Tru4*h»»re.  La  diff4'»r4»ii«*4»  4*si  donr  iW  li,:Ji.  Or 
Hmlfvavu.rhez  un  l*apoua-Maori,riudi4*e  «l('S4*(*ndi'i*  à  MJti, 
Uoilui|u*il  sVdcxait  jusiprà  il7,70  riiez  un  Ks<|uinian,  n*  «pii 
•l**iie  une  diiït'*ren4*e  tie  ;l4,irK 

LVlude  d«*  la  taille  r4»urnit  un  rt'^sultat  st*mldaldt*.  Kn  la 
'airulant  d*apr»*s  la  huifrueur  «les  r«Mnurs.  sidon  |i»s  r«*'>rl«»s 
4il<»p(i^f>^  on  tn»uve  «|ue  riiomme  «l«»  Menton  mesurait  l",8*J 
H  un  «les  trof:l«Ml\t«'S  «h*  Kurfo4»z  l^J^IK  Li  iliiïrreih'i»  fst  «le 
•tin*nlim«'tres.  bans  les  rares  actuelles  Ja  taille  s*rlt*\(*jus«prà 
IMH  (hdyni^siens  de  Si'hilFer  «*t  de  T«»n^atahou)  (*t  «lt>sr«Mi4| 
jo^u'à  I  mètre  <I)«>sehisman>.  Iri  la  ditr«'M*«'n«*«'  t*st  «h*  M.irt'iiti- 

Mich<HV*phale  t>u  hrarhytvphale,  p«'tit  «m  ;:riiiid.  riiouiint* 
«(ualernaire  est  loujmirs  li«unm«*  «lans  rar4'i*ptioii  i*nht*re  «lu 
Bi"t.  Toul**>  le!i  f«Ms  «jue  les  4»ssein«»iits  re«'u«'illis  ont  p«*rmis 
«r^n  jut!«*r,  on  a  retrt»u>t*  rhez  lui  le  pi(*d,  la  main  proprt*s  a 
Mirt»s|»êce;  «ifi  a  c«instat«*  rett«*  double  <*(»urhur«*  «h*  r«'*pint* 
*l'»rale,  tellement  «•ara«*tt»risti<pi«',  i|U*»  S»»rr«»s  «mi  faisait  Tal- 

1  iVifrrr  kmm^tme,  7*  ^dituM.  l*Ari«.  «tfwiiirr  llaiHirrr,  INU 
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tribut  de  son  Règne  humain.  Toujours,  chez  lut  comme  c\ 
nous,  le  crâne  l'emporte  en  développement  sur  la  face.  Da 
le  crâne  du  Néanderthal,  si  souvent  proclamé  comme  éU 
bestial,  la  capacité  crânienne  est  encore  plus  du  double  de 
qu'on  a  jamais  trouvé  chez  le  plus  grand  gorille  (1).  Schaa 
hausen  lui-même  reconnaît  qu'elle  est  au  moins  égale  à  ce 
des  Malais,  supérieure  à  celle  des  Indous  de  petite  taille. 
Nous  pouvons  donc  appliquer  à  l'homme  fossile  les  paroi 
d'un  anatomiste  bien  peu  suspect  en  pareille  matière,  et  di 
avec  Huxley  :  «  Aucun  être  intermédiaire  ne  comble  la  brèc 
qui  sépare  l'homme  du  troglodyte.  Nier  l'existence  de  ( 
abtme  serait  aussi  blâmable  qu'absurde  (2).  » 
Esquissons  maintenant  l'histoire  de  nos  ancêtres  fossilei 

Race  de  Canstadt.  —  C'est  la  plus  ancienne  des  races  fi 
siles.  Elle  est  franchement  dolichocéphale.  Son  indice  crâni 
varie  de  72  à  75  environ.  Longtemps  connue  seulement  p 
le  crâne  du  Néanderthal  dont  j'ai  parlé  à  diverses  repris^ 
c'est  elle  qui  a  donné  lieu  aux  hypothèses  que  j'ai  dû  co 
battre. 

Dans  cette  race,  les  crânes  masculins  présentent  consta 
ment  des  arcades  sourcilières  très  développées.  L'homme 
Néanderthal  exagérait  encore  ce  trait  (voy.  fig.  42  et  43).  De 
même  il  résulte  que  le  front,  étroit  et  bas,  semble  plus  fuyî 
qu'il  ne  Test  en  réalité.  La  voftte  crânienne  est  d'ailleurs  si 
baissée  et  se  prolonge  fortement  en  arrière.  Ces  traits  s'adc 
cissent  dans  les  crânes  féminins.  Les  orbites  sont  énormes 
presque  circulaires  ;  le  nez  saillant  et  largement  ouvert.  Ce 
trairement  à  ce  qui  a  été  dit  maintes  fois,  la  mâchoire  suj 
rieure  n'était  nullement  prognathe.  La  pièce  originale  dont 

(1)  D'après  Huxley,  la  capacité  du  crAnc  du  Néanderthal  a  du  être  au  minimun 
XitO  centimètres  cubes.  Dans  le  gorille  elle  était  de  550  centimètres  cubes  seulem 

(2)  Huxley  ;  De  la  place  de  lliomme  dans  la  nature ,  traduction  de  M.  le  doc 
£.  Daily,  p.  239.  Plus  loin,  le  savant  anglais  ajoute  :  v  Je  puis  maintenant  conc! 
et  dire  que  les  ossements  fossiles  découverts  jusqu'à  ce  jour  ne  semblent  pas  i 
rapprocher  sensiblement  de  cette  forme  inférieure  pithécoïde,  de  laquelle  riiofi 
est  probablement  devenu  ce  qu'il  est.  »  (Id.^  p.  316.)  Cette  derniÎTe  réserve  en  fa^ 
des  doctrines  évolutionistcs  ne  diminue  en  rien  la  portée  de  Taveu  qui  précède, 
lui  donne  peut-ôtrc  encore  plus  de  valeur.  L'évidence  seule  a  pu  faire  parler  a 
l'anatomiste  éminent,  dont  l'ouvrage  a  essentiellement  pour  but  de  mettre  en  n 
tout  ce  qui  rapproche  l'homme  et  le;^  singes. 


n*Cb  D£  iUN&TAUT. 


■ivonr  ICI  la  ligure,  il'a[>rés  une  |>liu(ogi'aphi«  assez  im[>arr<iito, 
'l^raliiiurv  â  l'ICxposiLion  iks  si^ifiici's  at)tlirii|>ol4igii|iios,  n 
fitmt*  tif  coi)»iat<.T  et'  fait  (vuy.  lig.  .l't  et  dV).  A  <'ii  juger  |>ai- 
■ariiiir(iitiri>i'«4>lt'>i>,4li>vonut-  rt'It'Otn'  suus  li>  nuiii  de  màchoii'e 


itUSaulflle,  lu  int'iituii  uuiail  rtê  i-miiai'(|ualilenu>nl  l'iiyaiil. 
Im,  »ur  <*•'  |Hiiiit  eiii-orc,  la  lAlc  «le  Koi-lie:t-Ouarry  ilnit  faii-e 
r«*>Br>T  à  i-frtaiiii's  exagérations,  l/t'iismible  était  irailleurs 
nitH  llla^^i^.  A  ei)  juger  |tai'  les  i{uelques  itssenieiits  n>> 
•wiUis.  rdoiuiue  tie  t^iistailt  devait  iiiesui-er  i)e  l'.lJK  à 
l'.îj.  Nais  tout  «lans  son  osi^ature  acense  une  eurislitulion 
Jlhlrli4|iic. 

L'iHiiillaiEe  et  l'arinentenl  tU-  eette  aiitii|ue  ))u[»nlatiiiii  était 
'•riHv  liieii  iinparrait!!.  Les  silex  «tuiil  un  peut  lui  atti'il>uer 
M  liiile  a|i|»aKiennent  aux  ly|M-s  Itis  plus  grossiers  «le  Mikis- 
Im-rl  lie  Saiiit-Aeheul  (vuy.  lig.  7  et  II).  Klle  n'en  fa<;unnail 
iuniMin>  lies  anduuitlersile  eerr,<tes  niArlioires  il'iKirs.  llîen 
^.  rlle  |Mirtail  îles  rulliei's  et  îles  braeelels,  eitinpusés  de 
■|Kille«  et  de  (H-lils  pulypiers  fossiles  pereés  iialiii-elli-inent 
I  arliUriellemenl.  Ainsi  le  guùt  de  la  parure  existait  dès 
Ur  <f[»iM|ue,  et  les  niuyeris  employés  puni-  le  satisfaire  étaient 
peu  pri'S  eeux  iiue  nous  \oyons  mettre  en  u-inrepar  les 
■«airft  miMlernes. 

C**t  aux  tribus  les  niuias  avaneées  de  nos  euiiteinporaiiis. 
s  Boschismaiis,  aux  Australiens  t|ue  l'un  peut  eomparer 
e  «le  <^»»tadt.  l^uiime  eux,  il  paraît  a\uir  été  exoliisi- 
eliasseur.  et  avoir  mené  nn<-  \ie  errante.  rrob«l>|e. 
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ment  il  s'abritait  parfois  dans  les  cavernes  ;  mais  on  ne  li 
connaît  aucun  lieu  de  rendez-vous  habituel  ou  de  sépulUii 
comme  nous  en  verrons  ailleurs. 


-  Crïne  anglaii  de  M.  Davi*. 


Des  restes  de  la  race  de  Canstadt  ont  éti!  trouvés  sur  plu 
sieurs  points  :  dans  les  bassins  du  Rhin  et  de  la  Seine,  dans  le 
Pyrénées,  en  Suède,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Boliême.  Cetl 


Fie.  3S.  —  CrAnc  île  niai  Uaniuy,  «vaque  de  Ti>ul, 

racen'usl  pas  d'ailleurs  confinée  dans  les  temps  géologique; 
Une  foule  d'observateurs  ont  découvert  des  crânes  lui  appa 
tenant  et  d'un  type  tantôt  remarquablement  pur,  tantôt  pli 
ou  moins  altéré  dans  des  dolmens,  dans  des  cimetières  galli 
romains,  dans  des  tombes  du  moyen  âge.  Enfin  Huxley 
montré  que  cliez  une  tribu  australienne  des  environs  de  Por 
Western,  tribu  qui  se  distinguait  de  ses  voisines  par  plusieiii 
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suy,  f!vèqui?  dû  Tout,  dont  les  arcades  souixiliùres  sonl  moin: 
prononcées,  mais  dont  le  front  esl  bien  plus  fuyant  et  la  voAtf 
plus  surbaissée  (]ue  celle  du  crâne  du  Néantiertlial  lui-mémi 
(voy.  flg.  36).  Sans  présenter  au  iiiénie  degré  ce  derniercaratv 
têre,  la  télé  de  Kai-Likké  (voy.  lig.  37  et38),  gentilhomme  da 
nois,qui  Joua  un  certain  rùle  politique  au  dix-septième  siècle 
présente  à  un  liant  degré  les  traits  essentiels  de  la   race 


Knliii,  iioinmc  je  l'ai  dit  plus  haut,  )1.  Yogt  a  cité  daJ 
ordre  de  faits  l'exemple  d'un  de  ses  amis,  médecin  alîll 
distingué,  dont  le  cr&ne  et  en  particutiei-  les  arcades  soui 
cilières  rappellent  entièrement  le  crâne  du  Néandcrtlial. 

Les  faits  que  je  viens  de  rappeler  suflist-nt  pour  déniontr* 
(jue  la  (urine  crânienne,  si  souvent  qualiliée  de  bestiali 
ne  supposi-  nullement  l'absence  des  plus  hautes  faq 
humaines.  Ils  nous  autorisent  àdirc  i|ue  l'individu  doj 


UCE  DE  CR0-II1G!I0!(.  «S 

NoaUlé  trouvés  dans  la  caverne  de  Néanderihat  a  pu  lui- 
■^■e  posséder  toutes  les  qualitt>s  intellectuelles  et  morales 
^permettaient  sun  genre  du  vie  et  son  état  social. 

Rux  M  Ciio-HAcm:(.  —  Cette  race  se  présente  immédia- 
kiwat  au-dessus  de  celle  de  Canstadt  dans  Irs  atluvions  de 
(ircnelle.  Comme  la  précédente,  elle  est  dolicliueépliale 
it<i;.  6f.  15et  16).  L'indice  horizontal  variant  de  70,05  à  7;},76, 
pbor.  i  cet  égard,  i  peu  prés  au  même  raii)çccs  deux  an- 
tmiDes  populations.  Mais  là  s'arrtHertt  les  ressemblances. 

Comme  la  race  de  Canstadt,  celle  de  Cn>>Ma|;nun  a  son  re- 
fcôortanl  quelque  peu  exceptionnel,  qui  exagère  les  earac- 
lifM  4a  type  ;  cela  iiiâme  rend  le  contraste  d'autant  plus 

SU.  Le  grand  vieillard  dont  les  ossements  reposaient 
ibriOguré  plus  haut  (voy.  Dg.  \\),  présente  un  large 
iVIevanl  au-dessus  d'arcades  sourciliêres  assez  peu 
^■tfeslvoy.  flg.  15).  .Vu  lieu  d'être  surbaissée,  la  voùle  crâ- 
Nuete  développe  avec  une  régularité  reman|ualile, surtout 
iua  1rs  régions  antérieures  et  moyennes.  Ui-oca  a  cubé  le 
oIh  tvec  les  pn^cautions  imposées  par  la  crainte  d'en  dis- 
JNIÉtlesos,  el  par  conséquent  le  eliilTre  qui  en  indique  ta 
afteUi  a  été  quelque  peu  diminué.  Il  ne  s'en  élève  pas  moins 
*  1390  centimètres  cubes.  Ce  nombre  est  supérieur  de 
llycentimêtres  cubes  à  la  moyenne  obtenue  par  le  même 
uttnt  sur  liô  crAnes  parisiens  du  dix-neuvième  sièele. 

■tia»i  chez  ce  sauvage  contemporain  du  mammoutb,  le  crâne 

pn-sfflU'  àun  haut  degré  tous  les  caractères  rejiardr-s  comme 

I»  indices  d'un  développement  intellectuel  des  plus  avancés. 

U  bre  présente  des  caractères  non  moins  frappants.  Klle 

nln-Utivement  très  large,  et  cette  tendance  se  manireste 

tossi  dans  les  orbites  à  txirds  presque  n>etili}!nes  et  Tort  peu 

firtés.  Nais  le  nez,  dont  les  «s  sent  hardiment  projetés  en 

«Tant, est  étroit.  II  en  est  de  même  de  la  mAehoiiv  supérieure, 

^ui  s'avance  de  manière  à  être  franchement   prognathe.  ].a 

inlchftire  inférieure  est   très   large,  forte,  et  le  menton  est 

pniétainent.  La  plupart  de  ces  traits  s'atténuent  dans  d'autres 

lÂles  osseuses  sans  cesser  d'être  fort  bien  reconnaissables. 

La  race  de  Cro-Magnon  était  grande.  La  moyenne  des  nie- 
rare*  prises  par  M.  lïaniy  sur  les  ossements  de  cinq  hommes 
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est  del^jTS.  Le  squelette  de  Menton,  apporté  entier  et  en  plâ 
au  Muséum,  par  M.  Rivière,  a  4",85  (1).  La  femme  de  Cr 
Magnon.  atteignait  encore  l'",66.  La  charpente  osseuse  e 
d'ailleurs  remarquablement  développée.  Les  os  sont  épais 
.  solides  ;  leurs  empreintes  musculaires  sont  des  plus  accusée 
Dans  les  fémurs,  en  particulier,  la  ligne  âpre  se  développe  ( 
manière  à  former  une  sorte  de  pilastre  saillant. 

En  somme,  l'homme  de  Gro-Magnonétait  d'une  constitutic 
athlétique  et  doué  d'une  haute  taille  ;  son  front  largemei 
ouvert,  son  nez  étroit  et  recourbé  devaient  facilement  con 
penser  ce  que  des  pommettes  saillantes,  des  masséters  tr( 
-forts  et  des  yeux  enfoncés  pouvaient  donner  d*étrange  à  i 
physionomie. 

La  race  de  Cro- Magnon  a  traversé  les  temps  quaternain 
en  entier  et  leur  a  survécu.  Dans  cette  longue  période,  el 
n'est  pas  restée  stationnaire.  Il  y  a  un  intérêt  étrange  à  suivi 
ses  progrès,  ses  développements  sociaux.  C'est  une  étude  qi 
l'on  a  pu  faire  presque  sans  quitter  cette  vallée  de  la  Vézèi 
que  les  travaux  d'Edouard  Lartet  et  de  ses  disciples  ont  rendi 
si  justement  célèbre  (voy.  fig.  47). 

Tout  d'abord,  on  la  trouve  dans  la  caverne  du  Moustie 
A  en  juger  par  ses  œuvres,  elle  était  alors  peu  supérieure 
la  race  de  Canstadt,  à  laquelle  elle  était  peut-être  associi 
comme  dans  la  grotte  de  Gourdan.  xV  ce  moment,  son  outi 
lage,  ses  armes  sont  du  type  le  plus  ancien.  C'est  avec  ( 
fortes  haches  ou  des  pieux  armés  d'un  lourd  silex  que  les  h 
bitants  du  Moustier  chassaient  la  grosse  bête.  Le  cheval 
l'aurochs  étaient  leur  gibier  habituel;  mais  ils  y  joignaiei 
aussi  l'ours,  le  lion  et  l'hyène  des  cavernes.  Ils  connaissaiei 
l'arc,  mais  s'en  servaient  peu  et  semblent  avoir  dédaigné 
petit  gibier. 

A  Cro-Magnon,  l'arc  devient  d'un  usage  plus  général.  L 
oiseaux,  les  petits  mammifères  entrent  pour  une  plus  for 
part  dans  l'alimentation. 

A  Laugerie-IIaute  et  dans  les  stations  contemporaines, 
taille  du  silex  acquiert  une  perfection  remarquable.  Ce  pr 
grès  s'accuse  surtout  dans  les  armes,  dans  les  flèches  en  pa 

(1)  Rivière,  Découverte  d'un  squelette  humain  de  Vépoque  paléolithique  dans 
cavernes  de  Baoussé-Roussé.  Paris,  J.-B.  Baillière. 
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iKolier.  Itai  voit  (|ut'  le  chasseur  et  le  (guerrier  ont  compris 
^Hiri  If  Uni  du  travail  rendait  Tarnie  plus  redoutable  et  plus 
*énf(»Hy.  fig.  19). 

AUu{|:erie-Uasse,  aux  Eyzies,  à  la  Madeleine,  on  constate 
■ne  irritable  transformation  industrielle.  Les  os,  les  bois  de 
cerf  uu  de  ivnne  remplacent  peu  à  peu  et  pres(|ue  entière- 
Brut  les  pierres  tlures,  jusque-là  à  peu  près  toujours  em- 
fk»)êes  à  la  fabrication  des  armes.  Le  silex  .sert  essentielle- 
ment à  la  fabrication  des  outils,  qui  se  multiplient  et  s'aftinent. 
Ce»ta%ec  le  silex  que  les  hommes  de  la  .Madeleine  fabriquent 
de  rubusies  harpons  à  dents  réservées  et  courbées  en  arrière  ; 
c*e»tavec  lui  qu*ils  eftilent  des  aiguilles  en  os,  pas  beaucoup 
plo»  fortes  4|ue  les  nôtres  et  en  forent  le  chas  à  Taide  d*un 
lierçuiraigu  ^voy.  iv^,  :Î9).  Pour  répondre  à  certaines  objec- 


Fk.  39.  —  Petit  pflrcoir  en  silex  noir  finement  retaillé  à  U  pointe. 

^His,  M.  Lartet  a  fait  lui-même  cette  opération.  Kntre  les 
mains  tie  nos  ln»glodytes,  ce  silex  devient  encore  un  burin, 
unrts4*au;  e*est  avec  lui  qu'ils  gravent  sur  Tos  et  la  pierre 
<ie»lî{;ure>  d'anîmaux  OU  sculptent  en  ivoire  de  mammouth 
l<^Ht^nards  dont  j*ai  parlé  plus  haut  (voy.  lig.  ii  à  :2ro. 

Le^^ariiM'S  de  plus  en  plus  variées  et  plus  stores  aniionrent 
on  changement  dans  le  régime  alimentaire.  On  chasse  tou- 
j*Hii>  la  grosse  bét«';mais  le  lièvre,  TécureuiL  h»s  oiseaux 
*'*'^iennent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  drbris  de  ctiî- 
mV  de  cette  époque.  Ia*s  gros  poisstuis  s'y  imuitrent  aussi. 
TtHis  <vs  aliments  étaient  cuits.  On  en  a  trouvé  la  |)reuve  dans 
i'<vi4|ue  toutes  les  stations  de  cette  race,  à  .Ment(»n  (h  romme 
*u|Vrigor»l  (\oy.  lig.  Ul).  .Mais  bien  sou\«»nt  les  os  ne  por- 
^nt  aucune  trace  de  feu,  et  les  viandes  semblent  avoir  été 
P^iiarées  par  un  proeédé  analogue  à  celui  (|u'emploient  en- 
'*^  de  nos  jours  certaines  peuplades  sibériennes.  tA*lles-ci 
pUrrut  leurs  aliments  dans  un  vase  de  peau  ou  de  bois  avec 
*'•'  IVau,  que  Von  fait  bouillir  ensuite  en  y  jetant  des  railloux 

*U  L  Rivière,  Ùê  ftfafifiiife  é€  tkùmwM  étm  le»  Alpeê'VênUmet.  Fvit,  11X19. 
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rougis  au  feu.  En  tout  cas,  rien  ne  permet  de  supposer  qil 
les  hommes  de  cette  époque  aient  employé  le  four  polynésien 
On  ne  fabrique  pas  d'aiguilles  sans  avoir  quelque  chose 
coudre.  Les  hommes  de  ce  temps  savaient  se  vêtir,  et  le 
nombreux  grattoirs,  les  lissoirs  que  l'on  a  trouvés  nous  ap 
prennent  qu'ils  préparaient  dans  ce  but  la  peau  des  mamml 
i'ères.  Eus  aussi  avaient  des  colliers,  des  bracelets,  oii  le 
coquilles  des  mollusques  vivants  et  fossiles  se  mêlaient  à  de 
dents  de  grands  carnassiers,  à  des  plaques  d'ivoire...  et  mèm 
à  des  espèces  de  perles  en  argile  durcie.  Enfin,  comme  le 
sauvages  de  nos  jours,  l'homme  de  Cro-Hagnon  se  peignai 
avec  des  oxydes  métalliques,  dont  on  a  trouvé  de  petites  pra 
visions  pieusement  déposées  à  cAté  de  certains  sqnelellfl 


Les  tribus  de  la  Vézère  avaient  des  chefs,  dont  on  relrouvt 
les  bâtons  de  commandement  on  bois  de  renne  sculpté  (voy 
lîg.  24,  p.  47),  presque  entièrement  semblables  à  ceux  de 
indiens  de  la  rivière  Mackensie. 

L'homme  de  Cro-Magnon  croyait  à  une  autre  vie.  Ce  fai 
est  attesté  par  le  soin  donné  aux  sépultures,  par  les  objet 
trouvés  tl  cdté  des  squelettes.  Comme  les  sauvages  de  no 
jours,  les  chasseurs  de  la  Vézère  étaient  évidemment  convain 
eus  que  leurs  morts  avaient  des  besoins  au  delà  de  la  tombe 


RACE  ht  CR(K-HAGX(n. 


leni  à  calé  d'eux  îles  vivres,  îles  armc«,  des  ntijets 


Of  Ihbus  anirnt-flke  une  religion?  On  nv  peul  on  juj^r 
(il*  fv  les  amulelles  dikouverlen  )>ur  une  fijule  de  points. 

'  'MIT  du  sulcil  gravL^  sur  une  |ila<|ue  et  reproduit  IniiH  fois 
ir  BBbAbiJi  de  nimmandumeiil,  a  fait  penser  ii  M.  l*jette  que 

iitL'i-l'ithl.-!..  <li-  (lunrdiin  «doraient  le  M»li«il.  Il  y  s  pcul-ftre 


timBcliB  ilu  Hiitxirn-IlHiuta  JttiétiBr,  n  i*  fat». 


i  «lao*  cette  liypollièse,  mais  il  Taudrail  d«»  faits  plus 
idU  |iuur  U  fain)  aet^pter  comme  d<^nionlré(^. 

te.  la  raee  de  Ci-o-Ma)(noii  doit  avoir  eu  les  plui 
I  n|>piirts   avitc   le»  véritables  Peaux- R<tu|n's  d'Amé- 

me  ces  derniers,  elle  tétait  ntnnife«lenieiit  guerriéro 
lu«t*'iii<>nl  rha«5vu»e.  Touli-roiii  If»  inslinrU  ar1t»tit|ue> 
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dont  elle  a  l'aU  preuve,  le  point  où  elle  a  porté  la  gravi 
la  ïiculpliii'e,  lui  Tont  une  |ilace  entièrement  à  part  parrll 
populations  qui  n'ont  pas  dépassé  cet  étal  sooial  rudiinenUirï 
Pendant  les  temps  quaternaires,  la  race  dont  nous  parlon 
avait  son  principal  centre  d'habitalîon  dans  le  sud-ouest  A 


Fie.  U.  —  CrAiio  de  Giinnolic  .lu  U.irruiico-Hunda  Ténéri<l'e,  \u  ài 

la  France.  Mais  ses  colonies  s'étendaient  jusque  dans  la  non 
de  notre  pays,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  en  Italie...,  etc.  Comm 
la  race  précédente  et  plus  encore,  elle  a  laissé  ses  crânes  ca 
ractéristii|ues  dans  les  dolmens,  dans  les  grottes  sépulcrale 
de  la  période  néolithique,  dans  les  alluviuns  et  les  cimetière 
du  moyen  .Ige...,  etc.  Nous  en  reconnaissons  parfois  | 
preinte  au  milieu  de  nos  propres  compatriotes,  comme  J 


tUCtS  DE  FtRFOOZ  Ï.1  DE  ARILtELLE.  ^l 

et  plus  haut.  M.  Ilamy  l'a  retrouvée  chez  tes  Kabyles  des 
Bni-Nuifr  et  du  Djurjura.  Mais  c'est  principalement  aux 
Cmith-s  que  la  race  de  Cro-Nagnon  a  laissé  des  descendants. 
Le»  m-berches  de  M.  Verneau  dans  ces  Iles  et  les  belles  col- 
IkImo»  qu'il  en  a  rapportées  ont  pleinement  ntrifirmé  sur  ce 
pwDl  ce  que  nous  avions  précédemment  admis,  M.  Ilamy  et 
anili.  Ici  la  ressemblance  des  Tormes  crAiiiennes  touelie 
fuiMi  à  l'identité  (voy.  Ilg.  il  et  M),  et  M.  Yerneau  a  re- 
(n«w  chez  les  insulaires  actuels  jusqu'à  des  ustensiles 
fiJitrnpIoyés  par  les  chasseurs  do  notre  Vézère. 


ftuxs  OR  FcRrouz  ET  0£  GnEXELLE.  -  I>ans  un  résumé  aue- 
lacl  comme  celui-ci,  le  mieux  est  de  rapprocher  ees  trois 
"Mrs.  Elles  apparaissent  en  m£me  temps  dans  la  dernién' 


(liCrvaM  Cttatca.  La  frtmrn  natuixuon  deccUl  luni-ui  ifiuriiml  •l'.iilkur 
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FiG.  44.  -^  Crâne  de  Crénelle. 
Carrière  Hélie. 


période  des  temps  quaternaires,  alors  que  les  rhinocéros  et  l6 
mammouths  avaient  disparu  et  que  le  renne  restait  comme  1 
trait  caractéristique  de  la  faune.  Leurs  crânes  ont,  en  outre,^ 
une  sorte  d'air  de  famille,  et  le  développement  social  paraît 

avoir  été  à  peu  près  le.  même  chez 
toutes  trois.  Chacune  d'elles  n*en  m 
pas  moins  ses  caractères  distinctifs* 
La  race  de  Furfooz  n""  1  est  mésati— 
céphale  (indice  79,  81,  voy.  flg.  27, 
28 ,  39)  ;  celle  de  Furfooz  n*  9  esft 
sous-brachycéphale  (indice  81,  89, 
voy.  flg.  30,  31,  32);  celle  de  Gre- 
nelle est  brachycéphale  (indice  83 , 
53,  chez  rhomme  ;  83,  68,  chez  1^ 
femme,  voy.  fig.  15,  16,  43  et  44)^ 
La  face  présente  aussi  des  diffé^ — 
rènces    de  l'une  à  l'autre.  Je  m 
saurais  entrer  ici  dans  ces  détail 
par  trop  techniques.  Je  me  bornerai  à  dire  que  le  progna- 
thisme très  accusé  dans  la  race  de  Furfooz  n*  2  est  très 
atténué  dans  la  race  de  Furfooz  nM  et  presque  nul  dans  celle 
de  Grenelle, 

Ces  trois  races  étaient  de  petite  taille.  Les  hommes  de  Gre- 
nelle atteignaient  encore  une  moyenne  de  l'",62,  mais  ceux 
de  Furfooz  descendaient  à  l'",53.  C'est  presque  exactement  la 
taille  moyenne  des  Lapons  (l'",532).  Mais  les  troglodytes  de 
la  Lesse  n'en  étaient  pas  moins  agiles  et  robustes,  à  en  juger 
par  la  profondeur  et  la  saillie  que  présentent  sur  le  squelette 
les  points  d'attache  musculaires. 

La  race  de  Grenelle,  trouvée  dans  les  alluvions  de  la  Seine 
par  M.  Martin,  et  caractérisée  par  M.  Ilamy,  ne  nous  a  rien 
laissé  en  place,  et  nous  pouvons  juger  bien  difficilement  de 
son  genre  de  vie.  Il  en  est  autrement  des  races  de  Furfooz, 
découvertes  par  M.  Dupont  aux  environs  de  Dinant  dans  la 
province  de  Namur.  Comme  les  hommes  de  la  Vézère,  ceux 
de  la  Lesse  hantaient  les  cavernes  et  nous  ont  légué  de  nom- 
breuses traces  de  leurs  industries  dans  leurs  habitations, 
dans  leurs  caveaux  funéraires,  il  est  donc  facile  de  juger  du 
point  où  s'était  arrêté  leur  état  sociaL 
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CeotrtirtMiieiit  à  ce  que  nous  avons  vu  exister  chez  les 
trofiodyttf^s  du  Périgordy  ceux  de  lielgique  paraissent  avoir 
Aéémioemment  pacifiques.  Ils  semblent  n'avoir  possédé  au- 
cue  arme  de  guerre;  ils  ne  connaissaient  pas  Tare.  Ils 
fmieol  seulement  armer  d*une  pointe  en  bois  de  renne, 
firfois  peut'ëtre  aussi  en  silex,  des  lances  et  des  javelots. 
Os  armes  leur  suffisaient  pour  attaquer  les  grands  mammi- 
fcrfs,  rennes,  chevaux,  bœufs,  sangliers,  chamois,  bouquetins, 
Slips,  eic.  Avec  elles,  ils  savaient  aussi  atteindre  le  plus  petit 
pbier  comme  Técureuil  et  le  lemming,  des  poissons,  des 
•isfiux  et,  en  particulier,  le  lagopède.  A  cet  égard,  ils  en 
étaient  exactement  au  même  point  que  les  Tasmaniens  de 
Ml  jours,  qui  ne  chassaient  aussi  qu'à  la  lance  et  au  javelot. 
L'étude  des  débris  de  cuisine  a  ici  un  intérêt  tout  particu- 
lier, en  ce  qu'il  permet  de  répondre  à  des  doutes  élevés  sur 
tépoque  où  ont  vécu  les  hommes  de  Furfuoz.  M.  Dupont 
i^iit  trouvé  dans  la  caverne  du  Trou-du-Frontal,  à  coté  des 
fHtes  humains,  les  fragments  d'un  vase  de  torre  fait  à  la 
■tin  et  simplement  séché.  Quehjues  archéologues,  n^gardant 
c^onme  impossible  que  l'art  du  potier,  même  rudinientaire, 
ftl  connu  dès  cette  époque,  ont  cru  voir  dans  ce  fait,  et 
^ns  quelques  autres  qu*il  serait  trop  long  de  rapporter 
^K  la  preuve  que  cette  station  et  celles  qui  lui  sont  contem- 
P^^ines,  ne  remontent  pas  aux  temps  quaternaires.  En 
^njéquence,  ils  ont  refusé  de  regarder  connue  fossiles  les 
****rments  humains  recueillis  par  M.  Dupont. 

liais  la  faune  qui  accompagne  ces  ossements  répond  à 
^Mrs  arguments  empruntés  à  peu  près  tous  à  Tarehéologie. 
be  la  Laponie  au  (Canada,  le  renne  apparaît  r<»uune  un  ani- 
^^^  des  pays  froids.  On  sait  que  le  chamois  et  le  bouquetin  ne 
^\eol  que  dans  le  voisinage  des  neiges.  Il  en  est  de  même  du 
^^pède.  L'antilope  Saïga  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  nord- 
*%!  de  l'Kurope,  en  Sibérie,  dans  l'Altaï.  Le  h^mniing  habite 
Alpes  de  la  Norvège  et  de  la  Laponie.  Pour  un  zoologiste, 
rrunion  des  restes  de  ces  animaux  dans  les  cavernes  de  la 
est  la  preuve  que  le  climat  de  la  Ikdgique  était  bien  plus 
froid  qu'aujourd'hui,  lorsque  l'homme  trouvait  autour  de  lui 
\ooles  ces  espèces.  Les  temps  glaciaires  tiraient  peut-être  à 
le«r  fin,  mais  à  coup  sur  ils  duraient  encore. 
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Pour  être  moins  guerriers,  moins  artistes,  moins  adroits 
peut-être  que  les  hommes  de  la  Vézère,  ceux  de  la  Lessc 
n'en  avaient  pas  moins  leurs  industries.  Entre  leurs  mains  le 
couteau  de  silex  (voy.  fig.  9  et  18)  se  transformait  en  scie,  en 
racloir,  en  poinçon,  en  briquet  qu'ils  battaient  sur  un  rognon 
de  pyrite.  Ils  savaient  se  faire  des  vêtements  de  peau  qu'ils 
cousaient  avec  des  aiguilles  percées  de  leurs  chas.  Comme 
la  race  précédente,  comme  tous  les  sauvages,  ils  cherchaient 
à  se  parer,  se  peignaient  lé  corps  en  rouge  avec  l'oxyde  de 
fer,  portaient  en  guise  d'ornement  des  coquilles  fossiles,  dés 
plaques  d'ivoire  ou  de  jayet,  des  fragments  de  fluorine,  etc. 

M.  Dupont  a  justement  insisté  sur  ce  fait  que  la  plupart 
de  ces  objets  n'étaient  pas  recueillis  sur  place,  mais  venaient 
parfois  de  fort  loin.  La  plupart  des  silex  mis  en  œuvre  par 
les  anciens  habitants  de  la  province  de  Namur  avaient  été 
pris  en  Champagne  ;  quelques-uns  ne  se  trouvent  qu'en  Tou- 
raine,  à  plus  de  quatre  cents  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Le 
jayet  leur  arrivait  de  la  Lorraine  ;  les  polypiers  fossiles,  des 
Ardennes;  les  coquilles  fossiles,  de  Grignon,  etc.  Toutes  ces 
localités  sont  situées  bien  au  sud  de  l'habitation  de  nos  tro- 
glodytes. Ils  semblent  au  contraire  avoir  redouté  de  s'avancer 
vers  le  nord  au  delà  de  30  à  40  kilomètres,  car  on  ne  trouve 
chez  eux  ni  silex  ni  fossiles  du  Ilainaut  ou  de  la  province  de 
Liège. 

De  cet  ensemble  de  faits  que  la  science  permet  d'affir- 
mer, M.  Dupont  a  conclu  qu'ils  rencontraient  dans  cette 
dernière  direction  des  ennemis  dont  nous  parlerons  dans 
VÉtude  suivante.  Le  savant  belge  pense  aussi  que  ces  objets 
apportés  de  si  loin  arrivaient  dans  la  vallée  par  une  sorte  de 
colportage  analogue  à  celui  que  MM.  Roulin  et  Boussingault 
ont  trouvé  en  usage  chez  les  sauvages  de  l'Orénoque,  et  cette 

■ 

opinion  me  paraît  pleinement  justifiée. 

Dans  les  nécropoles  quaternaires  de  Belgique,  on  a  trouvé 
comme  à  Cro-Magnon,  mêlés  aux  ossements  humains,  une 
foule  d'objets  attestant  la  croyance  à  une  autre  vie.  Il  est 
évident  que  les  amis  des  morts  s'inquiétaient  de  la  nouvelle 
existence  qui  allait  commencer  pour  ceux  qu'ils  avaient 
perdus. 

Parmi    les  grottes   si  bien  explorées  par   M.  Dupont,  il 
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rii  e>l  unt*  «|ui  mérile  cPèlre  spécialement  signalée.  CVsl 
ffllf  i|u*il  a  nommée  le  trou  de  Chaleux,  Klle  a  élé  lon$2:temps 
kabitét\  r«mime  rindi(|tie  la  grande  quantité  de  débris  de 
\fin\f  S4>rte  et  les  éclats  de  silex,  au  nombre  de  plus  de  trente 
■ilk,  qu'un  en  a  relin'îs.  Puis  un  jour  la  voûte  s'est  écroulée, 
ftmylissanl  et  grardant  en  place  tout  ce  que  riuunme  y 
i^tit  accumulé.  Dans  cette  Pompéi  en  miniature,  ainsi  qu'on 
rajustement  nommée,  on  a  trouvé  prés  du  foyer,  placé  sur 
«H*  large  plaque  de  grès,  un  cubitus  de  mammouth.  Comme 
yhï  dit  plus  haut,  cet  animal  n'existait  plus  quand  vivaient 
h  iroglo4lytes  belges.  Sans  doute  cet  ossement,  trouvé  dans 
lf^alluvi«ms  de  Pépoque  précédente,  a  élé  pris  par  eux  pour 
Il  ii«  dt»  géant;  ils  ont  vu  en  lui  un  objet  digne  de  véné- 
mi^met  Ton!  mis  à  une  place  d'honneur  à  titn*  de  fétiche. 
Cf*l  précisément  ce  que  font  encore  les  sauvages  de  TOhio 
^oandils  dérou\rent  un  os  de  mastodonte  (h. 

UDatrt>uvé  les  races  fossiles  de  Furfooz,  non  seulemtMit  en 
frlpquc,  mais  aussi  dans  les  bassins  de  la  Somme  (*t  de 
r.Vode.  Odie  d«»  Grenelle  est  représentée  à  S«»lulré,  pr»''s  de 
Màfon.  Kllfs  reparaissent  et  s'étendent  bien  davantage  à 
r«'|Kique  néolithiqui*.  Ixs  mésaticéphales  belgt»s  vtMil  du  Yar 
«*((if  l'Hérault  jusqu'à  (iibraltar;  les  sous-brachy<*éphales  ont 
*HfTflrou\ées  en  Portugal  ;  la  race  dt»  (irenelb*  a  gagné  l'.Vn- 
^l^rre,  le  llanemark,  la  Suéde.  S»s  crânes  comptent  pour 
•  lîjur  le  nonibre  total  d«»s  létes  osseuses  tirées  des  dt>lmens 
pirRfliius  et  .ses  successeurs. 

L*inter\eiition  de  ces  trois  races  dans  la  formation  des 
p*^Utions  actuelles  est  des  plus  évidentes.  Tous  les  mem- 
^du  Omgrès  d'anthropologie  qui  visitèrent  la  vallée  de  la 
Lessf,  S4IUS  la  conduite  de  .M.  Dupont,  reconnurent  chez  les 
habitants  bien  des  têtes  et  des  figures  portant  à  un  haut  degré 
rempmnie  du  sang  des  races  fossiles  locales.  J'ai  pu  con- 
^Uler  que  ce  fait  est  encore  plus  fréquent  chez  la  population 
'«rtif  qui  alimente  les  marchés  d'.Vnvers.  Mais  c'est  encore 
bnrede  Gn^nelle  qui,  chez  nous  au  moins,  ressort  avec  le 
fHtt  de  |>ersistance.  I^s  nombreux  crânes  parisiens  réunis 
^Vttiéum  en  présentent  plusieurs  exemples. 


t»  NfMt,  Étude  iur  retkmogrtpkie  de  règedm  rtmme  iêni  Ui  enrirom  de  tHnant- 
\f.  141 
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Race  de  la  Trl'ciière.  —  Ccile  race,  [iliis  ancienne  que  les 
précédentes,  puisqu'elle  a  été  contemporaine  du  mammouth  , 
n'est  connue  à  l'élal  lossile  que  par  un  seul  crâne  trouvé  dans 
une  bei-(;e  de  la  Seille,  à  laTruclière  (Saâiie-et-Loîre).Ce  crine 
est  franchement  brachycéphale  (indice  84,35).  Tandis  qu'il  se 
rende  sur  les  cOtés,  la  face  au  contraire  s'allonge  et  se  ré-, 
trécit.  C'est  le  contraire  de  ce  que  nous  avons  vu  chez  (es 
hommes  de  Cro-Magnon.  Le  nez  est  très  grand  et  très  bnf , 
1  mâchoire  supérieure  légèrement  prognathe,  les  pommettes 
massives  (voy.  flg.  fô  à  i7). 


Km.  45.  —  O'ïnc  île  l,i  Truebèrc  (vu  de  face,  1/i  p.  nau). 


Quoique  probablement  moins  nuinbreu 
dentés  à  l'époque  quaternaire,  celle  de  la  Truchère  n'en  a 
pas  moins  survécu  k  la  dernière  révolution  du  globe.  J'ai 


A 
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Iruuvé  une  léte  aussi  bien  caractérisée  (|ue  celle  de  la  Seille 
fllf-mème,  dans  le  magnifique  ossuaire  retiré  par  M.  de  Itaye 
4f$  poulies  dont  je  ferai  Thistoire  dans  T^ttKi^  suivante.  Là  se 
bornfol  malheureusement  les  renseignements  recueillis 
josqo'i  ce  jour  sur  cette  race  qui,  par  ses  caractères  phy- 
iiqaes,  par  la  capacité  exceptionnelle  du  crâne  (environ 
l9i5cenUmèlres  cubes),  mérite  toute  Inattention  des  antliro- 
polofisles. 

.Unsi  toutes  les  races  fossiles  ont  traversé  les  temps  (|ua- 
Ifroaires  el  étaient  plus  ou  moins  florissantes  quand  vinrent 
h  changements  climatologiques  et  géologiques  d'où  résulta 
IViiinction  ou  Témigration  des  animaux  leurs  contemporains. 
Cf  fut  pour  elles  une  époque  de  crise,  dont  leurs  industries 
ioosont  transmis  le  témoignage.  Comme  Ta  dit  M.  Ilamy,  une 
Writible  décadence  se  manifesta  à  ce  moment.  Les  sociétés 
humaines  en  vnie  de  formation  furent  profondément  trou- 
Uêfs.  Certaines  tribus  émigrérent  vers  le  nord  à  la  suite 
éti  espèces  animales  qui  leur  servaient  de  nourriture.  IVau- 
tr^,  pour  le  même  motif,  accompagnèrent  le  bou(|uetin  et  le 
cbutiiuis  >ur  nos  plus  hautes  chaînes  de  montagnes.  Quelques- 
unes  s^r  Hrent  aux  nouvelles  conditions  d*existence  et  restèrent 
eo  plare. 

Alors  arrivèrent   les  hommes  de  la  pierre  polie,  les  uns 

Hus  ou  moins  brachycéphales,  les  autres  dolichocéphales. 

*-^  pierre  naquit  naturellement  entre  les  anciens  possesseurs 

^^  s^il  et  les  envahisseurs.  Dans  la  prochaine  Éitute,  j*esquis- 

'^rai  le  tableau  de  quelques-unes  de  ces  luttes  et  de  leurs 

'^ullats.  Ici,  je  me  borne  à  dire  que  le  plus  souvent  la  paix 

^^  la  fusion  leur  succédèrent.  La  cràniologie  atteste  ce  fait. 

'Niis  vinrent  les  premières  immigrations  aryennes,  qui  sem- 

^^nl  s'être  portées  jusqu'aux  extrémités  occidentales  du  con- 

^OenL  t^iis  enlin  les  invasions  historiques  «ijoutèrent  de 

^Knivelles  races  à  toutes  les  précédentes. 

Osl  du  mélange  de  ces  éléments  ethniques,  tantôt  se  péné- 
U^ol  l'un  l'autre  grâce  aux  habitudes  de  la  paix,  tantôt  vio- 
Winmenl  brassés  par  la  guerre,  que  sont  sorties  nos  popu- 
Utioos  européennes,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  ont  quel- 
qoesHines  de  leurs  racines  jus4|ue  dans  le  plus  lointain  passé 
^'il  nous  ail  encort^  été  donné  d'atteindre. 


l/lIOMME    DES    ÉPOQUES    PALÉOLITHIQUE 

ET   NÉOLITHIQUE 


En  1847,  trois  savants  danois,  un  géologue,  un  naturaliste 
et  un  archéologue,  furent  chargés  par  la  Société  des  antî— ' 
quaircs  du  Nord  d'étudier  les  marais  et  les  kjœkkenmœd— ' 
(lings  (1)  de  leur  patrie.  Jamais  association  scientifique  ne  fut- 
plus  féconde.  MM.  Forcharnmer,  Steenstrup  et  Worsaae  firent:^ 
pour  l'histoire  de  l'homme  ce  que  de  Buch,  Elle  de  Beaumont 
et  Cuvier  avaient  fait  pour  l'histoire  du  globe  et  des  animaux. 
Ils  fondèrent  l'anthropologie  préhistorique.  Par  delà  les  plus 
anciennes  légendes,  par  delà  les  traditions  à  demi  effacées, 
ils  découvrirent  des  générations  nombreuses,  dont  ils  firent 
revivre  les  industries,  les  mœurs,  les  croyances.  Dans  ce  passé 
sans  histoire,  ils  déterminèrent  des    époques   successives. 
Empruntant  des  dénominations  à  la  nature  des  matériaux 
mis  en  œuvre  par  leurs  ancêtres,  ils  y  distinguèrent  l'âge  du 
fer,  celui  du  bronze  et  celui  de  la  pierre.  Ce  dernier  était  le 
plus  ancien  et  répondait  à  l'époque  où  les  vieux  habitants  du 
Danemark  ne  connaissaient  encore  aucun  métal. 

L'âge  de  la  pierre  des  savants  danois  était  compris  tout 
entier  dans  l'époque  géologique  actuelle.  On  sait  comment 
Boucher  de  Perthes  et  Edouard  Lartet  ont  franchi  cette 
barrière.  Grâce  à  eux  nous  avons  retrouvé  l'homme  dans 
les  temps  géologiques  qui  ont  précédé  le  nôtre.  Là  aussi  nous 

(1)  Littéralement  débris  de  cuisine.  Ce  sont,  en  effet,  des  tertres  et  parfois  de  véri- 
tables collines,  entièrement  formées  par  raccumulation  des  restes  de  repas  des 
anciens  habitants,  surtout  par  des  coquilles  de  divers  mollusques,  au  milieu  desquelles 
sont  disséminés  les  débris  de  squelettes  de  mammifères,  d*oiscaux,  de  poissons,  etc. 
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rai<»ns  VU  armé  sriiliMiiont  do  la  piern*  pour  fabriquer  ses 
jrm«'»,  >es  outils,  pour  graver  el  srulpter.  Ur  ou  ne  tarda 
|a>  à  reconnaître  entre  Tindustrie  des  anciens  Danois  et 
(flk*des  luuunies  fossiles  une  dilTérence  assez  tranrliée.  Les 
[•mniers  polissaient  leurs  hc'U'hes;  les  seconds  savaient  seu- 
l'-mriit  les  tailler.  Un  fut  ainsi  conduit  à  admettre  deux 
«>piN|ues  distinctes,  que  Ton  appela  Vépoque  de  la  pierre  taillée 
d  \tfntq%ie  de  la  pierre  }}olie.  La  première  «Haut  la  plus 
aiicifnne  fut  aussi  nommée  époque  paléolithique,  et  la  seconde 
r^;ut  le  nom  d*époque  nétdilhique, 

Lf  li\re  de  .M.  Ilaniy,  dont  nous  venons  de  parler,  était 
«*ulu»ivement  consacré  à  Tépoque  paléolithique.  Ccduide  M.  de 
hy  nnbra.vM*  lt*s  deux  Ages  de  la  piern»,  mais  a  surtout  le 
!>rtund  pour  ohjft  <Ik  Avant  tout,  fauteur  a  voulu  faire  con- 
aallre  les  curieuses  grottes  artilicielles  découvertes  par  lui 
«bas  la  \allée  du  IVtit-Morin,  un  des  affluents  de  la  Marne  ( j). 
.Vhis  allon>  donc  n^trouver  ici  des  qui'stions  déjà  indicpiées 
<hn>  IVtudt*  prérédi*nte,  mais  nous  aurons  à  les  suivre  plus 
Un  ft  jusqu'à  Taurore  d(*s  temps  géologi(|uement  miKlernes. 


I 

^^■Mr  ïrrUaire.  —  Les  prélrmlu^  pn^runeurt  ilc  rtioinmc.  —  Hommes  Icrliairct 
4tTWiijf  en  France,  de  Moiitc-Apci  to  en  lulir,  et  d*OlU  en  PorlU(;al. 

M.  dt*  Baye  a  naturellement  commencé  par  s'ocruper  de 

rkiinnu'  tertiaire.  Kn  parlant  de  son  exist(*nc(»  il  s\*\prime 

4ao»  |e>  tfrm«»s  suivants  :  <  La  solutiiuule  <*<*  grand  proldème 

«rororfà  IVtude  pourra  s«*  lairt*  attendri*  JongttMups  (.t).  » 

fféoumêri'  rapidement  l(*s  faits  allégués  en  fa\(*urdt*  raflir* 

iiuti««f  et  les  témoignages  c<mtrain»s.  Lui^nénu*  m*  se  pro- 

m^nce  |ia<^  ;  mais  il  me  semlde  n^connaitre,  à  travi*rs  la  très 

;raod**  circonspection  de  son  langage*,  qu'au  momt*nt  où  il 

rrmaîl  il  cons«*rvait  au  moin>  di*s  dout(*s  tré>  séritMix  {\). 


•  t    L'mnàmUftt  preiu$t0rtque,  |ar  M.  k  har«m  il«*  lU>iv  r^n»,  IKMI.  Leroui 
't.  I#  t'Hit-Sonn  te  jrtie  dan«  U  Marne,  |irc«  de  U  h-rtê-tou^-Jouarrc. 

«â'  M.  ^  featc  «Q  nt  fir^haMement  aujiMird'tiui  à  peu  pri*s  au  nM^me  immt   Je  lai 
éCftU  *t  y  a  ^Meltfw*  lenipt,  le  piLint  do  m**    reiiteiicner  «ur  «e%  rniuirtion». 
il  rtcoQBilt  qiM  la  question  a  (ait  cerlains  pruyrès.  Mais,  tout  en 
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Cette  disposition  d'esprit  ne  me  surprend  pas.  D'une  part, 
la  question  de  l'homme  tertiaire  a  été  singulièrement 
obscurcie  par  des  solutions  inspirées  trop  souvent  par  des 
à  priori  ayant  leur  source  dans  les  théories  les  plus  opposées; 
d'autre  part,  les  éléments  d'une  conviction  uniquement  scien- 
tiflque  et  raisonnée  sont  malheureusement  jusqu'ici  fort  peu 
nombreux,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  des  hommes, 
également  intelligents  et  instruits,  puissent  différer  d'opinion 
sur  ce  point  ou  hésiter  à  se  prononcer. 

Les  doctrines  darwinistes,  les  convictions  dogmatiques  oui 
exercé  ici  une  influence  aisée  à  constater  et  d'ailleurs  haa 
tement  avouée  par  quelques-uns  des  savants  qui  ont  prii 
part  aux  controverses  dont  l'homme  tertiaire  a  été  l'objet. 

Après  avoir  constaté  le  caractère  absolument  humain  des 
restes  fossiles  de  l'homme  qui  avait  vécu  aux  temps  quater 
naires  (1),  après  avoir  reconnu  que  le  magnifique  crâne  di 
vieillard  de  Cro-Magnon  dépasse  de  119  centimètres  cubes  h 
capacité  moyenne  des  crânes  parisiens  modernes  (2),  lei 
transformistes  et  surtout  ceux  de  l'école  de  Darwin,  ont  biei 
été  forcés  de  rejeter  les  origines  de  notre  espèce  dans  ui 
passé  antérieur  au  mammouth  et  au  rhinocéros  tichorhinus 
C'est  ce  que  Ilseckel  me  semble  avoir  compris  le  premier.  Il  î 
fait  vivre  son  homme  privé  de  parole  (H.  alaltis)  ou  homm< 
singe  {H.  pithecanihropus)  pendant  la  période  pliocène 
c'est-à-dire  dans  les  derniers  temps  tertiaires  (3).  Biei 
qu'adoptant  en  général  les  idées  de  son  disciple  allemand 
Darwin  admit  comme  possible  que  la  transformation  du  sing< 

respectant  l'opinion  des  archéologues  qui  vont  plus  loin  que  lui,  11  ne  trouve  pa 
encore  dans  les  faits  acquis  les  éléments  d'une  affirmation  motivée,  et  il  attend,  pri 
à  reconnaître  el  à  suivre  lei  progrès  de  la  science, 

(1)  Dans  VEtude  précédente,  j'ai  rappelé  que  Huxley  lui-même,  et  dans  un  livr 
destiné  à  rapproclier  autant  que  possible  l'homme  des  quadrumanes,  est  on  ne  pev 
plus  explicite  sur  ce  point. 

(S)  La  moyenne  de  125  crânes  parisiens,  tous  du  dix-neuvième  siècle,  est,  d'aprè 
Broca,  do  1471  centimètres  cubes.  Le  cr&ne  du  Cro-Magnon  a  présenté  au  mlm 
observateur  une  capacité  de  1590  centimètres  cubes.  Ce  nombre  est  trop  faible  plat^ 
que  trop  fort,  par  suite  des  précautions  que  l'opérateur  a  dû  prendre  pour  ne  pas  dii 
joindre  les  os. 

(3)  Histoire  de  la  création  des  êtres  organisés  d'après  les  lois  naturelles,  p.  58? 
Cette  traduction  française  est  de  1874.  Hab  Hœckcl  avait  fait  connaître  ses  idées  su 
cet  ensemble  de  questions  dès  1868  dans  une  première  édition  publiée  sous  ce  titre 
Natûrliche  Schôpfungsgeschich te. 
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en  homme«  en  Uni  qu'annoncée  par  la  perte  de  la  fourrure 
primitive,  pouvait  remonter  jusqu*aux  temps  éocènes  (I), 
Kalbre  sVsl  montré  plus  réservé  et  a  reporté  vers  le  milieu 
4r  IVpo«|ue  tertiaire  le  moment  où  un  singe  indéterminé 
iUri|:nil  la  forme  humaine  à  la  suite  d*évolutions  morpholo- 
pjues  multiples  (i). 

M.  Ruujuu  ne  larda  pas  à  professer  la  mAme  opinion.  A 

priipos  des  silex  découverts  par  Tabbé  Bourgeois  et  répondant 

iM.de  Murtillet,  dont  j'exposerai  tout  à  Theure  la  manière 

4f  wir.  il  s'exprimait  dans  les  termes  suivants  :   c  Trans- 

(ormisle  convaincu,  je  n'ai   pas  attendu  la  découverte  des 

tikx  miocènes    pour  admettre  l'existence  de  l'homme  ter- 

liiire;  car  c'est   une  conséquence  nécessaire    du  transfor- 

■isme   dans   l'état    présent    de   nos   connaissanc(*s  et    un 

corullaire    indispensable  des   idées  (|ue  je  partait*  sur  les 

rapports  mcirphologiques  des  mammifères  et  sur  Wuv  mode 

de  filiation   <•'().   >   (^est   à  cet  homme    tertiain*.  admis  en 

tain  Je  ta  Ihtitrie^  que  M.  Itoujou  fait  rem<»nter  h's  diverses 

ftfkà  d'h(»mmes  qu'il  regarde  comme  ayant  été  distinctes 

b  anfs  des  autres  dès  les  temps  quaternaires.  Il  ne  voit 

ucane   raison    pour  admettre   que   les  hommes,  tels  que 

ioQs  les  connaissons,  ne  datent  pas  de  répo<|ue  <»ù  auraient 

<lé  taillés  les  silex  de  Thenay  dont  il  sera  ({uestion  plus  loin. 

M.  de  Mortillel  professe,  sur  ce  derni<*r  point,  unt*  doctrine 

(tirt  différente.  Lui  aussi  part  des  idées  de  Darwin;  mais  il 

Hlfrrhe  à  Ifs  mi'ttre  d'accord  avec  les  faits  révélés   par  la 

P^>*<»nto|ogie.  €  Dr,  dit-il,  depuis  le  dépôt  des  marnes  à  silex 

tiillf»  de  Thenay,  la  faum*  mammalogiqui*  s'est  riMiouvelée 

tu  moins  trois  fois.  U*s  diiïérenct^s  entn*  les  mammifères  d(»s 

<ilcairt*s  de  Beauce  et  les  mammifères  actuels  st)nt  même 

MIei,  que  non  seulement  elles  sufiisent  pour  caractériser 

des  fsp<-res  distinctes,  mais  encore  ({u'elles  ont  paru  assez 

Importantes  aux  zoologistes  pour  leur  faire  créer  des  genres 

H^iaux...  Comment  l'homme,  qui  a  une  organisation  des 

Hvs compliquées,  aurait-il  échappé  à  cette  loi?  Nous  devons 


•I  Urmtm.  U  ^mtniwnc*  et  rkomme,  1871  p.  ilS. 

•tf  C— Iniah— •  to  ikê  tkê*»rif  of  nûlmrttt  ieUctiom  ;  «  ienet  of  eucyt ,  !•>  k\trt4 
mmë  VattK*.  VmÊiÊm^  1770,  ch.  ii. 

1'  ÊiÊiMmâ  et  k  SodM  f9nikropoloçif  de  Ptrù,  <*  trrif,  t.  VUI.  r  (*»*'>• 
M  iCATurMU.  s 
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donc  conclure  que  si,  comme  tout  le  fait  présumer,  les  sile 
de  Thenay  portent  les  traces  d'une  taille  intentionnelle,  il 
sont  Tœuvre,  non  pas  de  Thomme  actuel,  mais  d'une  autn 
espèce  d'hommes,  probablement  même  d'un  genre  précur 
seur  de  Thomme  et  devant  combler  un  des  vides  de  la  série 
animale  (1).  > 

M.  de  Mortillet  a  développé  cette  idée,  d'abord  dans  une 
note  publiée  à  la  suite  de  l'Exposition  des  sciences  anthropo- 
logiques (2),  puis  dans  un  mémoire  plus  étendu  (3).  11  a  cru 
pouvoir  présumer  «que  l'époque  tertiaire  avait  vu  au  moins 
trois  de  ces  précurseurSy  qu'il  propose  de  réunir  dans  un  genrf 
spécial,  le  genre  anihropopithèque.  Le  plus  ancien  de  ce 
êtres  intermédiaires  entre  nous  et  les  singes,  aurait  véçi 
vers  le  milieu  de  la  période  tertiaire,  sur  les  bords  d'un  grani 
lac  d'eau  douce,  aujourd'hui  remplacé  par  les  terrains  de  1; 
Beaucc.  C'est  lui  qui  aurait  taillé  les  silex  découverts  par  l'abb 
Bourgeois;  et,  en  souvenir  du  savant  trop  brusquemen 
enlevé  à  la  science,  M.  de  Mortillet  l'a  appelé  Anthropopithecu 
Bourgeoisii,  Pour  des  raisons  analogues,  il  a  donné  les  nom: 
(ÏA.  Ramesii  et  d'A.  Ribeirosianus  aux  ouvriers  inconnus  qu 
auraient  façonné  plus  tard  les  silex  trouvés  dans  le  Cantal  pa; 
M.  Ramus,  et  en  Portugal  par  M.  Ribeiro  (4). 

Pour  M.  de  Mortillet,  l'existence  des  anthropopithèques  au: 
temps  tertiaires  est  une  conséquence  nécessaire  des  doctrine) 
darwinistes.  Leiir  succession  et  leur  disparition  étaient  égale 
ifnent  indispensables  pour  maintenir  l'accord  entre  le  déve 
loppement  progressif  du  type  humain  et  l'évolution  des 
faunes  mammalogiques.  Rencontrant  dans  les  anciennes 
couches  du  globe  des  silex  dont  les  formes  accusent  une  taille 
intentionnelle,  il  les  a  naturellement  regardés  comme  indi- 
quant une  industrie  naissante  pratiquée  par  ces  précurseurs 

(1)  De  Mortillelp  Vhomme  tertiaire  (Bulletins  de  la  Société  (Vanthropologie  éi 
Paris,  2'  série,  t.  VUl,  p.  674). 

(2)  Vhomme  tertiaire  à  r Exposition  (Revue  tf anthropologie ,  1879,  2*  série  ,.t  I, 
p.  116). 

(3)  Les  précurseurs  de  Vhomme  et  les  singes  fossiles  (Revue  scientifique  de  U 
France  et  de  Vélranger,  188U,  p.  1139). 

(4)  Revue  scientifique,  p.  1139.  M.  de  Mortillet  est  levenu  sur  cette  question-  dini 
son  dernier  ouvrage.  U  a  modifié  le  nom  de  sa  dernière  espèce.  d*anthropopithèques, 
et  Ta  appelée  i4.  Riheirou  (Le  préhistorique;  Antiquité  de  Vhomme,  1883,  p.  105). 
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4f  rhomme  propromont  dit.  Mais  il  n'est  pas  allt^  au  delà.  Il 
atk  premier  à  déclan^rqtie  Ton  n*a  encore  rencontré  aucun 
tfiU  de  ces  antliropopîthèques;  il  combat  la  pensée  de 
Llaudry,  qui  semble  disposé  à  attribuer  au  Dryopithecus  Fon^ 
tailla  taille  des  silex  de  Tlienay  (!);  il  s*en  remet  à  Tavenir 
^rnims  révéler  les  vrais  caractères  de  ces  êtres,  qui,  bien 
eTid«-mnient,  n*onl  encore,  mfime  à  ses  yeux,  qu'une  existence 
iMt  hj-ptilliélique.  D'autres  ont  été  plus  bardis.  Ilieckel, 
luihui,  se  fondant  sur  des  considérati<ms  diverses,  ont 
iidiqué  queb|ues-uns  des  caractères  qui  doivent,  selon  eux, 
i\«>ir  distin^rué  leurs  ho9nmeH  swges.  Kniln  M.  Ifnvelacque, 
fw^ïanl  jusi|u*au  bout  les  conséquences  des  tbé<»ries  trans- 
brmi^tes,  a  nunparé  terme  à  terme  les  traits  correspondants 
éa  Iks  sinp*s  supérieurs  et  les  races  humaines  les  plus  infé- 
hraivs;  il  a  pris  entre  chacun  d*eux  une  sorte  de  moyenne, 
(ta  cru  p<mvoir  tracer  ainsi  le  portrait  à  peu  près  complet  de 
r^  i|ui  aurait  précédé  immédiatement  les  pn^miers 
konim^s  prrqirement  dils  (3). 

AIV\rtqitiofi  de  M.  Gaudry,  qui  n'a  jamais  caché  ses  con- 

^^ms  ndi^riiMises  et  s'est  appuyé  uniquement  sur  des  consi- 

4prati«)ns  paléontologiques,la  plupart  des  auteurs  i]ui  se  sont 

f^àfi^s  dans  la  voie  que  je  viens  d'indi(|uer  ont  parlé  haute- 

■mitau  ntiui  de  la  libre  pensée.  Il  est  bien  curieux  de  voir 

d'autres  êiTivains  arriver  à  des  conclusions  fort  semblables, 

ra  parlant,  au  cimtraire,  du  dogme  mosaïque  acnqité  par 

^\ts   les    communions    chrétiennes.    La    découvert»»    de 

rbofflme  quat(*rnaire,  en  repoussant  la  premier**  apparition 

^iHitre  t>|M*ceà  la  surface  du  globt*  dans  un  passé  diflicile  à 

coRcilier  avec  les  (qiini<»ns  généralement  rt»çues.  avait  déjà 

t^Hiblé    bit*n  des    consciences.  Le  père  (Iratry  et   Tévéque 

^'•Jlfonl  s'étaient  trouvés  d'accord  pourdérlart»r  «|ue  supposer 

fi^peee  humaine  âgée  de  plus  de  six  mille  ans,  c'était  cesser 

i^\tr  chrétien. 


Il  C«B4n    Ln  nt/ckêimêmnUê  du  lUgneimmët  lUnt  If  a  Umpi  gèologiqmet:  }tûm- 
^fm  terfMirri.  |H7M,  p.  i41.  Le  dr7opithè<tur  «^Uit  un  txnjfm  anUirupomorph^  dont 
ittall  ■ulbnw««^nienl  qiHt  I4  niAclituri*  infrrit^urf  et  un  huiiiénit.  (>•  d^'ut 
Il  «»nlr«  loi  et  retpèc«  bunaine  qurli|ui'4  rapports  fort  curi'*ui.  Le  Jr}opi- 
•«a:t  a  peu  prrt  la  taille  de  rhotnint*. 
■t  •vweUc'fee»  .Voirv  «netflrt.  t*  édition,  1877. 
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Boucher  de  Perthes  lui-même,  en  soutenant  avec  la  per 
tance  que  chacun  sait,  Texistence  de  son  homme  anUdUuvi 
n'entendait  nullement  reculer  la  date  acceptée  pour  la  ci 
tien  d'Adam,  ni  parler  d'êtres  semblables  aux  homi 
d'aujourd'hui.  Dans  VÉtude  précédente,  j'ai  déjà  indi 
quelles  étaient  sur  ce  point  les  idées  de  l'éminent  arct 
logue  d*Âbbeville.  Voici  quelques  autres  passages  de  ses  éc 
qu'il  peut  être  intéressant  de  connaître  ;  voici  commei 
parle  des  ouvriers  dont  il  a  découvert  les  œuvres  rudin 
taires  : 

<  Quant  à  ceux  dont  nous  recueillons  les  traces  d 
les  bancs  diluviens  inférieurs,  ils  n'ont  plus  leurs  h 
tiers  sur  la  terre,  et  nous  n'en  sommes  point  les  fils;  car 
même  que  tous  les  mammifères  leurs  contemporains, 
furent  anéantis.  Hommes  antédiluviens,  ils  ont  appartei 
des  temps  en  dehors  de  toutes  les  traditions  et  de  tou: 
souvenirs.  Le  chaos,  puis  le  néant  les  séparent  de  la  créa 
actuelle.  Sans  doute,  cette  création  actuelle  et  les  races 
la  composent  furent  aussi  éprouvées  par  d'effroyables  c 
strophes...  Noé,  pas  plus  que  Deucalion,  ne  fut  un 
fantastique.  Nous  croyons  donc  à  un  dernier  déluge,  i 
de  rÉcriture  et  de  la  tradition;  mais  nous  croyons  a 
qu'il  fut  précédé  par  d'autres  catastrophes  plus  terrible 
dont  le  résultat  fut  la  dissolution  immédiate  de  tous 
êtres  vivants  (I).  > 

A  ces  cataclysmes  ont  succédé,  selon  Boucher  de  Perl 
de  nouvelles  créations.  L'homme  postdiluvien  caractéri 
dernière.  Mais  cet  homme  ne  ressemble  pas  plus  au  pi 
dent  que  les  éléphants  fossiles  ne  ressemblent  aux  éléph 
actuels.  «  Si  quelque  jour,  ajoute  l'archéologue  d'Abbei 

>  on  découvre  les  ossements  des  hommes  antédiluviens 

>  trouvera  dans  la  nuance  des  formes  la  preuve  de  ce 
B  j'avance.  Peut-être  même  sont-ce  ces  nuances  qui  nous 

>  confondre  leurs  débris  avec  ceux  d'autres  espèces,  no 
»  ment  avec  celles  des  quadrumanes  dont  la  charp 
j»  osseuse  se  rapproche  si  fort  de  la  nôtre.  > 

On  voit  que,  si  Boucher  de  Perthes  avait  voulu  traduir 

(1)  Boucher  de  Perthes,  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  1846,  p.  234 
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idiv^iJan^le  langage  des  naturalistes  classilieateurs,  il  u'au- 
nit[*a$  manqué  de  créer  le  genre  Pithecanthropus,  (ui  tout 
Ml/f*  M*mlilahle,  pour  rtioinnie  dont  il  ne  connaissait  que 
hioMruinents  et  les  armes,  et  qui  s*est  trouvé  être  Thomme 
fn(<fmaire,  parfaitement  semblable  à  celui  d'aujour- 
fkui. 
Sibiiuclier  de  Pertlies,  entraîné  par  un  système  philosi»- 
fkii|Uf  dont  je  n*ai  pas  à  m*occuper  (1),  a  été  conduit  à  nous 
lpAO«-rdi*s  précurseurs  plus  ou  moins  pitliécoîdes,  il  nVst 
^tiv»  >urprenant  que  des  hommes,  préoccupés  des  inter- 
ffrUtions  données  jusqu'ici  des  récits  mosaïques,  se  soient 
énusen  voyant  reji*ter  jusqu'aux  temps  tertiaires  Texistence 
fMivti  assez  intelligents  pour  se  tailler  dans  le  silex  des 
MtiUou  «les  armes.  Sans  doute  Tétude  des  textes  bibli(|uesa 
loBiii^  lieu  à  des  interprétations  fort  diiïérentes  ;  sans  doute 
restimation  du  temps  écoulé  depuis  la  création  génésiaque  a 
sÎBpiliêrement  varié  au  gré  d(*s  commentateurs.  Dans  un 
mrap*  >pécial  sur  cette  question,  le  P.  Henri  de  Valr<»g«'r 
cilf .  rn  Tarceptant  comme  expression  de  la  vérité,  un  pas- 
Uft  dif  iMrtouz  de  Mairan ,  secrétaire  de  TAcadémie  des 
Kifnre>.  qui  estime  à  soixante-dix  ou  soixante-quinze  le 
■ombre  d«*s  systèmes  clironol<»giques  ayant  pour  but  de  dé- 
l^nniner  le  nombre  d'années  qui  ont  séparé  la  créati(Ui  de 
r«*rvrlir«-ti«*nne.Ses  chiffres  varient  de  37(K)à7(R)0  ans,  ce  qui 
*Hinc  une  diffénMice  de  .IcMK)  ans  (i).  Le  vénérable  Oratorien 
l^nine  son  travail  en  disant  :  c  Pas  plus  que  la  Bible,  TF^glise 
•  oe  ronleste  aux  géoh»gues,  aux  archéologues,  aux  chronolo- 
'|tûte5,  le  droit  de  chercher  scientitiquement  la  mesure 
*  4^s  temps  éc(»ulés  depuis  la  création  du  m«>nde  et  de 
'  l^homme  t.i).  »  Pourtant  il  entend  bien  imposer  des  limites 

•  ^ellt»  lilitTté  des  recherches  chronologiijues.  t  l/Érriture, 

*  ^jt»ut***t-il,  n^assigne  pas  une  date  précise  à  la  création  de 
^  l'homme,  non  plus  qu'au  renouvelb^ment  de  riiumanilé  par 
^  le  déluge  ;  mais  elle  ne  permet  point  de  les  reculer  indéfini- 

(l   Li  treûiÊim,  K*tmt  tmr  rorigime  dea  étret,  IMl. 

't.  pMiff  fr«ilrfl  êmr  Vêttoré  df  <«  tcience  et  de  le  reUgêon.  Lâge  du  monde  et  df 
^W«T,  i%f — r  U  B^ie  et  Vf^gUte,  fiar  11.  <!••  ^alroncer.  i*rMrf  de  l'Oralom',  p.  M. 
(t  vitaii  a«Mt  paru  «Uns  U  Htrmê  de%  queiUom  kutoniiuet»  186V. 

il,  Uc  Cil.,  f.  tu. 
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r  ment  et  arbitrairement  dans  les  profondeurs  obscures  d*t 
»  passé  imaginaire  (1).  >  Bien  d'autres  écrivains  religieux  : 
sont  exprimés  dans  des  termes  à  peu  près  semblables;  et,  € 
somme,  la  licence  accordée  par  eux  aux  hommes  de  scient 
semble  ne  pas  devoir  dépasser  de  beaucoup  les  limiti 
extrêmes  atteintes  par  les  commentateurs  bibliques. 

Bien  que  nous  ne  possédions  encore  aucun  moyen  pou 
évaluer  en  années  la  durée  des  temps  géologiques,  la  décoi 
verte  de  silex  taillés  dans  les  terrains  miocènes  rejetait  év 
demment  l'existence  de  ceux  qui  les  avaient  façonnés  dans  u 
passé  bien  autrement  lointain.  Les  hommes  de  foi  se  trouva 
rent  ainsi  placés  dans  la  nécessité,  ou  bien  de  nier  les  fail 
annoncés,  ou  bien  de  renoncer  à  la  croyance  de  la  créatio 
relativement  récente  de  notre  espèce,  ou  bien  enfin  d'altri 
buer  à  des  êtres  préadamites  ces  ébauches  d'une  industri 
qui  devait  acquérir  plus  tard  un  développement  si  remai 
quable.  Le  P.  de  Valroger  ne  tarda  pas  à  accepter  cette  dei 
nière  interprétation,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  employa  de 
le  début  des  expressions  qui  semblent  avoir  été  empruntée 
aux  libres  penseurs,  entre  autres  à  M.  de  Mortillet.  t  Si,  dit-i 
9  le   règne   animal  fut   couronné   jadis    par  des  PrimaU 

>  anthropomorphes  supérieurs  à  ceux  qui  existent  encore,  1 

>  Providence  aura  probablement  laissé  périr  ces  précurseur 
»  de  rhommCy  avant  de  créer  nos  premiers  parents  (S). 
Ailleurs  il  ajoute  :  «  L'idée  de  ces  précurseurs  mystérieux  d 
p  Règne  humain  peut  être  chimérique,  mais  elle  n'a  rie 

>  d'hétérodoxe  (3).  > 

Le  P.  Monsabré  a  accepté  le  même  moyen  de  conciliatio 
entre  les  données  bibliques  et  les  découvertes  annoncées 
«  De  deux  choses  l'une,  déciàre-t-il  :  ou  bien  les  savants  n 
»  connaîtront  qu'ils  ont  exagéré  la  valeur  de  leurs  chrono 

>  mètres  et  se  verront  obligés  de  rajeunir  leurs  terrains,  oi 
*  bien  de  nouvelles  découvertes  nous  mettront  sur  la  trac 

>  d'un  être  anthropomorphe,  qui  fut,  dans  l'admirable  pro 

>  gression  du  plan    divin,    l'ébauche  et  le    précurseur  d 


(1)  Loc-  cU.f  p.  59. 

(2)  Revue  dei  queil,  hist,,  p.  513. 

(3)  Polybiblion,  1876,  p.  447;  cité  par  M.  de  Baye,  p.  31. 
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I  rborome,  el  auquel  il  faudra  attribuer  les  instruments  de 
I  rrpoque  tertiaire  (1  ).  i 

l'oéminent  professeur  à  la  Faculté  de  tliéol(»|;ie  de  Paris, 
H'alibé  Fabre  d*Envieu,  a  systématisé  Tensemble  de  notions 
d  d'idées  auxquelles  ses  confrères  n*avaient  tt^uclié  quVn 
fi*5aiit,  dans  un  livre  où  il  a  fait  preuve  de  connaissances 
KÎfBliflques  sérieuses  et  variées  (i).  La  vingtième /iro;)osi/tofi 
4f  cet  ouvra(!e  donnera  un  aperçu  général  des  doctrines  de 
fioleur;  la  voici  :  i  Larchéologie  préhistorique  et  la  paléon« 
I  tulo|riepeu\ent,  sans  se  mettre  en  opposition  avec  la  sainte 
»  Écriture,  découvrir,  dans  les  terrains  tertiaires  et  dans  la 
»  première  partie  de  la  période  quaternaire  i  des  traces  de 

•  pnfidamites.  Kn  ne  se  préoccupant  pas  des  créations  anté* 
>  heures  à  ravant-dernier  déluge,  la  Itévélation  bibli(|ue  nous 
»Ui«M  libres  d*admettre  Thomme  du  diluvium  gris,  Tliomme 
»  piK»fène  et  même  fliomme  éocène.  D'un  autre  enté,  toute- 
»  iou,  les  géologues  ne  sont  pas  fondés  à  soutenir  que   les 

*  hommes  i|ui  auraient  habité  sur  la  tern*  à  ces  époques  pri- 
»aiiti\es  diii\ent  être  comptés  au  nombre  de  nos  aiVux  <:{).  > 

J'aurai  à  revenir  plus  loin  sur  cette  dernière  pn»position  et 

Mrlimanièn*  dont  Tauteur  envisage  riiomme  quaternaire. 

^iHir  le  moment  je  n'ai  à  parler  que  de  Thomme  tertiaire. 

Siwéire  très  explicite  à  cri  égard,  M.  l'abbé  d'Knvieu  parait 

«accepter  l'existence,  tout  en  faisant  remarquer  a\ec  raison 

V^  l'on    n'a   encore  découvert  aucun   oss«*ment    humain 

'Montant  à  cette  épof|ue.  Ce  qu'il  disait  à  ce  suj(*t  «mi  I87:{  est 

'*core  vrai  aujourd'hui  <i).  Nous  ne  connaissons  l'Iinnime 

*^niaireque  par  quelques  rares  spécimens  «le  st»n  industrie. 

'  Jlai»,  fait  obs«'rver  l'auteur,  nous  serons  d'accord  avin:  la 

'  '^ique  en  déclarant  que  l'on  ne  peut  pas  conclure  des  ren- 

^  ^ignements  négatifs  obtenus  jusqu'à  prés(*nt,  qut*  certains 

^  bomnies  n'existaient  pas  avant  l'époque  quaternan*e.  Ces 


"tiCmfrrfmeeë  Soirt^Umme  de  Pmru,  1875,  p.  (Ut;  nlèt  par  M.  <lc  Ikijrr,  p.  21. 
'^   fâkft  d'Cnvica.  Ltê  ongtmet  de  /«  terre  et  de  V homme,  d'âpre»  la  ihhie  et 
ta  aetmce^  tm  CHe99mteron  genègmque  cotutdere  danâ  ue»  rtfpporfi  êrec  les 
de   ta  pktlo90pk%e,  dt  ta  gm/ogié,  de  ta  pateontoUigie  et  de  I'êT" 
perkuiortfmeê,  1873. 
T  Ur   rU  .  p.  4&I. 

'If  Rarv  tWJ.  J«  «ai  Bulhcureus^ment  rira  à  changer  à  ccUc  drcUratiun  Nuiia 
c«rort  riManc  lerUairc  que  par  tm  œu^ret. 
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>  hommes  pouvaient  habiter  quelques  contrées  peu  éU 
»  ou  inexplorées  jusqu'ici.  Du  reste,  les  instruments  \ 
»  luviens  ne  prouveraient  pas,  par  eux-mêmes,  Texiste 

>  rhomme.  Il  faudrait  tout  au  plus  conclure  de  l'existé 
)  ces  travaux  d'art  que  l'on  a  trouvé  des  traces  d'un  i 
»  raisonnable  dans  les  terrains  tertiaires.  Nous  ne  p< 
»  pas  soutenir,  en  effet,  qu'il  n'y  a  pas  eu,  pendant  1 
»  mations  anté-hexamériques,  des  intelligences  servi 
3>  des  organns  différents  des  organes  humains  (1).  » 

Voici  quelques  autres  passages  où  la  même  pensée 
produite  et  développée  :  c  A  propos  des  découvertes 
»  dans  les  couches  tertiaires,  nous  avons  dit  que  ce 
»  entailles  pourraient  être  le  fait  d'un  ouvrier  raiso 
»  autre  que  l'homme.  »  —  «  Le  principe  pensant  ne 
»  pas  de  la  constitution  physique  ou  chimique  denosorj 

—  <  Dieu  a  pu  attacher  l'intelligence  à  d'autres  espèc 
»  maies  dont  le  développement  artistique  a  été  peu  ser 

—  «  Ainsi,  au  milieu  de  la  flore  primitive  de  la  terre,  s 
»  vait  peut-être  un  animal,  intelligent,  qui  se  nourris 
>  racines,  de  feuillages  ou  de  graines.  »  —  «  Rien  n 
»  empêche  donc  de  croire  que  des  races  d'hommes 
»  quelques  animaux  raisonnables  ont  existé  pendant  le 
»  lement  des  trois  premières  époques  géologiques.  Un 
)»  doué  d'une  àme  intelligente  couronnait  chacune 
»  créations.  Ces  êtres  ont  eu  leur  temps  d'épreuve; 
»  accompli  leur  destinée  terrestre  ;  et,  lorsqu'elle  a  ( 
»  minée,  Dieu  leur  a  donné  une  récompense  ou  un 
»  ment  (2).  » 

On  voit  que,  partis  de  points  bien  opposés,  MM.  l'abl: 
vieu  et  de  Mortillet  se  rencontrent,  en  ce  sens  qu'ils 
dent  à  l'homme  actuel  à  peu  près  le  même  nombre  de 
seurs.  Mais  les  deux  auteurs  attribuent  un  rôle  bien  d 
à  ces  êtres  intelligents,  qui  n'étaient  pas  encore  des  hc 
Dans  la  pensée  du  prêtre  croyant,  il  fallait  que  chaque  c 
eût  son  intelligence,  capable  d'en  comprendre  les  bes 
d'en  ofl*rir  Thommage  à  son  créateur.  Puis,  «  lorsque  U 


(1)  Loc.  cit.f  p.  459. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  477. 
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fprfscrîl  |iour  les  raros  qui  nous  ont  pK*cé<lrs  fut  terminé, 
>Dii*u  détruisit,  dévasta  leur  demeure.  Il  la  restaura  ensuite 
iparTiPU^re  des  six  jours,  et  il  procéda  à  la  création  d*une 
tMiUvelh*  race  d*adorateurs  (I)  t.  \  ce  point  de  vue,  riiomme 
iduelaeu  de  simples  devanciers  avec  lesquels  il  n*a  rien  de 
commun.  i*t  il  est  séparé  du  dernier,  comme  ils  le  sont  les  uns 
in  autres,  par  un  de  ces  chaos  dont  parlait  Boucher  de 
hfrthe*. 

Au  contraire,  pour  M.  de  .Mortillet  comme  pour  Darwin  et 
lou*  $es  disciples,  les  créations  successives  s'en^^endrent  et 
ifr<mlinutMit.  l/homine  actuel  se  rattache  au  plus  ancien 
iBlhnqHipithéqiie  par  une  filiation  ininterrompue.  Les  formes 
lesontqutdqut*  peu  modiPiées,  Tintelligcnce  a  grandi;  mais 
•ou$  nVn  >ummes  pas  moins,  dans  toute  racceptioii  physio- 
bfrîque  du  mot,  ses  arriére-pi^tits-fils. 

k  n'ai  pas  à  comhattn*  ici  c^tte  d(M*niére  opinion.  On  sait 
tsvzqiiflli*  est  ma  fa<;on  di»  voir  sur  les  doclrinrs  transfor- 
BiMfsiji.  Oiiant  à  la  théorie  de  M.  Tahhé  d*F]nvitui,  j*aurai 
i;iv\enir  tout  à  Theure.  Mais  je  dois  auparavant  dire  où  en 
Wl,  s*-|«»n  moi,  celtt»  question  dt»  Thomme  tiM-tiain»,  devenue, 
comint-  tant  d'autres  qui  aurai«Mit  dû  resttM*  exclusivement 
•^i^nlilliiui-s,  W  thé«\tre  di»s  luttes  du  dojçmatisim»  et  de  la 
«fciv  pen>éi*. 

Jf*  laisserai  de  cAté  Tliomme  di»  Saint-Prest.   .M.  Desnovers 

m 

^ti  a\ait  anirmé  l'existence,  se  fondant  sur  l'examen  des  inci- 
tions manifestement  intentionnel  es  qu'il  avait  trouvées  sur 
^^1^  osiïElephits  Méridionale  et  autres  grands  mammifères 
^^s  runti'inporains  {:l),  (lette  découverte  fut  vivenitMit  con- 
%wléf,  entre  autres  par  Lyell,  qui  déclara  ne  pouvoir  Tac- 
Kepler  comme  vraie  que  si  on  lui  montrait  les  instruments 


tf  Uc  CTl .  p   M). 

'f  -  Voy^i.  MU  be»»in.  In  divers  ouTrag«»«  que  j'ai  puhlirf  lur  cttiir  t\u^*Uon  .  CkarU» 
toaia  €t  %tn  prteunem  françma.  Pans,  1870.  CiCfiiirr  Biillièrr  ica  livre  avtil 
fm^  d'abord  kiui  forme  d'ariiclfs  diitt  U  lifvue  des  Ueus  Mondeê*\  Lftpece 
kamttm^,  7*  édilion.  1881,  el,  dans  le  Journal  dru  Saranti,  in>»4  articles  sur  Wéthce 
m  W.  .Umitm. 

•3»  ùm%moyr*.  Soie  fur  lea  tndicet  matmett  de  la  coexîtîencf  de  thomme  avec 
tÊl^kat  tm^tdatiutlu  iéHM  Mil  terratn  de%  rnrtrom  de  Charlre».  plat  annen  que  let 
4e  transport  fmalemairen  d^t  ralle^t  de  la  Somme  et  de  la  Seine  {Comptei 
et  rAcédemie  deitœmeea,  1863). 
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qui  avaient  incisé  les  os.  L'abbé  Bourgeois  répondit  à  ce  desi- 
deratum (1)  ;  et,  depuis  vingt  ans,  M.  de  Mortillet  seul  a  opposé 
aux  résultats  de  ces  recherches  des  objections  qu'un  examen 
attentif  des  objets  me  permet  de  regarder  comme  peu  fon- 
dées (2).  Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  l'étude  précédente, 
les  terrains  de  Saint-Prest,  tertiaires  supérieurs  pour  certaios 
géologues,  appartiennent,  au  dire  d'autres  savants  non  moins 
compétents,  au  quaternaire  inférieur.  Dans  le  doute,  je  pr6^ 
fère  ne  pas  en  tenir  compte  et  me  borne  à  parler  des  trou* 
vailles  faites  dans  des  couches  universellement  acceptées  povLT 
tertiaires. 

Ainsi  posée,  la  question  reste  générale  pour  un  certain 
nombre  de  savants,  et  nous  avons  vu  que  M.  de  Baye  est  de  C9 
nombre.  Mais  les  objections  faites  à  l'existence  de  Thommo 
pliocène  ou   miocène  me  semblent  relever  habituellement 
plutôt  de  la  théorie  que  de  l'observation  directe.  L'argument 
de  MM.  Gaudry  et  de  Mortillet  se  retrouve  dans  la  bouche  ou 
sous  la  plume  de  bien  des  paléontologistes,  en  dehors  de 
toute  considération  étrangère  à  la  science.  Comment,  disent- 
ils,  l'homme  aurait-il  pu  continuer  à  vivre,  alors  que  tous  les 
mammifères  ses  contemporains  ont  disparu  et  ont  été  rem- 
placés  par  des  espèces  nouvelles,  par  des  genres  nouveaux? 
Entre  eux  et  lui,  ajoutait-il,  il  n'existe,  en  réalité,  que  des 
différences  morphologiques;   l'organisation,  les   nécessités 
physiologiques  sont  les  mêmes  au  fond.  Par  conséquent,  les 
causes  qui  ont  amené  l'extinction  des  espèces  animales  ont 
également  pesé  sur  l'homme,  et  le  résultat  a  nécessairement 
dû  être  le  même. 

J'ai  répondu  depuis  longtemps  à  cette  objection  (o).  Sans 
doute,  au  point  de  vue  du  corps,  l'homme  n'est  qu'un  mam- 
mifère. Mais  il  est  doué  d'une  faculté  d'adaptation  aux  divers 
milieux,  dont  il  a  donné,  dont  il  donne  chaque  jour  la  preuve. 
Surtout  il  possède  une  intelligence  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  des  animaux.  Grâce  à  elle,  il  a  traversé,  à  coup 


(1)  L*abbé  Bourgeois,  Découverte  (Tirulrumenti  en  sUex  dans  le  dépôt  à  Elephu 
meridionalis  aux  environs  de  Chartres  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
1869). 

(2)  Le  préhistorique  y  p.  ^1« 

(3)  Voyez  dans  mes  divers  ouvrages  les  chapitres  relatifs  à  racclimatation. 
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»âr.  I«iul4*  une  époque  géologique  forl  ditrérenle  de  celle  où  il 
ni  aujourd'hui  ;  grâce  à  elle,  il  occupe  la  terre  entière,  coin- 
kilUotel  surmontant  toutes  les  dinicultés  dVxisteiice  que 
JuimpoMfut  les  climats,  les  milieux  les  plus  diiïérents.  Il  ify 
urtit  donc  rien  d*élrange  à  ce  que,  né  aux  plus  anciens 
iMpsdela  création  maminalogique,  il  eût  atteint  Tépoque 
irturlle  à  IraviTs  une  ou  deux  révolutions  géologiques  de 
plus. 

En  fait,  Thoinme  porte  en  lui-même  les  moyens  de  lutter 
fMlre  la  nature.  A  la  seule  condition  de  trouver  le  boire  et  le 
uflger,  son  organisation  lui  permet  d'exister  partout  où  un 
■immirère  peut  vivre.  Il  a  donc  pu  être  le  contemporain  des 
pmiers  animaux  de  ce  type,  qui  remonte,  comme  on  le  sait, 
jM<]ua  répo«|ue  secondaire.  L'existence  de  riiomme  secon- 
diirv  n'aurait  donc  rien  de  contraire  aux  données  de  la 
Kifoce.  A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  pour  riiomme 
Miaire. 

ien'ai  à  m'occuper  que  de  ce  dernitT;  et,  p(»ur  ne  pas 

^nger  outre  mesure  cet  examen,  je  dirai  quelques  mots 

^ulenient  des  trouvaillt^s  faites  en  France,  à  Tlienay,  dans  la 

"^uce  (miocène  moyen),  par  l'abbé  Bourgeois;  en  Italie,  à 

'oQle*Aperto,  en  Toscane  (pliacène)^  par  M.  (lapellini,  et  à 

^,dans  la  vallée  du  Tage  (miocène  supérieur),  par  M.  Itibt^iro. 

Lorsi|ue  l'abbé  Bourgeois  présenta  au  Congrès  de  Paris  les 

^'>?iniers  silex  recueillis  par  lui  dans  la  commune  de  Thenay, 

^'^  déclarant  qu'il  les  regardait  comme  ayant  été  taillés  par 

^omme,  il  ne  rencontra  que  de  bien  rares  adhérents,  dont 

'^  Of  faisais  pas  partie  (  I  ). 

La  question  revint  au  Congrès  de  Bruxelles.  Une  commission 
^t  nommée  pourexamiiKT  les  nombreuses  pièces  apportées 
^<te  le  savant  directeur  du  collège  de  Pont-Le\oy.  Les  axis  se 
*^^riagerent.  Vn  des  juges  se  récusa;  cinq  ne  reroniiureiil  le 
"^«ail  de  l'Iitimme  sur  aucun  des  silex  plarés  sous  leurs 
!«u&;  les  neuf  autres  déclarèrent  a\oir  constaté  Texistenco 

Ht  L'aMé  iMfgcoit,  Etude  mtr  de$  êUex  trûrûtilèâ  irouwéê  daiu  de$  drpôU  ter* 
^■r«  4ê  le  eemmmme  de  Tkena^  prea  Pont-Lero*/  'Lûtr^t'Cher}  {Comçrti  mlermê" 
Mb^  /^ilAroyfuff  et  d'ërchéottigie  prehuton^ueê,  tftsion  de  Parif.  IHfiH.  p  67,. 
<^  •  «m  4amê  V£tudê  précétlenle  qur,  «leui  an*  cocore  après  ce  Congru,  j>ui»  à 
htm  pftm  pet»  éuu  Itt  ■Jagi  ditpotiiioot 
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de  ce  travail  sur  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  i 
pièces  (1).  Quoique  étant  au  nombre  de  ces  derniers,  je  cria 
devoir  faire  encore  quelques  réserves.  Plus  tard,  de  nouveausa 
objets,  el  entre  autres  un  grattoir  des  mieux  caractérisés,  F 
levèrent  mes  derniers  doutes  (2)  (voy.  (ig.  42). 


l'sbbâ  Bourgcoia  (Giiudrji), 


Si  j'ai  hésité  à  accepter  comme  démontrée  l'existence  de 
l'homme  de  Thcnay,  il  en  a  été  autrement  de  celui  de  Monlu- 
Aperlo.  Je  n'ai  pu  en  juger  d'abord  que  par  les  dessins  qui 

(\)  CoJigré»  inlemalionat  itttnthropologie  el  iTarclièolûgie  préhittoriauei,  ttsiioa 
de  Bnix«IU'B,  liTJ.  he»  membres  de  U  commissian  qui  acceplircnt  un  certain  nombre 
de  lilox  «omme  étant  taillis  de  main  d'Homme  Tureiit  :  HX.  d'Omaliui,  CarlHilhnc, 
Capellini,  Woriaup,  Engellmrdl .  V.  Schmidt,  de  Vibraye.  Frank  et  de  Qualrerages. 
Lu  membres  qui  regardèrent  tous  les  silex  coinnio  itant  accidenlcllomenl  caués 
furent  HH.  Slevnilrup,  Virthow,  Nejrindt,  Frais.  Desor.  M,  Van  Benuden  déclan  ne 
pouvoir  M  praiioncer, 

~  (!)  Ce  grattoir  et  trois  autre)  pièces  de  mime  provcnanee  sont  Qgurit  ita» 
l'ouvrage  de  M,  Albert  Gaudry  {La  tncbatnemenls  du  inonde  animal,  p.  !39.  Hg.StS). 
Je  lei  reproduit  Ici. 
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tcrompagnaienl  le  travail  de  M.  Capcllini  (1);  mais  ces  iles- 
liuéuienl  absolumcnl  démonstratirs;  et,  pour  en  nier  la 
NfniOraliun,  il  aurait  fallu  les  regarder  comme  inventés  de 
Mtt  pièces.  Ils  n'iirésentaient  des  incisions  faites  sur  des 
•4  d«  balenutus,  lisses  sur  un  bord ,  rugueuses  sur  l'autre. 


Seul  un  instrument  trancliaiit,  agissant  ubli<|ueinrnt  et  sou- 
ktant  des  éclats  qui  se  dt-taclieiil.  peut  fain-  dos  entailles 
•emblables.  A  diverses  reprises  on  a  essayé  dt*  les  imiter  en 
employant  d'autres  procédés  et  d'autros  iiistruim-nts;  <in  ft 

(1/  CaprB'x*  L'aMM^iMMintM  Tmcm.  1S<&. 
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toujours  échoué.  Les  moules,  les  pièces  originales,  que  j 
eus  depuis  sous  les  yeux,  ont  confirmé  cette  première  i 
pression  ^voy.  fig.  49  à  53). 

La  découverte  de  M.  Capellini  n'en  a  pas  moins  été  o 
lestée.  Au  Congrès  de  Buda-Pest,  on  adressa  à  l'auteur  qn 
ques  critiques  fondées  sur  la  possibilité  que  ces  entail 
eussMitétéraiteaparlailBiil  de  certains  poissons.  M.Bn 


^'_:^ 


Fia.  53  et  51.  —  Portions  d'omoplate  du  balenotus  inciieé 

réfuta  aisément  cette  objection  (1).  Depuis  lors,  M.  Capel 
a  présenté  aii  Congrès  de  Lisbonne  une  omoplate  de 
lenolus  portant  des  incisions  semblables  aux  précédent 
mais  dont  plusieurs  présentent  en  outre  une  courbure  t 
accusée  (â)  (voy.  fig.  53  et  54).  Ce  dernier  détail  me  sem 
de  nature  à  convaincre  les  plus  incrédules.  La  main 
l'homme,  armée  d'un  instrument  tranchant,  a  pu  laisser  se 
des  empreintes  de  cette  forme  sur  une  surface  plane.  Il 
évident  que  quelque  horde  de  ces  temps  reculés  a  rencon 
sur  le  rivage  le  cadavre  de  ce  grand  cétacé  et  en  a  dépi 
la  chair  avec  ses  couteaux-  de  pierre,  comme  le  font  de  i 
jours  les  sauvages  tribus  de  l'Australie. 

Si  l'existence  des  hommes  de  Thenay  et  de  Monte-Ape 
me  semble  démontrée,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  mê 

<1)  Brocn.  Congre*  ^anthropologie  el  d'archéologie  prèltittoriqiiei,  >euion  de  Bi 
Pest,  1B77,  p.  «. 

(!j  Congru  international  d'anthropologie  el  Sarchéologit  prihittoriquoi,  wijio 
Lisbonne.  Rapport  par  M.  Emile  Cartailhac,  1880,  p.  87,  Les  figures  ci-jointes  oni 
Taites  d'après  une  photographie  d'un  moulage  qu'a  bien  voulu  m'cnvo^er  H.  Capel 
Ualheureusement  le  dessin  sur  bois  a  Tari  mil  rendu  les  petitidétails  de  cassure 
rendent  évident  l'éclalement  de  l'une  des  deux  paroi)  des  entailles. 
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oor  c<*lle  (le  Tliomme  d*OUa.  M.  Carios  Ribeiro  avait  déjà 
pprlr  rulli'iiliun  des  anthropologistes  sur  cette  question 
•n-ial«-  au  Oiiigrès  do  Bruxelles.  Mais  les  silex  apportés  par 
I  o'a\airiit  paru  taillés  intentioiiiielleinent  qu*à  un  fort 
'bln«iinl>iv  de  personnes  (1).  De  n(»uveaux  spécimens,  en- 
w  à  l'Kxposition  anthropologique  de  Paris,  rallièrent  à 
muii'nt  géologue  portugais  de  nombreux  adhérents  {i). 
fumeii  di*s  faits  qu*il  avait  annoncés  détermina  la  réunion 
Lisbuniie  du  Congrès  d*anthropologie  préhistorique.  M.  Ri- 
ironous  conduisit  sur  les  lieux.  M.  liellucci  fut  assez  heu- 
u  pour  découvrir,  en  place  et  forteiiient  enchâssé  dans  sa 
■gue  de  sable  durci,  un  silex  qui  parut  à  bien  de  nos 
Uêfues  [lorler  incontestablement  la  trace  du  travail  hu- 
lini.li.  Toutefois  d'autres  en  jugèrent  autrement.  De  plus, 
riqutfs^uns  des  géologues  présents  élevèrent  drs  olijec- 
iR>.  Le  terrain  d*Otta  est  incontestablement  miocène.  .Mais 
rtt  un  terrain  de  sable  et  de  pouding  qui,  dit  .M.  (lott(*au, 
rabi  de  nombreuses  et  puissantes  déiiudations;  le  sol 
t  inégal,  mi'uble,  raviné  chaque  année  par  des  pluies  tor- 
AUeilcd.  In  silex  quaternaire,  entraîné  dans  quelqut*  tissure 
!  séjournant  un  temps  indéiini,  pi^ut  très  bien  y  prendre  la 
nirur  de  la  couche  où  il  est  enseveli  et  se  couvrir  d'iiicrus- 
iun»  (  i).  INuir  ces  raisons  et  «{uelques  autres  qu'il  serait 
*p  long  d*<'\poser,  bien  des  membres  du  Congrès  crurent 
kuir  rf>t«'r  tlans  le  doute.  C*est  aussi  Timpression  qut*  in  a 
»Mre  la  discussion.  Dès  à  présent  Texistence  de  rhoinme 
lia  me  parait  pr«*sque  probable;  elle  sera  peul-ètre  dé- 
ntn-e  au  prrinier  jour.  .Mais,  en  pareille  matièn*,  on  ne 
|ue  rien  en  se  renvoyant  soi-même  à  plus  ample  in- 
né (5). 

Lac   nf  .  p.  li:».  |il.  Ul.  IV  ft  v. 

Iulrr  aatrr«  M.  C^rUtHiar,  jii«i|ur-là  furl  incivi]uli<,  el  qui  pla^a  dans  rin|Mir- 

rrv«^  qy'il  «dite  avec  Unt  «1«  ilétîiiUrcMciiirni  uiii^  |ilanrhe  Utfubli'  rrprf- 
nt  fliiti^'ij-i  lie  ret  «iln  t}lalenaus  pour  l'hutoire  naimielle  et  prumiirf  de 
mr,  I  \U.  p.  133.  lH7Vj. 

Aiyifurf  mr  le  ComgrtJ  4e  Liâbonne,  |ar  M.  E.  CarUilliac.  Lkomme  tertiûirt 
wim§ûl.  paf  M.  Carlin  Rtbeiru,  p.  'St. 

Lte   (il  ,  p   11. 

H  aw  MU  tf«u»é  en  commiinautc  «l'opinion  avec  MM.  Cutleau.  C%ans.  Cjiali» 
>.  «t,  je  crais.  la  plupart  «les  membret  i|ui  ne  te  wiil  |*a4  prononçât  publi- 
La  crujance  a  «o  iravail  bunain  daUnl  «le  répoi|u«  tertiaire  a  cic  MUtcaue 
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Les  quelques  détails  historiques  qui  précèdent  sont  très 
incomplets  et  tronqués.  Ils  suffiront  pourtant,  j'espère,  pôo^ 
faire  comprendre  que  lesconvictions,  aujourd'hui partagéespir 
bien  des  hommes  de  sciences  diverses,  relativement  à  Taxis* 
tence  de  Thomme  tertiaire,  ne  se  sont  pas  formées  à  la  légère; 
qu'elles  sont  le  résultat  d'études  sérieuses  et  réitérées  ;qifellei 
ont  soutenu  Tépreuve  de  discussions  auxquelles  ont  pris  part 
des  hommes  d'un  savoir  incontestable,  et  dans  lesquelles 
chacun  gardait  sa  pleine  liberté  de  pensée  et  de  parole.  De 
là  môme  il  est  résulté  que  bien  des  opposants  de  la  première 
heure  ont  admis,  d'abord  la  probabilité,  puis  la  certitude 
de  l'existence  d'hommes  contemporains  des  mastodontes  et 
des  balenotus,  comme  ils  avaient  été  amenés  progressive^ 
ment  à  reconnaître  celle  des  hommes  qui  ont  chassé  chex 
nous  les  éléphants  et  les  rhinocéros  (1).  Je  ne  blâme  pas 
pour  cela  ceux  qui  nient  ou  qui  doutent  encore.  Je  m'en 
remets  à  l'avenir  pour  les  convaincre.  11  a  fallu  plusieurs 
années  pour  que  l'existence  de  l'homme  quaternaire  fût  ac- 
ceptée par  tous  les  hommes  de  science.  Un  temps  plus  long 
sera  probablement  nécessaire  pour  que  la  croyance  à  l'homme 
tertiaire  en  arrive  au  môme  point.  Je  viens  de  dire  pourquoi. 
Mais  le  temps  fera  son  œuvre  pour  cette  question,  comme 
pour  celle  qui  l'a  précédée. 


II 

L*hoinme  quaternaire.  —  Prétendu  hiatus  entre  les  époques  paléolithique 

et  néolithique. 

Revenons  maintenant  au  livre  de  M.  de  Baye. 

L'époque  quaternaire  y  est  traitée  plus  longuement  que 
la  précédente.  Ici  les  matériaux  sont  en  effet  bien  autre* 
ment  nombreux  et  variés.  Surtout,  dans  l'ensemble,  ils  sont 
indiscutables  et,  en  réalité,  indiscutés,  car  on  ne  peut  plus 

par  les  savants  portugais  et  par  MM.  de  Mortillet,  Cartailhac  et  Bellucci;  MM.Virchow 
et  Vilanova  se  sont  formellement  prononcés  en  sens  contraire. 

(1)  Il  me  sera  permis  de  rappeler  que,  quatre  ans  après  les  premières  communi- 
cations de  rabbé  Bourgeois,  je  n*hésitais  pas  à  déclarer  que  rezistence  de  llioiiuiM 
miocène  n^était,  à  mes  yeux,  rien  moins  que  démontrée. 
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rêter  à  quelques  olijfctions,  à  quelques  hypotliêses  vrai- 
il inconciliables  avec  les  faits.  .M.  de  Bave  a  énuméré  les 
iripales  stations  où  ont  été  trouvés  les  silex  taillés,  les  os 
ullés,  les  gravures  et  les  sculptures  de  cet  à^^e;  il  a  figuré 
quet  armes  caractéristitiues  et  signalé  brièvement  les 
oiênLs,  les  objets  d*art  les  plus  remarquables.  Ces  courtes 
Yi»  n'apprendront  rien  aux  liommes  de  science,  mais 

suflironi  pour  donner  aux  personnes  étrangères  à  ces 
fs  un  a|»en;u  des  prinripaux  résultats  obtenus. 
kl  tuuterois  à  exprimer  iri  un  r«*{;ret.  .M.  de  Baye  donne 
idée  ^rénérale  sunisantt*  des  industries  liumaines  de  cette 
|iie;  mais  il  ne  dit  rien  des  ouvriers.  M.  de  Baye  a  voulu 
T  exrlu>ivement  arcliéologue,  et  n*a  demandé  aucun 
eignement  aux  antliropologistes.  Même  à  son  point  de 
cette  abslentiiMi  systémati(|ue  a  entraîné  un  inconvénient 
réel.  Klle  a  ccmduit  Tauteur  à  admeltri*  un  art  quater- 
f,  ft  relie  expre^sion  «»st  inexacte,  parce  (prelle  est  trop 
nie.  Oui.  >ans  doute,  les  objets  tl(»nt  parl«*  fauteur,  ces 
an*«.  ri's  sculptures,  si  fort  au-dessus  d«*  vr  que  Ton 
ait  s'attendre  à  rencontrer  dans  les  cavern«*s  du  Péri- 
,  dali-nl  de  répoqin»  dont  il  s'agit.  Mais  elles  n'appar- 
ent   pa.>  û  tt)utes  les   populations  qui  se  sont  succédé 
it  rfH*\isté  sur  notre  sol.  Tout  indi({ue  qu*il  faut  en  Tain* 
»*ur  à  une  seule  raci»,   à   la  race  privilégiée  de  Cro- 
■m.  L>  autr«*s.  aussi  bien  celb»  de  tirenelle  et  de  Fur- 
|Uf  ri'lb*  t|«*  (ianstailt,  mit  eu  des   iiidustri«*s  plus  ou 
»  rudiiiientaires,  qui  sunisaient  à   la  satisfaction  des 
is  niatériel>.  S<*ule  la  ract*  dt*  («ro-Magnon  a  montré 
>tinel>  vraiment  artistii|in*s,  on  peut  presque  dire  celtt* 
rrlie  du  beau  ou  au  moins  de  Télégant.  qui  lui  font  une 
à  part  au  milieu  de  toutt*s  lf*s  populations  saii\agi*s. 
doute  elle  a  pu  être  imitée  par  quelques-uns  di*  ses 
iip«»rains  d*un«*  autre  i'ar«>;  mais,  à  (*oup  sur,  c*est  à  elle 
"Vii*nl  riii»iiiieur  de  riiiitiati\«*  tq  de  riiivention. 
ie  Ha\e  a  d'ailleurs  bien  été  forré  th*  francbir  la  limite 
•rmblait  s*étn*  imposée  et  de  fain*  intervenir  riiomin«* 
^me,  lor>qu*il  a  abordé  uiu*  question  fort  grave,  qui  a 

un  monient  en  deux  camps  les  liommes  lixrés  aux 
»  préliistoriques.  J*ai  dit  plus  baut  comment  renseinble 
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des  temps  pendant  lesquels  rhomme  ne  connaissait  pas  ï 
métaux  et  les  remplaçait  par  la  pierre  a  été  divisé,  en  dei 
époques,  généralement  désignées  par  les  noms  d*époqi 
paléolithique  et  d'époque  néolithique.  Le  fondateur  de 
paléontologie  anthropologique,  Edouard  I^rtet,.  interpréta 
les  faits  alors  connus,  admit  qu'il  existait  entre  ces  deux| 
riodcs  une  solution  de  continuité,  un  hiatus  (1).  Des  géol 
gués,  des  archéologues  surtout,  adoptèrent  celte  idée. 
citerai  entre  autres  MM.  Forel,  de  MortiUet  et  C^tailhac,  q 
s'en  firent  les  champions  convaincus.  On  alla  jusqu'à  admeti 
qu'à  un  moment  donné  le  midi  et  le  sud-ouest  de  la  Frai 
avaient  pu  se  trouver  sans  habitants  (S).  En  général,  1 
anthropologistes  se  rangèrent  à  l'opinion  contraire.  Au  n 
ment  môme  où  se  produisait  la  doctrine  de  l'hiatus,  M.  Broi 
dans  sa  belle  étude  sur  la  caverne  de  THomme-Mort,  mon' 
que,  dans  les  gorges  de  la  Lozère,  des  troglodytes,  descendai 
des  chasseurs  de  rennes,  avaient  vécu  à  côté  des  constr 
teurs  de  dolmens  (3). 

M.  de  Baye  se  place  avec  raison  dans  le  camp  de  ceux 
se  refusent  à  admettre  la  période  de  désolation  que  supp 
l'hiatus.  Il  s'appuie  principalement  sur  un  excellent  tra 
de  M.  Cazalis  de  Fondouce,  qui,  dans  autant  de  chapil 
spéciaux,  a  examiné  la  question  aux  points  de  vue  anthro 
logique,  géologique,  zoologique  et  archéologique  (4). 

De  nouveaux  faits  sont  venus  depuis  lors  s'ajouter  à  c 
qu'avait  pu  invoquer  le  savant  archéologue  de  Montpell 
Je  citerai  entre  autres  ceux  que  MM.  Louis  Lartet  et  Chaph 
Duparc  ont  constatés  dans  la  grotte  Duruthy,  si  bien  étu( 

(Ij  Lartet  traduisit  sa  pensée  sur  ce  point  à  l'Exposition  de  1867  en  faisant  p 
sur  les  parois  opposées  de  la  galerie  les  objets  répondant  à  Tépoque  des  caven 
ceux  qui  se  ratUchaient  ù  la  pierre  polie.  En  rappelant  co  fait,  M.  de  Mortill 
pas  hésité  à  dire  qu'il  était,  sur  ce  point,  le  disciple  de  celui  qui  fut  notre  ma 
tons  [Congréi  de  Bruxelles,  p.  ^58). 

(à)  Congrès  de  Bruxelles,  p.  153.  J'ai  lieu  de  penser  que  cette  opinion  abioli 
aujourd'hui  abandonnée. 

(3)  Broca,  Sur  la  caverne  de  V Homme-Mort  près  Saint'PierreAes-Tripiis  \ 
grès  de  Bruxelles,  p.  18â).  Cette  caverne  a  été  découverte  et  étudiée  d'abon 
M.  le  docteur  Prunières  (Congrès  de  VAssociation  française  pour  VavancemeK 
sciences,  session  de  Bordeaux,  1872,  p.  748). 

(4)  Cazalis  de  Fondouce,  Pierre  taillée  et  pierre  polie,  lacune  qtû  aurait  • 
entre  ces  deux  âges  {Revue  d'anthropologie,  t.  III.  1874,  p.  613». 
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parf*ux(l).  Ici  la  race  Ait  Cro-Magnuii  se  montre  à  la  base 
d^  fovers,  associée  i\  Tours  et  au  lion;  elle  traverse  la 
prrKNle  ilu  riMine,  et  est  représeiit«*e  au-dessus  (lt*s  foyers 
dcci*ltf  t'iMMiue  par  de  nombreux  squelettes,  dans  une  srpul- 
lanrHÙ  elle  s*associe  à  des  armes,  à  des  instruments  portant 
l(Ni<losrararlèresde  l'industrie  nénlitliii|ue.Oufll«*  «pfait  été 
hdunVdes  IfMUps  représentés  par  les  débris  qui  ont  comblé 
cnirnuidi*  partie  C(*ltt*  grotte,  il  est  bien  évident  que  la  même 
nce  l'a  constamment  fréquentéi*,  et  a  survécu  aux  cbange- 
Bfiitd  de  toute  sorte  qui  doivent,  dit-on,  avoir  produit 
Diiitus. 

Les  découvertes  de  M.  le  docteur  Prunières,  d«'  Marvéjois, 
soiit(N-ut-<^tre  plus  probantes  encore.  Dans  plusieurs  cavernes 
«^pulcrales  de  la  Lozère,  cet  inl'atigabh*  cluMclieur  a  décou- 
vert de  nombn'ux  squelettes,  dont  la  ract*  est  caractérisée 
prune  dolicliucéphalie  constant**,   et   qui  appartiennent, 
n>mme  les   précédents,  à  la  race  d«*(lro-Maj:non.  (les  repré- 
mtants  des  populations  quaternairt*s  étaient  liabituidltMuent 
*■  pierre  avec  les  constructeurs  de  dolnuMis.  La  jirfuve  en 
^ que  plusieurs  squelettes  porttMit  iMicort*,  licliécs  dans  les 
Os  Ail  elles  avaient  pénétré,  des  llèclh*s  dont  Tori^'ine  néoli- 
thique est  indiscutablt*  ii).   Les  df*ux   populatiouN  ont  «bmc 
•'Tuà  côté  Tune  de  Tautre  »q  s«*  sont  disputé  jusqu'aux  gorges, 
^^^u'aux  plateaux  de  nos  plus  liantes  Cévennes.. le  nit* borne, 
'^iur  le  mtunent,  à  cette  conclusion,  avant  à  re\enir  plus  tard 
W  les  tra\aux  de  M.  le  dorteur  Prunières. 
Enfin  .M.  dt*  lUye  aurait  pu   invotpiei'  le   iv>idlal  dt*   st^s 


îr  SU    Lmiii  Lirirt  pl  ChjpUin-Iliip.irc.  Sur  vne  ir/m/fyrr  ilf%  an*  i^m  truglodyten 

fB  mpetjHtMee  4  un  f^ttffr  tunlrHant  de*  tlfhn%  humain^  itwHir^  a  lU*  lifnlt 

de  Uam    ei   d'aurt  tHateriauj  puur   /*Miifi*ii«*   tiatur^ll^  et  fnmtttve   i/e 

^  àaauMT,  (    l\.  IhTI,  p.  loli.  M   (UiaIk  de  Kiind'iiii'i'  a  p.irlf  ilf  ivi  m  i'lli*iit  ira^jîi 

miM  prrmirrr  annt»ncr. 

•  f|  ■    I*  «lucirur  Pnini^n^  j^ait  pn^nv*  un  rt^^iiiin'  (!••    «r^  «I'M  ••imTtr»  .1  l.i  v*«»iiin 

4r    r.laaacMiifMi   (rémçûut  pour  l'avancement    •/*'<    u'trme»  iM>««iiin  ili*   R^nnt  .  r.<* 

;n«a«l,  ^ui  Aurait  ilù  fjire  partie  ilrt  artrs  du  ('•mtrrrt.  n'.!  pa»  i*U*  iiiipriiik*,  j'ii^imn* 

Urt  l'en  ai   lool-m^ine    prr«<>iii«  au  Om^rvt  il<*  Li«l»innf*  un   In'i  cnurl 

iC^mgrt»  tmUntmitomûl  4'ênikmpoioçie  et  ttanhetthtgte  prehtutontfue*.  Haftfmtri 

«r  te  arati—  ée  Lta^omme,  par  Eniilr  UirUitliJ«-.   \Wit,  p.  81 1   L*trt  «Ir  U.\|MiMtion 

aallkropolo^iquet.  M.  le  ilurtrur    rruiiitTr»   jiait  ri|Nis4>,  «-t  plut  uni  a 

iitr.  pliitirura  piècrt  u»»ru>rt  imrum  rn  place  lot  u\e\  .|ui  li*»  a«jii"ni 

■pni  atMT  Infcfié  Ict  parties  ni<>llei. 
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propres  recherches  à  l'appui  de  Fopinion  qu'il  a. très  ji 
ment  embrassée.  Après  avoir  découvert  les  grottes  ai 
cielles  de  la  Marne,  il  ne  s'est  pas  contenté  d'en  retirai 
nombreux  produits  de  l'industrie  de  ceux  qui  les  ava 
creusées;  il  a  recueilli  avec  le  même  soin  les  ossemenl 
ces  troglodytes  et  formé  ainsi  une  collection  unique, 
laquelle  j'aurai  à  revenir  plus  loin.  Ici  je  dirai  seulen 
que  presque  toutes  les  races  humaines  quaternaires  ; 
représentées  dans  cet  ossuaire  scientifique.  Mais  elles  y  i 
associées  à  un  élément  ethnologique,  étranger  aux  te 
paléolithiques,  et  qui  apportait,  avec  ses  caractères  ] 
siques  propres,  la  hache  polie  et  les  industries  qui  s'y 
tachent.  Certes,  la  théorie  de  l'hiatus  ne  pouvait  rece 
de  démenti  plus  formel. 

Les  faits  invoqués  par  Edouard  Lartet,  par  MM.  Cartail 
de  Mortillet  et  leurs  adhérents,  n'en  sont  pas  moins  n 
Sont-ils  donc  inconciliables  avec  ceux  que  je  viens  de 
peler?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  évident  que  le  passage 
temps  glaciaires  à  Tépoque  géologique  actuelle  a  dû 
pour  l'homme,  aussi  bien  que  pour  les  animaux,  un  mon 
d'épreuve  difficile  à  traverser.  Parmi  les  derniers,  on 
une  foule  d'espèces,  et  les  plus  caractéristiques,  s'éteii 
ou  émigrer.  A  elle  seule,  cette  transformation  de  la  fa 
apporta  dans  le  genre  de  vie  des  tribus  chasseuses 
perturbation  dont  on  retrouve  la  preuve  dans  les  industi 
Dans  VÉtude  précédente,  j'ai  rappelé  la  décadence  qui  ca 
térise  cette  période  de  transition.  La  pénurie  croissante 
gibier  dut  causer  bien  des  émigrations.  Des  vallées,  peut- 
des  contrées  d'une  certaine  étendue,  durent  perdre  h 
habitants.  Des  modifications  géologiques  et  zoologiques 
rent  s'accomplir  avant  que  les  populations  néolithi( 
vinssent  les  repeupler.  Il  est  permis  de  dire  que,  pour 
localités,  rhiatus  a  réellement  existé.  Les  auteurs  que 
cités  plus  haut  n'ont  eu  d'autre  tort  que  de  regarder  con 
général  un  état  de  choses  essentiellement  local.  Gard 
nous  d'être  trop  sévères  envers  eux.  Il  n'est  peut-être  pas 
science  d'observation  ou  d'expérience,  qui  n'ait  enregi 
quelque  méprise  de  ce  genre  dans  l'histoire  de  ses  début 
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III 

C^«fw  tétlilhiqiir.  —  MnlaniKe  det.  racet.  —  Modiflcation  dct  industries.  —  Les 
htamrt  de  U  Marne.  —  Kormaiipn  d'une  popublion  mélisse  dans  la  vall«?e  du 
Na-Mohn.  —  Monuments  caraclênsUques  de  l'époque  néolithique.  —  Dolmens, 
ntcs  ÏÊemlre*^  frottes  irtiAcielles. 

\m\é  à  IVpoi|U(*  néolithique,  M.  d<^  Haye  Iracc  rapidement 
lfUbl«*au  des  iliiïrrenres  <|ui  distinguent  cet  âge  du  précé- 
d^Dl.fl  insiste  sur  les  progrès  de  diverses  sortes  (jui  U*  rarac- 
kri^nl.  Nais,  ajoute-t-il,  c  malgré  ses  caractères  propres  et 
M  supériorité  bi(*n  reconnue,  Tindustrie  iiéolitlii<|ue  n'est  pas 
8D  fait  sans  rapports  avec  les  temps  qui  ont  précédé  son  dé- 
leluppenient  le  plus  parrait.  Fille  leur  a  fait  des  emprunts  et 
pn9  4le>ext*mpli*s  dans  les  mœurs  et  les  habitudes.  Il  semble 
luVIle  émerge  d«*s  temps  paléolithiques  pour  venir  se  fondre 
•lan*  les  premières  tentatives  des  civilisations  «le  Tàge  du 
l'n*aie  tl)  »  On  comprend  que  les  aiialogi«*s  signalées  dans 
fi^rutfrl  passage  soiilè\ent  diverses  questions. 

Kltlaliord  .M.  d«'  lkiyt>  se  demande  s'il  Tant  attribuer  l'appa- 
ntMin  des  intiustries  néolithiques  c  à  un  développeint*nt  pro- 
if'^SHf  diï  à  l'expérience  des  siècles  pré<'édi»iils,  ou  bien  si 
^Uf»  r*i  IVuvre  «fune  rare  nouvelle  introduilt*    parmi   les 
f^^pulations    paléohthiqu(*s...    Faut-il    en   réalité   beaucoup 
Mu?  de  sagaeité  pour  polir  un  silex  que  pour  W  lailh»r?  L'ha- 
**tludedf  |Hdir  les  instruments  en  os  n'est-elle  pas  un  ache- 
"^inemenl  \ers  le  polissage  d*»  la  pierre?  Les  in>trum(*nts 
^^^rbelés  en  os  ne  sont-ils  pas  les  modèles  des  llèehes  barbe* 
^*»^  en  pierre?  La  pierre  polii»,  avec  >nn  industrit»  et  sa  civi- 
^%tttiun,  |M«ul  diMic   n'être  que  le   résultat  des  âges   préeé- 
^^nl*.  >  Toutefois  notre  auteur  ajoutt»  que  «  U»s  lrace>  il'un 
^ou^ement  progressif  ont  été  peu  remarqué»»s  jusqu'à  présent 
^  rép«ji|ue  quaternaire.  Tout  ce  que  l'un  pourrait  supposer 
«'omme  vraisemblable,  c'«*st  que  les  hoiiiini*s  t|t»s   époques 
loléulilhiques  a\aient  actjuis  une  aptiluilt*  réelb*  à  recevoir 
l'impulsion   imprimée  par  h*  courant  trune  nou\elle  popu- 
lation 1  j»  ». 
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La  question  posée  par  M.  de  Baye  Favait  été  déjà  par  quel 
ques-uns  de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  par  MM.  Hainy(i) 
Broca  (2),  Cazalis  de  Fondouce  (3),  qui  s'étaient  arrêtés  à  de 
conclusions  fort  analogues  à  celle  de  notre  auteur. 

Il  me  semble  pourtant  que  ce  jugement  est  trop  sévère 
Tout  au  moins  y  a-t-il  lieu  de  faire  une  exception  formelle  ei 
faveur  de  la  race  de  Cro-Magnon.  Chez  elle  le  progrès  s'accus 
de  la  manière  la  plus  évidente  par  les  restes  qu'elle  a  laissa 
dans  la  seule  vallée  de  la  Yézère.  De  la  caverne  du  Moustier 
Fabri  de  Cro-Magnon  et  de  celui-ci  aux  abris  de  Laugeri 
Haute  et  de  la  Madeleine,  on  voit  les  industries  courant 
se  perfectionner  graduellement,  et  la  taille  du  silex,  p 
exemple,  acquérir  peu  à  peu  un  degré  de  perfection  vraime 
merveilleux.  Surtout  on  voit  naître  et  grandir  le  curieux  moi 
vement  artistique  qui  assigne,  à  la  race  dont  nous  parlon 
une  place  à  part  parmi  toutes  les  populations  sauvages. 

A  son  tour  M.  Dupont  a  abordé  le  même  problème  à  \ 
point  de  vue  spécial  et  fort  intéressant  (4).  De  ses  belles  i 
cherches  dans  Ja  vallée  de  la  Lesse  et  dans  les  environs 
résulte  que  les  races  quaternaires  de  la  province  de  Nam 
n'ont  jamais  fait  usage  des  ressources  naturelles  que  lei 
offraient  les  terrains  crétacés  du  Ilainaut  situés  dans  le 
voisinage.  C'est  en  Champagne  et  jusque  sur  le  bord  de 
Loire  qu'ils  allaient  chercher  des  silex  pour  fabriquer  leu 
instruments  de  toute  sorte  et  des  coquilles  fossiles  qu'ils  u 
lisaient  comme  ornements.  A  en  juger  par  les  provenanc 
de  ces  objets,  on  peut  dire  que  les  contrées  fréquentées  p 
les  troglodytes  belges  s'élevaient  à  peine  à  trente  ou  quaran 
kilomètres  au  nord  et  à  Touest  de  leurs  habitations,  tand 
qu'elles  s'étendaient  à  quatre  ou  cinq  cents  kilomètres  vers 
sud  et  au  sud-ouest. 


(1)  Hamy,  Paléontol.  humaine^  1870,  p.  367. 

(2)  Broca,  Congrès  de  l'Association  française^  session  de  Lyoii,  1873,  p.  682. 

(3)  Cazalis  de  Fondoure,  loc.  cit.,  p.  63â. 

(4)  H.  Dupont  a  traité  deux  fois  ce  sujet  au  Congrès  de  Bruxelles,  d*abord  dam 
discours  d'ouverture  qu'il  a  prononcé  comme  secrétaire  général  (p.  6:2),  pois  dans 
mémoire  spécial  intitulé  Classement  des  âges  de  la  pierre  en  Belgique,  p.  459  {C 
grès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session  de  Bruxelles,  1873).  M, 
Baye  a  résumé  brièvement  les  faits  annoncés  par  H.  Dupont  et  les  conséquences  i; 
en  a  tirées  dans  le  chapitre  de  son  livre  consacré  à  la  question  de  Phiatus. 
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Lr  iiainaul  ne  restait  pas  pour  cela  inhabité.  Ih's  ^rnln^nes 
if  (¥lU*  priivince  ont  trouvé  aux  tMivimns  «It*  Mons  (fualre 
p*f-mvnts  lie  sil«*x  taillés  dans  des  alluvioiis  nn\ial«*s  à  ossf- 
iiK*n(«  lit»  inammonlh  (I).  Ces  silex,  enipi-untés  aux  courlies 
rn'Uriv»  litrales,  iliirènMit  de  ceux  de  la  Lesse  non  s<'uli*nient 
pir  la  malien*,  mais  encore  par  li*s  f(»rines  ii).  Ceux  de  la 
frniiii-edt'  Naniur  rappellent  les  types  dt*  la  Madi*lrin«*;  reux 
du  Iiainaul  se  ratta4*henl  aux  types  des  vallées  de  la  Somme 
rlik-  la  S*int>.  U*s  ouvriers  «|ui  les  ont  taillés  ont  pourtant  été 
(Hilfiii|Nirains.  Dt*  ces  faits  t*t  de  «pielques  autres  considéra- 
tMti  trop  lon^rufs  à  exposer  ici,  M.  Dupont  a  conclu  «pie, 
frodanl  lt*s  Ifinps  quaternaires,  h^s  environs  do  Nainur  et  le 
lUiiiaul  étaient  liahités  par  des  populations  juxtaposées,  mais 
qik*  séparait  i|iieli|u*une  de  ces  haines  de  ra<'(*  qm*  Ton  ron- 
sUti*  encore  di*  nos  jours  chez  les  populations  sauvages  Ci). 
L'une hahilait  k*s  cavernes,  Tautn*  les  plaintes;  rt  toutes  deux 
vil^u  leur  développi»ment  propre. 

AIV|k>f|U(*  d<*  la  pierre  polie,  tout«*s  ces  distinctions  dispa- 
ni«s«*iit.  Lf'S  cavernes  sont  ahandouné«*s;  lf*s  outils  4*oinme 
l^aniN-s  nt*  sont  plus  fabrii|ués  (|u*en  silfx  du  Iiainaul.  .Mai:: 
plusieurs  instruments  usités  à  cette  nouvrllr  é|MH|ue  rap- 
Hl^nt  d*nne  manièn*  remar(|iiabli»  ceux  qirt*iiiployait*nt  h*s 
UK-ifiis  hahitaiils  de  la  |daine.  La  ressemhianri»  4*st  surtout 
frippanU*  |iM'Sf|iie  Ton  compan'ci's  derniers  aux  éhaurln^s  di*s 
nnlrumenls  néolithiipit*s.  «  Or,  dit  M.  Dup(»nt.  «oi  di»it  rfclitM- 
'^r,  non  pas  dans  h*  travail  prrfectiimné,  mais  dans  le  tra- 
Uil  préparalnire,  les  ressemhianrrs  entr«*  Tindustrif  d'un*' 
pka<«>  f|^  dévcittppemt'nt  plus  avanré  et  rindustrit*  plus  ^'ro>- 
^T^  ifun*'  é|HMpn*  antérirui'i'  (\\,  » 

EnsAfume,  pour  M.  Dupiuit.  dont  ri»pinion  sur  r«'  point  n'a 
pi*»  été  eMnli*>lée,  il  i*\ist«*  uni*  anali»;;i<*  litndaiiit*iilalt>  di> 
'"riiif«  fulrr  plusieurs  iiistruiii«*nts  d«*  r<*pit<pii*  iii'<ililliii|ue 
^tl**!»  in>triiiiients  l'urrespundants  trouvés  dans  h^s  alluvitins 

•I   I    bvfont,  Omgrtà  ée  ltrujM\f%,  p    l^i'i 
î  f  »TPi  ktplanch-^  WWii  4  I.VI  .lu  0.«;r.«  ./^  IttHi^ïU*. 
I  V    D«^»nt  Clic   lr«   |Vaiis-Rou^«*«  et  !•-«   K«  imiii  iii\    Il  .nimi  t^nrnrr  pu  (it>*r 
M*^  «^«inpl^  !•*«  iHgg'-rt,  tuul  4u%«i  (•••u  iTu  ■rriiTn  «{in*  panii^M'iit  i'j«<iir  i<t*'   !•*« 
hHHan  4^  U  Lr*«i^.  ri  t|Ui*  tou«  lrur«  %<Mftii«  tr.ii|tii*iit  roiiinw*  f|f*<i  ariiiiuu\  nui«iMc« 
t>M^«>rv  At%  !VrfriUt«  cl  df*«  )I<iUh  pri*«rnti*  d«i  fait^  .iiulig u<*s. 
<li  D«p^HM.  Uk   al.,  p.  i7J. 
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quaternaires  des  vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine  et  de  le 
Uaine. 

Il  ajoute  :  «  Cette  ressemblance  semble  dénoter  entre  cet 
produits,  d'âges  évidemment  successifs,  des  rapports  asseï 
intimes  pour  que  Tidée  que  les  uns  dérivent  des  autres  soil 
dans  le  cas  de  s'imposer,  et,  par  conséquent,  pour  nousanM- 
ner  à  considérer  Thomme  de  la  pierre  polie  comme  le  des- 
cendant direct,  dans  les  mêmes  régions,  des  peuplades  des 
alluvions  quaternaires  de  ces  vallées  (1).  » 

On  voit  que  M.  Dupont  ne  fait  de  réserve  en  faveur  d'aucun 
élément  ethnologique  nouveau  venu  du  dehors.  Pourtant  il 
signale  tout  le  premier  un  fait  important  qui  aurait  dû,  ce  me 
semble,  attirer  son  attention  sur  ce  point.  En  même  temps 
que  les  anciens  habitants  du  llainaut  prennent  possessior 
des  provinces  de  Namur  et  de  Liège,  ils  modifient  leurs  habi 
tudes.  Au  lieu  de  rester  dans  les  vallées,  ils  placent  leur 
résidences  sur  des  hauteurs,  souvent  d'un  accès  difficile,  et 
construisent  de  véritables  camps  retranchés  (2).  Certes  de 
peuplades  qui,  de  l'âge  de  l'ours  jusqu'à  la  fin  de  celui  d 
renne,  avaient  constamment  vécu  dans  la  plaine,  ne  se  réfi; 
gient  pas  dans  les  montagnes  et  n'y  élèvent  pas  des  fortifies 
tions  sans  une  raison  sérieuse.  L'envahissement  du  premie 
habitat  par  un  ennemi  redoutable  peut  seul  expliquer  u 
fait  de  cette  nature.  C'est  ici  que  les  découvertes  de  M.  le  doc 
teur  Prunières  et  de  M.  de  Baye  prennent  une  importanc 
toute  spéciale,  en  apportant,  sur  l'histoire  de  ces  temps  reçu 
lés,  des  documents  qui  me  semblent  décisifs. 

Le  docteur  Prunières  s'est  trouvé  placé  dans  des  condition 
exceptionnellement  favorables.  Il  n'a  eu  afl'aire  qu'à  deu 
races,  nettement  caractérisées  parla  forme  de  leur  tête,  l'un 
étant  dolichocéphale,  l'autre  brachycéphale  (â).  Dans  plu 


(1)  Dupont,  loc.  cit..,  p.  478. 

(2)  MM.  Arnould,  de  Radiguez  et  Sorcil  ont  donné  des  détails  précis  sur  ces  an 
tiques  fortincations  {Congrèa  de  Bruxelles,  p.  318,  370  et  381,  pi.  LXXX,  LXXXI 
LXXXll,  LXXXlll,  LXXXVlll  et  LXXXIX).  Plus  de  trois  cents  membres  du  Congre 
ont  visité  le  camp  d'Ilastcdon  sous  la  direction  de  MM.  Dupont,  Arnould,  de  Radîgue 
et  Soreil  {loc,  cil.,  p.  7i). 

(3)  Cette  dernière  qualification  ne  doit  probablement  être  prise  que  dans  un  sen 
relatif.  Je  serais  porté  à  penser  que  les  brachycéphales  de  M.  Prunières  sont  en  réalit 
tous'brachijcéphales  ou  mésaticéphales. 
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Mrur>  (rroUes  sriuilcralos,  il  a  rt*ncoiiliv  une  inuneiise 
f^iiitiiê  (rtis«eiiH*iils  i*t  d^*s  rràiies  très  nombreux.  Tous  ces 
dfniiiTs  sont  liolicliocépliales.  A  vt\  jn^er  par  vi*  que  nous  en 
lavifis  CVS  m<»rts  appartiennent  exrlusiveinent  à  la  race  de 
ùo-Na^'unii,  c'est-à-dire  à  une  raire  essenlielleineiit  paliMili- 
HnquedhOr,  ainsi  que  je  l*ai  déjà  dit,  plusieurs  squelettes 
pifrtrnl  enc«»re,  sur  diverses  parties  du  corps,  d(»s  tiédies 
■fttiithiques  enroncées  dans  les  us  el  qui  y  sont  restées.  Lo 
Mjft  frappé  a  fiarfois  succombé  à  sa  blessure;  dans  d'autres 
ca».  il  a  |:uéri  et  ^ardé  pendant  le  reste  de  sa  vie  b*  silex  qui 
Fmit  atteint.  J*ai  reeu  de  M.  Prunières  les  pboto«:rapliies  de 
futri*  \erlèbres,  de  quatre  os  iliaques,  d'une  télé  de  tibia, 
4uo  niétalar>ien  et  d'un  astrajrale  (i),  qui  |irést*ntent  des 
fumples  de  ces  deux  cas  <:t). 

Kautn-  part,  .M.  Pruniért^s  a  fouillé  un  1res  ^'rand  nombre 
df  ditimens.  Il  y  a  trouvé  des  bracbycépliales  purs,  mêlés  à 
uc<>rlain  nombre  de  doliciiocépbales  purs  et  à  des  métis. 

Enlin  un  \it*ux  «-imetière  situé  au  centre  du  Causse  (i)  a 
(oarni  des  crânes  bracbycépbales  en  grande  majorité  avec 
*|i^l<|u**>  crânes  doliciiocépbales  <'l  d'autres  arcusaiit  le  iné- 
hnff  de<  deux  races  (5). 

Cf»  faits  cnnlirment  et  complètent  ceux  que  M.  |*runiért*s 
nùt  déjà  recueillis  (*n  explorant  les  «'avernes  de  rilnmme- 
lurt  i*t  di*  Ikiiinies-Cliaudes.  De  cet  tMisembb*  d'obser\ations 
>ln>ulle,  que,  <ians  la  Lozère,  l«*s  doliciiocépbales  nrrupaiiMil 
bfiiiiirée  â  r«»ri|;ine  des  temps  néolitbiqiies  ;  qu'à  un  iiio- 
Vf-nl  donné  ils  furent  attaipiés  par  Icn  brai-yrépliales  ;  que 

1  ^*^  êitr  y  a-t-il  qiirli)iif*«  rrvnrê  à  faire  «'n  fa\iMir  \W  la  r.ici'  i|i*  rjifi«t.iiit. 
(»  «Ci4r  atifl«ii«c  de  U  rolliTtioii  l'ninirrrt  «si  iu^c«suir«  |»>>iir  rr^oii'lrr  rrtf<* 
l^''<t>i«  fC  jr  a'fti  pa  rnrore  faim  n»  vofaicc  Ma»  U  rare*  à  laquelle  .i(>|iarii*'iil  if* 
"^^  4t  %êamàrrih*\  eùi-r\ÏÊ  coiilribuê  p«>ur  une  |art  à  la  foriiiall«in  ilt*»  |»<*u|iljJe9 
^^l^^liqsn  de  Ui  L«>irrp,  \rt  rê«ull.il«  <|iie  j*iiiilii)iie  ni  ii<*  »i-r4it>iit  \*d%  iiitirmH, 
••'••  rru#  rari*  ^t  aoftsi  Ir^s  ilnlichtic^iihalt*. 

'  Cftir  4<VBi«re  bktMJir,  fail  ubienrrr  N.  1<*  (l*Kr'.ciir  rnniiiTes,  nip[>rlle  ri* 11**  de 
^*'N4i,  M  •>•!  fii«*rie  »an0  le  «rrours  de  Nélatun. 

^  Li  gmentan  de«  individu»  frap|M^s  nous  apprend,  dit  M.  Pruiiièm.  que  cet 
*^  ■'ftiieal  put  enipMftoniiee«. 

'  ^  4«ww  ce  non  aux  plati*aut  el«*«r«  de  nui  C>\eiine». 

**■  XUf  inr  Utétmwret  ilécourertea  fffecturf»  iUhm  /a  Loiere  par  A.  «le  Vf»-^tre- 
^*P^  Rtfftri  tmr  le  tlomfrti  Je  Ltêlumtif.  par  M  K.  Curtiiiluci.  J'.ii  *\\l  plu«  li  .ul 
I^J'a'naii  Uit  que  r^Mincr  dans  rriti*  noU*  ri*n««*irble  de«  dèciiu«rrirs  dun  à 
'  *•  4tr|r«r  ft— lêre». 
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bientôt  il  y  eut  entre  les  deux  races  des  alliances  qui  s*i 
cusent  par  le  métissage,  constaté  chez  les  Cro-Magpon  daoft  Ik 
caverne  de  riIomme-Mort,  chez  les  constructeurs  de  dolmen» 
dans  leurs  sépultures  ;  enfln  que  la  race  brachycéphale  a  fliA 
par  prédominer,  au  moins  sur  certains  points  (1). 

Mais,  d'une  part,  la  population  dolichocéphale  qui  occupail 
la  contrée  depuis  des  siècles  devait,  selon  toute  apparenee, 
être  bien  plus  nombreuse  que  les  tribus  brachycéphale» 
immigrantes;  et  il  est  facile  de  comprendre  que,  sur  cerUins 
points,  elle  ait  échappé  à  l'invasion.  D'autre  part,  cette  popu- 
lation, appartenant  bien  probablement  en  entier  à  une  race  - 
qui  a  laissé  tant  de  traces  de  son  intelligence  et  de  son  apti- 
tude au  progrès,  n'a  pu  se  trouver  en  contact  avec  les  nou» 
veaux  venus  sans  s'approprier  les  arts  qui  faisaient  leur 
supériorité.  On  s'explique  donc  très  aisément  que  M,  Prii- 
nières  ait  découvert,  sur  les  confins  de  la  Lozère  et  de  l'Avey- 
ron,  une  région  où  de  magnifiques  dolmens,  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Cibournios  ou  de  Tombeaux  des  Poulacm, 
ne  présentent  à  celui  qui  les  fouille  que  des  crânes  dolicho- 
céphales (2). 

En  résumé,  les  belles  découvertes  de  l'infatigable  che^ 
cheur  de  Marvéjols  nous  montrent  dans  la  Lozère  les  popula- 
tions de  Tâge  néolithique  comme  composées  de  deux  racés 
dont  la  première  date  incontestablement  des  temps  quater- 
naires, dont  l'autre  apparaît  aux  premiers  jours  de  la  période 
actuelle.  La  fusion  sur  certains  points  du  sol,  l'initiation  sur 
d'autres,  ont  amené  ces  deux  races  au  même  niveau;  mais  ce 
n'est  pas  la  plus  vieille  qui  s'est  élevée  par  elle-même  à  ce 
que  Ton  peut  appeler  la  civilisation  néolithique. 

En  concluant  comme  je  le  fais  ici,  j'ai  le  regret  de  me 
séparer  de  mon  savant  et  laborieux  collègue.  M.  le  docteur 
Prunières  pense  que  les  dolichocéphales  ont  été  les  premiers 
constructeurs  des  dolmens.  Mais  les  faits  me  semblent  aller 

(1)  «  Encore  aujourd'hui  les  tôtcs  rondes,  dit  M.  Prunières,  sont  très  nombreuses 
sur  certains  points,  môme  en  majorité  peut-<^tre  dans  la  région  des  dolmens.  »  (Ccm« 
grèf  de  VAssociation  française^  session  de  Lyon,  p.  701.) 

(t)  D'  Prunières,  de  Marvéjols,  Sur  les  objets  de  brome,  ambre,  verre,  etc.,  mêlés  anx 
silex,  et  Sur  les  races  humaines  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  dolmens  de  la 
Lozère  (Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  session  de,  Lyon,  1873, 
p.  695). 
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à  IVncuiitnr  dt*  celle  conclusion.  En  suninio,  dans  la  Lozrn» 

■ 

drui  racrs  sont  en  présence,  el  nous  savons  (|ne  l'une  d'elles 
irairmenl  remonle  aux  leinps  (|ualernaires.  Nous  voyons 
crlb*H:i  alUquée  par  la  nouvelle  venue;  el,  pendanl  la  hiUe, 
filr  conserve  ses  liabiludes  Iroglodyliques,  ses  cavernes 
if|Milcrales.  Mdinc  après  que  la  fusion  a  amené  la  |»aix,  nous 
h  tn>u\ons  avec  les  mêmes  Irails  de  mœurs  (caverne  «le 
niuflnme-MurI).  Si  les  |dus  anciens  d(dmens  en  présiMilenl 
4e»  spécimens,  c*esl  que  les  bracliycépales  ne  pouvaient  son- 
pr  à  élever  de  pareils  monuments  tant  (|u*ils  étaient  en  lutte 
ticc  les  priMuiers  habitants  du  sol.  l/alliance  entre  les  deux 
rates  attestée  par  le  métissa^*,  en  amenant  une  sécurité  au 
MNUs  relative,  pouvait  seule  permettre  d*entre|irendre  de 
fênAs  travaux. 

Du  resli*.  tout  en  attribuant  aux  bracliycépules  rhonn«Mir 
inmr  nuporté  dans  la  Lozère  les  industries  néolitliiques,  je 
Mbluin  de  prétendre  qu1l  en  ait  été  de  méin«*  partout.  Dans 
IfDtïfJ  de  TKurope,  en  Suède  en  partienlier,  lt»s  cbdichocé- 
phales  apparaissent  d*abord  prrsqur  seuls  dans  les  dolmens. 
buiWs  Long-ltarrows  dWngleterre,  dans  les  dolmens  d'Aile- 
■ifii^*«t  de  Pologne,  il  en  est  à  peu  près  de  méim»,  «'t  ils  se 
tA4iifnt  toujours  plus  ou  moins  associés  aux  brai'hycépales 
4bs  le»  HoHHd'Iiariow$  (  i  ). 

baoi  le  bassin  de  la  Marne,  les  faits  présentent  une  bien 

Hv  (grande  complication.  Kn  outre  ils  n'ont  pu  être  suivis  à 

Htirdu  moment  où  ils  ont  comnu'iiré  à  se  priHlnin',  el  Ton 

Ci  rooslale  siMilemeni  le  résultat  final.  Ils  n'en  snnt  pas  moins 

iipiiilcaljfs.  J*ai  indiqué  déjà  quels  riches  matériaux  avait 

rrunis  M.  de  Itaye.  Chaqut*  fois  qu'il  découvrait  une  grotte,  il 

ifcaeillail  ks  ossements  qu'elle  pouvait  contenir  aver  autant 

étwomqne  les  armes  et  les  outils.  S*a^Mssait-il  d*un  dt*  ees 

■acaaires  dont  je  parlerai  plus  loin,  b's  crAii(*s  et  b»s  os  des 

membres  étaient  mis   à  part,  séparéint*nt.   Mais,   lorsqu'il 

mirontrait  um*  ^n»tte  ne  renfermant  qu'un  ou  deux  .«^que- 

lefles,  chacun  dVux  était  conservé  entit*r  (*t  déposé  istdéiuenl 

»a  vitrine.  Placés  de|iuis  Irur  eiisevrlissement  dans  des 


«Il  C^mum  fflAaiflt,  p.  &JS.  —  Rapport  %erbal  fait  à  U  Société  d'anilir*piilogi«  par 
4aM  la  aiaaea  du  4  aoAt  1881. 
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condilions  exceptionnelles  de  conservation,  crânes  et  sque- 
lettes sont  presque  aussi  nets  et  aussi  blancs  que  s'ils  sor- 
taient de  chez  un  préparateur.  M.  de  Baye  assure  avoir  relevé 
plus  de  mille  sujets.  Aussi  est-ce  par  centaines  que  l'on 
compte  les  pièces  ostéologiques  dans  cette  galerie  sans  rivale. 

M.  Broca  a  le  premier  tiré  parti  de  ces  richesses.  Â  la  suite 
d'une  courte  visite,  il  rapporta  de  Baye  quarante-quatre  crânes 
et  un  certain  nombre  d'os  des  membres.  L'étude  des  pre- 
miers lui  fit  admettre  parmi  ces  anciens  troglodytes  l'exis- 
tence de  deux  races,  l'une  dolichocéphale,  l'autre  sous-bra- 
chycéphale.  Il  identifia  la  première  avec  la  race  de  Cro-Magnon 
et  admit  comme  probable  que  la  seconde  se  rattachait  aux 
hommes  fossiles  de  Furfooz  décrits  par  M.  Dupont.  En  môme 
temps  il  signala  la  présence,  dans  la  même  collection ,  de 
crânes  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  M.  Prunières  avait 
retirés  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort,  et  montra,  sur  un  cer- 
tain nombre  de  tibias,  de  péronés  et  de  fémurs,  les  caractères 
propres  à  l'ancienne  race  dolichocéphale  (1). 

J'ai  visité  à  mon  tour  le  château  de  Baye  et  sa  galerie 
d'ostéologie  humaine.  Deux  jours  étaient  bien  peu  pour  voir 
les  grottes  et  étudier,  ne  fût-ce  que  sommairement,  les  prin- 
cipaux ossements  qui  en  étaient  sortis.  Pourtant,  par  suite 
des  études  spéciales  faite  en  commun  avec  M.  Hamy  (2),  j'étais 
mieux  préparé  que  ne  l'avait  été  Broca,  et  je  pus  pousser  plus 
loin  que  lui  l'analyse  ethnologique  de  cette  multitude  de  tètes 
osseuses. 

Tout  d'abord,  je  n'eus  qu'à  reconnaître  l'exactitude  des 
appréciations  de  mon  éminent  et  regretté  collègue  en  ce  qui 
touche  la  race  de  Cro-Magnon. 

La  ressemblance  de  certains  crânes  avec  ceux  de  la  Lesse, 
signalée  par  Broca,  me  parut  aussi  évidente  et  je  crus  même 
distinguer  des  représentants  des  deux  races  belges  que  nous 


(1)  Broca,  Sur  les  crânes  des  grottes  de  Baye  (Bulletin  de  la  Société  d^anthropo- 
logie  de  Paris,  2*  série,  t.  X,  1875,  p.  30).  Les  Témurs  ont,  en  outre,  été  étudiés 
techniquement  par  M.  le  docteur  Kuhflf.  M.  de  Dayc  a  reproduit  en  entier  ces  deux 
notes. 

(2)  Ces  éludes  avaient  pour  objet  la  publication  des  Crania  Ethnica.  Nous  avons 
donné  une  très  large  part  aux  races  fossiles  dans  ce  livre  destiné  à  faire  connaître 
avec  détail  les  caractères  cràniologiques  de  toutes  les  races  humaines. 
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a\ons  aiiinis«*s  avec  M.  Ilamy.  Mais  je  constatai  do  [ilus  la  pré- 
Mfiice  lit»  la  race  de  Grenelle;  et  enfin  je  rencontrai  un 
crint*  bien  caractérisé  appartenant  à  la  race  de  la  Truclière, 
connut*  jusque-là  par  un  seul  spécimen. 

Ainsi,  sur  les  six  races  humaines  fossiles  que  nous  avons 
cru  de\oir  admettre,  M.  Ilamy  et  moi,  cinq  figurent  dans  la 
collection  de  Baye;  seule  la  race  de  Canstadt  paraît  man- 
quer au  rendez-vous.  D*ailleurs  elles  sont  loin  d\Hre  repré- 
senUVs  uniquement  par  des  individus  de  race  pure.  Le  nombre 
de»  mt*tis  est,  au  contraire,  considérable,  et  c^est  un  point  sur 
lequel  j*aurai  à  revenir. 

Mais  i  côté  de  ces  crânes,  appartenant  à  des  races  qui 
m'étaient  bien  connues,  j*en  trouvai  un  grand  nombre 
d'autres,  d*un  caractère  très  différent  et  souvent  fort  tranché. 
A  oe  tenir  compte  que  de  Tindice  céplialique,  on  aurait  peut- 
être  pu  les  ronfondre  avec  ceux  des  rares  quaternaires  sous- 
brach)réphales  ou  mésaticéphales.  Pourtant,  la  forme  de  la 
%uûte  crânienne  et  d*autres  caractères  qui*  je  ne  saurais  énu- 
mêrer  ici  ne  |>ermettaient  pas  de  confondre  ces  deux  types. 
Ces  tètes  oiseuses  avaient  appartenu  a  d<*s  hommes  de  taille 
moyenne,  qui  avaient  dû  être  forts  et  robustes,  à  en  juger 
par  le  développement  des  empreintes  musculaires.  C*est  là 
évidemment  un  élément  ethnique,  étranger  aux  temps  qua- 
ternaires de  nos  contrées. 

Ainsi  à  Itaye,  presque  toutes  les  rares  paléolithiques  se 
tr«»uvent  réunies;  mais  leurs  industries  caractéristiques  ont 
disparu  ou  se  sont  modifiées.  Une  race  étrangère  se  joint  à 
elles,  et  nous  constatons  Texistence  d*arts  entièrement  nou- 
veaux. La  logique  ne  dit-elle  pas  que  c'est  la  dernière  venue 
qui  a  apporté  cet  état  de  choses  inconnu  pendant  tous  h>s 
Afes  précédents? 

Bien  que  les  éléments  ethnologi(|ues  soient  plus  niunbreux 
dans  la  Marne  que  dans  la  Lozère,  les  faits  sociaux  qui  se  sont 
accomplis  dans  ces  temps  reculés  sont  au  foml  les  mêmes,  et 
Ton  peut  presque  les  raconter  en  se  fondant  sur  les  faits  rap- 
pelés plus  haut. 

La  race  néolithique  se  montra  d*abord  en  Ikdgique;  elle 
forea  les  troglodytes  de  la  Lesse  et  les  habitants  du  llainaut  à 
oublier  leurs  vieilles  luttes  et  à  s*unir  pour  résister  à  Tin- 
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vasion.  Reconnaissant  la  supériorité  de  leurs  ennemis,  les 
coalisés  leur  firent  certains  emprunts  et  perfectionnèrent 
leur  industrie,  tout  en  lui  conservant,  dans  certains  cas,  ses 
caractères  fondamentaux,  ce  qui  explique  les  analogies  signa- 
lées par  MM.  Dupont,  de  Baye  et  bien  d'autres.  Les  envahis- 
seurs, ou  au  moins  une  partie  d'entre  eux,  guidés  peut-être 
parles  renseignements  tirés  du. commerce  des  silex,  pous- 
sèrent jusqu'en  Champagne;  et,  trouvant  dans  la  vallée  du 
Petit-Morin  un  ensemble  de  conditions  on  ne  peut  plus  favo« 
rable  à  leur  genre  de  vie,  ils  s'y  arrêtèrent.  Mais  ils  ne  s'y 
fixèrent  pas  seuls.  Soit  pendant  leur  marche,  soit  sur  les  lieuit 
mômes,  ils  se  heurtèrent  à  des  tribus  quaternaires.  Gomme 
dans  les  Cévennes,  la  guerre  dut  être  le  résultat  des  premières 
rencontres.  Puis  des  mélanges  s'opérèrent;  un  calme  relatif 
put  s'établir,  et  l'industrie  se  développa.  Alors  on  perça  les 
grottes  qui,  dans  la  Marne,  remplacent  les  dolmens.  Ciette 
substitution  s'explique  aisément  par  un  emprunt  fait  aux 
habitudes  troglodytiques des  hommes  de Furfooz  et  parla  na- 
ture de  la  roche.  Cette  roche,  en  effet,  n'est  que  de  la  craie, 
dont  les  massifs  sont  à  la  fois  très  faciles  à  tailler  et  imper- 
méables aux  eaux  fluviales  (1).  â  cette  époque,  les  habitants 
de  la  vallée  du  Petit -Morin  ne  constituaient  plus  une  race  pro- 
prement dite;  ils  formaient  uue  population  mixtey  dont  le 
métissage  tendait  à  fusionner  de  jour  en  jour  les  éléments. 
La  collection  ostéologique  de  Baye  atteste  ce  résultat.  La 
collection  ethnographique  conduit  à  une  conclusion  toute 
semblable.  La  race  conquérante  avait  apporté  à  cette  société 
naissante  ses  industries  propres;  elle  en  avait  emprunté 
aussi  quelques-unes  aux  vaincus,  mais  en  les  marquant  de 
son  empreinte,  en  les  perfectionnant  ;  et  c'est  à  elle  en  défi- 
nitive que  doivent  être  attribuées  les  différences  universelle- 
ment acceptées  comme  séparant  Tépoque  néolithique  des 
temps  paléolithiques. 

La  civilisation  rudimentaire  de  l'époque  qui  nous  occupe, 
dit  M.  de  Baye,  ne  présente  pas  un  caractère  uniforme.  Elle 
apparaît  sous  trois  aspects  principaux  :  dans  les  grottes  arti- 

(1)  M  de  Bnye  a  fort  bien  montré  que,  si  les  hommes  du  Petit-Moria  n*ont  pas 
élevé  des  dolmens,  ce  n*était  pas  faute  d*avoir  à  leur  disposition  les  matériaux  néces- 
saires, comme  Tont  dit  quelques  archéologues. 


1 

W                               HiftnaiÙSS  5A0LtTIIQVES.-                               ^^^| 

^ 

^^^^e                         Fia.  m.  -  b-amni  4p  iMiarM  (&m1Im).                                         ^^H 

■en*  (  vur.  n^.  50  et  58)  el  Ici  «iilres  inonum«nls  tn^eaHlIii-  ^H 
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ques  (I)  (voy.  Ii|,'.  57-59-60).  On  piiut,  en  efft'l  réunii'  sous  cei 
Irois  cliets  tous  les  produilH  de  l'industrie  néolithiiiue. 

Entre  les  trois  groupes  existent  d'ailleurs  de  nombrei| 
rapports  ;  et  de  là  mûme  résulte  la  physionomie  générale  i 
l'époque  entière.  Est-ce  donc  la  môme  race  qui  a  creusé  là 
collines  du  Petit-Morin,  enfoncé  des  pilotis  dans  nos  lacsfl 


mnn 


cnlasséou  dressé  ces  énormes  monolithes  qui  nous  frappe] 
d'étonnemenl?  La  question  a  été  posée  à  propos  des  constrd 
teurs  de  dolmens  considérés  isolément.  Après  bien  des  coi 
troverses,  les  archéologues  paraissent  s'èlre  accordés  pourf 
répondre  par  la  négative.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  ÔU( 
de  même  lorsqu'on  tient  compte  des  populations  qui  nod 
ont  laissé  les  deux  autres  sortes  d'ouvrages. 
Les  observations  crâniologiques,  quoique  trop  peu  noflj 

(I)  De  Bajf,  p.  79. 
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brt'u<4>s  l'iiriin»,  (|iioi(|iie  irayant  pas  rU»  roinpaivi's  ot  sys- 
t»*iiiatisi'Ps,  |iaraiss<*nl  roiuluin*  au  iii4Mn(>  ivsiiltal.  Tuiil(*f«iis 
il  fiio  MMiihli'  [Missililo  (|irune  éiuile  srrinist*,  faiU*  à  n>  poiiil 
•!•*  \iii*,  rf»iuliiiso  ànTonnaitrc  (les  rap|ioris  assrz  iiiatl«>ndiis 
••riln-  riTtains  iHéiiKMits  etlinulu^i(|in's,  |iris  sur  th's  points 
f<irl  eloigiiirs  ri  sr  rattarliaiit  à  dos  nianifrslaiiniis  iiulus- 
lri»-llc!if(irl  (lilT«M*enU*s.  Otto  présomption  n*poso  surIVxainon 
•|u**  j*ai  fait  dos  orânos  do  la  cavorno  do  riloniino-Mort  do  la 
%allêodii  iVtit-Morin  ot  ducolêbro  tuniulus  do  iiorrohvo.  Mais 
ros  obsonations  sont  trop  incunipiôtos  pour  (|u*il  me  suit 
|K*nnis  do  oonriuro  (I  ). 

M.  do  llayo  somblo  it'garder  les  jrrotlos  artiiiciolh's  comme 
prupresaux  tout  premiers  temps  de  répoquo  noolitliique  et 
ayaniprêcôdô  les  dolmens.  Je  serais  plutôt  tenté  de  croire  à 
une  contemporanéité  relative,  on  ce  sens  que  les  uns  «H  les 
autres  dal«*nt  du  moment  où  a  été  accomplio,  sur  un  |>oinl 
il^nné,  la  fusion  dos  races  quatornairos  avt*('  les  hommes  de 
la  pierre  |Kilio.  Du  moins  on  a-t-il  été  ainsi  aux  environs  de  la 
ra%eme  di*  rilommo-M4»rl  oomme  dans  la  vallée  du  Petit- 
Morin.  La  di\or>ité  drs  résultats  sVx|di(|ue  d'ailleurs  aisément 
par  b  différence  des  conditions  locales. 

La  plupart  des  archéolo<i:ues  semblent  ne  voir  dans  les 
dolmens  rien  autre  cliosi*  que  dos  tond>eaux.  (lotte  opinion 
parait  fondée  à  la  condition  do  n'appliquer  le  mot  do  dolmens 
•|u*aux  chambres  découvertes  et  forméos.  Quoiqu<'  oiïrant 
une  certaine  variété  d*une  contrée  à  Tautro,  ces  étranges 

■Il  readaat  oioii  irjottr  en  Danrm:irk,  javaii  rcuiii  Ici  m:itéruti\  d'un  travail  aisri 
f  aipUt  %m  lr«  hommef  de  Borrrhyr.  Malhcureufomriit  jt*  rofonniK,  à  mon  rctouFf 
far  BMS  roapu  «l'rpaîMeur  avait  <*t<5  fausiè  pendant  le  >>i).i^c.  >i*  urluni  »i  l'ac- 
f»ér«t  t'^U  produit  avant  ou  après  le  inoni<'nt  où  j«*  m'i'ii  ct.n*  %rr\\  pour  nien 
rwrWffvhr*.  j'ai  cm  plu«  »a|sc  de  nr  pj4  lei  puhlicr.  Ji*  me  l^trite  à  r**\**'{er  ii*i  rc  qui* 

I  A.  «v  •rr^tion  d«*  dire  ailleurs,  et  qui  r«t  hor»  dt*  douli*.  «.mur  *  <|iii'  colti*  «•-|>iiltiirc 
iiafiiBiiit  de«  liomnies  rt  det  fciiinics  appartenant  .1  ili'ui  t5|>r«  trè^  difl«*n-nt«.  tr 
rrv«MT.  auquel  appartient  la  fameux?  t<>te  di*  Biirn-livi*.  lignn-i'  «Lim  plii^inir^  piibli- 
«jCmw«.  entre  autret  dans  le  livr«*  de  Ly<'U  «ur  l'.XnofnH^t^  1/^  l'hommeii».  U.*!.  Ilg.  7). 
ot  trcfl  ^ras'l  et  brachvcéphale  ou  soui-  hrachvrfphjl^.  T'>i*«  I***  os  i»nt  un  tÎMu 
/afpjreiKe  ypittièrt*.  Le  second,  i|u<*  ji*  dt^signais  Si«u«  !•'  imni  ik*  fypr  /In,  a  \r%  ^^% 
4  ma  tisaa  dease,  lisse,  qui  let  di«lin^iie  au  prrniuT  ri>iip  iriril  des  pnvrdfiit*.  îjrt 
Wi^  in«t  k  fen  près  iiitatiri^phate«.  <jnt*li|u<*4  pfr^mn**^  avaif*nt  reffanlê  \r%  iqu«*- 
>nt%  4r  taillât  plus  petites  comme  étant  ceux  dc^  femmes  des  grandi  individus.  Mais 
us  riABim  aiieatAf  et  1  étude  des  basiins  surtout  110  |H:rmcUent  pas  ilr  %y  nirprendre. 

II  f  avait  daas  la  icpvlture  de  Borrebv •?  «les  houiiiKi  et  des  feiiunet  ilrs  ileui  types. 

M  fTATAtrUB».  M 
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monuments  présentent  toujours,  on  te  sait,  un  plan  fonda- 
mental à  peu  près  identique.  Ce  sont  toujours  d'énormes  dalles 


de  pierre  reposant  sur  des  supports  ordinairement  de  mûme 
nature  et  recouvrant  habituellement  une  seule  chambre, 
parfois  aussi  plusieurs  caveaux  Tunéraircs  (voy.  fig.  58  et  59). 
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A*M'i  Mtuvi'iil  un  couloir  éli-oil,  f(iiistfuit  de  In  niAiiif  i'ai;itii. 
prwrtjf  TPS  chambres  de  murt  et  cunstituo  uni!  alUV  c»u- 
*frl.'. 


Porti<|M  de  U  ri<>n«-Tun|uuitc 


llien  ilfs  airhéologucs  pciisenl  i|iit^  \vs  ilolmeiis  étaient 
toujours  enseveli»  4uis  le  sot  ou  recouverts  par  un  lumttlus 
'».'}.  tij:.  Wll.  Ceci  peut  fllrc  vrai  i|iianil  il  s'agit  île  l'Kuropts 


ne.  60.  -  Citape  de  riUcc 


tnai?>  il  me   semble  iliriicile  i|ii'il  en    soit   île    lilêine    )i>ilN-   lllt 
çraiid  iiunilire  des  iloltiiens  âiiinalés  iluiis  rimle,  un  IV-i-iin(l). 

ItL'biMsHr  dei  Monumrati  (apfalilhMiuei   *'nl  i><i<lriti ut  .vdiidia  i-(  ïMii- 

IM^n-f  4cf«i«  1m  (UMOtrrtra  bilm  din»  tn  toiiirri't  I'-inl.iiii--ii    J'ji  diKiilé  •■■»■• 

BHwn>(f   fl  mulracltaiu  jirrlifltiri^t  »  pini-t  ifnn  immumriil  mn/tlilkiiliif 
awrrt    dlMi    f'itc    de    Tonçû-Tâhvi.  Itetnr  .1  t.lhmiltigtr.  1.  Il  .  Il  m-  mniiiile 

il..uirll-< 


.  ta  pirtwalirr  dani 


|>)U*I"< 
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Si  les  dolmens  proprement  dits  (1)  (-taient  des  sépiillurcs 
et  no  recevaient  tiue  des  morts,  il  en  est  tout  autrement  des 
cités  lacustres.  Celles-ci  servaient  uniquement  de  demeure  aux 
vivants.  Flàties  sur  pilotis,  à  quelque  distance  de  la  rive  d'un 
lac,  communiquant  avec  la  terre  par  un  pont  volant,  elles 
mettaient  leurs  habitants  à  l'abri  des  bêtes  fauves  ;  elles  les 
protégeaient  contre  les  attaques  d'ennemis  plus  redoutables. 


Les  Ci'annogcs  d'Ii-lande,  lesTerramares  d'Italie,  répondaîeni 
aux  mômes  besoins.  Les  cités  lacustres  ou  palafiltes  ont  été 
découvertes  dans  le  lac  de  Zurich,  en  185-4,  par  M.  le  docteur 
Kelter,  et  la  Suisse  est  restée  la  terre  classique  de  cette  antique 
industrie.  Mais  on  les  a  retrouvées  depuis  en  Bavière,  en  Italie, 
en  Autriche.  En  France,  le  lac  du  Bourget  à  lui  seul  a  révélé  & 

(I)  Ce  nom  me  pariiit  devoir  ilre  n^servé  aus  caveaux  tetmh  iiir  leur»  ^dUb 
anos  auiai  bien  qu'en  iIcibui.  Ceux -ci  paraiseent  birn  avoir  Jaud  le  rflle  de  ciiambrci 
t^pulcniles.  Hais  il  un  v>(  aulri>menl  des  ilolnicni  ouverts  tur  uns  des  Tacee»  et  dn 
irllilJies.Vujrcï  onlre  auiros  lo  mâmaire  de  H.  1.  Walliousi-  intiluld  :  0»  iton  upuleral 
rWe  tlont  monumenli  (The  Journal  of  the  AnîkropolotjiiMl  /ntfifui,  vol.  VU,  p.  ïl). 
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^*>  t*%|ili»ral(*iirs  (|iirl(|iirs  stations  ilr  redite  natiiir.  Un  sait 
«l\ailli*iirs  <|U(*  riial)itu(l«'  dt*  roiistriiiiT  ainsi  les  liahitati(»ns 
>ui  |iil«)tis  au  niiliiHi  <i*un  lac  a  tHr  si^nalr«*  parlIrrodoU'  chez 
it*>  IV-uiiiiMis,  l't  qut*,  (!('  nos  jours,  on  l*a  constattM*  rhoz  bien 
4ir>  |Mipulatiuns  sauva^rt'S  ou  barliairs.  I.a  citr  niarint'  des 
Vt'Iani'siiMis  du  port  Ihirt*!,  dans  la  Nouvrllr-riuinêe,  est  un 
•'\**fnph*  d(*M*nu  rlassique  tiepuis  la  drsrription  qu*rn  a  faite 
huimml  d'Cnille  (voy.  t\f.  VA). 

J'ai  dit  plus  haut  que  certains  dolmens  me  semblent  dater 
a  pt'U  près  des  premiers  tiMiips  où  rommenre  à  se  montrer  la 
civilisation  néolithique.  Les  cités  lacustres  l(*ur  sont  peutH>tre 
|*u»térieures.  Toutefois  les  uns  et  les  autres  ont  et*la  de  commun 
qu'iUonl  non  seulement  trav(*rsé  toute  la  période  qui  lt*s  vit 
luilrf,  mai»  qu'ils  ont  atteint  des  temps  bien  plus  modernes. 
En  elEel,  h'S  td»jets  découverts  dans  les  clianibr«*s  mortuaires 
des  tiiunuiiit*nts  mégalithiques,  aussi  bien  qu'au  milieu  îles 
pilulÎA  \ermouius  des  palaliltes,  c4Uiduisenl  dt*  IVi;;!^  île  la 
pierre  polie  jusqu'à  lïip'  du  fer  à  travers  Tà^M^  dt*  bronzi*.  Il 
eo  est  autrement  des  grottes  artilicie|l(\s  dont  il  >*a(ritici. 
Celles-ci  appartiennent  en  entier  aux  temp>de  la  pierre  polie. 
Cest  d*elles-que  nous  allons  nous  occuper. 


IV 

du  Prtit-Nonn.  —  Habitati<ifi4  et  cafraui  fiini'*rairi*i.  —  S€ul|iUirrs 
wrt.  --  InrinéraUtm.  —  AiiiiiIrUn.  —  Tn^|i.iiiati<»ii  firi-hMt(»rii|Uf.  — 
^oialrt  ili»  Irrhr*  à  Innrhaiil  tr.in»vrrsial.  -  Hai-}ii*'«  p<ilif«  ciiiiiniiitri't  à  iW% 
r9€he%  étringèrrt.  —  (>mUKari»n  Ut*»  harlios  |k>1ic9. 

A  i|ueli|U(*  race  qu'ils  appartinssent,  les  linmme>  d«*  Té- 
|HM|ue  quaternaire  prirent  soiivt*iil  pour  habitation  on  pour 
ll'-U   de  sépulture   les  grottes  et    l(*s  «'a\ernes.   Kn    lîel^'iqui* 

au«^i  bien  quVn  Kraiici*  on  constate  maintes  t'nis  ce  fait.  Mal- 
);ré  lr>  chan{;einents  amenés  par  rin\a^ion  des  ra«*c>  néoli- 
thiques^ces  abris  naturels  continuèrent  à  être  utilisés  parles 
descendants  de  ceux  qui  les  avaii*nt  d'abord  occupées.  Nous 
••t\  avons  la  preuve  dans  li*s  id)j«*t>  qu*unt  fournis  la  cav(*riie 
de  ri|iiinine*.M<»rt,  la  grotte  iMirntx.  rtr.  M.  dt*  lUy*  porte  à 
trt*nle  environ  le  nombre  des  ra\(*rii(*s  naturelles  présentant 
de»  faits  analogues.  Kn  outre,  il  en  est  plu>ieui>  dont  b*  con- 
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tenu  appartient  exclusivement  aux  temps  de  ia  pierre  polie. 

Les  populations  néolithiques,  quels  que  fussent  leurs  anté- 
cédents, imitèrent  donc,  sur  ce  point,  leurs  prédécesseurs. 
Elles  firent  plus  et  mieux.  Elles  creusèrent  le  rocher  de  leurs 
mains.  Toutefois  les  œuvres  de  cette  nature  semblent  d'ordi- 
naire se  rattacher  à  Tordre  d'idées  qui  faisait  élever  les  dol- 
mens. On  remplaçait  seulement  la  chambre  sépulcrale  par  un 
caveau  taillé  dans  le  roc  (1). 

Mais  une  de  ces  tribus,  campée  en  Champagne  sur  les  col- 
lines de  craie  qui  lui  fournissaient  ses  silex,  ne  dut  pas  tarder 
à  reconnaître  les  avantages  spéciaux*  qu'on  pouvait  tirer  de 
cette  roche  tendre  et  imperméable.  Après  avoir  peut-être 
creusé  les  premières  grottes  pour  y  déposer  des  cadavres, 
elle  comprit  combien  seraient  utiles  et  agréables  des  de- 
meures souterraines  faciles  à  se  procurer  et  qui  mettraient 
les  habitants  à  l'abri  de  toutes  les  intempéries.  Ainsi  a  dû 
prendre  naissance  la  remarquable  industrie  néolithique  que 
M.  de  Baye  a  eu  l'honneur  de  découvrir,  et  dont  on  ne  connaît 
pas  d'autre  exemple  à  l'époque  dont  il  s'agit  (2). 

L'attention  de  notre  archéologue  avait  été  d'abord  excitée 
par  le  nombre  considérable  de  silex  à  divers  états  de  fabrica- 
tion répandus  à  la  surface  du  sol.  Dès  1871,  il  fit  connaître  les 
premiers  résultats  de  ses  recherches  (3).  Bientôt  il  découvrit 
des  stations  de  plus  en  plus  multipliées.  Plus  tard,  d'énormes 
polissoirs,  portant  les  traces  d'un  long  usage  (4),  lui  parurent 
démontrer  que  les  populations  néolithiques  avaient  dû  être 
assez  denses  et  avoir  séjourné  longtemps  dans  la  contrée. 
Retrouver  les  traces  ile  leurs  habitations,  tle  leurs  grottes 

(1)  De  Morlillet,  Sur  la  non-existence  (Vun  peuple  des  dolmens  {Congrès  d'anthro^ 
pologie  préhistorique,  session  de  Slockholm,  1874,  p.  Soi). 

(2)  On  sait  que,  de  nos  jours  encore,  il  existe  quelques  rares  exemples  d'une 
industrie  toute  semblable.  A  Grenade,  le  faubourg  de  rAlbaïcin,en  face  de  TAlhambra, 
est  en  entier  creusé  dans  le  tuf  d*une  colline.  En  France  môme,  à  quelque  distance 
de  Tours,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  existe  un  village  fort  étendu,  à  peu  près  en- 
tièrement creusé  dans  les  flancs  des  collines  que  longe  la  grande  route.  A  Tépoque 
où  je  le  vis  en  passant,  le  clocher  de  l'église  s'élevait  iiolé  au  milieu  d'un  champ  sur 
le  sommet  d'un  des  coteaux.  L'église  ellc-môme  était  souterraine  comme  les  habi- 
tations. 

(3)  De  Baye,  Matériaux  pour  Vhistoire  naturelle  de  Vhomme,  1872. 

(i)  L'un  d'eux,  qui  mesure  l'"JO  de  long,  figure  aujourd'hui  dans  la  collection  du 
château  de  Haye. 
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»«^|iul4*rale$  n*étail  pourtant  rien  moins  qn*aisr.  La  tradition 
ivMait  absolument  niuetto;  les  rollinos  dont  la  surface  était 
la  plus  rielie  en  silex  taillés  étaient  livrées  à  la  culture  et  ne 
lai»$ai«*nt  apercevoir  ni  saillies  ni  replis.  M.  de  Haye  ne  s'en 
mit  pas  moins  en  <|uéte;  et,  ^uidé  par  Tinstinct  propre  aux 
<lt-o>u\reurs,  il  ne  tarda  pas  à  voir  ses  prévisions  justifiées. 

Vn  pnMuier  proupe  «le  grottes  fut  mis  à  découvert  près  do 
%illa):e  de  (luurjetmnet;  puis  le  nombre  des  statitms  recon- 
nue>  M*  multiplia.  Il  est  aujourd'hui  de  treize  au  moins,  et 
fhacune  dVIIes  comprend  plusieurs  habitations  (1  ). 

Li*s  ani*i«*ns  villages  néolithi(|ues  sont  distribués  sur  les 
i|t»u\  rives  du  IVlit-Morin;  toutefois  la  plupart  sont  placés 
»ur  la  ri\«'  droite.  La  ri\ière  traverse  ici  les  vastes  marais  de 
Saiiil-4iond,  tlont  h»  dessèchement  a  été  tenté  à  diverses  re- 
prtS4»s  depuis  Louis  \IV.  Vu  nouvel  essai,  datant  de  1840, 
a  «'U  pour  résultat  dVn  diminuer  retendue  d'une  manière 
tri-%  appréciable;  mais  M.  de  Haye  a  rencontré  des  vieillards 
€|ui  S4*  rap|H'llent  encore  h*  temps  où  les  (*aux  bai(;naient  le 
pit»«i  des  collin«*s  habitées  par  h*s  hommes  de  la  pieriv  polie. 
Il  e>|  évident  i\nii  celte  époipie  U*  marais  actuel  formait  un 
br,  et  <|u*ent<Kiré  de  forêls,  il  présentait  à  cette  ancienne  po-  * 
pulation  des  conditions  d'existence  exceptionnellement  fav(H 
rabk's.  Il  y  a  un  siècle,  la  valléi*  était  encore  renommée  pour 
raiNMidance  du  pois>on  et  du  gibier.  Li  tourbe  du  marais 
ivnferme  de  n<»mbreux  restes  <b»  c<»rf  ;  et  cet  animal  devait 
rin*  ctimmun  à  répoque  iié(dithi(|ue,  à  en  juger  par  le  prand 
mtmbre  d'objets  dont  ses  bois  ont  fourni  la  matière  aux  habi- 
tants d«'S  prottes. 

t>lifl>s-ci  sont  pratiijuées  dans  le  flanc  des  collines  ;  elles  ont 
pres4|ue  toutes  leur  entrée  expi»sé«>  au  midi.  Les  groupes, 
a^M*z  peu  distants  d'ailleurs,  sont  distribués  de  manière  à 
reslff  en  vue  les  uns  des  autres,  comme  si  l'on  avait  vtmlu 
%e  ménager  le  moyen  de  s'entendre  facilement  à  Taitle  tie  si- 
gnaux, dit  M.  de  Itaye;   peut-être  aussi,  ajouterai-je,  dans 

Ht  U  Ml  à  rafrrtler  qve  M.  ilc  Bavr  m  loii  pat  rotré  id  cUas  qiw^l^vM  détails 
pkm  fnJei».  Ccal  là,  da  reste,  une  rriiun|ur  qui  t'applique  i  plus  d'ua  paMage  du 
Inf*.  Ùm  dtml  que  l'âataur  craint  «le  trop  inAiitrr  sur  «es  propret  dé<^iu«ertet  ;  il  ne 
tr  mti  JMBait  es  scène  el  ne  parti*  gu<*re  de  lui  que  d'une  nunirrr  imprr tonnelle. 
GMe  saadfstie  evlr^aw  a  paifoit  des  inconvénients  pour  le  lectmr.  qui  nr  disliague 
pas  imirntn  aàtéoMal  et  qui  appartient  i  M.  de  Baye  dans  les  résultats  dont  il  parla 
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l'intention  de  se  surveiller  réciproquement,  car  nous  verrons 
que  les  habitudes  de  ces  troglodytes  n'étaient  rien  moins  que 
pacifiques. 

Les  grottes  sont  toutes  taillées  de  main  d'homme  dans  la 
craie  blanche.  Pour  atteindre  un  banc  bien  homogène  et  ré- 
sistant, pour  laisser  à  la  voûte  une  épaisseur  qui  en  garantit 
la  solidité,  il  fallait  entamer,  assez  profondément  le  plan  in- 
cliné des  collines.  Dans  cette  intention  on  a  pratiqué  une 
tranchée  de  front  et  à  ciel  ouvert,  dont  la  longueur  varie  avec 
l'inclinaison  du  sol,  dont  les  parois,  de  plus  en  plus  élevées  à 
mesure  qu'elle  s'enfonce,  ont  parfois  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur à  l'entrée  de  la  grotte.  Les  parois  de  cette  tranchée  sont 
travaillées  avec  soin  ;  leur  surface  présente  une  régularité  re- 
marquable. Toutefois  un  certain  nombre  montrent  des  traces 
d'usure  et  des  dégradations.  Cela  même  prouve  qu'elles  ont 
été  longtemps  fréquentées  et  sont  restées  exposées  à  l'action 
des  agents  atmosphériques  (voy.  fig.  62) 

Les  grottes  auxquelles  conduisent  ces  espèces  d'allées, 
quoique  restant  au  fond  les  mêmes,  présentent  une  grande 
variété.  Sous  la  conduite  de  M.  de  Baye,  j'en  ai  visité  une 
dizaine  des  divers  types;  et  c'est  presque  autant  avec  mes 
souvenirs  personnels  qu'avec  le  livre  lui-même  que  je  vais 
décrire  sommairement  ces  curieux  spécimens  de  l'industrie 
troglodytique. 

Les  plus  grandes,  les  plus  complètes,  se  composent  d'un 
vestibule  et  d'une  chambre  qui  constitue  la  grotte  propre- 
ment dite.  On  entre  dans  le  vestibule  par  une  porte  rectangu- 
laire, plus  haute  que  large,  mais  toujours  trop  basse  pour 
que  l'on  puisse  y  passer  debout,  et  l'on  se  trouve  dans  un 
espace  ayant  d'ordinaire  en  largeur  trois  fois  celle  de  la  porte 
sur  une  profondeur  moindre  (1).  En  face  de  la  porte  d'entrée 
s'ouvre  celle  qui  conduit  à  la  grotte.  Celte  seconde  porte  est 
parfois  cintrée  et  toujours  plus  étroite,  plus  basse  que  la 


(1)  On  doil  vivement  rcgreller  que  M.  de  Baye  n'ait  pas  donne  en  ciiilTrcs  précis  les 
dimensions  de  ses  grottes,  dimensions  qu*il  a,  du  reste,  relevées  avec  soin,  et  qu'il 
n*ait  pas  accompagné  de  coupes  et  de  plans  les  dessins  faits  par  lui-môme  de  l'entrée 
et  de  l'intérieur  de  quelques-unes  d'entre  ellci.  Il  y  a  là  une  véritable  lacune  à  com« 
blcr.  Je  dois  les  chiffres  que  je  donne  plus  loin  à  une  communication  que  l'auteur  a 
bien  voulu  me  faire  en  réponse  ù  mes  questions. 
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pn^miên*.  On  no  peiii  presque  ta  rrancliir  qu*on  rampant. 
M.  de  baye  vuii  dans  celte  disposition  nne  précaution  prise 
rtintre  lt*s  invasions  subites.  Vi\  épais  massif  de  craie,  con- 
Mrr\ê  en  dedans  de  chaque  côté,  avait  ptMit-étre  pour  l)Ul  de 
rvndn*  plus  dimcite  rélargissement  de  rentrée  par  l(*s  assail- 
lants «  ei  servait  en  tout  cas  de  contrefort.  Le  sol  du 
%e»libule,  comme  celui  de  la  chambre,  est  en  contre-bas  du 
fteuiU  parfuis  de  50  centimètres.  Dans  quelques  grottes,  de 
%ërilables  escaliers  rachètent  cette  diiîérence  de  niveau.  Une 
feuillure  pratiquée  sur  le  bord  extérieur  des  portes  et  deux 
tnius  arrondis,  qui  se  correspondent  en  dehors,  semblent 
annonGer  Tusage  d*une  fermeture,  probablement  en  bois  et 
mainlenue  au  besoin  par  une  barre  transversale. 

Les  dimensions  des  grottes  sont  très  variables.  Il  en  est  qui 
mesurent  seulement  1",!K)  de  long,  sur  i  mètres  de  large. 
Mais  une  des  grottes  à  sculpture  dont  je  parlerai  plus  loin  a 
4*,  10  de  large,  sur  â*,40  de  profondeur.  La  hauteur  de  cette 
dernière  irest  que  de  1",38;  il  en  est  (fautres  dans  lesquelles 
j*ai  pu  nie  tenir  debout.  Lt*  plafond  est  plat  ou  à  peine  bombé. 
Les  parois  sont  planes  et  proprement  travaillées.  Klles  ont 
presque  toujours  conservé  leur  blancheur  primitive  à  peine 
ternie  par  Faction  de  Tair  ou  la  |K)ussière,  preuve  que  Ton 
n*y  allumait  jamais  de  feu.  Dans  bien  des  cas  on  pourrait 
compter  les  coups  de  hache  qui  ont  donné  la  dernière  façon; 
et,  quand  Tinstrument  était  ébréché,  il  a  laissé  des  stries 
faciles  à  rt*connaitre.  Le  sol  seul  ne  montre  pas  de  traces  du 
travail  primitif;  il  a  été  usé  et  rendu  inétcal  par  les  pieds  des 
habitants;  mais  les  angles,  placés  à  Tabri  du  piétinement, 
indiquent  encore  Tancien  niveau.  Partout,  lorsqut^  les  ou- 
vriers ont  rt*ncontré  un  (lion  de  silex,  ils  «mt  cassé  la  roche  à 
cuups  de  percuteur.  Quand  il  s*ebt  a^i  de  r(»(:noiis  isolés,  ils 
les  ont  laissés  en  place  incrustés  dans  le  mur  ^\t»y.  li^'.  M). 

Vp  plus  souvent  les  gnittes  ne  forment  (|u'uiic  simple 
clianibre.  Pourtant,  ttans  quehiues  cas,  i*lli*s  >ont  divisées  en 
ikfux  par  un«*  cloison  tle  ({uebiucs  c(*ntinièlrcs  «répaisseur 
rê»ervée  dans  la  craii*  vi>e.  La  plupart  n'ont  d*autre  ouver- 
ture que  la  porte  d*(*ntrée  ;  mais  plusieurs  ont  une  s(»rte 
dt*  iruu  iTaenUioHf  partant  dt*  Tintérieur  et  s'ou\raiit  au 
dehors. 


r-ÎS  L  HOMME  DES  ÊI'OQUKS  MI.BOLITUIQUE  ET  NÉOUTHIQI'E. 

En    taillant    leur-    demourp,  les    Irogloclyles  onl  soui| 
]iniirvu  i'i  c.fii'lains  besoins  riom^sliiiuos.  On  i-encorilre  i 


ï  vue  de  rextériuLir. 


fréqucmniont  de  vcriLables  élagérL-s  sui'  lesquelles  l'cpos^H 
encore  les  poinçons,  les  couteaux  «l  autres  menus  objets  qui 
y  furent  déposés  il  y  a  tant  de  siècles.  Parfois  on  a  înénagé 
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Parmi  les  gi'ollcs  découvertes  par  M.  de  Baye,  il  en  est  sept'" 
ijui  présenlenl  des  sculptures,  des  espèces  de  bas-reliefs, 
d'une    nature    toute    spéciale  et    bien    dignes    d'attention 
(voy.  (ig.  64).  Ces  sculptures  n'ont  absolument  aucune  es- 
pèce   de    rapport 
celles  de  l'âge  paltïolitti 
que.  p;tles  semblent  touil 
représenter  la  partie  ad 
périeurc  d'un  être  fanta 
\\q\ni,   tenant   autant  i 
l'oiseau  que  de    la  Tigufl 
bumainc ,   mais    dont 
sexe  est  nettement  accu^ 
sur   l'un  des   bas-reliefs 
liîir  la  prt^'sence  de  deux 
mamelles.    Le  nez  ou  ] 
liée  se  détache  lantût  ( 
rectemenl  des  parois  { 
rnur,  tantôt  d'une  portiid 
lêservce  en  relief  cl  fs| 
munt  une  courbe  proloj 
gée  en  ligne  droite  ; 
les  côtés.  Les  youx  msj 
quent  ou  sont  ligures  par  desimpies  points  noirs  très  petid 
La  .bouche  est  quelquefois  vaguement  ébauchée.  Une  soif 
do  collier  composé  de  grains  plus  ou  moins  distincts  semU. 
destiné  à  limiter  le  cou,  qui  n'est  d'ailleurs  nullement  indj 
que.  Ce  collier  est  triple  dans  une  des  figures.  U  est, 
reste,  fort  diflicilc  de  donner  une  idée  de  ces  sculptural 
qui  m'ont  rappelé  vaguement  la  choitelle  des  vases  de  Troyi 
découverts  par  Schlieinan,  et  le  mieux  est  de  renvoyer  ai^ 
dessins  fort  exacts  qu'en  a  faits  M.  de  lîaye.  Ajoutons  seule! 
ment  que  ces  sculptures  sont  toujours  placées  dans  le  vesti- 
bule ou  anté-grotte,  et  qu'on  s'est  généi-alement  accordé  à 
y  voir  la  représentation  d'une  divinité. 

Ces  mêmes  grottes  présentent  aussi  des  haches  sculptée^ 
(voy.  fig.  03).  Le  manche,  la  gaine,  le  silex,  sont  très  exac- 
tetnenl  reproduits;  et,  dans  un  cas,  le  dernier  a  H6  noire 
avec  soin  pour  mieux  le  distinguer  du    reste.  Y  a-t-il  lâJ 


Jea  grottes  i  sculpture. 
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romme  le  [tenso  M.  i\e  Itayp,  titm  ili-s  {iliis  aiiritriiiics  preuves 
connues  de  re  culle  de  la  liaclie  duiil  ilivers  an-hi'-olojïues, 
ri  enïn'  autres  .M.  de  Ijinupérier,  otil  eilt''  îles  exemples? 
Enfin  M.  de  Itayc  a  trouvé  dans 
If  s  ni«>mes  eondiliutis,  la  scul[i- 
ture  d'une    sorte   de    battoir  à 
Itsxirf,    peri'é    d'un    trou    rond 
dans  sa  (lartic  lai-);e  (1).  Rien  de 
semblable     n'a    été    rencontré 
parmi  les  inslruinenls  recueillis 
dans  les  grottes. 

Lt>s  fEnttles  dont  je  viens  de 
parier  étaient  évidemment  avant 
tout  des  habitations.  Les  esca- 
liers us<''s,  les  pamis  des  poi-les 
(tolies  )>ar  le  frottenienl,  le 
|danrher  rendu  inégal  roniine 
d«*  vieilles  dalles,  ne  peuvent 
laiss«'r  de   doute  sur  ee  point. 

I^ir  là  elles    se   distinguent    tietleinent  dos  dolmens   dont 
elles  siint  eoritemporaines. 

Klles  MT%'aient  pourtant  aussi  de  lieu  de  séitulture,  mais 
M*ulement  dans  des  eirronstanees  exreptionni-lles,  et  sans 
doute  lorsi)u'il  s'agissait  de  personnages  niari|uanls.  Dans 
et*  ras.  le  eaduvre  était  liatiituellemeiil  déposé  seul  sur  le 
ft«d  de  la  grande  grotte,  h's  brus  allongés  le  long  du  eorps,  la 
t^le,  les  reins  cl  les  pieds  rt'posanl  sur  des  pierres  plates.  Des 
»lijel«  runéraires,  et  surtout  des  liacbes,  étaient  dressés  eontrc 
la  paroi  de  la  grotte.  I^rfois  un  petit  nombre  d'individus 
repassaient  ainsi  à  eAlé  l'un  de  l'autre.  Dans  une  de  c-es  sépul- 
tures M.  de  Baye  a  reneontré  ileux  sipieh'tles.  placés  ebacun 
sé|Mirément  le  long  des  parois  latéi'ales.  I.'uii  d'eux  avait  en 
main  deux  silex  en  forme  de  couteaux.  Nul  autre  objet  Tuné- 
raire  n'a  été  trouvé  dans  cette  grotte.  i:'<-sl  là  un  Tait  entiè- 
r>-ment  exceptionnel,  l'ne  seule  lois  ans>i  notre  explora- 
teur a  découvert  un  sipielette  qui  avait  dit  être  inliumé  dans 
la  p<i<>ilion  d'un  homme  accroupi. 


i«.  H  I». 
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Ainsi,  chez  les  hommes  de  la  Marne,  comme  chez  certains 
sauvages,  i'habitalion  se  transformait  assez  souvent  en  sé- 
pulcre. Mais  ces  troglodytes  avaient  aussi  de  véritables 
grottes  sépulcrales  qui  forment  parfois  à  elles  seules  un 
groupe  distinct,  une  nécropole.  Elles  étaient  de  deux 
sortes.  Les  unes  étaient  des  sépultures  de  famille  ou  tout 
au  moins  de  tribu.  Celles-ci  sont  creusées  avec  autant  de  soin 
que  les  précédentes.  On  y  trouve  les  deux  sexes  et  tous  les 
âges.  La  manière  dont  les  squelettes  y  sont  disposés  indique 
que  tout  s'est  passé  à  loisir  et  probablement  avec  une  cer- 
taine solennité.  Un  passage  libre  est  ménagé  au  milieu  de  la 
chambre  en  face  de  la  porte.  Les  corpâ  sont  placés  à  droite 
et  à  gauche;  souvent  un  lit  de  pierres  plates  apportées  de 
fort  loin  a  reçu  le  cadavre.  Celui-ci  a  été  ensuite  recouvert 
de  cendre  ou  de  terre  meuble.  De  là  il  résulte  que,  même 
à  la  suite  du  long  travail  des  siècles,  les  ossements  ne  sont 
pas  confondus,  lors  môme  que  les  morts  ont  été  superposés. 
M.  de  Baye  a  pu  isoler  ceux  qui  appartenaient  à  chacun  des 
quarante  individus  inhumés  ainsi  dans   une  seule  grotte. 

D'autres  grottes  sépulcrales  ont  un  caractère  fort  dif- 
férent. Ici  tout  annonce  que  l'on  a  agi  à  la  hâte.  La  tranchée, 
la  chambre,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'ébauchées;  les  lits 
de  pierre,  la  cendre,  la  terre,  ont  disparu.  Les  corps,  toujours 
disposés  avec  soin,  ont  été  placés  en  contact  immédiat,  à  côté 
les  uns  des  autres  et  superposés  tôte-bôche,  pour  économiser 
l'espace.  Enfin,  dans  ces  mêmes  grottes,  on  ne  trouve  que 
des  squelettes  d'hommes  jeunes  ou  dans  la  force  de  Tàgc. 
M.  de  Baye  pense,  probablement  avec  raison,  que  ces  sépul- 
tures spéciales  ont  été  creusées  pour  recevoir  les  corps  des 
individus  tués  dans  quelque  combat  meurtrier.  Une  cir- 
constance caractéristique  confirme  cette  appréciation.  C'est 
dans  les  grottes  de  cette  nature  que  l'auteur  a  recueilli  en 
grand  nombre  les  tètes  de  flèches  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure,  et  qui  sont,  au  contraire,  fort  rares  partout  ailleurs. 

Los  grolt(»s  du  Petit-Morin  ont  montré  quelques  exemples 
d'incinération.  Mais  les  cas  de  cette  nature  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  (jue  l'on  puisse  en  conclure  que  ce  mode  de 
sépulture  faisait  vraiment  concurrence  à  l'inhumation.  Ils 
sont  d'ailleurs  accompagnés  de  particularités  qui  permettent 
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ii*%  %i>ir  K*  résultat  do  ciiTtni^laiires  r\<'«'|»lioiinelles  ilans 
la  %if.  s«iit  d*uii«'  |HUi|ilade,  suit  dr  qind<|U(*s  individus.  Ainsi, 
i  la  Pierre  Michelol,  une  grultr  était  ivuiplie  d*osscments 
|ilus  ou  uiyins  calcinés,  formant  un  niclango  ciinfus  av(*c  des 
r«>ndn\<«  dans  lesquelles  on  trouvait,  en  outre,  des  haches 
qui  avaient  évidemment  subi  l'action  du  feu.  Tout  annonce 
que  ces  ossements  avaient  été  extraits  d*une  autre  sépulture. 
Kaut*il  voir  dans  ce  fait  la  trace  d*une  migration  forcée,  d*un 
départ  précipité,  qui  aurait  conduit  à  briller  un  certain 
niimlin*  de  cada\res  pour  pouvoir  au  moins  en  empiM'lerles 
•«ï**  \  Villevenard.  un  vase  de  terre  cuite,  représentant  peut- 
élre  la  première  urne  funéraire,  contenait  des  fragments 
d'«»>.  parmi  lesquels  on  reconnaît  une  rotule  de  petite  dimen- 
y'utn,  à  demi  carbonisée.  Il  était  placé  dans  une  grotte  ren- 
ftfrmant  en  outre  plusieurs  squelettes  inhumés.  Seraient-ce 
la  les  restes  d*un  enfant,  mort  pendant  quelque  excursion 
k»mtaine.  «q  dont  nn  aurait  voulu  rapportt*r  quelt|ues  débris 
à  la  s»épultur«*  tli*  famillt*? 

Les  grottes  du  Petit-Morin  ont  encore  présenté  une  parti- 
cularité fort  curieuse«et  qui,  je  crois,  n*avait  pas  été  signalée. 
N.  de  iki\e  a  trouvé  cinq  crânes  renfermant  à  Tintérieur  les 
déb^i^  d\iii  squeb'tte  d*enfant.  Les  os  longs  font  généralement 
défauts  h;  les  vertèbres  s'y  rencontrent  toujours,  unies  à 
d'autres  (»s  courts  et  même  à  ties  coquillages.  Les  condi- 
tions dans  lesquelles  ont  été  trouvés  ers  crânes  excluent 
d'ailleurs  toute  idée  d'attribuer  Tintroduetion  tb*  ces  objets 
à  une  cause  accidentelle.  Il  est  é\id(*nt  qu*eile  a  été  inten- 
liunnelle  et  se  rattache  à  queb|ue  superstition.  J'aimerais  à 
pfuser  qu*en  agissant  ainsi  on  croyait  rappnM-lo'r  plus  inti- 
mement un  père  et  des  enfants  sépai'és  par  la  mort. 

Les  découvertes  de  .M.  de  Ibive  ont  aussi  eoiitribué  à  éclairer 
riiistuire  des  ii^pamUions  prehistoriqHvs,  >i  bii*n  étuili('»es  par 
Bruca  {i}^  et  qui  jettent  un  jour  inattendu  sur  i|uelques-unes 
«kr>  questions  les  plus  faiti*s  pour  pi(|uer  la  curiosité. 

lit  Ccfcotlant  M.  <ir  hAje  r  trouve  Jjik  l'un  Urs  crJkiiei  U  l^ir  du  féniur 
'p   f\ 

iSi  Om§reM  wIcmglioM/  tTantHroptltiinf  et  ti'ari:hfolt>gt^  /irrAiifori^u^* .  »euit>ci 
4c  ^<aUl.  InTC,  p.  lui.  >-  i*e  la  Irrftûnatwn  i/h  crdne  tt  tUi  émuMUt  aamttnmei  é 
r^pvfw  neoitlkt^tt  par  M.  PjuI  Broca. 
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En  1873,  M.  le  docteur  Prunières  présenta  au  Congrès  de 
Lyonuue  rondelle  osseuse,  elliptique,  soigneusement  amincie 
et  polie  sur  les  bords,  taillée  dans  un  pariétal  humain  el  qu'il 
avait  retirée  de  l'intérieur  d'un  crâne  extrait  d'^in  dolmen 
de  la  Lozère.  Dès  cette  époque,  le  savant  chercheur  de  Mar- 
véjols  voyait  dans  cette  pièce  une  amulette  (1).  L'année  sui- 
vante, MM.  Broca,  de  Mortillel  et  Lagneau  visitèrent  la  col- 
lection extraite  des  grottes  du  Petit-Morin,  et  M.  de  Baye  mit 
sous  leurs  yeux  une  pièce  toute  semblable  (i)  (voy.  flg.  66). 


9 


FiG.  60.  —  Hondelles  crâiiUiiiiic». 

L'attention  une  fois  excitée,  les  faits  de  mfime  nature  se 
multiplièrent;  et  bientôt,  M.  Prunières  fut  amené  à  établir 
des  rapprochements  entre  ces  rondelles  et  les  crânes  per- 
forés dont  la  découverte  lui  appartient  aussi  (S). 

Quelques-unes  des  pièces  recueillies  avaient  le  bord  on 
partie  rugueux,  en  partie  lisse  et  poli.  Broca,  examinant  ci'S 
derniers  points  avec  l'œil  d'un  chirurgien  expérimenté,  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'un  polissage  exécuté  après  la 
mort  ne  pouvait  donner  à  l'os  ces  caractères.  Un  travail  de 
cicatrisation  déjà  ancien  pouvait  seul  produire  ce  résultai. 
Il  fut  ainsi  amené  à  conclure  que  les  hommes  de  la  pierre 
polie  avaient  pratiqué  deux  sortes  de  trépanations,  l'une  sur 
le  vivant,  l'autre  sur  des  os  appartenant  à  des  individus 
morts  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  Enfin,  au  Congrès 
de  Pcsth,  il  formula  les  deux  propositions  suivantes,  dont  son 
travail  renferme  la  démonstration  : 

(()  Attocialion  françaine,  Mition  ie  Ljron,  1874,  p.  TOi. 

(i)  Broca,  p.  105. 

(3)  H.  Pruniirci  avait  cru  d'abord  quo  lea  pcrroraliont  praliqiiéeï  jur  ccrLihis 
cr&nM  OTatent  pour  but  de  les  rendre  plui  aptes  à  icrvir  de  coupes.  El  ne  tarit  ptu 
i  renoncer  i  cette  inlerprétatiaa. 


TIIÊPAMAIION  PRÊHISTOftIQUK.  IS9 

<  I*  On  pratii|uail,  à  répoquc  iirnlilliiqiir,  une  opération 
c  hirur^iralcronsistanl  à  ouvrir  le  crAnr  ptiur  traiter  rerlaines 
ffialaiiies  internes.  Cette  opération  st*  faisait  pres<|ue  exclu- 
sivement, |K»ut-étre  même  exrlusivemenl,  sur  les  enfants. 
%Trepamaiion  chirurgicale). 

»  i*  l^'s  rrAnes  des  individus  qui  survivaient  a  rette  trépa- 
iiatiitn  étaient  eonsidérés  comme  jouissant  de  propriétés 
laiiiruliêres,  de  Tordre  mystique;  et,  lorsque  res  individus 
%f*naieni  à  mourir,  <m  taillait  souvent,  dans  leurs  parois 
rrànifnnes.  di»s  ron«lidles  ou  rraj;ments,qui  servaient  d*amu- 
l»ll*'s,  el  que  Ton  prenait  de  préférence  sur  les  bords  de 
Itiuverlure  cicatrisée  (I)  {Trèimnation  posthume)  ». 

iSnira  a  d*ailleurs  montré,  par  un  {^rainl  ncMiibre  d'obser- 
vations t*i  d'expériences,  que  la  trépanation  cbirurgicale  se 
faisait  par  raclemenl  (i),  tandis  (|ue  la  trépanation  postiiume 
>'**|HTail  p#fr  incision  à  Taide  des  instruments  de  silex  dont 
tii>|N»saient  les  lioinmes  de  cette  époque. 

Kn  rt*clierclianl  la  cause  de  <'es  prati(|ues,  Uroca  a  été 
amené  à  penser  que  la  trépanation  chirurgicale  avait  été 
employée  comme  remède  contre  Tépilepsie  et  pour  donner 
une  issue  à  Yespril  ou  démon  qui  pr<»voquait  chez  le  malade 
«k's  mouvements  désordonnés  (d).  Les  opérateurs  né<dithi<iues, 
mnfondant  les  simples  convulsions,  si  fréquentes  chez  les 
enfants,  avec  la  véritable  épilepsie,  avaient  dû  avoir  d'assez 
nombreux  succès  apparents.  Ur  un  crAne  qui  avait  été  habité 
par  un  esprit,  l'ouverture  par  laqiudle  c«'t  esprit  s'était 
érhapp«*,  devaiiMit  acquérir,  aux  yeux  de  c(*s  populations 
»upen»tiiieuseSy  des  pnq>riétés  surnaturelles.  Un  attribuait 
à  M*s  moindres  fragments  la  vertu  dt*  conjurer  les  mauvais 
génies  el  surtout  de  préserver  les  indivi«tus  et  les  familles 
du  mai  terrible  auquel  le  sujet  trépané  avait  si  heureusiMuent 


tti  iÊ€.cU.,  f.  111. 

'tf  ir«o  a  nostré,  paria  passage  exlriil  d'un  Irèa  curifui  livre  de  médecine  du 
éti-^ffùèmm  tiiel^,  (|iie   te  procédé  était  alors  rmplo)t^  «l'uiir   manière  courante 
Taiil.  TrmU  4e  tfptUpue,  méhuite  rultjairfmeHt  appel^f,  au  pé^fi  de  l'ro^ 
\  U  fmttHU  «MX  feîtîÈ  enfantt,  t.von,  tCiO:!,  p.  til;  c\U*  par  Broca»  p.  Mi 
ICTt 

9»  Lk.  Cil-,  p.  1(9.  On  sait  que  bien  des  populations,  nu^m^r  occupjnt  une  place 
la  ctvilisaliofl,  regardent  IVpilcpsie  comme  dne  à  l'influrncc  d'un  être 


M  tranif  A6I». 
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échappe.  Voilà  pourquoi  on  taillait  des  rondelles  dans  le 
crâne  de  ces  individus.  Et,  si  l'on  plaçait  ces  amulettes 
dans  la  tête  d'un  mort,  c'était  pour  que  ces  talismans  conti- 
nuassent à  lui  porter  bonheur.  ^  L'étude  des  trépanations 
préhistoriques,  conclut  Broca,  prouve  sans  réplique  que  les 
hommes  de  l'époque  néolithique  croyaient  à  une  autre  vie, 
dans  laquelle  les  morts  conservaient  leur  individualité  (1).  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  celte  décla- 
ration, faite  par  un  savant  d'une  compétence  indiscutable 
et  dont  le  témoignage  en  pareille  matière  ne  saurait  être 
suspect.  La  croyance  à  une  autre  vie,  la  croyance  à  la  con- 
servation de  l'individualité  après  la  mort,  existaient  donc 
chez  les  populations  des  premiers  temps  de  l'époque  géolo- 
gique actuelle,  tout  comme  nous  les  trouvons  de  nos  jours 
chez  les  tribus  australiennes  ou  tasmaniennes,  aussi  bien 
que  chez  les  Blancs  les  plus  civilisés.  Ni  le  temps  ni  l'espace 
n'ont  fait  varier  sur  ce  point  la  conscience  humaine  livrée 
à  elle-même. 

M.  de  Baye  a  apporté  sa  large  part  de  documents  relatifs 
à  la  trépanation  préhistori(iue.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  été 
un  des  premiers  à  recueillir  une  des  rondelles  qui  ont  été 
le  point  de  départ  de  cet  ensemble  d'études  (2).  Au  Congrès 
de  Pesth,  il  fit  connaître  plusieurs  faits  très  intéressants  sur 
le  môme  sujet  (3).  Il  les  reproduit  dans  son  livre  en  accom- 
pagnant la  description  des  objets  de  dessins,  tous  exécutés 
par  lui  (voy.  fig.  67).  Il  aurait  pu,  en  outre,  signaler  une 
particularité  que  je  crois  nouvelle  dans  l'histoire  de  ces  amu- 
lettes. Parmi  celles  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  dans  sa  riche 
collection,  il  en  est  au  moins  une  qui  n'est  courbée  que  sur 
un  seul  plan,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  été  détachée 
du  crâne.  Elle  n'a  pu  être  prise  que  sur  un  os  long,  plus  ou 


(1)  Loc,  cii.,  p.  189. 

(t)  Disons,  à  ce  sujcl,  que  M.  de  Baye  n'a  nullement  mérité  le  reproche  qui  lui  a  été 
récemment  adressé  d'avoir  voulu  se  placer  à  cdté  de  M.  Prunièros  dans  Thistoire  de 
ces  découvertes.  Il  rend,  au  contraire,  à  diverses  reprises,  pleine  justice  à  son  savant 
et  laborieux  devancier. 

(3)  De  Baye,  Communication  relative  aux  crânes  perforés  et  aux  rondelles  crâ- 
niennes trouvées  dans  les  stations  néolithiques  du  Petit-Morin  {Congrès  de  Pesth, 
p.  190;. 


tnfiPAMTlOH  PREUISIOHKtl'E.  m 

muiDs  c)1iiidri(|uc,  H  jt>  trouve  dans  nii's  iiu[i>s  qu'elle  tluil 
««ir  été  empruntée  au  Témur. 


Criae  trépani'. 


M.  de  Daye  a  d'ailleurs  adopté  dans  leur  cnâ^'iiible  les  upi- 
niotiâde  Uruca.  Cclled-ci,d'aboi-d  assrz  vivi-iiK>ii(t:uiiibatlues, 
n'»nl  plus  tajdurd'liui,  Je  crois,  du  ruiUiudicli'Ui's,  au  inuJns 
piiur  c^  (]ui  est  relatif  aux  deux  faits  essentiels  des  trépana- 
lioD»  clilrurgicale  et  posthume. 

On  duil  placer  les  armes  au  noiiiltre  des  olijels  t|ui  four- 
DÎMcnt  queli)Ues-un8  des  ninseignenients  les  plus  précis 
»ur  certaines  industries  du  n-s  antiques  populations.  Celles 
des  tru|çlodytvs  du  [Vtit-Morin  présentent  quelques  pnrlicu- 
larités  caractéristiques.  L'are  semble  avoir  joué  iei  un  rùle 
préponiléranl  et  les  OÈches  ont  généralement  leuis  caractèn>s 
propres.  M.  de  Haye  a  trouvé  seulement  cinquante-sept  exem- 
pbirifs  s«  rattachant  à  divers  ty|H>s  connus  (vuy.  lig.  08,  7i 
fl  75).  Il  a  découvert,  en  outre,  une  forme  qui  n'avait  pas 
eacwre  été  signalée.  (À-tte  flèche  resnenible  assez  bien  à  un 
yctil  €omtêam  duiit  um*  des  extrémité  s'efllle  en  pointe  tK'S 
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aiguë  (voy.  fi};.  68).  L'usage  de  ce  silex  ne  saui-ail  èli-e  douleuB 


-  l'oinle  de  flèche  néolitliique 
jm^nc-al-Laire)  (H.  de  ï'crrjl. 


car  l'aulcui'  a  recueilli  et  figiirù  une  vertèbre  lombaire  humaine 
dans  laquelle  une  (Je  ces  puiules  est  prorunilùmcnt  enroncéc 


FlO.  7(1  —  VcrK'b 


|i,ir  une:  llcclio  ilu  inodùk-  (Dg.  GS). 

(voy.  ng.  70),  et  ce  lail  n'usl  pas  isol,-  (voy.  fi^.  71).  Mais  pltî 


FLCCHE5  A  POINTP.  AtCUE.  U) 

i>nlinair«>mpnl  l<>s  nt>rh<'s  ilii  l'clil-Monii,  au  lieu  ilc  pnrtnr 
uni*  poiiilf  |tliis  ou  iiiuins  ai^m",  se  tiTminnicnt  par  unf> 
jnnalun*  à  Ixinl  aiitt*i-i«Mir  ilritit  pliii^  ou  moins  iHi'ndu  i>l 
(ranrliant. 


Pic.  Il,  —  Autre  *erM>re  pttvvr  d'une  Oèchr. 

I^s  jcavanls  srantlitiavcs,  t-t  eu  partimliiT  l<'  v<'n<>rabtp 
M.  NiUson,  araîenl  <l<-jii  l'-lmlir-  res  sih-x  taill<'-s,  iloiit  la  ronno 
p>-in'*ralp  el  les  (liint'nsiori»  uitiyuniifs  r.iii|M'lltMit  assfz  liipii 
nos  anrit'nnf>!i  picrn's  l'i  rnsil.  Ils  t'ti  nvaii'tit  i'i-('iiiii)ii  la  natun^ 
f  l  Ips  avaient  appelés  des  pointes  de  flèihes  à  Iranrhimt  trans' 
rrrvi/.  D'autres  airliéoln^'ues  voyaietil  fti  eux  soil  «les  objets 
*.«lifs  destinés  aux  sépultures,  suit  dfs  (iIitc-  ili-siiuées  it  ftln» 
idarées  à  côté  les  unes  îles  autres  pmii'  former  un  glaive 
analogue  à  relui  des  McKiraîiis,  soit  cniiti  (l>-s  lianchet$.  Kn  se 
romlant  sur  ses  oltservatioiis  inulti|iliées.  M.  de  Ikiye  s'est 
prompipinent  rallié  à  ro[»inioii  des  sa\ant>  du  Nord.  Il  a 
monln-  i)Ue  ces  siles,  rares  ailleurs,  sont,  au  contraire,  exlrj- 
meineiit  nomlireiix  dans  Ifs  i;rottes  a\aut -^l'rvi  de  sépullun^ 
aut  }:uerriers  touillés <laii>  un  ronilial.  I.;'i  l'ii  ■■■'  U'a  tnmvc  pas 
plaeé»  en  é\idenee  eouiiue  les  liaclii-s  rt  auhr>  objets  déposés 
â  liln>  d'olTraudes  aux  morts,  (l'est,  au  eotitrain-,  sous  les 
•»M-uii-nls  et  iiiélés  à  la  pous>ii're.  ré>nll:<t  d<'  lu  de>lrut-tion 
•i^»  i-hairs.  iprun  le-,  ri-neonlrr  par  ei-utainesl  M.  dr  Itaye  en 
r»nclut  <]u'au  moment  de  reiis>'\i>lisseuient,  ils  étaient  en- 
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foncés  dans  les  tissus  et  sont  tombés  lorsque  ceux-ci  se  sont 
décomposés.  D'autres  considérations,  trop  longues  à  exposer 
ici,  conduisent  à  la  même  conclusion  (voy.  ftg.  72). 


Fie   'i    —  Plèchcs  à  trancliant  [rintvrrgal 


Notre  auteur  apporte  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir 
plusieurs  faits  décisifs.  Dans  une  grotte  renfermant  vingt- 
deux  squelettes,  il  en  a  découvert  un  dont  la  colonne  verté- 
brale était  bien  conservée  et  en  place.  Or  une  des  vertèbres 
portait,  profondément  enfoncé  dans  sa  partie  antérieure, 
un  des  silex  dont  il  s'agit  (1).  Sur  un  autre  squelette,  M.  de 
Baye  a  trouvé  le  silex  engagé  entre  deux  vertèbres.  Enfin 
il  a  rencontré  un  silex  tout  pareil  dans  un  squelette  de  blaireau 
qui  était  venu  mourir  dans  une  grotte  abandonnée. 

A  ceux  qui  douteraient  encore,  ou  qui  voudraient  voir  dans 
cette  armature  de  la  flèche  du  Petit-Morin  un  fait  exceptionnel, 
M.  de  Baye  répond  en  rappelant  les  découvertes  faites  en 

(I)  M.  Ab  Ba<re  a  ngunâ  critc  pièce  intéreiMiitc,  p.  355,  ttg.  30. 
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S«-aniiinHvio  et  on  É^ypi**.  l^  Musoo  (!••  Cn|)onhap:ii<'  conserve 
un  lit*  rvs  silex  eiiroiv  iiioiilé  (voy.  Ii{(.  7:1)  et  d*aulres  qui 


Fie.  73.  —  Flèche  A  tranchant  cinmanch«$. 

|i*»rtt*nl  sur  les  rtUés  les  (races  du  liois  (1).  il  est  bi«Mi  évident 
<|u«*  l«*s  constructeurs  des  dolmens  septentrionaux  eonnais- 
<iit*nl  re  penre  de  n«>che,  qui  parait,  au  contraire,  n*avoir 
l^s  i'*lr  i>n  usap*  chez  leurs  fn>n;s  de  la  haute  Lozère  (2). 

L«*s  iLgyptiens  aussi  avaient  des  (lèches  années  <run  silex 
.1  tranrhant  transversal  et  de  deux  pointes  en  silex  collées 
*ur  li'S  rôles  du  premier.  M.  de  lfciyi\  après  avoir  cité  ce  qu'a 
•lit  à  ce  sujrl  M.  rjialias,  ligure  une  de  ces  flèches  égyptiennes 
d  aprt?s  un  dessin  de  M.  le  IV  Leemans  (3). 

J'ajouterai  que  Tusage  des  flèches  à  tranchant  transversal 
!iV*t  conservé  en  Kurope  jusqu'aux  ti*mps  du  moyen  âge. 
A  TArmeria  d«'  Madrid,  j*ai  vu  plusi(>urs  arhalètes  portant  les 
Irails  quVIIfs  élaii»nt  destinées  à  lanc«M*.  (leux-ci  consistent 
•*n  une  tige  de  Ter  de  .*>  à  (i  millimètres  dt>  diamètre,  emman- 
rhée  d'un  côté  sur  le  hois  de  la  flèche,  t*t  s*élargissant,  à 
Tautn*  extn*mité,  imi  forme  de  petite  pelle  à  hord  antérieur 
tranchant.  A  la  matière  près,  c'est  presque  exactement  la 
flèche  des  grottes  du  Petit-Morin. 

M.  de  liaye  a  naturellement  insisté  sur  Thistoire  des 
harhes  |Ndies,  raiim*  ou  l'iMitil  caractéristii|Ut^  de  l'époque 
d«int  il  s'c»ccupe.  Il  en  a  trouvé  un  très  grand  nombre,  parmi 
le!M|uelles  dix-huit  sont  encore  lixées  dans  leur  gaine  de  hois 
«le  C4.'rf.  1^  matière  des  haches  était  générah^ment  rouriiit»  par 
|f%  silex  de  la  craie.  A  la  station  de  Itazet,  riiahile  rlu^rcheur 
A  découvert  de  nomhrt^uses  galeries,  où  \'nu  pénétrait  |Mir 
plusieurs  puits  et  qui  avaii*nt  été  é\idemmeiit  creu.stVs 
|i«*ur  exploiter  les  bancs  les  plus  pnNluctifs.  Les  iiond>reux 
éclats  ré|>andus  dans  ces  galeries  t*t  aux  en\  irons  montrent 

I.  r  «6,  fl«.  32. 
*t   C*rtt  ce  qui  rétulle  des  délai  11  qu'j  birn  voulu  me  dttnn^r  M.  Prunièrcf. 
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que  Razot  était,  comme  Spiennes,  un  centre  de  fabrication 
aussi  bien  que  crextraction. 

Mais  toutes  les  haches  recueillies  dans  la  vallée  du  Petit- 
Morin  n'étaient  pas  en  silex.  Vingt  ont  été  fabriquées  avec 
des  roches  étrangères  à  la  contrée,  et  parmi  elles  il  en  est  en 
jadéitc,  en  chloroménalite.  Or  la  première  de  ces  matières 
semble  n'exister  qu'en  Chine  et  peut-être  en  Amérique.(1), 
et  notre  éminent  minéralogiste,  M.  Damour,  n'a  pu  encore 
découvrir  la  patrie  de  la  seconde.  Lès  grottes  du  Petit-Morin 
posent  donc  elles  aussi  la  question  si  souvent  agitée  de  l'ori- 
gine de  ces  instruments.  M.  de  Baye  expose  sommairement  les 
explications  qui  en  ont  été  données.  Il  ne  se  prononce  formel- 
lement en  faveur  d'aucune  ;  et,  dans  l'état  actuel  delà  science, 
c'est  bien  là,  ce  me  semble,  le  parti  le  plus  sage.  Mais,  quelle 
que  soit  la  solution  qui  sera  donnée  plus  tard,  les  faits 
dès  à  présent  acquis  attestent  des  relations  avec  des  contrées 
lointaines  et  montrent  chaque  jour  davantage  que  l'homme  a 
été  de  tout  temps  beaucoup  plus  voyageur  qu'on  ne  le  croyait 
naguère,  que  ne  l'admettent  encore  aujourd'hui  quelques 
savants  fort  distingués,  mais  trompés  par  des  idées  pré- 
conçues. 

Les  haches  polies,  qui  ont  servi  à  caractériser  l'époque 
néolithique,  posaient  encore  aux  archéologues  diverses 
questions  auxquelles  ont  pleinement  répondu  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Forel.  Je  laisse  ici  la  parole  au 
savant  genevois  : 

«  J'ai  choisi,  dans  un  tas  de  cailloux  d'erratique  alpin,  un 
fragment  d'eupholite,  l'une  des  roches  dures  employées  par 
nos  ancêtres  pour  la  confection  de  leurs  haches.  Ce  morceau 
était  gros  comme  les  deux  poings  et  de  forme  assez  conve- 
nable. En  m'aidant  seulement  des  outils  primitifs,  j'en  ai 
façonné  une  hache  du  poids  de  515  grammes.  J'ai  commencé 
par  la  tailler,  en  la  martelant,  à  grands  coups  d'abord,  puis  à 
petits  coups,  avec  un  fragment  de  saussurite  (feldspath  très 
lourd  et  très  compact);  et  j'ai  employé,  en  deux  séances,  une 
heure  et  dix  minutes  pour  lui  donner  la  forme  parfaite  d'une 
belle  hache  du  type  des  hachettes  (palafittes).  Je  l'ai  ensuite 

(I)  M.  Damour,  cilc  p.  313. 
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aigui&éf^  1*11  la  frotlant  sur  iiiio  int'iile  <lormaiUo  ^W  molasse 
(}n>*>  à  très  pHils  grains);  et  en  plusieurs  séanees,  je  suis 
arri\t'*,  au  bout  (lt>  quatre  heures  et  dix  minutes,  à  lui 
(|ttniit*r  un  tranrliant  très  régulier,  (^ela  représente  un  total 
ii«*  rini|  heures  et  vingt  minutes,  soit  une  demi-journée  de 
tra\ail«  pour  la  taille  et  Taiguisage  (func^  grosse  hache  de 
pitTn*  1res  dure,  avec  les  moyens  mécaniques  et  les  procédés 
antiques  (1).  > 

Dans  une  seconde  expérience,  M.  Forel,  armé  de  son  mar- 
teau de  saussuritt*  et  de  sa  meule  (h)rmante,  Tahriqua  de 
Ultime  une  hache  en  serpentine,  «  informe,  il  est  vrai,  mais 
cept*ndant  très  capable  de  couper  un  morceau  <le  bois  et 
surloul  de  fendre  un  crâne  ». 

Ile»  n*sultats  ainsi  obtenus,  Thabile  expérimentateur  con- 
clut quf,  dans  les  temps  antiques,  la  plus  belle  hachr  iravait 
guère  d*autre  valeur  vénale  que  cellt*  de  la  rorlie  (bmt  ehe 
rtail  faite,  la  main-d^euvre  n'entrant  que  |»our  peu  dans  stm 
prix.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  |ias  payer  trop  cher  lt*s  haches  de 
pierre  tnmvées  |iar  les  ouvriers,  car  un  prix  élevé  susciterait 
birn  vite  des  contrefaisons  évidemment  très  faciles  (i), 

M.  de  Baye  a  renccmtré  aussi  des  lances  (voy.  lig.  7H),  des 
frraltoîrs,  des  pilons,  des  couteaux,...  tous  en  pierre.  L'une 
Aes  (Kiintes  de  lance  est  en  silex  du  <irand-Pressigny  (.^)  et  a 
|iar  conséquent  été  a|q>ortée,  probablement  toute  façonnée, 
d'une  centaine  de  lieues  à  vol  d'oiseau. 

Les  tribus  du  Petit-Morin  fabriquaient  aussi  ties  houes 
ooy.  Ilg.  78),  des  pioches  (4)  (voy.  lig.  7îh,  des  lissoirs,  des 
poinrons,  des  poignards,  des  marteaux,  des  burins,  des  ai- 


•I.  I^«rel,  Smr  U  téUlê  tU$  tutckes  de  piene  (3l*tériëux  pour  fkutoirt  /irimilire  et 
9ÊimrtUe  in  thamme,  1.  X.  1875.  p.  5i1,. 

<t'  %,  Forci  a,  en  outre,  nionlh^  que  Von  p«ul  forrr  un  Iruu  c)lindni|ue  dans  kt 
ncWf  émreê  de  sot  conlrêet  à  raido  d'un  imirceau  do  boi»  dr  »urrau  ei  d«  table 
^ttarUmi  luMWClé.  Mail  ropératioo  dciiuiid<*  beaucoup  plut  dt*  tMnpi,  rt.  par  con- 
•TfVMt.  Ie«  bachet  à  douille  devaient  avoir  une  valeur  bien  tup«Tieurr  à  relie  drt 
•LmfU%  ha/'Ue*  'tkêd-). 

(If  r.beC-liea  de  canton  tlndr«-4»(- Loire)  dans  la  vallée  de  la  Chaiie.  Cette  l^icalilê 

ma  «ttt  4e  eellet  où  l'oo  a  recueilli  le  plut  de  produilt  de  l'induttrie  de  la  pierrr, 

■  Il  fje  denuer   intlminent   n'a  été   trutni*   qu'un**  teulc  fuis   par   M.  de  Bave,  et 

lire  i|uM  p<t«»rde  ett    le   seul  roniiii    II  r»t   en  rofne  d**  rrrf  d  n*pre«rnle 

îBt  la  réductioa  d'une  double  pi<»rlic  comme  celle  dont  font  usa^'c  let  Icrrat- 

Sj  loagncw  eil  de  t5  centimètret. 
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guilles,  avec  des  bois  de  cerf  et  des  os  d'oiseau  ou  de  nlammi- 
fèrc,  et  cet  outillage  nous  fournit  plus  d'un  renseignement 
important. 


FiG.  74  et  TS.  —  Pointea  de  (lËches. 

Et  d'abord  l'existence  d'instruments  très  propres  à  fouir  la 
terre  et  portant  des  traces  d'usure,  semble  indiquer  un  com- 
mencement d'industrie  agricole.  Toutefois,  pas  plus  dans 
la  Marne  que  sur  d'autres  points  où  l'on  a  trouvé  des  hows 
semblables  à  celles  du  Petit-Morin,  on  n'a  rencontré  des  signes 
certains  de  la  culture  du  sol.  On  peut  donc  conserver  quel- 
ques doutes  sur  ce  point. 

Hais  divers  ustensiles  ou  instruments  en  os  attestent  que 
les  habitants  des  grottes  découvertes  par  M,  de  Baye  n'en 
étaient  plus  réduits  aux  hasards  de  lâchasse  pour  assurer  leur 
nourriture.  Ils  poursuivaient  encore  les  animaux  sauvages,  et 
surtout  le  cerf  et  le  sanglier;  ils  perçaient  de  leurs  flèches  les 
oiseaux  dont  les  os  fournissaient  la  matière  des  poinçons  et 
des  aiguilles;  mais  c'est  avec  des  os  de  bœuf  qu'avaient  été 
façonnés  une  sorte  de  poignard  et  la  plupart  des  lissoirs. 
D'autres  avaient  été  empruntés  au  squelette  de  moutons  et 
de  chèvres.  Les  troglodytes  de  la  Marne  avaient  donc,  à  coup 
sûr,  des  animaux  domestiques,  dont  ils  employaient  les  peaux, 
dont  surtout  ils  mangeaient  la  chair.  Gela  même  fait  com- 
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(Hvnttn*  coiiimrnl  ils  unt  pu  se  (grouper  en  pfiipladcs  aussi 
Doiiibri-u^i'S,  sur  un  espace  rL'Ialivemciil  i-estiTinl. 


L'art  ilu  |>(>ti4>r,  <|ui>i<|u<'  t'riri»n>  liii-ii  rutliiin'iitain'.  t'-lall 
connu  ili'ft  irilius  qui  nous  occupenl.  M.  flf  Ilnyc  a  rtM'ucilH 
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.plusieurs  vases  entiers  et  reconnu  les  débris  d'une  foule 
d'autres.  Le  plus  grand  de  ces  vases  mesure  27  centimètres 
de  haut  suri  7  de  diamètre  ;  le  plus  petit,  7  centimètres  de  haut 
sur  6  de  large.  Grands  ou  petits,  tous  sont  façonnés  à  la  main 
et  faits  d'une  pâte  grossière,  semée  de  graviers  et  inégale- 
ment cuite.  Un  certain  nombre  semblent  n'avoir  subi  l'action 
du  feu  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  en  solidifier  la  p&te. 
D'autres,  au  contraire,  sont  noircis  par  la  fumée  et  ont  évidem- 
ment servi.  Leurs  propriétaires  ont  donc  bien  probablement 
fait  usage  du  pot  au  feu. 

L'amour  de  la  parure,  qui  se  montrait  déjà  chez  les  hom- 
mes delà  Vézère  ctdclaLesse,  s'accuse  d'une  manière  encore 


Fjg.  79.  —  Portion  de 


dunli  de  porc. 


plus  marquée  chez  ceux  du  Pctit-Morin.  En  môme  temps,  les 
moyens  d'y  satisfaire  se  multiplient  et  se  perfectionnent.  Nous 
retrouvons  ici  les  colliers  auxquels  s'ajoutent  des  plaques, 
des  amulettes;  nous  voyons  des  ceintures,  dont  une  en  dents 
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•If  |M>ri'  |>arail  attcstfr  la  duiiirstii'atiuii  du  cuL  aiiiinal  (voy. 
lip.  T*Ji;  lies  cspt'O'sdfhausst'-rtils  cil  scliislt*  (voy.  lig.  80). 
L«>*>  tilijels  l'iuphiyi's  sniil  <railli'iii-s  ilrs  plus  varii'-s.  Ck  sont 
«les  fii^sik's  i|ui!  iiuiis  avons  cit'-jit  vus  servir  à  rt't  usa};c  à 
|V|MM|ue(]nali*rnain',(k'st;<»i|uillagi>s,ilesvi-i'ti'l)rt>s(lt>|Hiisson, 
•1*^  ron*li>ll«:s  laillt'-t's  Jans  quulqur  os  il'ai)iinal  doinesliqut.- 
•Kl  iuulsMi>|il(Mnt>n(  dans  ta  craie  (voy.  (i^.  81). 


Oucli|iios-iiris  d«.'  ifs  liijuHx  priinilirs  s<i 
analogiii's  à  rt-tlcs  i|uu  nous  avon:>  drjii  ii 


ilùvcnl  dcsqm'slions 
diiiui-es.  M.diï  Baye  a 


;.  SI.  —  llallier  r»  grai 

b-i>u\i'>deux  |;rains  de  collier  t>n  aiidire.  (t'oii  veiiaiciil-ils^fln 
a  «lëcouvcrt  le  sut'nn  dans  certains  dt'-|irits  du  déjiarteineiil 
«le  l'.lisne  i)Ui  touche  à  relui  île  la  Marne  ;  mais  M.  de  Itiiyc, 
a|»ré»avuircuin|Kiré  divers  étliantillons,  |K>nseque  les  i:rains 
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recueillis  par  lui  ne  peuvent  en  provenir.  Eux  aussi  témoigne- 
raient de  ces  relations  lointaines  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Il  en  est  de  môme  d'un  grain  en  calais  trouvé  dans  une  grotte 
de  la  station  d'Oyes. 

Enfin  on  doit  en  dire  autant  à  propos  de  trois  grains  en 
cristal  de  roche,  matière  dont  le  gisement  le  plus  rapproché, 
parait  être  en  Dauphiné.  Ajoutons  que  ces  grains  avaient  été 
polis,  assez  imparfaitement  il  est  vrai,  mais  qu'ils  sont  en 
outre  percés  dans  leur  plus  grande  longueur,  opération  qui  a 
demandé  à  coup  sûr  bien  plus  de  temps  que  la  taille  et  le 
polissage  d'une  belle  hache. 

On  voit  que  dans  la  vallée  du  Petit-BIorîn,  le  luxe  s'est  déve- 
loppé en  môme  temps  que  grandissaient  les  arts  utiles.  A  ces 
deux  points  de  vue,  les  peuplades  dont  nous  parlons  l'em- 
portent sur  toutes  celles  de  l'époque  quaternaire.  Mais  la  race 
de  Cro-Magnon  conserve  sa  supériorité  artistique.  Rien,  parmi 
les  objets  recueillis  dans  les  grottes  de  la  Marne,  ne  rappelle 
les  dessins  et  les  sculptures  de  l'âge  précédent. 

Je  viens  d'insister  d'une  manière  spéciale  sur  l'histoire 
des  grottes  artificielles  de  la  Marne.  Là  est  en  efi^et  la  partie 
la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  M.  de  Baye.  Tout  homme 
sérieux,  mais  étranger  aux  questions  dont  il  s'agit,  lira  sans 
doute  ce  livre  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Mais  les  savants  les  plus 
spéciaux  sauront  gré  à  l'auteur  d'avoir  exposé  l'ensemble 
de  ses  découvertes  relatives  aux  industries  propres  à  la  vallée 
du  Petit-Morin,  découvertes  dont  on  ne  comprendra  d'ailleurs 
ni  toute  l'étendue  ni  toute  l'importance,  si  Ton  n'a  pas  visité 
la  magnifique  collection  dont  j'ai  eu  si  souvent  à  parler. 
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Malgré  leur  brièveté,  malgré  rabseiice  île  tous  les  détails 
qui  ih;  peuvent  trouver  place  <|ue  dans  d(*s  livres  spéciaux, 
k>s  deux  Etudes  précétieiites  auront,  j\*spère,  donné  une 
m1«^«*  d«*  et*  «prêtaient  les  premières  po[iulalions  iW  PEu- 
rv»p<'  occidentale.  Tant  <|U*ont  duré  les  tt^inps  tertiaires  et 
quaternain*s,  ell(*s  se  montrent  à  nous  comme  composées  de 
tribus  isolées,  vivant  exclusivement  des  produits  <le  leur 
chaise,  auxquels  s*ajoutaient  pr(d)ableinent  les  faibles  res- 
sources que  pouvaient  fournir  quelques  plantes,  (|iii*l(|ues 
racinrs,  quelques  fruits  sauvages.  Lesliommesdc(!n»-.Magiion 
eui-mômes,  en  dépit  des  instincts  élevés  dont  ils  tuit  laisse 
les  preuves,  ne  sVtaientpas  élevés  au-dessus  tle  IVlat  le  |dus 
inférieur;  ils  étaient  restés  chasseurs  et  franchement  Siiuvtujes, 

Les  hommes  de  la  pierre  polie  arrivèrent  accompagné» 
d'animaux  domestiques.  Ils  avaient  <b»nc  atteint  le  set^oml 
dt*gré  par  lequel  semblent  avoir  passé  les  plus  grandes 
sociétés  humaines;  ils  étaient ;){i5feiir5  et  présentaient  cet  état 
intermédiaire  entre  la  sauvagerie  et  la  cixilisation  commen- 
çante que  Ton  peut  apptder  Veial  de  bartnirie. 

Je  vais  dans  les  Eludes  suivantes  esquisser  Tliistoire  de 
fftqiulations  qui  se  sont  arrêtées,  soit  ;i  la  première,  soit  à  la 
iM*cond«*  de  ces  deux  étapes;  c*est  à  rO'éanie  8ui*t(»ut  que  je 
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demanderai  ces  exemples.  Là  des  populations,  des  races  en- 
tières ont  vécu  et  se  sont  multipliées  à  l'abri  de  tout  contact, 
jusqu'au  moment  où  ce  monde  maritime  s'est  ouvert  à  nos 
investigations.  On  sait  ce  qu'en  ont  dit  les  grands  voyageurs 
du  dernier  siècle.  J'aurai  parfois  à  le  rappeler;  mais  j'inter- 
rogerai de  préférence  quelques-uns  de  leurs  successeurs  et 
chercherai  avec  eux  ce  que  sont  devenus  les  Océaniens  des 
Cook  et  des  Bougainville. 

Je  consacrerai  d'abord  quelques  pages  aux  Malais,  placés 
comme  sur  une  large  frontière  entre  le  continent  asiatique 
et  les  îles  du  Grand  Océan.  Je  parcourrai  ensuite  la  Mélanésie 
et  la  Polynésie.  Je  m'arrêterai  assez  longtemps  en  Tasmanie 
pour  grouper  tout  ce  que  l'on  sait  d'essentiel  sur  une  race 
humaine  entièrement  anéantie  en  quelques  années  par  le 
contact  des  Européens.  Sans  entrer  dans  autant  de  détails, 
j'insisterai  encore  sur  l'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande,  si 
riche  en  enseignements.  Je  reviendrai  dans  le  sud  de  l'Asie 
pour  faire  connaître  le  peuple  qui  mérite  avant  tout  autre  le 
titre  de  pasteur.  Je  terminerai  en  allant  chercher  au  nord  de 
l'Europe  les  premiers  souvenirs  d'une  population  à  qui  son 
génie  poétique  assigne  un  rang  à  pari. 

Suivons  d'abord  M.  Wallace  dans  l'archipel  Indien  (1)  : 

M.  A.  R.  Wallace  est  connu  à  double  titre  de  tous  les  amis 
des  sciences  naturelles.  Il  a  sa  place  à  côté  de  Darwin,  comme 
ayant  conçu  en  même  temps  que  son  illustre  émule,  sur  l'ori- 
gine des  espèces,  cette  doctrine  de  la  dérivation  qui  joue  un 
si  grand  rôle  aujourd'hui.  Comme  Darwin  aussi,  il  n'est  pas 
seulement  un  théoricien.  C'est,  avant  tout,  un  naturaliste 
voyageur,  qui,  pendant  huit  années,  a  parcouru  en  tout  sens 
l'archipel  Indien.  Il  estime  que  les  préparatifs  de  ces  divers 
voyages  et  ses  voyages  eux-mêmes  ont  pris  environ  deux 
ans.  Soixante  et  douze  mois  n'en  auraient  pas  moins  été 
employés  en  courses  effectives,  toutes  consacrées  à  des 
recherches  d'histoire  naturelle  et  presque  exclusivement  à 
la  récolte  des    objets  de  collection.  On  ne  sera   donc  pas 

(1)  The  Malaij  Archipelago y  a  narrative  ofTravels  with  sludies  of  man  and  nature, 
by  Alfred  Russcl  Wallace. 
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surpris  d*apprentlre  que  l^intrépide  explorateur  a  rapporté  eu 
An^eierre  135660  échantillons. 

Ce  nVsl  pas  seulement  du  sol  et  des  animaux  que  notre 
%oyageur  s*est  préoccupé.  L*liomme  a  attiré  aussi  son  atten- 
Uoo.  Il  a  décrit  avec  soin  quelques-unes  des  races  observées 
par  lui  ;  il  s*est  eiiquis  de  leur  répartition  dans  cette  r«'*^ion 
Mnf:ulière  du  K'^be,  où  Ton  croit  trouver  partout  les  traces 
d*uot*  lutte  entre  la  terre  et  la  mer.  Bien  que  .M.  Wallace  ne 
soîl  pas  antliropologiste,  il  y  a  tout  intérêt  à  voir  ce  {\ui\  dit 
a  ce  sujet,  sauf  à  combattre  parfois  ses  opinions. 

Jt*  crois  devoir  faire  d*abord  ({uelques  observations  rela- 
tives aux  limites  assignées  par  Tauteur  à  ce  qu'il  appelle 
rarthi|Md  .Malais.  I*our  lui,  cet  archipel  comprend  :  les  Iles 
Xicubar  et  la  presquHe  de  Malacca  jusqu'à  Ténasserim  à 
Toui*»!,  b*s  Philippines  au  nord,  les  Salomon  à  Test.  M.  Wai- 
lace  nv  précise  pas  les  limites  méridionales,  et  de  là  même 
rêsulltt  par  moment,  dans  Touvrage,  une  certaine  incer- 
lilikle  et  du  vague.  Parfois,  on  est  t(Mité  d*^  croire  que  les 
3iou\elles-ilébrides,  la  Nouv(*lle-Calédonie  et  TAustralie  elle- 
inriue  M>nt  englobées  dans  C(*t  arelii|M'l  si  étrangement 
rU^ndu,  tandis  que  d'autres  passages  donnent  lieu  de  penser 
qui*  Tauteur  fait  au  moins  de  TAustralie  une  espèce  de  monde 
à  |>art.  Ou<»i  qu'il  en  soit,  on  voit  que  rarclii|»el  Malais  de 
IL  \Valla<-e  comprend,  outre  la  Malaisie  de  nos  auteurs  fraii- 
rai»  ri,  si  je  ne  me  trompts  de  presque  tous  les  géographes, 
une  partie  du  continent  et  une  forte  part  <le  la  Mélanésie, 
piful-être  la  Mélanésie  tout  entière. 

i>tte  extension  inattendue  d'un  mot,'  qui  avait  just|u'ici 
une  signitication  précise,  ne  saurait,  ce  me  semble,  être 
arcrplée.  Il  est  même  difiicile  de  comprendre  comment 
Taulfura  pu  être  amené  à  la  proposer,  l'n  des  résultats  les 
plus  saillants  de  ses  recherches  est  précisément  de  montrer 
«|ue,  géulugiquement  et  zoologiquemenl,  les  deux  moitiés  de 
cet  espace  diffèrent;  et  ces  deux  intutiés  correspondent 
pres4|ue  exactement  aux  provinces  de  TlK^anie  admises  par 
tous  ses  prédécesseurs.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  eût  été  plus 
It^gique  de  conserver  des  noms  consacrés  par  Tusagt*  et  d'in- 
sisler  sur  ce  que  la  distinction  établie  avait  de  fondé?  I^ 
ioanière  dont  notre  auteur  envisage  la  nature  et  la  ré|>ar- 

•C  fCATftlTAfilt.  lu 
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iition  des  groupes  humains  aurait  alors  pu  être  invoquée 
comme  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  pensée  géné- 
rale. 

En  effet,  selon  M.  Wallace,  deux  races,  présentant  un  con^ 
traste  frappant,  habitent  son  archipel  Indien.  Ce  sont  les  Malais, 
fixés  presque  exclusivement  dans  la  moitié  occidentale,  et  les 
Papouas,  dont  la  Nouvelle-Guinée  et  plusieurs  îles  adjacentes 
sont,  pour  ainsi  dire,  le  chef-lieu.  Sur  divers  points  on  ren- 
contre, mêlées  à  ces  deux  races  fondamentales,  des  tribus  à 
caractères  intermédiaires;  et  il  est  souvent  difficile  de  recon- 
naître si  elles  appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre,  ou  bien  si 
elles  sont  le  résultat  d'un  croisement. 

M.  Wallace  attribue  avec  raison  une  importance  prépondé- 
rante à  la  race  malaise.  Nous  savons,  en  effet,  qu'elle  avait 
acquis,  bien  avant  la  grande  ère  des  découvertes  modernes, 
un  assez  haut  degré  de  civilisation.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  toutes  les  branches  de  cette  race  se  soient  élevées 
au  même  point.  Notre  voyageur  distingue  quatre  grandes 
populations,  et  quelques  autres  de  moindre  importance,  qu'il 
place  au  premier  rang.  A  côté  d'elles  vivent  un  nombre  consi- 
dérable de  tribus,  qu'on  peut,  dit-il,  traiter  de  sauvages.  Nous 
aurons  à  faire  plus  tard  quelques  réserves  au  sujet  de  ce 
jugement,  qui  nous  paraît  beaucoup  trop  sévère. 

Les  quatre  grandes  populations  de  M.  Wallace  sont  :  les 
Malais  proprement  dits,  les  Javanais,  les  Bugis  et  les 
Tagals. 

Les  premiers  occupent  la  presqu'île  de  Malacca  et  presque 
toutes  les  côtes  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Tous  parlent  la 
langue  malaise,  qu'ils  écrivent  en  caractères  arabes,  et  sont 
mahométans. 

Les  Javanais  habitent  Java,  Madura,  Bali,  une  partie  de 
Sumatra  et  de  Lumbock.  Ils  parlent  javanais  ou  kawi,  et  se 
servent  d'un  alphabet  indigène.  A  Java,  leur  religion  est 
l'islamisme;  à  Bali,  à  Lumbock,  ils  professent  le  brahma- 
nisme. 

Les  Bugis  occupent  la  plus  grande  partie  des  Célèbes,  et 
une  population  qui  paraît  leur  ressembler  beaucoup  se 
trouve,  en  outre,  à  Sombawa.  Ils  parlent  des  langues  bugi  et 
macassar,  qui  présentent  toutes  deux  divers  dialectes  et 
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dfr'êrrivent  en  caractères  appartenant  à  deux  alphabets  indi- 
grnes  distincts.  Tous  sont  niahoniétans. 

La  i|uatrièine  grande  race,  ou  mieux  le  i|uatrièn)e  ^rand 
irroupe.est  formé  par  les  Tagals  des  Iles  Philippines.  On  sait 
«|ue.  MKHliliés  par  leur  contact  avec  les  Espagnols,  les  Tu^mIs 
ont  adopté  pour  la  plupart  la  religion  et  mfime  en  partie 
la  langue  de  leurs  maîtres. 

M.  Wallace  inclinerait  à  Tonner  un  cinquième  groupe  de 
Malais,  à  demi  civilisés,  en  réunissant  ceux  que  Ton  trouve  a 
Tt-rnate.  à  Tidor,  à  liatchian,  à  Amboine,  etc.  Bien  que 
ressemblant  aux  précédents  par  leurs  caractères  physiques, 
rrux-ci  fiarlent  un  grand  nombre  de  dialectes,  qui  paraissent 
ùfnnés  par  le  mélange  du  bugi  et  du  javanais  avec  les  lan- 
gues sauvages  des  Moluques. 

Notre  vo\ageur  place  parmi  les  Malais  sauvages  les  Dayaks 
dt*  Boraéo,  les  Itattas  et  autres  tribus  île  Sumatra,  les 
Jacounds  de  la  presqu*ile  de  Malacca,  enfin,  les  indigènes  du 
n«>rd  de  Célébes,  des  lies  Sc»ulou  et  (Punt*  portiiMi  de  THe 
lfa>urou.  Il  ne  dit  rien  des  langages  parlés  par  ces  piqmla- 
ti«*0!»,  et  eVst  à  regret  que  je  signale  cette  lacune. 

Quelles  (|ue  soient  les  difTérences  des  langues,  l«'s  races 
vraiment  malaises  se  distinguent  de  toutes  les  autres  par 
UDt*  grande  uniformité  de  caractères  physiques  et  intellec- 
lueU.  Chez  toutes,  le  teint  estd*une  couleur  rouge  brun  clair 
plu.«  ou  nmins  mêlé  d*olivâtre.  Les  cheveux  sont  invariable- 
m^'nt  d'un  noir  foncé,  raides,  grossiers;  si  bitMi  que  la  nniin- 
ilnr  teinte  claire,  la  moindre  tendance*  à  ondult*r  ou  à  bou- 
ckr  >4int  un  signe  pres<|ue  certain  de  métissage.  La  fan*  est 
niH*.  la  poitrine  et  les  membres  dépourvu>  de  puils.  La 
lailk* ,  ass4*z  uniforme ,  est  bien  au-dessous  d«*  eelb*  des 
IUirij|M'*ens.  L*  corps  est  robuste,  la  poitrine  bien  iléxehq»- 
pr»",  le  pied  |M'tit,  épais  et  court,  les  mains  pelil*»s  et  assez 
•Hii'al»*>.  1^  face  est  un  peu  large  et  plaie,  le  fronl  légère- 
nH*nl  arrondi,  les  sourcils  abaissés,  les  vtMix  noirs  «q  queb|ue 
|iru  uldiques.  Le  nez  est  assez  petit,  peu  proéminent,  mais 
droit  et  bien  conformé  ;  Textrémité  en  est  faiblement 
ammdîe.  les  narines  larges  et  légèri»meiil  dét'ou\l*rte^ 
i^x|irMMtfi.  Les  pommettes  stMit  asst*/  saillantes.  La  b(»u«*he  est 
grande,  les  lèvres  sont  épaisses  et  bien  dessinées,  mais  nulle- 
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inenl  projelées  on  avaiil  comme  chez  le  Nègre.    Enlin  I 
mctilon  est  rond  et  bîeii  |)i'onoiicé  (voy,  fi^.  81)  (I), 


En  somme,  ajoute  M.  Wallacc,  le  .Malais  n'est  pas  lieaaj 
Pourtant  on  voit  souvent  des  garçons  ou  des  jeunes  filles  de  ' 
douze  à  quatorze  ans  dont  le  visage  et  la  tournure  sont  char- 
mants, mais  les  mauvaises  habitudes  et  une  vie  irrégulière 
leur  enlèvent  rapidement  ces  avantages  (voy.  fig.  83). 

L'étude  du  squelette  conlirme  la  caractéristique  de  Wallace, 
fondée  uniquement  sur  les  traits  extérieurs.  Nous  avons  pu, 
M.  liamy  et    moi,   examiner  soixante-neuf   tètes    osseuses 

(l)Tous  lei  pcMonnagGi   rcpréienlfi  ici  reitroiluisent  des  plialagrapliiei  Taisant 

pnrlic  de  lu  callecllun  du  Muséum.  Le;  d<'$jiiiâ  de  lUei  os^cusea  tonl  empruiUJj  nux 
Cranla  Elhitice. 


HAUIS  U9 

ia|>|>arlcnaiil  aux  divers  groupes  malais  admis  par  le  voyageur 
aii};lais.  La  resscmldance  entre  ellt's  est  frappante.  L'indice 
iii<>\>'ti  du  <:rinc  varie  seulement  de  77,51  (l)ayak.<)  à  90M> 
iNalai>  |>rti|iremeiit  dits)  (voy.  lig.  Ki  à  Dg.  OI).i. 


ric  H3.  -  lb}ailé>ï  Je  t^i.  iPliui-  C  N.. 


La  plu|iart  de  ces  rnVne»  sont  Mitis-lii'ai-liycépltnles;  les 
|Ju»  allongés  louelicnl  de  pn'-s  à  la  nn-salieéphalie.  Aucun 
nV»t  didichucépliale.  L'ensemlde  di-  la  Tare  est  gmssier,  a 
•lurliiuf  rliose  de  sauvage  ;  les  os  des  pommelles  Tonnent  une 
faillie  latérale  1res  prononcée  ;  la  fusse  canine  est  |ieu  évidée  ; 
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la  mâchoire  inférieure  est  large  et   massive  (voy.  flg.  85 
et  86). 

Le  Malais  montre  habituellement  une  réserve,  une  mo- 
destie et  souvent  même  une  timidité,  qui  préviennent  en  sa 
faveur  et  portent  d'abord  à  penser  qu'on  a  grandement  exa- 
géré la  cruauté  et  l'amour  du  sang  attribués  à  cette  race.  Il 
est  d'ailcurs  peu  démonstratif,  réservé,  et  circonspect  dans 
ses  paroles,  aussi  bien  que  dans  ses  actes  habituels.  Naturel- 
lement taciturne,  on  ne  l'entend  jamais  chanter  quand  il  est 
seul.  Tout  au  plus,  des  rameurs  à  l'ouvrage  entonnent-ils  occa- 
sionnellement un  chant  monotone  et  plaintif.  Les  Malais  sont 
d'ailleurs  remplis   d'égards  les  uns  pour  les  autres,  à  ce 


FiG.  8i.—  Crâac  de  Dsjak.        FlO.    85.  —    f.rine     île 
(Hugéedo  rinslitulCiiro-  Dayak  (l/i   gr.    nat.) 

lin  de  SKrekholm).  (Tba.  Cran.,  p.  196). 


86.  — CrânedeDajrak 

(ïu  de  lace)  (Tftemu- 
Î90). 


point,  raconte  M.  Wallace,  qu'il  n'a  jamais  pu  obtenir  d'un 
de  ses  serviteurs  qu'il  réveillât  ses  compagnons  en  les 
secouant,  et  qu'il  a  dû  se  charger  lui-môme  de  ce  soin  quand 
il  avait  alTaire  à  quelque  dormeur  obstiné. 

Dans  les  hautes  classes,  on  trouve  l'aisance  calme  et  la 
dignité  qui  distinguent  les  Européens  les  mieux  nés.  Mais  ces 
dehors  s'allient  à  une  cruauté  insouciante,  à  un  mépris  de  la 
vie  humaine,  qui  forment  le  cdté  sombre  du  caractère  malais. 
Ce  contraste  explique  les  jugements  très  divers  portés  sur  ces 
peuples. 
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Au  dire  de  M.  Wallace,  les  Malais  seraient  bien  mal  doués 
ms  le  rapport  de  Fintelligence.  Ils  seraient  incapables  de 


f»  17.  —  Crâne  de  BUdourtit  <t). 


Pic.  88.  —  Crâne  deTagal. 


ft*élever  au-<lessus  des  plus  simples  combinaisons  d*idées, 
■*aaraient  ni  le  goût  de  Tinstruction,  ni  Téner^ie  nécessaire 
posr  racquérir.  Au  point  de  vue  des  instinrls  arlisti(|ues,  ils 


fiû  m.  ~  Crine  de  Bougbi. 


Pi6.  UO.  —  CHtif  (le  Binoua. 


«iraient  inférieurs  aux  Papouas.  Leur  civilisation  serait  venue 
lotti  entière  du  dehors  et  serait  exclusivement  due  aux  na« 


«l>  Tentes  Ict  Ulet 
de  MMdM  à  r 


re^tentéet  dam  cet  oaTrtfe  font  partie  de  la  collée- 
de  cellea  qui  porteot  ene  oHatien  d'orifine  étmifère. 
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lions  qui  les  ont  converties  soit  au  brahmanisme,  soit  au 
mahométisme. 

Ce  jugement  me  semble  bien  sévère  et  peu  d'accord  avec 
les  faits.  En  admettant,  ce  qui  ne  me  semble  nullement 
démontré,  que  la  race  malaise  n'ait  pas  atteint  par  elle-même 
un  certain  degré  de  civilisation,  il  faut  au  moins  reconnaître 
en  elle  des  dispositions  remarquables  à  en  recevoir  et  à  ea 
féconder  les  germes.  L'uniformité  du  type  sur  laquelle  insiste 
si  vivement  notre  auteur  atteste* que  les  initiateurs,  Aryens- 
ou  Sémites,  furent  toujours  en  nombre  beaucoup  trop  faible 
pour  laisser  des  traces  sensibles  du  mélange  des  sangs. 
C'est  donc  presque  à  l'état  de  pureté  que  les  Malais,  sous  l'im- 
pulsion islamique,  auraient  fondé  les  grands  États,  qui,  de 
nie  de  Sumatra,  débordèrent  en  tout  sens  jusque  sur  le  con- 
tinent, relièrent  par  le  commerce  le  Japon  à  l'Arabie,  et 
luttèrent  parfois  avec  succès  contre  les  Portugais  de  la  grande 
période  (royaume  d'Achin).  Plus  encore,  ce  serait  dans  des 
conditions  ethnologiques  analogues  qu'à  une  époque  assez 
vaguement  déterminée,  mais  fort  ancienne,  la  race  malaise 
aurait  élevé  ces  monuments  merveilleux,  ces  cités  de  palais 
et  de  temples  (Bôrô-Boudour,ruine  de  Gounoug-Dieng,  mont 
des  dieux,  à  Java),  ces  chaussées  gigantesques,  aujourd'hui  en 
ruines,  et  cachées  sous  la  végétation  luxuriante  des  tropiques. 
11  est  certainement  bien  peu  probable  que  des  populations 
aussi  mal  douées  que  le  prétend  M.Wallace  eussent  accompli 
ces  merveilles  sous  l'impulsion  de  quelques  initiateurs  isolés. 

Chose  étrange,  M.  Wallace  ne  fait  aucune  allusion  au  déve- 
loppement social  attesté  par  de  si  magnifiques  restes.  Évidem- 
ment, il  n'a  voulu  voir  que  l'état  actuel  des  populations;  car  il 
est  impossible  d'admettre  qu'il  soit  resté  étranger  aux  recher- 
ches de  ses  prédécesseurs,  à  celles  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Or,  à  ses  yeux,  les  Malais  des  quatre  groupes 
principaux  eux-mêmes  ne  sont  qu'à  demi  civilisés;  et,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Dayaks  sont  pour  lui  des  sau- 
vages. Ici  encore,  notre  voyageur  abaisse  évidemment,  outre 
mesure,  les  peuples  dont  il  trace  le  portrait.  Les  Dayaks  sont 
groupés  sous  des  chefs  et  réunis  dans  des  villages  aussi  con- 
sidérables parfois  que  nos  petites  villes  ;  ils  cultivent  le  sol  et 
se  livrent  au   commerce;  ils  savent  tisser  des  étoffes  de 
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di\t»nM*!i  natures, extraire  les  métaux  du  soin  do  la  tonvot  les 
tni\ailler,  à  certains  égards,  aussi  bien  i|ue  nos  meilleurs 
4»u\riers.  Itienzi  affirme  qu'ils  sont  supérieurs,  non  seulement 
aux  autres  Malais,  mais  encore  aux  Chinois  et  aux  Indous, 
dans  l'art  d'obtenir  Tacier  et  dans  la  Tabrication  des  armes  (  1). 
bnn  de  pouvoir  être  assimilés  aux  tribus  vraimt^nl  sauva^^^^s, 
l<^  Uayaks  sont  donc,  à  bien  des  égards,  à  d(*mi  civilisés. 
Malheureusement,  Tanthropophagie,  à  laquelle  ils  se  livrent 
dans  certaines  occasions,  et  le  terrible  préjugé  (|ui  attache 
ridée  d'honneur  à  la  possession  de  têtes  humaines  obtenues 
n'importe  comment,  ne  permettent  pas  de  \oiren  eux  autre 
rhose  que  des  barbares. 

f'assims  à  la  seconde  race  typique  admise  par  M.  Wallace, 
à  la  race  papoua. 

Le  l^poua,  dit  notre  voyageur,  est,  sous  bien  des  rapports, 
ri»ppo>é  du  Malais.  Sa  couleur  est  brun  «le  suie  plus  ou  moins 
foncé,  se  rapprochant  parfois,  sans  jamais  Tatteindre,  de  la 
t^rinte  franchement  noire  que  Ton  rencontre  chez  certain.s 
.V*gres  africains.  Cette  couleur  varie  d'ailleurs  bien  plus  que 
le  teint  des  Malais.  I^s  cheveux  sont  rudes,  secs.  Ils  poussent 
<*n  petites  touiïes  bouclées  qui,  dans  le  jeune  a«:e,  sont  courtes 
ri  »errtVs,  qui  s'allongent  plus  tard  et  forment  ces  masses 
rnorm«*s  et  compactes  qu\»n  a  comparées  à  la  vaudrouille 
!>rnanl  en  Angleterre  à  nettoyer  les  parquets  (jk  La  face 
porte  une  barbe  frisée  comme  les  cheveux;  les  bras,  les 
jambes,  la  |>oitrine,  sont  plus  ou  moins  muvtM'ts  de  poils  de 
même  nature. 

La  taille  moyenne  du  Papoua  est  égale  (*t  même  supérieure 
à  celle  de  TEuropéen.  Les  jambes  sont  lon^^ues  et  minces. 


<l>àEMair,t.  1,^.  ÎS8. 

(f;  Os  a  cni  loagienpt  qu«  let  petites  toulTet  ta  grûtM  de  p*Hvre,  si  touient 
ciMS  let  Fa|N>Mt,  tcoaient  à  aoe  «lUtribution  tpéculr  dft  che%ctix,  qui 
témakê  par  fWHipet  et  oon  pu  diB|»ertét  également  tur  k  cuir  chevelu.  Mai* 
é^  ■tumliiiMg  précbet,  dset  à  M.  Beccart.  maotrent  que  lortqu*oq  rate  la  tête 
ém  a'iapsfte  q«tl  fapoua,  on  trouve  l«i  cheveni  ditpotêt  d'une  manière  uniforme. 
Cma  ••  crotmant,  el  par  taite  da  lear  direction  oblique,  qu'iU  t'enroulent  It**  unt 
WÊÊmm  det  astm,  da  manière  à  formar  cet  etpèces  de  f  looiénilet  qui  ont  frappé  tout 
toa  vayageart  <Maatefafta,  Stitdi  êntropoltigici  tutla  naora  Cutnea  ;  .trcAino  pet 
t,  i.  VI,  p.  I70i.  M.  Beccari  a  confirmé  ainta  Irt  obterrationt  IrH  pre- 
iMlat  par  M.  Mafar  Mir  la  même  aujet  {Heru*  d*aiilAfOfo/o9ie,  t.  III.  p.  IJU>. 
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lf*s  mains  vi  les  piotls  plus  grands  qu<'  rh(*z  Ws  Malais.  La 
fart*  i*sl  iiuelquefois  allongée,  le  front  légèrement  aplati,  les 
«^•iireils  très  proéminents.  Le  nez  est  grand,  assez  liant  t>t 
rv^rtiurhé,  la  base  en  est  épaisse,  les  narines  largt^s,  mais 
r»-r«iu\ranl  bien  Touverture.  La  bouche  est  grande,  1rs  lèvres 
t'{»ai<ses  4*t  saillantes.  Kn  somme,  M.  Wallare  tnmvi'  qur  les 
traita  du  f^poua  se  rapprochent  plus  que  eeux  du  Malais  du 
t>|if  «européen,  «'t  il  assure  avoir  constaté  ce  fait  jusqut*  rhez 
dr-s  f^nfants  de  dix  à  douze  ans.  A  titre  de  i^rruvts  en  faxeur 
df  r**\artitude  de  ses  appréciations,  il  invo(|U(*  li*  raraetèrr 
•l««nné  par  les  insulaires  noirs  aux  statu(*tlrs  gmssièreiniMit 
taillt*es  qui  ornent  les  maisons  ou  que  Ton  porte  «mi  guise 
d'amulettes.  Il  ligure  une  de  ces  dernièr<*s,  dont  le  n(*z  sur- 
tout prés4*nle  bien  tous  les  caractères  signalés  plus  haut, 
«t  les  exagère  peut-être.  Ce  témoignage  nt*  nianifue  pas  de 
valeur;  car,  chez  le  sauvage  plus  enror<'  qu('  rhi*z  rhomine 
a\ancé  en  civilisation,  Tartisle,  s*il  rsl  ptM'inis  dVnipln\vr  ici 
t*-  root,  doit  t^tre  guidé  parla  nature  vi  rt*produire  surtout 
•  •-  qui  frappe  ses  yeux. 

A  t*n  juger  par  les  portraits,  les  ni<»ulagrs  et  h's  pliot<»gra- 
phit^  que  possède  le  Muséum,  la  caractéristique  dr  Wallace, 
^raîtr  dans  si:m  enseinbh*,  pécherait  sur  un  point  ass(*z  essen- 
tir|«  Le  oez  saillant,  haut  et  recourbé,  d(»nt  parlt»  ri*miiient 
voyageur,  ne  serait  rien  moins  que  commun  4*h«*z  li*s  Papouas. 
Ce  Irmil  parait  être  très  prononcé  chez  U*s  Néo4iuinéens 
dttalanata,  dont  je  reproduis  dans  VEltule  suivantt*  los  por- 
trmiU  esquissi^s  par  Earl.  Mais  le  ménn*  voyagt^ur  n(»us  montn* 
rhea  ceux  de  Dourga  des  traits  fort  semblables  à  rtuix  des 
indifèiies,  représentés  ici  d*après  des  pllotngrapllit^s  t*t  i|ui 
Mot  Unis  les  deux  du  plus  pur  sang  papoua  <\ny.  lig.  !M  rtl*i). 
Tn  seul  des  bustes  ilu  Muséum  répond  asst^z  bi«*ii  à  la  des- 
cription de  Wallare  (voy.  flg.Od). 

L'étude  ostéolugique  contirme  d*ailleurs  et  préeist»  utile- 
ment la  distinction  que  Wallace,  avf>r  tous  st>s  prédéc«»sseurs, 
adm»*t  t>ntre  les  races  .Malaisi*s  <*t  l'apoua.s.  (ilit*z  ct*s  dernières, 
a  moins  que  i|U(dque  métissagt*  nVn  ait  motlilié  la  lurme  t*t 
1^^  pnqNirtions,  le  cràneest  toujiMirs  d«dirh«»céphalt*  «*t  prt*sque 
t**iij«iurs  hypsisténocéphab',  c'est-à-dire  qu*il  est  très  allongé 
d'a%ant  «*n  arrière  et  plus  haut  que  îarge  <\oy.  lig.  1*1  et  ICi). 
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Oi  I«-s  Néo-Caléilonit'iifi  l'indice  rrànien  varie  de  C7,01  à 


Fie.  U3.  —  S^Calédooicn  il«  VaU  (Uu«teC.  M.|. 

TI.M;  rhi-z  IfsNVu-Giiinût'iis  .le ti!l,:«l  à7l,8y.  La  ti-l.-  osseus» 


nrunissanl  au  plus  liant  ilt-giv  It*  rararti-n-  d<>  la  rare,  »  )'•!>'• 
tmaïaV  ;i  lu  Nimvflli'-Zt'laiidt',  où  les  l'apouas  a^aivnl  aliordt* 
«lanl  le»  Maui'is,  cuiiiiiil'  iiuus  le  verruns  dau»  ui:e  uulrt* 
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Étude.  Colle  lèle,  ilécrile  par  Huxley,  a  pour  indice  c(5pliali(iuf 
tiâ,5i  et  pour  indice  vertical  H3,11.  Je  reproduis  ici  sous 
diverses  laces  celte  lôte  exceptionnelle  (voy.  lig.  96). 


i 


La  face  osseuse  papoua  s'Iiarmonîse  assez  bien  avec7 
cràue  i|ui  la  surmonte.  Dans  son  ensemble,  elle  est  allongée. 


CROrPES  NALAISIENS  ERRAIKILCS.  IStf 

Ir  rn>nl  est  étroit,  même  relativement  h  ce  crâne  déjà  si 
rflivfi.  Il  résulte  île  là  ()ue  les  os  île  la  |iniiiiiiellt'.  bien  i|iii> 
nr  |>rv^nlanl  rien  dVxatréré  dans  leur  ilévelojipeini'nt  laté- 
ni.  semblent  se  projeter  en  dehors.  Les  (trbiles  sont  prands; 
If*  narines  très  ouvertes;  le  projînaUiisine  accusé.  L'en- 
semble a  d'ailleurs  quebjue  cliose  de  grossier,  ce  (|ui  lient 
•iirtoul  au  peu  de  prorondeur  des  fosses  canines  et  à  In  lour- 
Jrur  de  la  mArlioire  inférieure  (voy.  fi};.  'Mi  el  97l. 


tu.    V..  —  CfiiK  Je  Pipuua  Je  Waigiou  Mlullecliun  BirniriJ  lljii»i 

Les  l*a|iouas  se  distinguent  des  Malais,  au  dire  de  M.  Wal- 
bre.  tout  autant  par  les  caractères  intellectuels  el  moraux 
<|ue  par  les  formes  (fénérales  et  les  traits  du  visa;:c.  Ils  sont 
impressionnables  et  démonstratifs.  Leurs  énndions.  leurs 
passion-,  se  traduisent  par  des  cris,  des  rires,  des  linrle- 
inent>>,  des  sauL-i  désonlonnés.  Ia'H  femmes,  les  enfants, 
prennent  |>arl  h  toutes  les  discussions.  La  vue  d'un  éh-aup-r 
Be  parait  leur  causer  aucune  alarme,  tandis  i|u'i1  en  est  loul 
anlremenl  chez  les  Malais. 

M.  Wallace  résume  dans  les  lermes  suivants  l'ensemble 
4n  raracléres  des  deux  races  regardées  par  lui  connue  fon- 
dunentaleii  : 

«  Le  Malais  a  la  taille  courte,  I»  jH>au  brune,  b's  cheveux 
rudes,  la  face  nue,  le  corps  dépoui'^u  de  poils.  Le  l>apiiua 
e%l  plus  fçrand;  il  a  les  cheveux  ^ri^és,  la  face  barbue  el  le 
rorp»  velu.  Le  premier  a  la  face  large,  le  nez  petit,  les  souivils 
aplâlis.  Le  second  a  la  face  loniiue.  lu  nez  çrand  el  saillant. 
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les  sourcils  proéminents.  Le  Malais  est  timide,  froid,  peu 
démonstratif  et  tranquille.  Le  Papoua  est  hardi,  impétueux, 
facilement  excitable  et  bruyant.  Le  premier  est  grave  et  rit 
rarement;  le  second  est  joyeux  et  rieur.  L'un  cache  ses  émo- 
tions; l'autre  les  montre  à  découvert  (1).  i 

Dans  ce  tableau,  dans  les  descriptions  et  les  appréciations 
qu'il  résume,  M.  Wallace  me  semble  s*être  laissé  entraîner 
par  l'attrait  du  contraste  qu'il  cherche  à  faire  ressortir.  Ce 
qu'il  dit  des  Papouas  doit  être  généralement  exact.  Ici  notre 
voyageur  s'accorde  avec  d'autres  observateurs,  qui,  ayant 
séjourné  au  milieu  de  ces  peuples,  ont  même  pu  pousser 
plus  loin  que  lui  leurs  investigations.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  quand  il  s'agit  des  Malais,  ou  mieux  de  l'ensemble  des 
populations  que  notre  auteur  réunit  sous  ce  nom.  J'ai  déjà 
fait  des  réserves  en  faveur  de  leur  intelligence.  Je  crois  de* 
voir  en  faire  également  en  faveur  de  leur  activité  et  de  leur 
courage.  Il  est  difficile  de  comprendre  qu'une  population 
froide,  apathique  et  timide,  craignant  le  bruit  et  les  querelles 
au  point  où  le  dit  l'auteur,  alimentât  ces  terribles  flottes  de 
pirates  qui  désolent  les  mers  malaises,  et  dont  l'intrépidité 
et  Taudace  ont  été  tant  de  fois  signalées. 

Indépendamment  des  Malais  et  des  Papouas,  l'archipel 
Malais  compte  un  grand  nombre  d'autres  races  humaines, 
qu'on  ne  saurait  rattacher  très  étroitement  ni  aux  uns  ni  aux 
autres.  M.  Wallace  semble  regarder  ces  populations  comme 
étant,  pour  ainsi  dire,  hors  cadre.  Il  n'entre,  à  leur  sujet,  que 
dans  fort  peu  de  détails.  C'est  là  une  grande  et  regrettable 
lacune.  Au  point  où  en  est  aujourd'hui  la  science,  ce  sont 
précisément  ces  populations  disséminées  qui  présentent  d'or- 
dinaire le  plus  d'intérêt.  Presque  toujours,  elles  sont  ou  les 
témoins  de  populations  jadis  nombreuses  et  que  les  vicissi- 
tudes sociales  ont  réduites  à  leur  état  actuel,  ou  bien  les 
éclaboussures  de  races  venues  parfois  de  fort  loin.  Dans  les 
deux  cas,  leur  connaissance  intéresse  à  un  haut  degré  l'his- 
toire générale  de  l'humanité.  L'archipel  Malais,  sans  même 
lui  attribuer  l'étendue  exagérée  que  lui  prête  M.  Wallace,  est 
extrêmement  important  à  étudier  à  ce  double  point  de  vue. 

(1)  WaJlace,  The  Malay  archipelago,  t.  U,  p.  448. 
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Kii  ri'alit/'.  il  présonti*  un  fouillis  d<*  ran^s,  tantôt  siiiipliMneiit 
jii\ta|M»>«'*«*s,  tantôt  pinson  moins fiisioniKVs.  Ih'i|n('l<|n(^  faron 
•|u**  r«*n  roniprcnno  la  formation  des  ^M'onp«*s  liumains,  à 
•|n»'l«pi«M*ans«*<pit'  Ton  attribue  Tapparition  (l(*scara(*t<'*r<>s  i|ui 
U'^  4liiït'tvnf*i«*nt.  il  faut  bien  rercMinaître  ({uc  la  Malaisit'  n*a 
|«ii  ••n;:t*ii<lrtT  à  flh»  souk»  toutes  l«»s  ran»smn'olb»  nourrit.  On 
r»v«»nnait«  *>n  outre,  sans  trop  de  peine,  (mi  eom|Kirant  les 
r>^'ils  des  voyap'urs  vi  re  qu'ils  ont  pu  rtM-neillir  sur  le  passé, 
•|iif  ivs  {Hipulaticms  n*ont  pas  |M'ésentr  partout  et  de  tout 
If  mps  les  rapports  «letnels  de  nombre  et  d*importanee.  Dans 
bien  de>  ras,  l«*s  plus  aneiennes  ont  évidt*mment  eédé  à  des 
••ii\ahis>«*urs  une  grande  part  du  territoire  qui  leur  apparte- 
nait jadi'».  I.es  moindres  débris  de  res  tribus  |u-iniiti\es  ont 
cj««nf*  une  très  ^M*ande  importance,  au  point  d**  vue  etbnolo- 
irique  et  antiiropidog:ii|U(\ 

Il  «Ml  est  d**  même  des  po|»ulations  (pii  par  Tensemble  de 
••-Mrs  eararlfres  si»  rattarlu^nt  à  deux  lypes  dill'érents.  Klles 
«•fit  un  intérêt  ipie  notrt*  voya<;eur  sembh*  a\oir  entièrement 
mérfinnii.  Ainsi  il  re^rarde  ronime  indip'm*  unt*  rare  remar- 
quable qui  pt*uple  r^érain,  une  partie  de  IU»ur(»u  et  la  pr<'S- 
i|u'jle  nord  de  lîibdi»,  où  elb*  e>t  eonnut*  muis  les  nnmsd*it/- 
fomroHs.iU'Sahoe  riiW  Galala.  Il  lui  attribut*  la  jurande  taille, 
!•*!»  Iwllf s  proportiiuis,  la  barbe,  h*  eorps  velu  des  Pa|Mmas; 
fnai«  le>  rlie\tMix  sont  seuliMuent  bourlés«  et  la  eoultMir  est 
|»r^<^|iif  aus>i  elaire  qut*  rlit*/  l(*s  Malais.  ITautre  part,  il 
j^i^male,  à  Toiiest  ou  mieux  au  sud-nuesl  di*  Timor,  dans  lt»s 
p«*til*«>  ile>  Savon  et  Itoli.  unt*  po|)ulation  \raimt*nt  lM*llt»  {ver;/ 
knmd$om€\  et  nMuarquable  |»ar  ses  btsiux  traits  nioml  feaiures), 
•|Ui  rappelle,  dit-il,  les  métis  de  Tlndou  «m  ib*  r.\i*alM*  croisé 
a%e«-  le  Malais.  Os  rares,  qui  se  détaelient  ^ratluelbMnent  du 
l'ap'iua  et  du  Malais  pour  touelit*r  aux  ranit*au\  b*s  plus  éb*vés 
«le  la  rare  blaiirhe,  n*ont  pas  même  e\i*illé  TattiMition  d«> 
M.  Wallaee.  Il  ne  «lit  rien  de  leur  ori;:ine  po>>ibb\  rien  des 
rapiMirls  si  frappants  ipiidles  présentent  a\ee  b*s  iNdyné- 
»K*ns. 

Jt-  n'aurais  que  trop  de  reniart|ues  de  même  nature  à  faire 
à  pnqNis  de  Timor,  oii  iViehard  a  depni>  |i»n^tt>mps  montré 
qu'il  i*\i>te  des  ptqiulatiolis  fort  diiïérend'S,  et  réunissant 
|»re^«|ut*  b'>  exiivmes  anthrcq»o|o^i(|ues  signalés  par  M.  Wailace 

M  K4TKir46U.  Il 
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dans  son  archipel  Malais  tout  entier  (1);  à  propos  des  Fijiens 
dans  lesquels  les  travaux  de  Haie  font  si  nettement  voir  le 
produit  du  croisement  entre  les  Papouas  et  les  Polynésiens  ; 
à  propos  encore  des  métis  de  Papouas  et  de  Négritos.  En 
somme  à  peu  près  nulle  part  M.  Wallace  ne  tient  compte  du 
croisement  dans  la  description  de  ses  races.  11  est  pourtant 
bien  évident  pour  quiconque  se  préoccupe  un  peu  de  cette 
question  aujourd'hui  si  importante.  J'en  ai  signalé  de  nom- 
breux exemples  depuis  fort  longtemps,  soit  dans  mon  ensei- 
gnement, soit  dans  diverses  publications  ;  et  les  recherches 
cràniologiques  auxquelles  j'ai  pu  me  livrer  plus  tard  ont 
pleinement  confirmé  les  conclusions  primitivement  tirées 
seulement  des  caractères  extérieurs. 

Il  est  vrai  que  M.  Wallace  ne  verrait  probablement  pas  dans 
le  résultat  de  ces  dernières  recherches  un  argument  à  invo- 
quer en  ma  faveur.  Avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
il  regarde  les  caractères  empruntés  à  la  tète  osseuse  comme 
n'ayant  que  très  peu  de  valeur.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  com- 
battre cette  doctrine  et  de  lui  opposer  une  observation  bien 
simple.  S'il  s'agissait  des  animaux  et  de  nos  races  domes- 
tiques, personne  à  coup  sur  ne  la  soutiendrait.  Il  n'est  pas 
même  besoin  d'être  anatomiste  pour  distinguer  à  première 
vue  la  tête  osseuse  du  bouledogue  de  celle  du  terre-neuve  ou 
du  lévrier.  En  cas  de  croisement,  quiconque  a  quelque  peu 
l'habitude  des  études  ostéologiques,  saura  parfaitement  re- 
connaître dans  le  métis  les  caractères  empruntés  aux  deux 
races  parentes.  Or,  quand  il  s'agit  des  races  humaines,  le 
problème  est  sans  doute  plus  difficile  ;  et,  lorsque  l'on  com- 
pare deux  races  voisines  ou  les  métis  de  ces  races,  il  exige 
une  attention  minutieuse;  mais  la  nature  de  la  question  ne 
change  pas  pour  cela  et  on  peut  la  résoudre  par  la  même 
méthode. 

Le  peu  de  confiance  accordé  par  quelques  naturalistes  aux 
études  ostéologiques  appliquées  à  la  détermination  des  races 
humaines  résulte  de  deux  causes  principales  et  fort  diffé- 
rentes. 

(I)  Prichard,  Researches  into  the  physical  history  of  Mankind,  t.  V,  p.  98.  M.  Hamy 
a  mis  ce  fait  hors  de  doute  dans  son  Élude  crâniologique  sur  Ut  populations  de 
Timor  {Nouvelles  Archives  du  Muséum), 
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1^  première  tient  à  la  nature  même  du  sujet.  Il  est  très 
%nii  que  les  caractères  de  race  n'ont  pas  la  fixité  de  ceux  qui 
*ii(rén*ncient  les  esi»èces.  Ils  varient  parfois  d'une  manière 
•l«'*s<danle  pour  l'observateur,  et  alors,  il  est  nèressain»  «Fétu- 
«lier  un  ^rand  nombre  d*objets, avant  de  eon<*luri'.  Il  faut  sur- 
tout, ici  comme  en  botanique  et  en  zoologie,  consullt*r  ious 
lr>  caractères,  et  non  deux  ou  trois  seulement,  commi*  l'a  Tait 
M.  Wallace,  lorsipie,  voulant  comparer  les  Malais,  b's  Papouas, 
Itrs  Poluiésiens  t*t  les  Australiens,  il  n'a  tenu  compte  que 
«k*  la  capacité  du  i*r<\ne  et  des  indict*s  cépbaliqut*  et  ver- 
tical {\).  Ijk  face  surtout  ne  saurait  être  né^li<;ée.  Elle 
a  ^«•u%ent,  sur  le  squelette,  une  signilication  aussi  précise 
i|ur  >ur  II*  vivant.  Dans  certains  cas  di*  croisement,  i»n 
^oii  If  crâne  présenter  tous  les  caraclèri»s  il'um»  d«»s  dt»ux 
nir«*s  parentes,  tandis  que  la  face  apiiarticnt  tout  entière 
4  l*autre. 

L'ne  autre  «ause  de  défaveur  poui*  les  étu<li's  ostéo|i»^iques 
résulte  lies  mélanges,  des  croisenuMils,  bitM'i  plus  anciens  et 
plus  irénéraux  qu'on  ne  le  croit  il'ordinairt*. 

l'n  antliropologiste  qui,  sans  aller  aussi  loin  qur  Knox, 
cn»it  à  Tautoclitonisme  «les  groupes  humains,  ou  qui  rattache 
tout  mouV(*m(*nt  d'expansion  un  |»eu  considérable  aux  décou- 
%#Tlfs  d«'  Vascode  (iania  et  de  (lolomb,  doit  en  effet  être  bien 
«ouvfut  dértiuté  lorsqu'il  étudie  une  collection  de  crAnes. 
l'kMir  lui.  tout**  jmpulation  est  plus  ou  moins  un**  race;  et, 
lor>4|ue,  au  lieu  de  l'uniformité  de  caractères  t|u«*  sup|M)se  ce 
«limier  mot,  i\  rencontre  la  divt*rsité,  il  t*st  l'arilem(*nt  con- 
«luit  à  \oir  tians  les  différ4*n<*«*s  anatt>miques,  non  jias  l'indice 
d'éléments  ethn(dogiqut*s  i*t  anthro|»o|ogiques  à  recli4*r4*her, 
à  tléti'rminer,  mais  bien  de  simples  particularités  d'tir^Muisa- 
tîon  intli\iduelles.  Cett«*  interprétation  t*st  la  conséijuence 
lofTHiue  lie  doctrines  que  j*ai  toujours  conduittut^s  et  tpie  les 
fait$  condamnent  de  plus  en  plus.  Chaque  j«mh\  t*n  effet, 
•|uelque  découverte  nou\elli*  nous  monti'e  que  riiomme  est 
birn  plus  vieux  et  a  été  de  tout  tem|»s  bien  plus  \oyapmr 
«ju'un  ne  le  croyait  naguère.  Sur  um*  foule  de  points  du  gb»be, 
tlans  Tarchipt'l  .Malais  comme  en  Kurope,  les  peuples  actuels 

Hi  IkiiUce.  Àfptnéii  m  tkê  cnmU  ami  tkê  Umgmêgtê,  p.  468. 
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sont  le  produit  de  mélanges  multipliés.  Remonter  aux  souches 
premières  et  faire  à  chacune  la  part  qui  lui  revient  est  une 
des  taches  les  plus  difficiles,  mais  aussi  les  plus  importantes 
qu'ait  à  remplir  la  science  actuelle. 

Au  temps  où  Buffon  fondait  l'histoire  naturelle  de  l'homme, 
à  l'époque  même  où  Blumenbach  et  Prichard  écrivaient  leurs 
ouvrages  restés  classiques,  il  était  permis  de  méconnaître  le 
rôle  joué  par  le  mélange  des  races  dans  la  constitution  des 
populations  actuelles  :  les  renseignements  précis  faisaient 
presque  entièrement  défaut  au  premier  et  jusqu'à  un  certain 
point  à  ses  successeurs.  Mais  aujourd'hui,  des  documents  de 
toute  sorte  ont  été  acquis  à  la  science.  Rappelons  seulement 
ceux  que  nous  devons  aux  études  préhistoriques  et  dont  il  a 
été  question  dans  les  pages  précédentes.  Nous  avons  vu  les 
migrations  humaines  à  l'aurore  de  l'époque  géologique 
actuelle,  nous  avons  vu  les  races  quaternaires,  jusque-là 
distinctes,  entraînées  par  les  hommes  armés  de  la  hache 
polie,  se  mélanger  entre  elles  et  avec  leurs  vainqueurs.  Les 
tribus  du  Petit-Morin,  celle  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort 
étaient  déjà  le  résultat  du  métissage.  Dès  que  s'ouvre  l'ère 
accessible  aux  premières  lueurs  historiques,  nous  trouvons 
des  faits  tout  pareils;  nous  les  voyons  se  reproduire  d'époque 
en  époque  et  par  places,  si  bien  que  toutes  les  popula- 
tions européennes  nous  apparaissent  comme  composées  de 
métis. 

Est-il  possible  d'admettre  que  l'Europe  seule  ait  été  le 
théâtre  de  pareils  événements?  Le  bon  sens  à  lui  seul  proteste 
contre  cette  hypothèse;  et  d'ailleurs,  à  mesure  que  nous 
apprenons  davantage,  nous  reconnaissons  de  plus  en  plus 
que  notre  histoire  est  celle  du  globe  entier.  Dans  les  Études 
suivantes,  nous  verrons  que,  bien  avant  nos  grandes  décou- 
vertes, bien  avant  les  voyages  dont  nous  sommes  justement 
fiers,  des  races,  très  distinctes,  regardées  par  nous  comme 
inférieures,  avaient  franchi  les  Océans  et  s'étaient  rencontrées 
aux  extrémités  mêmes  du  monde  maritime  que  nous  ont 
ouvert  Magellan,  Tasman,  Cook,  Bougainville  et  leurs  succes- 
seurs. 

Les  Blancs  allophyles,  souche  première  des  Polynésiens, 
et  les  Nègres  Papouas  sont  arrivés,  chacun  de  leur  côté,  jus- 
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•\uà  la  Ni»iivellt*-Z«'*iando  (I),  et  là  aussi  lo  iiKHissn^^o  a  fait  son 
u-u\re. 

>i  i|ii«*lt|ut*s  lioiiiim^s,  dont  j<;  suis  It*  preinitT  à  nMMumattn* 
If  ^a\«»il^  s«*  refusent  <*nroiv  à  admettre  res  faits  i»t  lf>  «'on- 
s«*<|Ui*iiees  i|U*ils  iMitrahient,  e*est  (|U*ils  se  sont  arrrtrs  à  la 
\i*-ill»*  ri»nre|iti(>n  de  rautoclitonisnie  4|ue  nous  ont  léguée 
|f  >  aneit*ns. 

•Jfrniis  avoir  bien  démontré  ailleurs  (|ur  eetle  théorie,  si 
c«»nimode  fiia|i|iarenee  pour  résoudi'e  les  questions  antliro- 
p«*l«i^i«|Ui*s,  soulève  au  eonlrain*  des  diflirultés  insurmon- 
Ublf?»,  i|u*t'll«*  «'>t  en  eoiitradietion  avt>e  hirn  des  faits  univer- 
sellement ri*eonnus  eonime  ronslants,  <|U*elle  conduit  ii 
atlnieitre  i|u«*  riiomim*  érliappe  seul  aux  lois  i|ui  ré}:issent 
t<»u>  les  autri'S  êtres  or^^anisés  et  \ivants,  «pie  par  eonsé(|ueni 
HIe  Uf  p«'Ut  rtri*  \raie  {i). 

Un  l'iunpri'iiil  ilu  ri*ste  ipie  je  m*  saurais  aliortier  iri 
i*t  r*n  passant  li*s  ron>idératioiis  de  rt*t  oïdn*;  n'MMions  à 
M.  Walla. V. 

.\|»r»"s  a\«iir  dérrit  les  raers  liuinaini*s,  noin»  auleur  s'oe- 
t-u|N*  df  liMirs  rapp(U*ts  <;éo^'raplii(|ues,  rthn<i^n*aplii(pi(*s  et 
anUir«ip<il«»^i(pi(*s.  Il  parta^^e  Taire  «Mitiérr  di*  son  arrliipcd  en 
deu\  |iartii*>  par  une*  li^'Ut*.  ipii.  eoninh'm'ant  à  i|Ui'l<|Ui*  dis- 
Lan«*»«  à  rt'>t  di*>  i*liilippin«*s,  pa>s(*  à  Touol  di*  (iilolo,  n»upe 
c-n  df'ux  l'îl**  I'miupmi.  se  rreiMirlM*  pour  ;:a^nfi'  l'ouest  de 
Kl«»ri>,  re\ii*nt  a  Test  l't  t|é<ril  uiir  s<»rh'  de  S  fu  passant  au 
>ud  df  Samlia  u*l«*  du  Imis  di*  Santal»  id  au  nord  ilf  Kotti, 
puis  ^f  pfrd  dans  la  dir«'rli(in  ilu  >ud-on('^l.  Toutfs  1rs  eon- 
lnV>MUiées  à  rou«*>td«*  eelti*  li;:n('eoii>tilui*nt  Tain*  tir  laraei» 
malaise  ;  les  régions  plaeées  à  rt*>l  ap|)ai*tii*nni*nt  aux  l'apouas. 

M.  \Yallart*eherelie  à  montrer  (|U(*ri*tt«*i'éparliliiin  tirs  rares 
liuiiiaiiifs  ronrorde  a\rr  la  «livisitui  ;:r<»^rapliitpie  londét*  sur 
ti»'^  «'iiii>idêratit»ns  li\tlrti^raplnt|ues  rt  /«Hi|nL:itpir>.  piiurtant 
il  9'j*{  l»i«*n  ti|»li<:r  de  ri^etuniailn*  i|ue  la  t'i»ïnt-it|i*nt*i'  laisse 
beaurotip  a  dé>irer.  Kn  elft*!,  Ir>  ilrux   li^'n»*s  inilit|uant  ei*s 

<1  ttf%  r<vh«rrli*'ft  qui  iiuim  tiiiil  riiiiiiiiuii<*«  .1  M.  \\.\u\  ■-(  .1  mil  (/«raNi.i  /.'(/iiiiriii 
«■I  mit  lM>rt  cl^  ili»ul^  reiarlituil«*  <le«  t]«*t.iiN  «!'*iiii«'t  «ur  «  r  |Hiinl  par  t'.roirt  1  Snuteéu 
wvftff  *  Im  mer  i/m  Suii,  p.  .*ii).  J>-  re^iemlrai  \*\\t*  Inn  *iir  rrtlr  •|iir^ti'in. 

•  Si  %  iiri  mon  Hëppitri  mr  letprojrei  i/c  /'unl/kni/M/oi/ir  rn  fratur.  IKhT.  l't  L'et" 
pmt  kmmûtme,  T*  «dilion,  IMU. 


166  LES  MALAIS  ET  LES  PAPOUAS. 

relations  partent,  au  nord,  d'un  même  point,  situé  en  pleine 
mer  à  Test  des  Philippines,  mais  pris  d'une  façon  absolument 
arbitraire;  elles  se  séparent  immédiatement.  La  frontière 
géographique  se  porte  à  l'ouest  et  passe,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  entre  Bornéo  et  Célèbes,  puis  entre  Bali  et  Lumbock. 
Elle  s*éloigne  donc  à  un  momen^  d'environ  huit  degrés  de  la 
frontière  anthropologique.  C'est,  on  le  voit,  un  écart  par  trop 
considérable  pour  qu'il  puisse  être  question  de  concordance. 
M.  Wallace  regarde  les  Polynésiens  et  les  Papouas  comme 
radicalement  distincts  des  Malais,  et  comme  ayant  en  revanche 
des  affmités  tellement  étroites,  qu'on  ne  doit  pas  les  séparer, 
quelles  que  puissent  être  les  différences  du  teint,  des  che- 
veux... Il  rattache  à  une  seule  grande  race  océanique  ou  poly- 
nésienne toutes  les  populations  brunes  ou  noires,  les  Papouas 
aussi  bien  que  les  naturels  de  Gilolo,  de  Céram,  des  Fijis,  des 
Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Et  ce  n'est  pas  à  des  mé- 
langes qu'il  attribue  les  nombreux  passages  que  ces  groupes 
présentent  de  l'un  à  l'autre,  mais  bien  à  leur  nature  propre  (1). 
c  Si  les  Polynésiens  bruns,  ajoute-t-il,  ont  été,  à  l'origine, 
produits  par  le  croisement  des  Papouas  avec  les  Malais,  ou 
quelque  autre  peuple  mongol  à  couleur  claire,  le  croisement 
n'a  pu  avoir  lieu  qu'à  une  époque  excessivement  éloignée. 
Depuis  lors,  les  conditions  d'existence  physiques  et  la  sélec- 
tion naturelle  ont  produit  une  race  fixe  et  stable,  qui  a  perdu 
toute  trace  de  mongolisme  et  acquis  des  caractères  tels,  qu'on 
ne  peut  guère  la  considérer  que  comme  une  modification  du 
type  papoua.  »  Les  affinités  linguistiques  de  tout  genre,  recon- 
nues par  les  linguistes  entre  les  langages  malais  et  polyné- 
siens, ne  paraissent  pas  à  M.  Wallace  une  objection  à  faire 
contre  sa  théorie.  «  C'est,  dit-il,  un  phénomène  tout  récent 
et  dû  aux  habitudes  errantes  des  principales  tribus  ma- 
laises. »  Pour  notre  auteur,  les  races  humaines  qui  peuplent 
les  innombrables  îles  de  la  Polynésie,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Guinée...  descendent  très  probablement  de  races  plus  an- 
ciennes qui  habitèrent  jadis  des  continents,  des  îles  dont 
nous  ne  voyons  aujourd'hui  que  les  débris  émergés  (2). 

(1)  p.  154,  i55. 

(2)  T.  H,  p.  157.  Dans  le  tome  I,  p.  30,  l'autochloiiisme  des  mômes  populations 
est  également  afflrmé. 
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La  |ilii|iart  «les  opinions  émises  dans  cette  parti«*  <lu  livre 
•1**  M.  Wallatv  pn^tcraitMil  à  bien  (1rs  tliseussions.  J'aurais  à 
IfH  «Niinhatin*  ;  mais  j*ai  traité  la  plupart  th*  n^s  questions 
«l«ins  un  ouvrap*  spécial  (I),  et  nous  les  retrouverons  à 
tli\frM»s  reprises  «lans  h*s  Eludes  suivantes.  Je  mi*  bornerai 
•lotn*  h'i  à  une  simple  ol)St>rvation. 

Il  «*^t  très  vrai  (|ue  la  dérouverte  de  riioninu'  l'ossih*,  re- 
nivifitant  à  coup  sur  à  Tépoque  tn-tiair**  supéri(*ure,  sinon 
au\  tfmps  tertiaires  moyens  et  peut-être  «Mirort*  au  dtdà, 
inlrmluil  <ians  les  questions  d'origine  (*t  de  filiation  des  races 
un  f*léint*nt  ti»ut  nouveau.  Il  est  trrs  vrai  qut*  notre  rspêce 
a  a»isté  à  dt's  mouvements  de  Ténirn*  tri*rt*stri*  et  a  vu 
rhan^«*r  li*  ndirf  du  sol.  T<»ul(*rois  il  no  faut  pas  abuser, 
r*n  anthrupolo^it*  pas  plus  iprailleurs,  (b^s  «'xplirations  {:éo- 
r>^ii|Ufs.  On  s'«»xposerai.t  à  trop  fain»  jou«*r  les  mers  i»l  les 
rontim*nt>  à  p(*u  près  roninie  les  roulissi's  d'un  tliéAtrc.  \ 
qu«»i  l>i»n  in\o<|U('r  drs  clianfctMnents  à  vm*  puriMuont  bypo- 
tlif'*ttqu(*>  pour  expliquer  la  prést'nn*  dt*  n*rtains  élr(*>  \  i\ants, 
«*t  «l«*  rinunnu*  en  partirulitM*,  sur  divers  points  du  ^dobe, 
l«>rs4|U(*  <lt*^  diuinées  (rune  autre  nature,  très  siiii|dt*>  et  iMi 
harimuii*'  a\er  la  nature  liumain**,  réstdvent  le  pioblème  de 
la  inanièrt*  la  plus  nette? 

Le  pt*uplement  tle  la  Polynésit*  (*st  dans  n^  ras.  Le  majj^ni- 
lît|iie  tra\ail  d*lloralio  llale,  b^s  Taits  que  J*ai  |»u  ajouter  à 
ri»ii\  qu*a\ait  groupés  le  savant  amérirain,  ne  |»eu\t*nt  au- 
ji«urd*bui,  jt*  «rois,  laisser  de  <loute  à  i|uieontpt(*  èlu<lit*ra  la 
«|u«*stion.  La  |Nd\nésie  s'«*st  peujdéi»  par  de^  nii^'ralion>  ve- 
nut«>  ori^'inairement  de  Tarrliipid  InditMi,  et  dont  une  au 
nioin>  était  sortit*  de  IkKirou.  Toutes  ees  minorations  ont  (*u 
li**u  «lepui^  b*>  t(*nips  bistori(|U(*s,  «q  il  en  e<t  de  tout  à  l'ait 
r^Vfnte'*.  Quand  les  Kuropéeiis  sont  arri\é>,  le  peuplenuMit 
«h*»  lle>  du  i'aeitiqut*  n*était  pas  iMieore  rompbq  :  il  en  était 
«riiihabitées.  L*intei*\ention  (européenne  a  iMterrom|iu  b*  mou- 
^••inent  d'«*\pansi(»n  de  la  race  po|\né>i(*nne.  TeHe^i  sont  l(*s 
^*'iielu^ions  au\(|U(dles  (*(»nduisiMit  de  plus  (*n  |dus  ttMit(*>  b*s 
«Jr'i'utn fîtes  m(Mb*rnes. 


'  lilK-  vujtfrfjf^v  Ut  f'olyntsiemt  et  lew*  tMjratmnt.  I»ari»,  l*,i;,  i  i-i  .  \.  Brr- 
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Mais,  quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle  on  se  rattache 
pour  expliquer  le  peuplement  de  ces  régions  océaniennes,  et 
surtout  si,  comme  Wallace,  on  adopte  les  doctrines  autoch- 
tonistes,  comment  est-il  possible  de  réunir  les  Papouas 
et  les  Polynésiens?  Tous  les  caractères  essentiels  sont  diffé- 
rents dans  ces  deux  populations,  la  forme  du  crâne  comme 
les  cheveux,  le  teint,  les  traits...  En  cherchant  à  les  con- 
fondre comme  il  le  fait,  Téminent  voyageur  semble  oublier 
qu'il  est  naturaliste.  A  coup  sûr,  il  n'agirait  pas  ainsi  à  pro- 
pos de  deux  groupes  de  mammifères  sauvages  ou  de  deux 
races  domestiques. 

Si  je  ne  puis  partager  la  manière  de  voir  de  M.  Wallace  sur 
l'origine  et  les  rapports  ethnologiques  des  Polynésiens,  je  n(^ 
suis  que  trop  d'accord  avec  lui  sur  l'avenir  de  cette  malheu- 
reuse race.  Elle  est  évidemment  vouée  à  une  destruction 
prochaine.  Je  l'ai  montré  par  un  ensemble  de  chiffres  qui 
embrasse  toute  l'aire  où  se  pressaient  encore,  à  la  fin  d«i 
dernier  siècle,  des  populations  surabondantes  (t).  Mais  j'ai 
montré  aussi  que  déjà,  sur  certains  points,  ces  populations 
tendent  à  être  remplacées  par  une  race  nouvelle,  née  de 
leur  croisement  avec  ces  mômes  Européens,  dont  la  seule 
présence  semble  leur  apporter  la  mort.  Ce  sont  là  encore  des 
questions  que  nous  retrouverons  plus  tard. 

M.  Wallace  fait  quelques  rapprochements  relatifs  à  un 
ordre  d'idées  tout  différent,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  de 
nature  à  faire  naître  bien  des  réflexions.  Dans  ses  courses 
aventureuses  le  naturaliste  anglais  a  vécu  au  milieu  des 
populations  que  nous  appelons  sauvages,  et  pour  lesquelles 
la  plupart  des  Européens  n'ont  que  dédains  et  mépris.  Il  en  a 
rapporté  des  impressions  fort  différentes.  Il  compare  l'éga- 
lité qui  règne  chez  elles  entre  tous  les  habitants  du  môme 
village,  la  bienveillance  réciproque  et  le  respect  du  droit  de 
chacun  (|ui  en  résultent,  avec  l'inégalité  blessante  qu'ont 
produite  chez  nous  les  progrès  sociaux  eux-mômes,  avec  les 
jalousies  et  les  haines  que  cette  inégahté  soulève  de  classe 
à  classe.  Il  est  amené  à  se  demander  si  la  richesse  et  le  dé- 
veloppement intellectuel  d'un  petit  nombre   de  privilégiés 

(1)  De  Quatnfagcs,  loc.  cil.t  ch.  iv. 
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^ont  liiiMi  le  viTitiililf*  but  de  la  civilisatioii.  Il  roiKJut  «mi 
ikfriaraiit  «iiiVi  s«*s  y«*iix,  tant  t|ii4*  Vou  i\r*^V\)n*vii  de  déw- 
kftp|MT  les  >(*iitiiiieiits  aiïectueux  et  les  (|iialilrs  morales,  une 
n»nimunauté,  nuisidérée  dans  son  ens«*inl»l«',  ne  s'rirvera 
jamais  à  une  supériorité  réelle  et  sérit'usr  au-dessus  de 
HfrUins  sau\ap*s. 

Il\  a  du  \rai  dans  n*s  paroh^s.  ITune  part,  les  sauvap^s  ne 
MDt  rien  moins  qut*  ees  bêles  bruti*s  et  fénM'es  dont  quelipies 
rrmain»  siMuident  se  plaire  à  Iraeer  le  liiileux  taldt'au. 
Kautn*  part,  la  plus  brillante  rivilisation  earhe  trop  souvent 
coiniiii*  un  manteau  un**  sauvagerie  vérilabli*.  LKurope  ne  le 
»aili|ue  trop. 
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Nègres  mélanésiens.  —  Coiffure;  difTérencc  de  taille.  —  Papouas  el  Négritos.  —  Les 
Papouas.  —  Néo-Guinéens  des  cdtes  cheminant  sur  les  branches  des  paléluviertt. 
—  Flottes  de  pirates.  —  Habitations  sur  pilotis.  —  Rapports  avec  les  Malais.  — 
Populations  métisses. 

En  présentant  le  résumé  des  observations  recueillies  par 
Wallace  sur  les  populations  de  l'archipel  Indien,  j'ai  dû  faire 
de  sérieuses  réserves  sur  la  manière  dont  il  les  envisage.  Sans 
doute  l'ensemble  de  ces  insulaires  peut  être  rattaché  à  deux 
types  essentiels;  mais  pas  plus  chez  ses  Papouas  que  chez  ses 
Malais  ne  règne  l'homogénéité  de  caractères  que  semble  leur 
attribuer  ce  naturaliste.  Ce  fait  résulte  très  nettement  des 
descriptions,  des  dessins,  des  renseignements  de  toute  sorte 
publiés  par  divers  voyageurs;  il  devient  de  plus  en  plus  évi- 
dent à  mesure  que  les  renseignements  positifs  se  multipUent, 
et  parfois  môme  il  ressort  des  détails  donnés  par  un  écrivain 
dont  il  contredit  cependant  les  idées  générales.  Le  livre  de» 
M.  Earl  peut  servir  d'exemple  sur  ce  point. 

M.  Earl  paraît  avoir  compris  mieux  que  la  plupart  de  ses 
confrères  l'intérêt  puissant  attaché  à  l'étude  de  l'homme  (1). 

(1)  The  native  races  of  the  Indian  Archipelago. — Papuans,  By  George  Windsor 
Earl.  M.  R.  A.  S.  London,  1853.  M.  Earl  a  pris  pour  épigraphe  le  passage  suivant 
emprunté  à  saint  Augustin,  et  dont  les  anthropologistes  n*ont  que  trop  souvent  à 
reconnaître  la  vérité  :  Miraniur  homines  altitudines  montium,  ingénies  fluctus  maris^ 
altissimos  lapsus  fluminum  et  Oceani  ambitum  et  gyros  siderum,  et  relinquunt 
seipsos  nec  mirantur. 
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Ihaliii^n  tlos  aimées  il  était  en  relation  aver  Prielianl  et  lui 
Mtiiimunii|uait  îles  observations  e(»nsi}:iH'*(*s  dans  le  «fiaini 
••UM-a;:i*  f|ui  restera  toujours  un  des  points  dt*  départ  des 
rluiii*>antliropolop4|ues  (I).  I1usréeeinni«*nt  il  s\Uait  t*n^a^é 
i  publii*r  deu\  monographies,  consacréi*s  ruiit*  aux  rares 
iHury».  l'autre  aux  races  brunes  dt*  rarehiptd  Indien.  Malbeu- 
rvuM*iiii*nt  la  première  a  seule  paru. 

N.  (larl  a  passé  plusieurs  années  dans  les  mrrs  orii*ntalf*s; 
••n  niiiiprend,  4*n  lisant,  «pril  a  beaueoU|»  vu  et  bifii  \ii.  Un 
•l''Uai(  s'attendn*,  par  conséquent,  à  trou\t*r  dans  son  livre 
pn-N|iii»  cxclusi^tMnent  des  obsi»rvations  persnnn«dl»*s.  Mais 
ilai'iaint  d'étn*  t*ntralné  |»ar  des  préventions  ou  drs  préoccu- 
Hiii»ii>  résultant  de  ses  longues  et  intiin«*s  relations  avi*c  les 
australiens  t*t  il  a  iMi  souvent  recours  aux  olisi*r\alions  d*au- 
Irui. 

VaiH  il  contrôle  les  dires  de  ses  conrrèrt'>  en  opposant, 

'luand  il  y  a  lieu,  ses  éludes  aux   hMirs;    il    rompléte  ou 

rt^liy»«*   li»urs  a|>|)réciations,    confirme  ou  r«*ctilii*  n-rtains 

*'*"tails,  «*t  d(»nne  parla  (|uelque  idios^de  personnel  à  Tieuvre 

^nti»«rr,  inénii*  aux  planches  (|U*il  re|)roduit.  t^est  ainsi  ipfil 

'•|»|NjM»  Ifs  Aéla>  Heures  «raprès  les  planclit*>  df  M.  Mallat  au 

.\»«jpnto  n*prés('nté  |»arCra\\rur<l  (i)et  par  Raflli's,t'ii  ajoutant 

'fti'ila  ffMi  piMir  compagnon  d«>  voyap*  un  jimmi**  liomuiî'  par- 

'^^iti'int'nt  s«*nddab|i*  au  dernier.  (Ti^sl  ain>i   i*n«*«»ri*  i\\w  <le 

•"••urlf".  n*niaripi«'s.  faites  au  sujet  de  dtMix  poi'ti'ait>  «'U  pit»d 

^■r»'*d»*^  \ovap*>  Indlandais.  |M*rmettent  de  sf  lairt*  une  idée 

■*tfn  préris»*  di*  vr  qui*  sont   les  plus  beaux  ^pr»;iintiis  de  la 


•V  nro.^ninri*nnt*. 


M.  Karl  <*\ainin«*  surri*ssivemeiit  dans  >nn  h\r(*  li*>  popu- 
^<^tiiin>  d«' la  N<»u\f||e-4iuiiié(>,  des  ilos  Aron,  d«'s  Andaman>, 
•ï»-  Valai*i'a,i*tr.  ;  mais  ceséludi'S  partiruli«*rr>  >«nit  piériMli'»»> 
[■ar  un  rliapitrt*  di*  p*néralités,  dan<  Inpud  Tautrur  rln'ri'ln* 
ar»^*uni«*r  Ir>  raraiiéres  t*ssentirls  di»^  pMpnlati(»n>  qui  l'or- 
•ii|H*nt.  Ilri*^ardi*la  naturi*et  le  inodt'di*  di>trilHiti*»n  di*s  rht*- 
\ru\  «nr  la  tétt*  foninn*  li*  trait  li*  plu>  rara<'ti*ri^tiqut*  di*  m*h 
f^|Hlua^  ou  Né«rrf>  orientaux,  (les  cIicmmix  pré>rnt«*nt  rap|»a- 

I    Hrimard.  tt^ê^rcke»  tnto  the  phyttcal  Aiil«iry  uf  Udnkind.  Loiii>tn.  IH||.1H|7. 

ilftUfn,  i*  cdiliuii. 

ti  Uawnfiinl.  NulQry  vf  tke  ImdtêH  .lrcfti/«/ii<;<>.  IHjii 
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rence  caraclérisée  par  l'épithèle  peu  exacte  de  laineuse.  Sous 
ce  rapport,  le  Papoua  ressemble  à  tous  les  Nègres  d'Afrique. 
Les  Papouas  prennent  le  plus  grand  soin  de  leur  chevelure, 
qu'ils  regardent  comme  un  ornement  naturel,  et  dont  ils  sont 
très  fiers.  Assez  souvent  ils  la  taillent  de  manière  à  rappeler 
certaines  tètes  romaines  (voy.flg.  99et1(K)).  Mais  ils  la  dispo- 
sent aussi  de  bien  des  manières  difTérentes,  parmi  lesquelles 
il  en  est  de  fort  singulières  (voy.  ûg.  98  et  103).  Dans  certains 


poua,  J'aprf:s  Eart. 


cas,  elle  forme  autour  de  la  tète  une  soi-te  de  ballon  très  volu- 
mineux résultant  de  l'entrelacement  des  cbeveux  distri- 
bués d'une  manière  à  peu  près  «gale  (fig,  lOi).  Dampier, 
qui  le  premier  a  signalé'  cette  particularité,  donnait  aux 
individus  qu'elle  caractérisait  le  nom  de  Papouas  à  tète  du 
vaudrouille  {Mop-headed  Papuaiis).  Je  l'ai  toujours  regardée 
comme  indiquant  un  croisement  avec  la  race  malaise  ;  la 
rigidité  du  clieveu  de  la  race  jaune  combinée  avec  la  tendance 
à  la  torsion  propre  au  cheveu  de  la  race  noire  me  semblait 


fie.  *l.  -  l'.i| 1.  .fifr.-.  E4rl 
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rendre  compte  du  résultat  flnal.  Cette  opinion  nnie  semble 
encore  confirmée  par  ce  fait,  que  la  tête  de  vaudrouille  se  re- 
trouve chez  les  Cafusos,  métis  de  Nègres  et  d'indigènes  de 
TAmérique  du  Sud.  Toutefois  M.  Earl  croit  qu'elle  résulte 
uniquement  du  soin  que  prend  le  propriétaire  de  cette  énorme 
perruque  de  tenir  ses  cheveux  séparés  et  de  les  empêcher  de 
s'enrouler  en  tresses.  Le  microscope  permettra  de  résoudre 
cette  question  de  détail,  qui  a  son  importance  en  ce  qu'elle 
touche  à  celle  de  la  pureté  ou  du  mélange  des  races. 

(loinme  tous  les  autres  Nègres,  les  Papouas  ont  les  cheveux 
noirs.  Mais  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  tles  adjacentes, 
ils  transforment  souvent  cette  couleur  naturelle  en  une  teinte 
jaune  ou  rouge  vif.  Des  coraux  calcinés,  broyés  et  pétris  avec 
l'eau  de  mer,  les  cendres  de  divers  végétaux,  sont  employés 
pour  obtenir  ce  résultat.  Les  Gaulois  faisaient,  dit-on,  de 
même,  et  Ton  sait  que,  de  nos  jours,  des  procédés  analogues 
sont  mis  en  œuvre  dans  le  môme  but  par  quelques  dames  du 
grand  comme  du  demi-monde.  N'est-il  pas  singulier  de  voir 
les  derniers  raffinements  de  la  coquetterie  moderne  aboutir  à 
un  genre  de  parure  qui  fut  en  usage  chez  nos  ancêtres  bar- 
bares, qui  Test  encore  chez  les  sauvages  Papouas? 

Les  caractères  tirés  de  la  chevelure  paraissent  être  iden- 
tiques chez  tous  les  Nègres  orientaux.  Il  en  est  autrement  de 
la  plupart  des  autres.  La  race  noire  mélanésienne,  même  à 
l'état  de  pureté,  comprend  plusieurs  types  secondaires,  dont 
deux  surtout  sont  très  accusés.  Pas  plus  que  M.  Wallace, 
M.  Earl  n'a  su  faire  cette  distinction;  mais,  supérieur  en  cela 
à  son  compatriote,  il  a  signalé  des  différences  entre  certains 
groupes  géographi(|uement  très  voisins  ou  même  juxtaposés. 

Ainsi,  en  paiiant  de  la  taille,  notre  voyageur  nous  apprend 
que,  même  dans  la  Nouvelle-Guinée,  le  long  de  la  côte  sud- 
ouest,  sur  un  espace  d'une  centaine  de  milles  (160  kilomètres 
environ),  on  trouve  des  tribus  dont  la  taille  moyenne  est  au 
moins  égale  à  celle  des  plus  belles  races  européennes.  Ce  sont 
évidemment  les  Papouas  de  M.  Wallace.  Mais  celui-ci  a  eu 
tort  d'attribuer  ce  trait  à  la  race  entière,  car  M.  Earl  ajoute 
(ju'àcùté  de  ces  Nègres  de  haute  taille  on  rencontre  d'autres 
tribus  tantôt  isolées,  tantôt  mêlées  aux  précédentes,  com- 
posées d'individus  qui,  par  l'exiguïté  de  leurs  proportions, 


Fk.  I(>I.  -  Ni^o-tiiiia^riit.  ïVi.irii>'  i 
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mériteraient  d'être  appelés  des  pygmées.  Ceux-ci  répondent 
évidemment  à  la  caractéristique  donnée  par  Crawfurd  et  par 
Raffles.  II  eut  été  assez  naturel  de  conclure  de  ce  trait  seul 
que  la  race  papoua  se  partage  en  deux  rameaux  distincts; 
car  la  taille  est  certainement  un  des  caractères  les  plus  sérieux 
pour  les  races  humaines  aussi  bien  que  pour  les  races  ani- 
males. Malheureusement,  entraîné  par  une  idée  préconçue, 
M.  Earl  a  écarté  cette  idée,  qui  s'est  présentée  à  son  esprit, 
et  a  attribué  cette  différence  uniquement  au  genre  de  vie. 

Cette  conclusion  erronée  ne  Tempôche  pas  de  signaler  lui- 
même  d'autres  différences  physiques  conduisant  toutes  à 
confirmer  la  distinction  anthropologique  des  grands  et  des 
petits  Papouas. 

Lorsque  ces  derniers  arrivent  comme  esclaves  dans  les 
possessions  européennes,  leur  aspect  général  prévient  peu  en 
leur  faveur.  Mais,  s'ils  rencontrent  un  bon  maître,  le  bien- 
être  matériel  et  l'oubli  dans  lequel  ils  paraissent  laisser  tout 
leur  passé,  produisent  un  changement  des  plus  favorables. 
Leurs  membres  mignons  s'arrondissent  et  sont  comme  polis; 
leurs  mouvements  ont  une  vivacité  et  une  grâce  qu'on 
observe  rarement  chez  les  individus  de  race  brune.  Les 
Papouas  de  grande  taille  sont  plus  remarquables  par  la  force 
musculaire  que  par  la  symétrie  des  proportions.  Ils  ont  de 
larges  épaules,  des  muscles  saillants  et  accusés,  la  poitrine 
profonde  ;  mais  les  extrémités  inférieures  laissent  à  désirer. 
Les  pieds  plats  et  les  jambes  torses  se  retrouvent  chez  eux 
au  moins  aussi  fréquemment  que  chez  les  Nègres  africains. 

M.  Earl  fait  remarquer  que  l'existence  de  Papouas  de 
grande  et  de  petite  taille  a  introduit  une  certaine  contradic- 
tion dans  les  descriptions  des  voyageurs,  qui,  n'ayant  vu 
qu'une  seule  tribu,  n'avaient,  par  conséquent,  observé  qu'un 
seul  type.  Tel  paraît  avoir  été  le  cas  de  Crawfurd,  qui  semble 
prendre  pour  type  des  Nègres  orientaux  un  des  pygmées  dont 
il  vient  d'être  question.  Tel  est  aussi  le  cas  de  M.  Wallace,  qui 
regarde,  au  contraire,  tous  les  Papouas  comme  étant  d'une 
taille  égale  ou  supérieure  à  celle  des  Européens.  La  critique 
de  M.  Earl  est  donc  fondée.  Mais  lui-môme,  faute  d'avoir 
compris  toute  la  signification  de  ce  fait,  a  introduit  aussi  une 
certaine  confusion  et  laissé  dans  son  œuvre  des  lacunes  qu'il 
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M.  Earl  lui-même  aux  artistes  hollandais  (i)  (voy.  flg.  88  et  89) 
et  même  de  celui  des  Néocalédoniens  (voy.  fig.  82). 

En  somme,  si  Ton  réunit  toutes  les  données  actuelles  de  la 
science,  on  reconnaît  que  les  Nègres  mélanésiens  de  grande 
taille  ont  en  même  temps  une  constitution  plus  ou  moins 
atl^Iétique  ;  leurs  muscles  sont  bien  accusés  et  saillants.  Les 
deux  dessins  reproduits  par  M.  Earl,  et  dont  il  atteste  l'exac- 
titude, ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  et  confirment 
les  descriptions  dues  à  divers  voyageurs  (voy.  fig.  81  et  107). 
Leurs  frères  de  petite  taille  ont  les  formes  grêles  et  arrondies 
sans  être  pour  cela  beaucoup  moins  forts  et  surtout  moins 
agiles  (2)  (voy.  fig.  Il3,il4etll5).  Aces  différences  extérieures, 
dont  l'importance  ne  saurait  être  discutée,  s'ajoutent  d'autres 
particularités,  extérieures  aussi,  sur  lesquelles  j'aurai  occa- 
sion de  revenir. 

Mais  il  importe  de  faire  remarquer  dès  à  présent  que 
l'ostéologie  elle-même  sépare  les  doux  types.  Les  Mélanésiens 


^'jte?^ 


Fig.  lOi.  —  Cr&ncs  de  Négritu  Papou  et  de  Papoua. 


grands  sont  dolichocéphales  et  se  rapprochent  par  là  du  Nègre 
africain  (voy.  fig.  10-4  et  liO).  Les  Mélanésiens  petits  sont  bra- 

(1)  Ces  portraits  confirment  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  M.  Wailnce  a  dit  de  ce 
trait  du  visage.  Mais  s'il  en  résulte  que  le  nez  du  Nègre  Papoua  ressemble  fort 
peu  à  celui  du  Nègre  africain,  on  voit  d*autre  part  qu*il  s*éloignc  sensiblement  du 
type  aryen. 

(â)  Planche  V.  Voy.  aussi  le  dessin  de  Crawfurd,  auquel  M.  Earl  a  comparé  son 
•compagnon  de  voyage  natif  de  Gilolo. 
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<  liyrêpliales(l).Le  squelette  de  ia  face  présente  des  traits  tout 
.iu»i  raractéristiques.  Tout,  on  le  voit,  «onduit  à  admettre 
dans  la    rare  nègre  oeéanienne  deux  types  fondamentaux. 
ilVst  re  fait  que  j*ai  eherelié  à  traduire  dans  la  classiliealion 
en  disant  que  le  tronc  nègre  est  représenté  en  Orient  par  deux 
hramch^s^  la  branrhe  Papoua  et  la  branche  XégrUo{\o\,  lig.  lui). 
Si  iilarl  a  eu  le  tort  de  réunir  les  Papouas  et  les  Négritos,  du 
ii)«»ins»  n*a-t-il  pas  rattaelié  res  derniers  aux  AuslraJifus.  O 
rappnM'Iiement  a  été  fait  par   quelques  auteurs  allemands, 
dont  j*ai  depuis  longtemps  e<unl)altu  les  idées  sur  ce  point. 
l>u  reste,    pour   les    réfuter,   il   suffit   de   rappeler  que   les 
\u>traliens  ont  les  clievtMix  droits,  ondulés,  i»u  t(»ut  au  plus 
^n»»iéreinent  liouclés.  Ilit;n,  chez  eux,  ne  rapptdie  la  clieve- 
lun*  laini*ust\  caractéristi(|ue  de  toutes   les  races  vraiment 
nt-gri's.  Kn  (mtn*,  eux  aussi  sont  francliiMiient  dolichocéphales  ; 
rt,  dans  h»s  dfux  races,  les  faces  osseuses  diffèrent  autant  que 
\e>  cnines. comme  il  est  facile  de  h*  recnnnaître  par  un  simple 
r'»»up  dVil  jeté  >ur  les  ligures  ci-j(»iiil«'s  <\oy.  lig.  105  et  I(Mî). 
Il  est  très  fàcht*ux  que  M.  VaïvI  n'ait  pas  fait  celte  distinc- 
tion.  D*unt*  part,  ainsi  que  je  le   disais  tout  à   Tlieure,  ses 
dt'scriptions  auraient  gagné  imi  t^xactitmlf  et  en   précision; 
fi'autrt'  part,  il  aurait  certainement  cht*rché  à  tracer  sur  sa 
«  artf  t-tlinograpliiqut*  les  limites  géographiques  qui  séparent 
!••>  deux  groupes,  connut*  il  Ta  fait  pimr  les  Nègres  purs  et  les 
\ustraliens.  Cette  délinùtation  aurait  sans  tloute  présenté  des 
difficultés,  car  nous  a\ons  vu  plus  haut  que,  ménn*  dans  la 
Nuu\elle-4iuinée,   centrt*    émint*mm(*nt    papoua,   il    y    a    eu 
mélangr  et  juxtaposition  tles  deux  rai-es.  Mais  qnelqu«'s  éclair- 
«i>s<Mnents  placés  dans  le  texte  aurait*nt  prév<*im  touti*  équi- 
\4N|ue,  et  ce  point  d«*  gétigraphie  anthnqMilogiquc  n'aurait  pu 
•|u«f  gagner  b«*auct»up  à  ètrt*  traité  par  un  \oyageur  coinme 
M.  iCarl.  Toutefois  il  faut  n*connaitre  que,  pour  Tétudier  dans 
M»n  ensemble,  notre  auteur  aurait  du  sortir  du  cadre  dans 
lequel  il  parait  avoir  \oulu  se  r(*nfcrm<*r.  Il  aurait  eu  à  em- 
bra$s«*r  la  totalité  île  la  Mélanésie,  à  s*éloigiit*r.  par  conse- 
il Oa  â  rru  longlempf  que  iuui  !«••  Xègret  ëlaienl  «lolichorëphakt.  Let  N^nlot  ont 
«tr  la  première  eiceplion  connur.  V.  IIhdt  a  montré  |ilus  Urd  qu'en  Afrt4]iie  même. 
4am*  |p  toiMfuge  ilcfl  colomet  portui^ùu**.  cntAin»  Nègn^  éUimt  brachyc<*phjile«.el 
/■■■ni  nmnut  de  LAO|le  a  conflniié  par  «et  obtenraliont,  faiiff  lur  le  vivant,  les 
fft— Hall  et  Véinàt  criniolofique. 
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quenl,  beaucoup  de  l'archipel  Indien.  On  peut  même  dire 
(ju'en  rallachani,  comme  il  le  fait,  la  Nouvelle-Guinée  k  ce 
dernier,  il  est  allé  trop  loin. 

Malgré  les  dilTérences  physiques  qui  les  distinguent,  les 
Nègres  océaniens  présentent,  d'après  M .  Earl,  la  plus  grande 
unirormilé  de  coutumes,  de  développement  social,  de  traits 
intellectuels  et  moraux.  Cette  appréciation  peut  être  juste,  si, 


FiG.  103.  —  Ciiaet  d'un  Négrito  el  d'un  Atulraliea  luperpiufi 


comme  il  me  semble  que  l'a  fait  notre  auteur,  on  juge  de  la 
race  entière  parles  Néo-Guinéens.  II  résulte  pourtant  de  son 
témoignage  que,  même  dans  la  Nouvelle-Guinée,  les  grands 
Papouas  ont  partout  asservi  les  petits  et  les  ont  refoulés  dans 
les  districts  montagneux  de  l'Ile.  Les  premiers  auraient  donc 
fait  preuve  d'une  certaine  supériorité.  Ge  fait  ressort  encore 
davantage  lorsque  l'on  tient  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
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ailleurs.  Dans  la  Noiivelle-ralrdonio,  l«'s  Papoihis,  livras  si 
**ux-inrinVs  avanl  Tarrivée  des  Kiiropéens,  avaient  franrhi  la 
prt'iiiiiTe  liarriêre  qui  sépare  Tétat  purement  sanva{;e  de  la 
ri\ilisation.  Ils  étaient  ilevenus  agri(Milteur$,el  ronslniisaient 
lit*  vëritaliles  ouvrages  (fart  pour  arroser  leurs  plantations. 
T«»ut  t^n  devenant  agriculteurs,  comme  on  le  verra  plus  loin, 


Fie.  tiift.  —  Séïrma  rertîcûlii  tici  drui  m^met  rrAnet  <l  t  ^irind  \. 

les  Né(;ritos  ne  semblent  pas  avoir  élevé  leur  industrie  au 
m^ine  p^dnt.  Il  est  vrai  (|u*ils  ont  joué  jadis  aux  Philippines  un 
nMe  lii(>n  supérieur  à  celui  qui  leurrestt*  aujourd'hui.  Tout  in- 
dique que  la  conquête  tagale  a  arrêté  ItMir  dév«d«q>pement  dans 
r»*sHfS,ou  fait  disparaître  les  tran>smatéri«dles  qui  piMirraient 
nous  renseigner  sur  le  passé  des  Aétas.  Mais  nt)us  savons,  si 
n'en  pas  douter,  que  les  Mincopies  des  .\ndaman  ne  s'étaient 
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pas  élevés  au-dessus  de  l'état  de  chasseurs  et  de  pêcheurs.  En 
revanche,  à  ce  dernier  titre  surtout,  ils  ont  fait  leurs  preuves 
d'intelligence,  d'initiative  et  d'esprit  de  progrès.  Chez  ces 
populations  attardées  comme  chez  les  peuples  civilisés,  on 
trouve  la  preuve  que  l'esprit  humain  ne  peut  atteindre  en 
mémo  temps  à  tous  les  points  de  la  sphère  que  semble  devoir 
lui  ouvrir  son  degré  de  développement  (1). 

L'identité  de  caractère  que  M.  Earl  attribue  à  ses  Papouas, 
c'est-à-dire  à  l'ensemble  des  Nègres  océaniens,  se  justifierait 
plus  aisément.  Au  fond,  ce  caractère  est  à  peu  près  celui  de 
tous  les  peuples  sauvages.  Un  grand  esprit  d'indépendance 
individuelle  et  sociale  paraît  en  être  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique. De  là  résulte  le  défaut  d'organisation  de  ces  peuples, 
leur  morcellement  en  tribus,  et.  par  suite,  leur  faiblesse  rela- 
tive quand  ils  entrent  en  lutte  avec  la  race  malaise,  bien  plus 
apte  à  se  laisser  discipliner,  et  que  l'esprit  guerrier  de  l'isla- 
misme a  transformée  comme  les  Arabes.  M.  Earl,  comme 
M.  Wallace,  ne  regarde  nullement  les  Malais  comme  supérieurs 
aux  Noirs  ;  et  pourtant,  partout  où  ces  deux  races  se  sont 
rencontrées,  les  premiers  ont  eu  le  dessus.  Ils  ont  exterminé 
les  Nègres  quand  ceux-ci  n'ont  pu  trouver  de  refuge  dans 
quelque  canton  à  peu  près  inaccessible. 

La  Nouvelle-Guinée  a  échappé  à  cette  invasion.  Bien  qu'une 
partie  des  côtes  septentrionales  de  l'île  soit  sous  la  dépen- 
dance nominale  du  sultan  de  Tidore,  les  Malais  n'ont  guère 
eu  avec  ses  habitants  que  des  relations  commerciales  dont 
nous  reparlerons  plus  tard.  Cette  île  est  donc  une  de  celles 
où  les  Nègres  mélanésiens  pourraient  être  étudiés  avec  le 
plus  de  fruit.  Malheureusement  on  commence  à  peine  à  en 
connaître  quelques  points.  La  plus  grande  partie  de  cette  vaste 
contrée  est  encore  pour  nous  une  terre  inconnue  (2).  M.  Earl 


(1)  Toutes  ces  questions  sont  traitées  avec  plus  de  détail  dans  le  chapitre  consacré 
aux  Négritos. 

(2)  Il  n'est  que  juste  de  signaler  d*une  manière  toute  spéciale,  parmi  les  voyageurs 
qui  ont  commencé  à  nous  renseigner  sur  la  Nouvelle-Guinée,  M.  d'Alberlis,  qui  a 
pénétré  presque  au  cœur  du  pays  et  en  a  rapporté  de  magnifiques  collections,  et  un 
livre  des  plus  intéressants  {NewGuinea;  what  y  did  and  what  y  saw).  Les  objets  re- 
cueillis par  MM.  irÂlberlis  et  Beccari  ont  été  décrits  par  M.  Mantegazza  dans  un 
mémoire  très  intcressaiil  (Studi  antropologici  ad  etnografici  sulla  Nova  Guina,  — 
ArchiviOt  t.  VII). 


>en-cfi?iÊMs 


fW.  lu:.  —  Si«-C«i»»«i  Ju  J'-lfil  J'-'  »«<"*•■  Jupr.»  ^*n  i'  «l 
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n'a  donc  pu  parler  que  des  riverains  soit  sédentaires,  soit 
accidentels,  et  il  en  fait  dans  Thistoire  trois  chapitres  succes- 
sivement consacrés  à  la  côte  sud,  à  la  côte  sud-ouest  et  à  la 
côte  nord. 

La  première  est  de  beaucoup  la  moins  connue,  et  ses  habi- 
tants n'ont  été  le  plus  souvent  qu'entrevus.  Les  détails  em- 
pruntés par  M.  Earl  au  journal  de  voyage  du  lieutenant 
Modéra  (1),  le  portrait  en  pied  copié  sur  celui  que  l'on  doit  à 
M.  Van  Oort,  un  des  artistes  de  l'expédition  hollandaise  et  que 
je  reproduis  ici(voy.  fig.  107),  suffisent  néanmoins  pour  qu'on 
puisse  reconnaître  à  quel  type  appartiennent  les  tribus  voisines 
du  détroit  de  Dourga.  Ce  sont  bien  de  vrais  Papouas,  grands 
et  très  fortement  musclés. Le  peu  de  rapports  que  l'on  eut  avec 
eux  ne  les  montre  pas  sous  un  jour  favorable,  et  confirme  ce 
(|ue  les  plus  anciens  voyageurs  et  Gook  lui-môme  en  avaient 
dit.  Après  une  entrevue  en  apparence  des  plus  amicales,  au 
moment  où  les  Européens  venus  sur  un  bateau  se  disposaient 
à  regagner  leur  bord,  des  flèches  furent  tirées  sur  eux  ;  plu- 
sieurs furent  blessés;  ils  durent  répondre  à  coups  de  fusil; 
trois  sauvages  furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Le  lieute- 
nant Modéra  a  vu,  il  est  vrai,  dans  cet  acte  d'hostilité  inat- 
tendu, bien  moins  une  preuve  de  trahison  que  la  conséquence 
d'une  méprise.  Quelques  sauvages  étaient  encore  dans  le 
canot  quand  les  Hollandais  firent  les  premiers  mouvements 
de  départ.  Les  Noirs  restés  sur  la  plage  purent  croire  qu'on 
les  emmenait  en  captivité.  Cette  affaire  n'en  fut  pas  moins 
malheureuse.  Elle  aura  certainement  laissé  dans  plus  d'un 
cœur  des  sentiments  de  vengeance  capables  d'amener  de 
nouvelles  scènes  sanglantes,  lors  môme  que  le  gros  de  la  tribu 
serait  animé  des  plus  pacifiques  intentions. 

Voici  une  particularité  de  mœurs  ou  d'habitude  qu'il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici.  En  longeant  les  côtes 
du  détroit  de  Dourga,  les  Hollandais  virent  une  tribu  entière 
de  Papouas,  qui,  grimpés  sur  les  palétuviers  du  rivage,  che- 
minaient d'un  arbre  à  l'autre  et  couraient  pour  ainsi  dire  de 
branche  en  branche  avec  une  aisance  et  une  agilité  rappelant 


(I)  Verhaal   van  eene  Reiie  ^loor  de  Zuid-west  Kust   van  Niew-Guinea^  door 
Z.  Modéra,  lieutenant  ter  Zee,  Harlem,  1830  (Earl). 
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rHI«*>  «les  >ingi's.  D<'s  faits  aiialo<:ih*s  ont  «Hé  cités  par  (|ii«'l- 
f|iit*s  t*rnvaiiis|)rcs(|U('  toujours  <laiis  un  st'us  à  la  fois  faux  «'l 
f  \a^«'*rt'*.  On  a  voulu  y  voir  la  pnuivi*  «Tun  rapproclK^nont 
nVI  iW  res  tribus  avoc  les  quiidrunianos.  M.  Earl  n'Mluit  rott«» 
a$S4»rtinn  à  sa  justo  valeur  par  quel<|ues  ohst^rvations  l)i«'n 
simples.  Il  fait  reinan|uer  que,  tians  les  ré;:ions  intertropi- 
cales,  les  côtes  formées  par  des  teri'aiiis  «ralluvion  sont  inva- 
riablement entourées  «rune  ceinture  de  palétuviers,  d'une 
lar);eur  souvent  tie  plusieurs  milles.  .V  la  Nouv«'lle-riuinée 
omime  sur  la  côte  nord  de  r.Vustralie,  ces  arbres  forment  un 
t^nsemidi*  pour  ainsi  dire  à  deux  étages,  l/étage  supérieur, 
funiié  par  les  troncs  et  les  brandies,  est  une  vraie  forêt.  Au- 
dfssous  s'étend  l'étage  inférieur,  consistant  en  un  inextri- 
cable fnuillisde  racines,  où  il  est  absolunxMit  inipossible  de 
prnétnT  sans  se  frayer  un  passage  à  coups  d**  haclies.  Kn 
«»utn*,  ces  racin«'s  plongtMU  dans  une  bout*  denu-liquide,  «pii 
n«-  saurait  supporter  le  poids  du  cui'ps.  Tout  naturellement 
l**s  ^nvages,  (|ui  tin^nt  de  la  mer  une  grande  partie  dt*  leur 
onurriture,  ayant  à  faire  journtdlemiMit  It*  trajet  de  la  terre 
fenn»' à  la  pb'ine  eau,  préfèrent  clit*min(*r  à  travi»rs  b»s  bran- 
rhfs.quî  snnl  d'ailleurs  entrelacées  de  manièn*  à  rentireci'tle 
HkUte  praticable  même  pour  les  Kumpéens.  Notre  voyageur 
affirme  a\oir  vu  plusi(*urs  fois  tb\s  liles  dt*  marins,  portant 
l^urs  mousquets  en  bandoulière,  francliir  de  cette  manièrt* 
le*  marécages  à  palétuviers  ^1  ).  On  voit  iju'il  n'est  imllement 
n«*ct's>aire  d'être  procbe  parent  des^  singes  pour  vi»yag«»rde 
crlte  fa«;«>n. 

tJn  ne  sait  en  réalité  ri(*n  du  degré  d'indu>tri<'  att«*int  par 
les  tribus  de  la  côte  méridionale.  Les  ruines  dt*  deux  buttes, 
1rs  débris  de  trois  vieux  canot>,tlont  b*  plus  grand  axaittrenb* 
pifils  de  long  sur  deux  et  denu  de  largt*,  >ont  t<»ut  ce  qu'tui  a 
|iU  oliMT^er  à  cet  égaril  ;  encon»  n*«*st-il  pas  ct*rtain  qu'il>  fus- 
ant r«i*uvre  d<*s  p<»pulations  voiNim^s.  ()ellt*s-ci  >e  mtintrent 
|arti»ut  avec  les  caractères  d'une  sau\agt*rie  coniplète.  .Mais 
|»eut-#tre,  quand  lUi  les  connaîtra  mieux,  les  (rouvera-t-on  en 
réalité  >upérieures  h  vt'^  que  Ton  p«*ut  croin*  aujourd'liui.  Les 
palétuviers  m*  sont  bien  certain(*mt*iit  pas  leur  dem«*urt*  babi- 
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tuelle.  C'est  au  delà  de  cette  ceinture  et  dans  leurs  habitations 
proprement  dites  qu'il  faudrait  les  étudier  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  compte.  Les  renseignements  que  Cook  nous 
a  transmis  à  la  suite  de  ses  entrevues  avec  les  tribus  de  la 
côte  sud-ouest  ressemblent  presque  en  tout  à  ce  que  rapporte 
le  lieutenant  Modéra.  Et  pourtant,  grâce  au  voyage  du  lieu- 
tenant KoliT  (1),  aux  détails  qu'ajoute  M.  Earl,  nous  savons 
({uc  ces  peuplades  ont  un  commencement  d'organisation 
sociale,  se  livrent  au  commerce  avec  les  étrangers,  et  sont 
capables  de  mettre  en  mer  de  véritables  flottes  composées  de 
cent  à  cent  vingt  petits  navires.  Ces  flottes,  montées  par  des 
pirates  noirs,  sèment  au  loin  la  terreur  et  sont  aussi  redoutées 
dans  CCS  parages  que  Tétaient  chez  nous,  au  moyen  âge, 
celles  des  Normands. 

Ces  peuples  sont  de  vrais  Papouas.  Les  renseignements 
fournis  par  le  lieutenant  Kolff  ne  peuvent  laisser  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  La  couleur  de  la  peau  paraît,  il  est  vrai, 
présenter  des  différences  assez  tranchées.  Les  riverains  de 
rOutanata  sont  d'un  noir  brunâtre  (dark  brown)  ;  certaines 
tribus  à  Test  de  cette  rivière  sont  d'un  noir  de  jais  {jet  black 
skins).  Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre  ni  suggérer  la 
pensée  d'un  croisement  avec  des  races  à  teint  relativement 
clair,  car  on  constate  des  faits  entièrement  semblables  en 
Afrique,  et  il  suffit  d'avoir  parcouru  les  rues  du  Caire  pour  les 
avoir  maintes  fois  observés.  Tous  ont  la  chevelure  caractéris- 
tique du  type  général.  Il  est  à  regretter  que  le  voyageur  ne 
donne  aucune  mesure  précise  de  la  stature  et  des  proportions, 
mais  les  termes  généraux  dont  il  use  sont  suffisamment  signi- 
ficatifs. Ces  hommes,  dit-il,  en  parlant  de  diverses  tribus,  sont 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  en  est  qui  peuvent 
être  regardés  comme  très  grands.  Ils  sont  d'ailleurs  bien  faits 
et  musclés  (mmcular).  Le  portrait  en  pied  d'un  indigène  d'Ou- 
tanata  justifie  ces  expressions.  Il  représente  un  individu  plus 
maigre,  plus  svelte  et  moins  athlétique  que  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé,  mais  chez  lequel  les  muscles  sont  très  nettement  ac- 
cusés (2).  J'ajouterai  que  la  face  allongée,  les  tempes  coin- 


(i)  Kolff,  Voyage  oftlie  Dourga  lo  New^Guinea  and  the  Moluccas  (Earl). 
{t)  Earl,  p.  47. 
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pnin«^s«lt*  co  Nê^re,  piTinettent  dt»  d«»vin«»r  un*»  ossalun»  hml 
à  fjjt  en  harinonit*  avor  a^ qui'  nous  inonli  <*nt  l«'s  U^Ws  ossi'ust^s 
>!«•>  \rais  l^pouas. 

Si  ci»s  populations  sr  sont  éli»v«'»es  aunlt^ssusdi*  I«uirs  s<i»urs 
ff-tabli«*>  plus  à  Tt^sl,  f^llrs  It*  iloivtMit  sans  (lout«\  au  innins  n\ 
{arti**.  à  Ifur  rontart  aver  l<^s  insulaiivs  (li*s  Molu4|n«*s.  En 
»*flf"l.  fl«>puis  bi<*n  d(>s  siôrles  4't  r^vitltMnnxMit  avant  la  Vf*nu«* 
•l»»5  Eun>|Mit»ns,  n's  nM*»s  étaient  fiviju»*ntt»i»s  par  <l*»s  naviivs 
•!•*  f>rarn,  i|ui  vonairnt  et  viennent  enrt)re  annuellement  faire 
Ut  traite  à  la  Nouvelle-Guinée.  Il  paraît  (|u«^  des  <lt*ux  parts, 
W  n^pM-e  se  fait  aver  une  très  grande  loyauté.  Li»s  Malais  ont 
t«Hil  intért^t  à  a^ir  ainsi,  à  eaust»  des  bénéfires  «prils  retirent 
•l^i*»'  traflie.Les  Papouas,  de  b»ui*  roté,  nv  peuvent  olit(*nir  que 
par  cf  uiHjvn  eei'lains  objets  qu'ils  rerhrreliriil  par-d«*ssus 
liiu^  les  autn*>.T(ds  sont  surbuit  lt*s  dérensr>  tréltqdiant  i*t  de 
prands  plats  di*  porrclaine.  Il  st*rait  t*urieu\  d«*  sa\oir  à  (|utd 
u^pe  senenl  n*s«lernier>  ;  mais  on  en  i^st  réduit,  sur  et»  point 
romme  sur  bien  d'autres,  à  de  simples  ronjt*etures.  L(*s  trati- 
quanl»  ne  sont  pas  plus  admis  dans  Tintérii^ur  du  pays  qu«*  les 
>iinples  voyageurs.  Ils  doivent  st*  n'udrt*  sur  e<*rtaiii>  points 
•Irlerminés,  où  .s«*  traitent  toub's  l«»s  airain»s.  Là  il  b»ur  est 
|»ernii>  d'élevei- des  dt»ni»Mires,  autour  dt»squelli»s  paraissent 
%**nir  se  grouper  temporairt»intMit  les  babitants  de  Tinté- 
neur  <1>.  Ceux-ei  résident  sui*  le  liant  de  ri\iên»s  inarressibles 
au\  bltnnents  eunqiéens,  mais  que  remontent  aisément  leurs 
iê|rer»  eanot>.  La  tribu  d*Onin,  rt*«;ardée  eommt»  la  plus  puis- 
ant** et  la  mieux  orjsanisée,  liabit**,  dit-on.  un  plateau  élevé 
ilominant  la  baie  Mae-Cluer.  On  pourrait  >ans  doutt*  la  re- 
manier eomme  unt*  naium,  en  donnant  à  ee  mot  à  p«*u  près  le 
««*ris  qu'il  avait  dans  TAinérique  septentrionale,  ear  elli*  a  di*s 
•  li**fs  reronnu>  et  peut  à  elle  seule  armer  «b's  Ibdtes  d'une 
rentaine  de  prabos,  qui  vont  porter  la  terreur  ju>que  tians  les 

Voluques  (i), 

Kn  somme,  il  est,  je  eniis,  permis  de  présumer  ipie  le>  ren- 
w*i*;neiuents  avenir  feront  rertmnaitre  tlauN  !**>  tribus  d'Onin 
•*l  danr«  celles  qui  leur  ressemblent  un  i*tat  de  «'lio>e>   fort 
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analogue  à  celui  que  l'on  a  constaté  chez  leurs  sœurs  de  la 
côte  nord-ouest,  en  particulier  chez  celles  du  Havre  Dori  ou 
Dorey.  Celles-ci  sont  de  beaucoup  les  mieux  connues.  Elles 
ont  été  plus  souvent  visitées  parles  voyageurs  européens,  en 
particulier  par  les  navigateurs  français.  Ces  derniers,  et  Fin- 
iortuné  Dumont  d'Urville  surtout,  ont,  les  premiers  peut-être, 
éclairci  quelques-uns  des  problèmes  ethnographiques  de  ces 
régions  reculées.  L'auteur  anglais  rend,  à  cet  égard,  pleine 
justice  à  nos  compatriotes.  Toutefois  il  a  préféré  reproduire 
des  renseignements  recueillis  plus  tard  par  une  expédition 
hollandaise  de  1850,  ({ue  commandait  M.  van  Den  Dangen 
Gronovius,  ancien  gouverneur  de  Timor,  et  dont  le  récit  a  été 
publié  par  M.  Bruijn  Kops,  lieutenant  de  la  Circé  (1). 

Les  détails  empruntés  aux  auteurs  hollandais  confirment, 
tout  en  les  complétant  sur  bien  des  points,  ceux  que  Ton 
devait  principalement  à  Dumont  d'Urville.  Aussi  n'insistcrai-je 
point  sur  ce  que  M.  Earl  rappelle  au  sujet  du  costume,  des 
occupations  habituelles,  du  genre  de  nourriture  des  indi- 
gènes. Je  me  borne  à  faire  remarquer  que  les  singulières  habi- 
tations sur  pilotis,  avançant  au  delà  des  limites  de  la  basse 
mer  et  jointes  au  continent  par  une  jetée  de  môme  construc- 
tion, habitations  qui  montrent  encore  de  nos  jours  ce  qu'ont 
dû  être  les  cités  lacustres  de  nos  lacs,  se  multiplient  à  Dorey 
d'année  en  année  (2).  Lors  du  voyage  de  Forrest,  en  1775,  on 
n'en  comptait  que  deux.  En  1850,  leur  nombre  s'élevait  à 
trente-trois,  chacune  d'elles  renfermant  une  vingtaine  de 
familles.  On  voit  que  la  population  de  ce  village  maritime  ne 
pouvait  être  évaluée  à  moins  de  deux  mille  âmes  et  dépassait 
probablement  ce  chiffre. 

Aux  industries  que  l'on  rencontre  habituellement  chez  les 
sauvages,  cette  population  en  ajoute  quelques  autres  qui  ont 
été  évidemment  importées.  Si  elle  a  pu  par  elle-même  décou- 
vrir et  mettre  en  pratique  le  défrichement  par  le  feu  et  la 
culture  élémentaire  de  ses  champs  ou  mieux  de  ses  jardins, 
elle  n'a  certainement  pas  inventiHe  travail  des  métaux;  son 
soufllet  de  forge  l'atteste.  C'est  celui  de  toutes  les  populations 

(i)  Le  travail  de  M.  Bruijn  Kops  a  été  traduit  en  anglais  dans  le  Journal  of  Indian 
Archipelago,  ixiin  1852. 
(2)  Voyez  plu?  haut  la  figure  61. 
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malaises  des  arrhipeis  Indiens.  Il  consiste  on  deux  rorps  di* 

tamlNiUS,  dans  lesquels  se  meuvent  des  pistons  {garnis  tKun 

PfUPt  de  plumes.  Ces  espères  de  pomp(\s  se  nianu'uvrent  à 

Il  main,  et  Tair  ex[mlsé  se  rend  au  foyiM*  |)ar  un  tubr  d«*  petit 

liiamètre.  Une  pierre  sert  habituellement  d'encluin*',  (*t  >ans 

ijiiulr*  une  autiT  de  marteau.  .\vee  ces  grossiers  iiistrum(*nts 

If î  lKirey«*ns  fabriquent  b's  pointes  en  ft»r  de  leurs  fltM*h«»s  de 

{TUffre  et  aussi  des  anneaux,  des  bracelets  i*t  autres  orne- 

in«-nld  en  cuivre  ou  en  argent.  Il  paraît  «pie  la  plupart  des 

(iia?»trvs  d*Kspagne  laissées  à  Port-Horey  par  IM.N7ro/</6ect  la 

Itlteoui  été  transformées  d<»  cellt»  manière. 

Si,  à  ce  point  de  vue,  les  |)oreyens  paraissent  être  supé- 
n»»urs  à  leurs  frères  du  sud-ouest,  ils  leur  sont  inférieurs, 
>*-inbl«M-il,  stms  le  rapport  des  industries  maritimes.  Leurs 
raiint>,  creu>és  dans  un  seul  tronc  d*arbre,  m*  leur  servent 
qu«*  pour  la  pèchi*  <*t  le  long  ib's  rivages.  Us  ne  s<*  hasardent 
l*3k^  en  mer,  et  tout  le  commerce  e>t  iMilre  les  niaiiis  des 
r-trangers.  surtout  des  Chinois  établis  à  Tt*riiatt*.  Ici,  romme 
a  Unin,  ce>  relations  dattMit  probablement  de  fort  loin.  Ouoi 
«|uVfi  puisM*  pt*nser  notre  orgueil  europét*n,  les  Malais  ont 
ri»nnu  «*t  fréquenté  ces  paragt*s  b»ngteinps  avant  que  Tèrt*  cb's 
gran4le>  explorations  du  globe  se  fût  ouvert**  pour  nous.  Ils  y 
«•nt  iiiéiiie  établi  leur  autorité.  I)e  nos  jours  enciu'e,  le  sultan 
dv*  Tidoft*  est  souverain  nominal  de  toutes  les  tribus  de  la 
rott*  nordnmest,  et  envoi«*  de  temps  a  autre  une  flottille  pour 
|wrff\«»ir  les  impôts  qu'il  jug«»  à  propos  cb»  le\er.  A  Tariivée 
lif  rf>  délégués,  les  femmes,  les  enfants,  se  cachent  pour 
relier  d'être  «Mumenés  en  esclavage,  i»t  ct»ll«»  terreur  païaît 
n'éire  que  trop  justiliée.  Du  reste,  Tautorilé  bien  précaire  de 
(•-  |H*tit  des|Nite  ne  dépasse  pas  la  (îrande-lkiit*.  l'ne  b*ntative 
failt».  en  iK-itt,  pour  réti*ndre  dans  Test  jusqu'aux  MesArimoa, 
t-i  b«*ua  coniplt*tement.  b*s  Malais,  assaillis  par  lt*s  Papouas, 
«lurt- nt  s«*  rend>ar(|uer  avec  queb|ues  morts  et  de  noudueux 

bl^î»M*'»  (1). 

Viiels  qu*aient  été  les  rappt»rts  entre  les  ileux  races,  ils 
|iarai>sent,  en  somme,  avoir  ext*rcé  assez  pi*u  d'influenci*  sur 
|t*>  |KipuIations  mises  ainsi  en  contact.  Plus  a\ancés  que  les 

H    Urt.  p  86. 


190  LES  PAPOUAS  ET  LES  NtGRITOS. 

Papouas,  les  Malais  n'avaient  rien  à  leur  emprunter.  Les 
Dorcyens  y  ont  gagné  quelques  industries,  comme  nous 
Pavons  dit  plus  haut;  mais  ils  ont  conservé  d'ailleurs  le 
costume,  les  armes,  que  Ton  trouve  partout  ailleurs.  Un  petit 
nombre  a  embrassé  Tislamisme  ;  mais  Fimmense  majorité 
est  restée  païenne  et  se  prosterne  toujours  devant  de 
grossières  idoles,  espèce  de  dieux  domestiques  appelés 
Karwar.  L'état  social,  les  mœurs,  les  coutumes,  ont  con- 
servé leur  caractère  local;  et,  à  en  juger  par  ce  que  nous 
disent  les  Hollandais,  les  Papouas  n'auraient  qu'à  perdre  au 
change. 

La  population  est  divisée  en  tribus  indépendantes,  ayant 
chacune  leur  chef  nominal,  mais  régie  en  réalité  par  un  con- 
seil de  vieillards.  Le  code  criminel  que  ceux-ci  ont  mission 
d'appliquer  est  sévère.  L'incendiaire  et  toute  sa  famille 
deviennent  esclaves  de  Tincendié.  L'adultère  est  puni  de  mort, 
à  moins  que  l'offensé  ne  se  déclare  satisfait  par  une  amende 
ruineuse  pour  l'offenseur.  Mais  il  y  a  rarement  lieu  d'infliger 
ces  graves  châtiments.  Les  Doreyens  sont  une  population 
pacifique  et  bienveillante,  douée  des  plus  heureux  instincts. 
Le  respect  pour  les  vieillards,  l'amour  des  enfants,  la  fidélité 
conjugale,  en  seraient,  d'après  M.  Bruijn  Kops,  les  traits  les 
plus  caractéristiques.  Le  vol  y  est  presque  inconnu;   tout 

liomme  n'a  qu'une  femme;  le  concubinage  est  interdit Il 

y  a  bien  quelques  ombres  un  peu  fortes  à  ce  tableau  sédui- 
sant. Le  vol  des  enfants  est  général  dans  ces  contrées,  et 
forme  la  base  d'un  commerce  assez  régulier  pour  qu'il  n'y  ait 
aucune  honte  à  le  pratiquer.  C'est  dire  que  l'esclavage  existe 
aussi  à  Dorey.  Il  y  est  si  bien  entré  dans  les  mœurs,  que  la 
valeur  d'un  esckive  est  en  quelque  sorte  l'unité  monétaire  du 
pays  (I),  comme  le  sont  ailleurs  certains  animaux  domes- 
tiques, la  varhe,  par  exemple. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  cette  institution  est  d'origine 
locale  ou  d'importation  étrangère.  En  fait,  resclavage  paraît 
s'être  développé  spontanément  chez  tous  les  peuples;  et, 
envisagé  à  un  certain  point  de  vue,  il  constitue  un  progrès 
véritable  sur  les  massacres  sans  merci  qu'entraînait  la  guerre 

(1)  Earl,  \),U. 
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faîte  à  la  façon  di's  FVaiix-Roiigi's.  Il  a  ilnnt*  pu  iiaîtn*  à  Oorey 
<  (•mme  ailItMirs.  Mais  il  a  dû  se  (l('*velop|M'r  au  r<intarl  des 
Malais,  qui.  depuis  des  siècles,  viennent  s*appro\  isiunner  d'es- 
«  la\es  sur  les  eûtes  de  la  Nnuvelle-liuinre,  duiil  ils  amènent 
annuellement  drs  centaines  et  même  des  milli«*rs  triiahitants. 
M.  Karl  attribue  à  e«*tte  traite  orientale  la  formatinn  des  po- 
|iulatK»ns  mulâtres  que  Ton  renri>ntre  dans  [dn>icurs  d(*s  îlc> 
de  la  mer  des  Moluques. 

Notre  voyageur  regarde,  au  contrain\  comme  improbable 
If'iistence  des  races  métisses  dans  la  Nouvelle-Guinée,  et 
^iM^-ialement  sur  la  côte  nord-ouest,  dont  il  s*a^'it  (*n  ce 
inomenl.  Il  arguë  du  petit  nombre  de  colons  «{iii  auraient 
pu  %«'nir  se  lixer  dans  ce  pays.  Mais  les  faits  (|u*il  rap- 
|K»rte.  «'t  qu(*l(|u«'S  autres  recueillis  ailleurs,  témi»ignent 
<*n  faveur  de  Topinion  contraire.  Lui-même  place  li*s 
indigènes  de  Kurudii,  point  situé  à  rextrème  ntird-est 
de  la  lîrande-Biiie,  parmi  les  populations  (|u*il  appelle  les 
l'dptiuas  du  Pacilitpie  (the  Papuans  of  ihe  Pacific).  Il  trou\e 
a  Tfs  NéiMjuinéens  une  civilisation  plutôt  polynésienne  que 
inalaiM*  (I  >. 

MallieureusemtMil  .M.  Karl  ne  pousse  pas  ses  investiga- 
tions au  delà;  (*t,  regardant  la  <jrande-lbiie  comme  un«* 
fmntiere  qui  sépare  le  inomb'  malais  du  monde  polynésien, 
il  renv«iie  à  un  autre  «mvrage,  (|iii  ifa  pas  paru,  ce  qu'il 
aurait  eu  à  dire  des  Nègn^s  appart«*naiit  à  ce  «lernier.  Mais  il 
me  semble  ressortir  de  ce  «pii  précèdt*  tpruiit*  certaine  infu- 
Mt*n  de  sang  piilynésien  surcescôi<*s  if aurait  litMi  d*étraiige. 
i>  fait  mc^me  expliquerait  Texislence,  cliez  quelt|iies  indi\  idus, 
de  traits  qui  ont  fait  supposer  rintt*rv«*nti(»n  d*nn  élém«*nt  eu- 
nq»éen.  On  sait,  en  elTet,  par  les  portraits  (|u*ont  rapportés 
divers  \o\ageurs,  et  entre  autres  iMimtmt  dl'rville,  t|ue  b*s 
|Nd\nêMens  cliez  lesquels  iloniine  le  sang  blanc  ont  parfois 
une  pb\si4»iioiiiie  et  des  traits  (|U*on  dirait  empruntés  à 
certains  t\p«*>  liistoriques  clii*z  imus.  Or  l(*s  côtes  dont 
n«*us  parlons  élaient  sur  la  mute  des  grand(*s  migrati«»n> 
|M*lwirsiennes.  i*t  il  serait    tout    simple    ipit*    cellrs-t*i  ens- 

ii  un.  I»  w). 
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sent  laissé  dans  les  populations  locales  des  traces  de  leur 
passage  (1). 

On  comprendrait,  en  outre,  difficilement  que  Dorey  ait  été, 
pendant  des  siècles,  le  siège  d'un  commerce  qui  paraît  être 
assez  actif,  sans  qu'il  en  soit  résulté  un  certain  nombre  de 
croisements  accomplis  sur  place,  et  dont  le  résultat  a  dû  se 
faire  sentir  à  la  longue.  La  continence  n*est  pas  une  vertu 
malaise,  et  le  code  pénal  des  Doreyens  s'adoucit  pour  la  jeune 
(ille  non  mariée,  au  point  de  n'infliger  aucune  punition, 
même  en  cas  d'adultère  (2).  Il  me  paraît  impossible  que  quel- 
((ues  gouttes  de  sang  malais  ne  se  soient  pas  mêlées  dans  ces 
contrées  au  sang  papoua. 

Mais,  môme  en  Tabsence  de  tout  élément  étranger,  la  Nou- 
velle-Guinée possède  à  elle  seule  de  quoi  donner  naissance  à 
des  populations  croisées.  C'est  là  ce  que  ne  pouvait  voir 
M.  Earl,  faute  d'avoir  distingué  les  deux  types,  si  caractérisés 
pourtant,  qui  se  partagent  la  race  nègre  océanienne.  Ces  deux 
types  me  semblent  s'être  croisés  à  Dorey  et  probablement 
sur  d'autres  points  de  la  côte  septentrionale,  dont  les  po- 
pulations ressemblent  à  celles  de  cette  localité.  On  pourrait 
tirer  cette  conclusion  de  la  description  assez  détaillée  que 
Druijn  Kops  fait  des  Doreyens.  Ils  paraissent  être  généra- 
lement bien  faits  et  exempts  de  difformités;  mais  il  n'est  plus 
question  du  développement  musculaire  signalé  chez  tous 
leurs  compatriotes  des  côtes  méridionales.  En  outre,  leur 
taille  diminue.  <  En  général,  dit  le  voyageur  hollandais,  ils 
sont  petits  (3).  »  Les  hommes  de  cinq  pieds  et  demi  sont 
rares.  A  ces  caractères  extérieurs  viennent  s'en  joindre  d'au- 
tres empruntés  à  l'ostéologie.  Nous  possédons  au  Muséum 
un  certain  nombre  de  crânes  bien  authentiques  provenant 
des  côtes  dont  il  s'agit.  Or  l'indice  céphalique  montre  que  les 
uns  sont  dolichocéphales,  les  autres  brachycéphales  {A).  Ce 

(1)  On  sait  que  ces  conjectures  que  j'émettais  en  \Sl'i  ont  été  jusliflées  par  les 
découvertes  de  Horesby,  dont  M.  llumy  a  le  premier  fait  ressortir  l'importance  dan» 
une  note  publiée  on  1874  (Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  p.  9). 

(2)  Earl,  p.  83. 
(3)/&id.,p.  GO. 

(•i)  Pruner-Bey  a  déjà  distingué  ces  deux  formes  dans  ses  tableaux  cràniométriqucs 
{Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  II}.  M  liamy  a  nettement  montré  que 
c*cst  l'élément  négrito  qui  est  intervenu  ici  pour  modifier  les  formes  crâniennes.  Je 
reviendrai  ailleurs  sur  ce  point. 
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«•••rnii^r  raraclèrc  n'a  pu  être  introduit  quo  par  le  croiscmont 
>«»ii  a\er  les  NVgritos,  soit  avec  les  Malais,  et  [irobabUMnent 
a\<*c  tous  les  deux. 

Ijk  distinction 'que  je  viens  de  rappeler  [lermet  aussi,  ce  me 
<»einlile,  de  r«»soudre  une   question  qui  a  |)réocrupé  notre 
auleur  après  hien  d'autres.  On  a  souvent  distin^rué  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Ciuinée  et  de  plusieurs  autres  Iles  en 
l^a|Mluas«  qui  habitent  les  eûtes,  et  en  Alfourous,  Alforas  ou 
Araforas,  cantonnés  dans  l'intérieur,   princi|)alenient  dans 
Ir»  montagnes.  On  s'est  demandé  si  ces  deux  populations 
apfiartenaient  à  la  même  race  ou  bien  si  elles  se  rattachaient 
a  de»  race>  diiïérentes.  Les  deux  opinions  ont  été  soutenues. 
Bien  i|u'elles  |)araissent   s'exclure,  je  suis   porté  à  croire 
•|u'elles  sont  é^'alement  vraies,  à  la  condition  de  s*a|)pliquer  à 
•lt*s  localités  différentes.  M.  Earl  a  très  bi(M)  montré,  en  s'au- 
li»rtsant  du  témoignage  du  commandeur  dWInieida,  consul 
;:énéral  à  Singapore,  que  les  diverses  dénominations  données 
aux  insulaires  de  Tintérieur  ne  sont  que  des  corru|dions  du 
mot    portugais   alforias,  qui   signifie    hommes  libres.  Cette 
\prt'«»sion  a  été  em|>loyée  dans  Tlnde  même  pour  désigner 
les  tribus  indépendantes  (I).  Elle  a  été,  plus  tanL  déligurée 
|»ar  les  Malais  et  appliquée,  à  peu  près  dans  le  même  sens,  à 
toutes  les  populations,  qui,  grâce  à  leur  habitat,  échappaient 
a  la  domination  des  habitants  des  cotes.  De  là  est  résultée  une 
confusitui  analogue  à  celle  qu'a  produite  l'emploi  des  mots 
Kaffirs.  Ka/fres...  Des  populations  de  races  très  diiïérentes  ont 
élé  désignées  par  le  même  mot.  Les  Malais  ont  traité  iVAIfou* 
rtms  toutes  les  tribus  qui  échap|»aient  à  h^ir  inlluence,  aussi 
bien  à  Céram  qu'à  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  c(*tte  «lernière  île, 
on  le  \Mit,  VAlfoHrou  a  pu  être  tantôt  Papoua,  tantôt  .N'égrito; 
il  a  pu  tantôt  se  distinguer  du  Nègre  des  rivages,  tantôt  lui 
rx*»M.Mnbler. 

Je  \iens  de  résumer  ce  que  dit  .M.  Earl  de  la  première  des 
«leux  races  indigènes  de  la  .Nouvelle-Guinée;  il  me  reste  à 
parler  de  la  seconde.  Elle  aussi  mérit«\  plus  peut-être  encore 
i|ue  la  précédenle,  Tattention  des  antliro|»ologistes. 

t    Url.  p   Gl 
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Les  Négritos.  —  Distribution  géographique.  —  Cause  de  teor  extiiietioo.  -«-  Erreurs 
à  leur  sujet.  —  Négritos  du  continent.  —  Types  Négrilo  proprement  dit  et  né- 
grito-Papou.  —  Caractères  essentiels.  —  PopulaUons  mixtes. .-:-  Aucieimeté  de 

la  race. 

En  quillant  la  Nouvelle-Guinée  et  se  dirigeant  à  Touest,  on 
rencontre  quelques  îles  qui  semblent  reproduire  chacune 
isolément  quelques-uns  des  traits  anthropologiques  que  nous 
avons  trouvés  réunis  dans  le  principal*  centre  de  la  race 
papoua.  Aen  juger  par  les  habitudes  de  piraterie  desMyso- 
liens,  dont  les  flottes  étaient  encore,  au  siècle  dernier,  aussi 
redoutées  que  celles  d'Onin,  cette  population  appartiendrait 
à  la  race  nègre  grande  et  énergique  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Malheureusement  M.  Earl  ne  dit  rien  de  la  taille  ni  des 
proportions.  En  revanche,  il  reproduit,  quant  aux  Nègres  de 
Céram,  quelques  détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  relati- 
vement au  type  dont  ils  sont  les  représentants.  Ce  sont  des 
hommes  remarquablement  petits,  d'une  couleur  franchement 
noire,  aux  cheveux  de  Papouas  (1).  Quelque  succinct  que  soit 
ce  renseignement,  nous  reconnaissons  à  ces  traits  le  Négrito 
tel  que  nous  le  trouverons  jusqu'aux  îles  Andaman,  en  pas- 
sant par  les  Philippines. 

Il  est  bien  à  regretter  que  les  voyageurs  n'en  disent  pas 
même  autant  pour  la  plupart  des  autres  îles.  Par  eux  nous 
apprenons  qu'il  existe  encore  des  Nègres  aux  îles  Sandal 
(Samba),  à  XuIIa,  à  Buru  (Bourou),  dans  la  péninsule  orientale 
desCélèbes...;  mais  aucun  détail  ne  nous  permet  d'affirmer 
qu'il  s'agisse  de  Négritos.  Il  en  est  de  même  pour  Flores, 
Solor,  Pantar,  Lomblen,  Ombay,  dont  les  régions  centrales 
et  montagneuses  paraissent  être  généralement  occupées  par 
les  Noirs.  Ceux-ci  sont  pourtant  bien  connus  sur  les  côtes,  où 
les  amènent  tantôt  quelques  relations  fort  rares  avec  les  rive- 
rains, tantôt  et  bien  plus  souvent  l'esclavage.  Eh  bien,  pour  ne 
pas  avoir  fait  la  distinction  sur  laquelle  j'ai  insisté  dans  le  cha- 
pitre précédent,  M.  Earl  se  borne  à  dire,  en  parlant  des  indi- 

(Ij  Valentin,  Beschyvingue  van  Amboina  (Earl). 
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i^ênes  de  Flores,  «  qu'ils  présentent  les  caractères  habituels 
lies  l^pouas  des  montagnes  {Ihe  usual  characterisiics  of  Ihe 
mummiaim  Papuans)  et  entre  autres  les  cheveux  poussant  par 
petites  touffes  (I)  i.  Toutefois  Ttlrpithète  qu^il  leur  applique  me 
semble  déjà  très  signiHcative.  Il  ne  Taurait  certainement  pas 
t*mployée  en  parlant  d*hommes  semblables  à  ceux  du  détroit 
debourga,  et  il  me  parait  évident  qu'en  s'exprimant  ainsi  il 
faisait  allusion  aux  Papouas  pygmées  des  montagnes  de  la 
Nouvelle-Ouinée. 

Nous  voyons,  en  outre,  cette  petite  race  exister  à  Moa,  où 
elle  se  nièlt*  aux  Papouas.  Il  en  est  de  même  à  Timor  (i). 
Nous  apprenons  par  M.  Earl  qu'un  indigène  de  Gilolo  repro- 
duisait trait  pour  trait  le  Négrito  ligure  parCrawfurd.  Si  nous 
joifmons  à  ces  renseignements  ceux  qui  résultent  des  exagé- 
rations mêmes  dans  lesquelles  est  tombé  réminent  historien 
de  rarchi[Kd  Indien,  nous  serons  conduits  à  admettre  que  hï 
%Tai  I^poua,  le  Nègre  océanien  de  grande  taille,  ne  dépasse 
pas,  à  l'ouest,  une  ligne  passant  par  les  trois  iles  que  je  viens 
de  nommer.  Toujours  est-il  qu'à  Uornéo,  cest  bien  le  .Négrito 
•|ui  représente  le  ty|H*  nègre;  car  on  ne  saurait  le  méconnaitrt* 
dans  ces  Davkies  dont  le  capitaine  Urownrigg  [parlait  à  .M.  Earl 
comme  d'une  population  de  l'intérieur,  de  [petite  taille,  mais 
bien  bitie,  parfaitement  noire  et  ayant  des  choeux  en  petites 
touffes  (j).  Quant  aux  Philippines  et  à  toutes  les  iles  qui  peu- 
%ent  être  rattachées  à  ce  groupe,  nous  savons  avec  certitude 
qu'elles  constituent  un  centre  négrito  sans  mélange  de  sang 
papoua. 

€  A  Sumatra,  nous  dit  M.  Earl,  on  n*a  dérou\ert  aucune 
trace  de  race  nègre,  t  Je  ne  puis  accepttM*  celte  opinion 
absolue.  Un  voyag«*ur  français,  Kienzi,  a  >u  quelipies  indi- 
%idus  venant  de  l'intérieur  de  l'ile.  Ur  leur  taille  était  seuh'- 
ment  de  4  pieds  U  pouces  ^I"*,;j7).  Les  bras,  les  jambes  et  W 
reste  du  corps  étaient  fort  petits,  tandis  ({ue  la  tète  était  fort 

t^l  Èh0r'$  Xoiteêê  of  tk$  Imâmn  ArdupeUgo  (Cari,  p.  I8U).  Dvpuit  que  ceUc  Étmde 
a  fÊtm  éÊÊUk  \0  JmÊnmi  en  SérûtUë,  M.  Hêmy  a  publié  sur  la  popuUtioa  de  TiMor 
«•  travail  ifécial,4aaa  lequel  il  a  nif  bon  de  doute  reiistroce  de  ^léfntot  purt  daoi 
emt  Ile  {DocmmemU  pomr  tervw  à  VûtUkn^loqir  ée  tik  de  Timor,  daot  lef  XotittUt» 
Anàê9€ê  ém  Mmêemm  é'kiêUurt  mêturtlU  Ui  i*énê,  l.  1,  p.  Sl>3>. 
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grosse;  ils  n'étaient  pas  tout  k  fkU  âoin,  mais  platOt  fuli- 
gineux (1).  Malheureusement  Rienil  *«  parle  {hu  de  la  ch»- 
velure;  maïs  sa  descriptioa  sommaire,  y  Compris  ce  (ftt'il  dit 
de  la  couleur,  concorde  aveclesi  détails  quâ  ooUb  dëreaià 
Crawfurd,  qui  parlait  des  Négritos  malais.  B  m*  pamtt  bien 
dirficile  de  ne  pas  rapporter  à  la  mdme  ttoa  les  AJAalo- 
pygméesdeRienzi.Tout  au  moins faut'il  voireo  eux4esméliB 
de  Négritos. 


A  Java,  on  n'a  pas  observé  de  Nègres,  et  ta  tradition  semble 
être  muette  à  leur  sujet.  Mais  on  trouve  assez  fréquemment, 
et  sur  divers  points,  des  pierres  taillées  en  forme  de  fer  de 
lance  et  des  haches  semblables  à  celles  qu'on  découvre  aussi 
de  temps  à  autre  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Là,  commo 
chez  nous  naguère,  ces  instruments  d'une  population  éteinte 
ou  elTacée  sont  regardés  par  les  Malais  et  les  Javanais  comme 

(I)  Rienii,  Vniveri,  HMoire  et  âeicription  de  taui  let  ptupla  :  OUmût,  Piris, 
Didoi,  1. 1,  p.  Î3 
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•les  pif  rres  de  Touili-e  ou  mieux  comme  li;  résidu  <lv  la  Toudre 
rlle.mdme.  En  rapprochanl  ces  Taits  de  reux  qu'ont  révélés 
Irt  Touilles  Talles  dans  les  kjœkkenmœddings  dt>s  Iles  Anda- 
mao,  on  est  Tacilemenl  eonduità  y  voir  iea  resles  d'une  Indus- 
trie qu*on  ne  peut  guère  attribuer  qu'aux  Négrlto»:.  Il  serait, 
f  o  elTel.  bien  étrange  que  cette  race  eût  peuplé  Jadis  la  pres- 
qu'île de  Xalacca  et  Rores,  laissant  entre  n>s  deux  points 
Sumatra  et  Java  inliabitées  par  elle. 


O  qui  s'e»l  passé  à  une  époque  prubabierneni  peu  éloi- 
psée,  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  eiicon'.  n'explique  que 
trop  rextincUon  de  la  race  négrito  dans  U-i  ):raiides  lies  qui 
foreolle  siège  des  empires  malais.  A  Suulou,  par  exemple, 
nie  était  jadis  exclusivement  oecufiée  parles  Négritos.  Depuis 
un  temps  immémorial,  les  Cliinois  venaient  sur  ses  Cl^tes  Taire 
le  rummen'e  des  perles.  La  renninniée  de  ees  rirbesses  tenta 
le  sultan  lie  Banjar,  étal  d'urigiiit>  hindoue  situé  an  sud-est 
«le  Bornéo.  Ce  souverain  envova  à  Soulou  une  colonie  nom- 
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breuse  ;  et,  pour  se  concilier  les  indigènes,  il  donna  en  ma- 
riage qi  leur  chef  principal  une  vierge  de  grande  beauté.  Tous 
lescheh  qui  ont  gouverné  Soulou  depuis  cette  époque  sont  le 
Truit  de  cette  union.  Mais,  par  suite  du  traité  conclu  à  cette 
occasion,  Tîle  était  devenue  tributaire  de  Banjar.  Les  colons 
vinrent  en  foule  de  Bornéo  et  des  Philippines  méridionales. 
La  population  primitive  fut  bientôt  refoulée  parles  étrang^*s 
et  finalement  reléguée  dans  les  districts  montagneux,  où  elle 
a  sensiblement  diminué  de  nombre  (1). 

Pareille  chose  paraît  s'être  passée  à  Luçon.  Rienzi,  résu* 
mant  les  souvenirs  recueillis  par  les  Espagnols,  nous  apprend 
que  les  Indiens  à  cheveux  lisses  (Tagals),  étant  déjà  maîtres 
de  la  plaine,  n'en  payaient  pas  moins  un  certain  tribut  aux 
Noirs  purs  (2).  Aujourd'hui  ceux-ci  sont  errants  dans  les  por- 
tions montagneuses  les  plus  sauvages  de  l'île,  où  ils  vivent  des 
produits  de  la  chasse  et  de  quelques  cultures  rudimentaires. 
Heureux  encore  d'y  trouver  un  refuge  !  Presque  partout  dans 
l'archipel  Indien  proprement  dit,  là  où  subsistent  encore  quel- 
ques-unes de  ces  tribus,  on  les  traque,  soit  pour  les  réduire  en 
esclavage,  soit  pour  les  anéantir.  A  Bornéo,  les  Dayaks  chassent 
au  Négrito  comme  à  la  bête  fauve,  en  cisèlent  les  crânes  qui 
servent  de  trophées  et  abattent  à  coups  de  sarbacane  les 
enfants  réfugiés  sur  les  arbres,  comme  ils  le  feraient  d'un 
singe  (voy.  fig.  97  et  98)  (3).  Est-il  surprenant  que  cette  mal- 
heureuse race  présente  habituellement  les  caractères  les  plus 
prononcés  de  sauvagerie  et  de  dégradation? Peut-on  s'étonner 
qu'elle  saisisse  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  se 
venger? 

Livrés  à  eux-mêmes  et  placés  dans  des  conditions  meil- 
leures, les  groupes  négritos  dont  nous  parlons  se  seraient-ils 
développés  et  auraient-ils  atteint  le  degré  de  civilisation  bien 
inférieur  encore  que  nous  avons  trouvé  chez  les  Papouas?  En 
s'appuyant  sur  quelques-uns  des  détails  donnés  parRienzi(4), 
on  pourrait  répondre  affirmativement.  Malheureusement,  ce 
voyageur  a  évidemment  confondu  les  Négritos  restés  purs  et 

(1)  Earl,  p.  i42. 

(2)  De  Rienzi,  Océanien  Paris,  t.  I,  p.  30i. 

(3)  Earl,  p.  147. 

(i)  Rienzi,  Océaniet  1 1,  p.  302. 
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k^  \oirs  i  cheveux  lisses,  race  métisse  issue  du  croisement 
•les  vrais  Aêtas  avec  lesTagals.  Il  ne  saurait,  par  suite,  Tournir 
•l«*!^  renseignements  nV'llement  utiles.  Aux  Iles  Andaman,  des 
•  in-onslances  locales  ont  contribué  à  maintenir  la  barbarie, 
t-t  les  faits  présentés  par  cette  population  isolée  demandent 
À  être  discutés. 

Mais  les  renseignements  recueillis  récemment  par  M.  le 
If  Montano,  et  que  ce  voyageur  a  bien  voulu  me  commun!- 
•|uer«  démontrent  que,  placés  dans  des  conditions  normales 
•If*  sécurité,  les  Négritos  insulaires  s*élèvent  facilement  au- 
dessus  de  Tétat  sauvage. 

A  Luçon,  dans  la  province  de  Bataon,  grâce  à  Tadministra- 
tioo  éclairée  et  paternelle  du  gouverneur  dcm  Estanislao 
Chavès,  les  Af^tas  ont  renoncé  à  leurs  habitudes  errantes; 
«le  chasseurs  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  cultivateurs.  Le 
%oyâgeur  français  a  visité  leurs  défrichements  fort  bien  en- 
tretenus et  riches  en  bananiers,  en  riz,  en  canne  à  sucre  et 
surtout  en  patates.  Dans  la  provinc(*  dWlbay,  ils  récoltent  du 
racao  en  grande  quantité. 

Même  les  malheureuses  tribus  négritt»s  de  Mindanao,  les 
Mamanouas,  quoique  sans  cesse  tra<|ués  par  les  féroces 
ManotM>s,  prodtent  du  uKMndre  relâche  pour  construire  des 
cases«  défricher  un  coin  de  forêt  et  v  cultiver  la  banane  et  les 
patates. 

M.  Montano  a  trouvé  chez  les  Mamanouas  les  mêmes  cou- 
tumes, les  mêmes  traits  de  mœurs  que  chez  les  Aêtas  de 
Marivelès.  Dans  toutes  ces  tribus  persécutées  et  dépossédées 
•lu  sol  jadis  occupé  par  leurs  pères,  on  a  ronservé  le  res|>ect 
|»uur  les  vieillards,  Pamour  des  enfants,  Iv  culte  des  morts. 
L'adultère,  toujours  très  rare,  est  puni  de  mort.  La  propriété 
t*»t  parfaitement  reconnue  et  transmissibh*  par  hérédité  ou 
fiar  vente.  Tous  les  différends  sont  jugés  par  le  chef  de  la 
tribu,  dont  les  décisions  sont  strictement  obéirs  (I  ). 

.%insi,  en  dépit  de  leur  déchéance,  les  Aétas,  les  Mamanouas 
ont  cunsené  tout  ce  qui  fait  le  fondement  même  des  plus 
tit*res  sociétés  humaines.  Il  v  a  loin  de  cette  n^alité,  ctmstatée 


il«  Têt  «loMé  fèÊ$  4e  àiiëiU  tur  ce   f»i€t  dans  un  article    du  Jirtim^l   àet  m- 
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par  un  savant  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  niis  en 
doute,  aux  dires  de  ces  voyageurs  qui  ont  voulu  ne  voir  que 
des  demi-singes  dans  ces  malheureux  petits  Nègres  par- 
tout traqués.  Nous  allons  retrouver  des  faits  analogues  à 
Taulre  extrémité  de  leur  aire  maritime,  aux  tles  Andaman,en 
plein  golfe  du  Bengale. 

Le  chapitre  de  M.  Earl  sur  la  population  des  Andamans  est 
le  moins  instructif  de  l'ouvrage.  L'auteur  n'a  rien  vu  par  lui- 
même;  et,  à  l'époque  où  il  écrivait,  il  n'avait  guère  à  consulter 
que  les  relations  de  Colebrooke  (1)  et  de  Symes  (2).  Depuis 
lors,  des  informations  précises  ont  afflué  en  Europe  par  suite 
des  essais  de  colonisation  repris  par  l'Angielerre  (3).  Je  les  ai 
résumées  dans  un  travail  spécial  en  y  joignant  le  résultat  des 
recherches  que  j'ai  pu  faire  moi-même,  grâce  à  un  envoi  de 
têtes  osseuses  et  de  photographies  dont  je  suis  redevable  à 
M.  le  colonel  Tytler(>i),  ancien  gouverneur  des  îles  Andaman 
(voy.  fig.  114  et  115).  Je  ne  saurais  reproduire  ici  le  détail  de 
ces  Études,  Je  me  borne  à  dire  que  les  Mincopies  ou  Andama- 
niens  sont  restés  exclusivement  chasseurs  et  pêcheurs.  En 
d'autres  termes,  ils  n'ont  pas  franchi  le  degré  le  plus  inférieur 
de  l'échelle  sociale.  Morcelés  en  groupes  très  peu  nombreux, 
ils  mènent  une  vie  habituellement  errante,  élevant  leurs  ca- 
banes temporaires  couvertes  de  feuilles  là  où  ils  s'arrêtent 
pour  quelques  jours;  les  abandonnant  quand  ils  transportent 
ailleurs  leur  campement  momentané;  ayant  toutefois  des 
espèces  de  villages  permanents;  vivant  presque  uni(iuement 
de  la  chair  de  cochons  sauvages,  de  poissons  et  de  coquil- 
lages, auxquels  ils  associent  le  fruit  peu  nourrissant  du 
palétuvier  et  quelques  autres  (5). 


(1)  On  ihe  Atutaman  islands  (Asiatic  Researches,  t.  IV\  p.  385.  179D). 

{i)  Symcs,  Account  of  an  Embassij  to  Ava.  London,  W.  Bulincr,  1800. 

(3)  Les  premières  tentaUves  de  culonisatioa  pénale  aiix  Andaman  datent  de  1789. 
Les  établisscmcnls  fondés  à  cette  époque  furent  abandonnés  en  1825.  De  nouvelles 
tentatives  ont  été  faites  à  la  suite  d'une  exploration  attentive  faite  en  1851;  et,  à  en 
juger  par  les  derniers  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  les  colonies  andama- 
nienncs  sont  en  voie  de  prospérité. 

(l)  Etude  sur  les  Mincopies  et  sur  la  race  négrito  en  général  {Revue  d'anthropo^ 
logiCy  t.  If  187S). 

(5)  Je  reviendrai  sur  l'histoire  des  Miùcopies  dans  une  publication  spéciale  et  ferai 
connaître  alors  avec  quelque  détail  les  recherches  toutes  récentes  de  BI.  Man^qui  tendent 
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Duls  cerUîiies  rirconstancos  les  Mincopiog  «Viiduisent  <!«■ 
b«>ue,  «|u'iU  Uis»fiil  sécher  sur  leurs  corps.  C(>lti>  haltituttv 
int;  Miiible  avoir  vlv  pour  lieauroup  tluns  l«-s  juiit'incnlh 
«rrooés  (|uc  des  hommes,  mâme  parmi  les  jilus  éiniiieiils.  oui 


Fw.  Du.  —  Crln^Jr  Hincupic  et  de  I' 


port^  sur  rt>s  iiiitulaires.  Kn  les  voyant  se  roult-r  ilans  la  1iiti|rt> 
rttmmi-  ili-s  animaux,  ou  n'a  pas  hi'sité  à  li's  prorlariuT  1res 
npfiriM-hfs  lie»  Wli-s  hrules.  On  oubliait,  re  i|tii  rlail  «Irs  Ion* 
parfailrment  ronnu,  le^  preuves  d'iiitellrgenn-  «(u'Ils  avaient 
•Innn^s  dans  la  sphère  t|ue  suppose  leur  ;:<>nri'  de  vie.  On 
nubliait  qu'à  cAlé  des  industries  eonununes  à  prfsqtie  tous 


aiMAfar  Mv  flBitet» paiau  kaafiaiaBi  t<m<iéua  ••r  Iti  ncili  de  te* prM^crMMin 
^^*  Hw  •M-rM*  (On  thr  i*»ri«iMl  imhtttUiiU  ••{  tkr  Amdamam  uUiM.  bj  K.  H.  Maa 
«•4  .  M  TkrJmrmal  of  làt  AiUkrafilogiai  lutUml,  L  Xllf.  tu  ftittatn Ican  c««pt<- 
4»  n  mntl  4ê»*  le  ccurt  rdwand  «Uiel. 
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les  peuples  sauvages,  et  qui  sont,  chez  eux,  aussi  développées 
qu'ailleurs,  on  en  trouvait  de  tout  à  fait  spéciales,  supposant 
une  véritable  initiative  et  remarquablement  perfectionnées. 
On  oubliait  leur  arc,  dont  Tanalogue  n'existe  nulle  part,  leurs 
flèches  et  leurs  harpons  à  détente,  leur  manière  de  conserver 
le  feu,  et  surtout  leurs  canots,  véritables  modèles, qui  maintes 
Tois  ont  battu  les  meilleures  embarcations  anglaises  montées 
par  des  équipages  de  choix  (i). 

A  mesure  que  les  renseignements  se  sont  multipliés,  les 
Mincopies  ont  dû  grandir  dansTestime  de  ceux-là  mêmes  qui 
les  avaient  le  plus  dépréciés.  On  les  a  vus  travailler  le  fer 
que  leur  apportent  soit  les  Nicobariens,  soit  les  Malais  et  les 
Chinois  venus  dans  ces  parages  pour  recueillir  des  nids  de 
salanganes.  On  a  reconnu  que,  comme  chez  nous,  la  connais- 
sance de  ce  métal  avait  été  précédée  par  un  âge  de  la  pierre, 
et  que,  comme  chez  nous  encore,  la  pierre  polie  avait  succédé 
à  la  pierre  simplement  taillée  (2).  Des  poteries  grossières, 
semblables  à  celles  que  renferment  les  plus  anciennes  sépul- 
tures d'Europe ,  séchées  seulement  au  soleil,  accompagnent 
ces  instruments  primitifs.  Si  les  Mincopies  ne  sont  pas  allés 
plus  loin  en  fait  de  céramique,  la  cause  en  est  peut-être  dans 
la  facilité  avec  laquelle  ils  satisfont  à  tous  leurs  besoins,  grâce 
au  bambou,  aux  grandes  coquilles  de  certains  mollusques 
marins  et  aux  écailles  des  tortues  dont  ils  ont  mangé  la 
chair. 

Nos  insulaires  n'ont  pas  moins  gagné  à  être  mieux  connus 
au  point  de  vue  moral.  Depuis  l'époque  des  voyageurs  arabes 
et  de  Marco  Polo,  on  les  accusait  de  cannibalisme.  Or  Symes 
avait  déjà  cité  des  faits  bien  peu  d'accord  avec  cette  opinion. 
Une  véritable  enquête  a  été  ouverte  sur  ce  point  ;  et,  en  ftn  de 
compte,  il  s'est  trouvé  que  les  Andamaniens,  loin  de  se  re- 
paître de  chair  humaine,  la  regardent  comme  un  poison 
mortel  (3).  On  les  avait  représentés  comme  ne  connaissant 
absolument  aucune  loi;  il  a  fallu  reconnaître  qu'ils  sont  par- 
tagés en  un  certain  nombre  de  groupes  principaux  et  que 

(1)  Moual,  Adventures  and  Retearches  among  the  Andaman  hlanden,  p.  315. 

(2)  Note  on  the  KjcBkhenmœdding  of  the  Andaman  Ulands,  by  IK  F.  Stoliczka 
(Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  1870,  p.  13). 

(3)  Francis  Day  (Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  1870,  p.  153:  Ob- 
servations on  the  Andamanese). 


]|1!<C0PIES.  iU3 

rliarune  de  leurs  tribus  obéit  à  des  chefs  dont  Tautorité  est 
iv:!^pectée.  On  avait  dit  qu'ils  vivent  dans  un  état  de  [promis- 
«*uité  complète;  on  a  appris  que  le  mariage  est,  chez  eux,  un 
acte  solennel,  auquel  préside  le  gardien  des  jeunes  filles,  et 
que  pn'xède  un  noviciat  sévère,  qui  ne  dure  pas  moins  (Pune 
anntfe  ^1).  Il  va  sans  dire  qu'on  avait  aflirmé  leur  manque 
absolu  de  notions  religieuses;  mais  les  d<»nnées  recueillies  à 
ré|MH|ue  même  où  je  publiais  cette  Élude  permettaient  déjà 
d'affirmer  avec  certitude  qu'ils  croient  à  une  autre  >ie,  à  des 
c»>prits  voyageant  sur  les  ailes  des  vents  et  leur  aiqmrtant 
la  tempête  et  les  maladies  (i);  on  pouvait  penser,  avec  vrai- 
M^mblance,  qu*ils  adorent  le  soleil,  la  lune,  les  génies  des 
eaux,  des  bois  et  des  montagnes  {:)).  Un  mémoire  très  im- 
portant, dû  à  un  homme  qui  a  vécu  longtemps  avec  les 
Miacopies  et  qui  les  a  sérieusement  étudiés,  est  venu  ré- 
cemment conlirmer  et  étendre  toutes  ces  conclusions. 
En  particulier,  cette  population  prétendue  athée  |>ossède 
toute  une  mxthologie,  que  domine  un  Dieu  suprême,  invi- 
sible, incréé,  immortel,  omniscient,  connaissant  même  le> 
pensées,  etc.  (4). 

En  somme,  nous  dit  Mouat,  t  cette  |u)|mlation  est  coura- 
geuse, dure  au  travail,  adroite,  extrêmement  active,  et,  sous 
rinfluence  de  la  civilisation,  elle  deviendrait  intelligente  et 
industrieuse  ^5)  ».  M.  le  colonel  Tytier  conclut  de  même  une 
4e  ses  notes  en  disant  :  t  Ces  enfants  de  la  nature  seraient 
i'i%ilis4*s  sans  trop  de  peine  (6).  » 

Oqui  s'est  passé  aux  Iles  Nicobar  montn*  tout  ce  qu'a  de 
%nii  cette  conclusion.  La,  nous  dit  M.  Karl,  vit  une  ptq>ulation 
essentiellement  pa|M>ua  (négrito)  par  ses  caractères  fonda- 
mentaux, mais  qui  n*est  inférieure,  en  industrie  et  en  orga- 
nisation, à  aucune  tribu  originaire  des  mers  orientales  <7). 

Il»  lUf.  ioe.  €ti.,  p.  160. 

ih  Sfowt,  Helmiiom  de  VémèêMmée  ëngtëiae  enrùffte  d4tu   le  ro^mme  /.4m  (Ua* 

4t  raafUii  pv  J.  Casicra,  Paru,  an  II  {\t»JOl  t.   I.  p.  217). 
iit  K.  1.  Mmê^  loc.  ctl.,  p.  157. 

H)   f.-i.    lUual,  Àéftmimru  ëmd   Hetemrckr»   ûmon§   tkê   Andûman  uiënd^rt 
ittd#«,  IM3.  fréCKe,  p.  Iil. 
iC)  Mwméi  of  ikt  Aiiëiic  Society  of  BengéL  IH63. 
«îl  tel,  ^  173. 
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sence  ilu  cocotier.  Par  une  singularité  encore  inexplit|ue( 
cet  arbre,  qui  représente,  pour  les  insulaires  de  ces  régions, 


I 


5ÉCIIIT08  COTn!fE!fTAi;i.  SUS 

à  la  fois  nos  céréales,  nos  Truits,  aussi  bien  que  nos  plantes 
l^&liles  et  oléagineuses,  manque  entièrement  aux  Andainans, 
tandis  qu'il  abonde  dans  les  deux  archipels  placés  au  nord 
il<*s  Iles  r.ocos)  et  au  sud  (Nicobar)  de  ces  Iles.  Larbre  à  pain 
n^  s'\  trouve  pas  davantage;  les  palétuviei*s  ne  fournissent 
que  de  trisles  fruits.  Les  Mincopics  ont  donc  été  fatalement 
f<Mncês  de  sVn  tenir  à  la  chasse  et  à  la  pèche;  et  ils  ont  subi 
Ie5  conséquences  sociales  des  conditions  matérielles  imposées 
|iar  leur  habitat.  Mais,  dans  la  sphère  restreinte  qui  leur  était 
laissée,  ils  ont  fait  preuve  d*initiative  personnelle  et  d'imi- 
tation intelligente.  Ils  se  sont  montrés  hommes  de  tout  point, 
et  il  faut  renoncer  à  trouver  chez  eux  ce  rhaînon  intenné- 
diaire  entn'  nous  et  le  singe,  que  tant  d'écrivains  et  de  savants 
distingués  s*obstinent  à  chercher  aujourdliui,  je  ne  sais  en 
%érité  pourquoi. 

La  race  négrito  n*habite  pas  seulement  les  îles.  Elle  est 
aussi  représentée  sur  la  terre  ferme.  Dans  la  |)resqu*île  de 
Valacca,  on  trouve  les  Samangs,Simanps  ou  Sémangs,  popu* 
latîon  divisée  en  tribus  le  plus  souvent  isolées  et  portant  des 
noms  différents  (JV<iNlAra5,  ÀaA'ffîes  ou  Sakai/s{\o\\  lig.  III). 
Bimomas^  rdais,  Jaktifis,  etc.)  (I),  toujours  cantonnés  dans  les 
districts  montagneux,  mais  que  la  tradition  montre  comme 
aiant  occupé,  à  une  épo<|ue  peu  éloignée,  une  grande  partit' 
de  rintérieur.  Évidemment  ce  que  nous  avons  vu  s*ètre  passé 
•lan!>  les  archipels  s*est  reproduit  ici.  Il  fut  un  temps  où  la 
p4*ninsule  appartenait  en  entier  à  la  race  nègre  et  relle-ci  a  été 
défH>ssédée  parles  Malais  (j).  Aujourd'hui  les  conquérants  sont 
à  fH'U  pK^s  partout,  et  les  véritables  indigént*s  sont  si  bien 
morcelés  et  réduits  à  un  si  petit  nombre,  que  drs  savants  fort 
dialingués  niaient  encore  naguère  Texistence  de  véritable> 
Nègivs  à  cheveux  laineux  dans  cette  partie  du  continent 
asiatique.  Nous  devons  rappeler  qu*ils  oubliaient  les  des- 
criptions et  les  dessins  de  Crawfurd.  Mais,  à  mesure  que  nos 
runnaissances  relatives  à  Tanthrofiologit*  d(>  (*es  régions  se 


•Il  On  trikw  iMifcitfl  It  mÊmM  àm  Ciiaonf-a<*nMMi,  une  ém  plui  luuilct  ch«liie> 
i%  M.  Wwti—  M«i  Êifpnmà  qu«  \m  MaaUirai  m  wvi— n—t  du  tanpt  uu  Iturt 
éê  Mêlêccêt  i«  HerM  fElkmogrêpkit,  t.  I.. 
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complètent,  nous  voyons  se  multipIiBr  les  témoignages  <|pii 
permettent  de  suivre  la  race  négrito  bien  plus  au  nord  encore 
et  jusque  dans  les  montagnes  bolrnant,  à  Test,  le  bassin  du 
Mé-Kong(l). 

Un  intérêt  tout  spécial  s'attache,  on  le  comprend,  à  cw 
représentants  continentaux  d'une  race  que  Ton  regardait  na*- 
guère  comme  essentiellement  pélasgique.  M.  Earl  leur  consacre 
un  chapitre  presque  exclusivement  emprunté  à  la  publi- 
cation faite  par  M.  Ânderson,  ancien  secrétaire  du  gouverne- 
ment à  Pi  nang  (2).  Cet  extrait  renferme  des  détails  intéjressants 
en  efTet;  toutefois  il  peut  laisser  dans  Fesprit  du  lecteur  Une 
impression  fausse.  Il  y  est  presque  exclusivement  question  de 
rhabileté  que  les  Sémangs  déploient  à  la  chasse  et  des  rap- 
ports plus  ou  moins  passagers  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les 
populations  de  la  côte.  On  peut  croire,  après  l'avoir  lu,  que  ces 
Négritos  sont,  comme  leurs  frères  des  Philippines  ou  des 
Andaman,  de  simples  chasseurs.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Latham,  qui  a  résumé  ce  que  nous  ont  appris,  à  ce  sujet, 
divers  voyageurs,  avait  déjà  fort  bien  montré  que,  si  l'indus- 
trie agricole  est  encore  rudimentaire  chez  eux,  elle  n'en  existe 
pas  moins.  Ils  ont  même  des  animaux  domestiques,  entre 
autres  le  chien,  le  porc,  le  chat  et  des  volailles  (3). 

Il  résulte  des  informations  de  Latham  que  les  Sémangs 
vivent  sous  une  sorte  de  gouvernement  patriarcal,  et  que 
l'autorité  des  chefs  est  héréditaire  (4).  C'est  exactement  ce  que 
la  tradition  rapporte  des  anciens  Aëtas.  Les  lois  sont  simples, 

(1)  M.  Hamy  a  résumé  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  Mois,  oiî  Nègres  du  Cambodge, 
dans  un  rapport  ti'ès  bien  fait  sur  l'anthropologie  de  celte  contrée  {Bulletin  de  la 
Société  d^ anthropologie,  7  septembre  1871).  J'ai  moi-même  repris  cette  question  dans 
un  travail  spécial  cl  iivontré  que  les  Négritos  purs  ou  métis  occupent  sur  le  continent 
une  aire  bien  plus  étendue  qu*on  ne  Tadmet  généralement  {Nouvelles  Etudes  sur  la 
distribution  géographique  des  Négritos  et  sur  leur  identification  avec  les  Pygmées  de 
Clésias  et  de  Pline  dans  la  Revue  d^ anthropologie,  t.  1).  Pour  tout  ce  qui  touche  aux 
Négritos  de  la  presqu'île  de  Malacca,  j*ai  été  heureux  de  pouvoir  profiter  des  obser- 
vations toutes  récentes  dues  à  MM.  Montano,  Marche,  Bro  de  Saint-Pol  Lias  et  de 
La  Croix  [Revue  d*ethnographie,  t.  I,  et  Journal  des  savants,  1862). 

(2)  Journal  of  the  Indian  ArdiipelagOy  t.  IV. 

(3)  The  natural  history  of  the  Varieties  of  Man  ;  The  Yarieties  of  the  human 
species.  London,  Van  Vosrt,  1850. 

(4)  Gticz  les  Bi  nouas  le  chef  supérieur  {Batin)  a  sous  ses  ordres  plusieurs  chefs 
secondaires  {The  Orang  Binua  of  Johore,  parLogan  in  The  Journal  of  Indian  Archi- 
pelago,  t.  I,  p.  275). 


mais  aussi  sévères  qu*à  Dorey  et  à  .Mindaiiau.  Lo  meurtrier 
«*»t  ni>yé  ou  eiiipah*  et  exposé  au  soleil  ;  radullrre  est  puni 
àe  mort  dans  certains  cas.  Chez  les  Sakaîes  les  coupables 
li^'uvent  se  racheter.  La  famille  est  tirailleurs  parfaitement 
constituée  (I).  Comme  chez  les  Aétas  Tenfunt  prend  le  nom 
•le  Tarbre  sous  lequel  il  est  né.  Les   croyances  reli(cieus«*s 
présentent  des  rapports  remarquables  avec  celles  (|ue  Symes 
attribuait   aux    .Mincopies.  Le   soleil,   la    lune,   les   étoiles, 
reçoivent  les  hommages  de  ces  Samangs,  et  ils  croient,  en 
outre,  à  des  esprits  bons  et  méchants.  Comme  les  Don^yens, 
liront  des  prêtres,  ou  mieux  des  sorciers,  qui  président  à  cer- 
taines cérémonies.  Aussi  Logan  compare-l-il  leurs  croyances 
au  plus  pur  chamanisme  (2).    Ils  admettent  une   sorte  de 
métempsycose,  et  pensent  que  Tàme  des  morts  |iass(*  dans 
le  corps  des  tigres.  On  sait  que  cette  rroyanre  se  retrouve 
dans  plusieurs  îles  des  archipels  Malais.  Pour  écarter  Tàme 
Ju  défunt  on  allume  un  feu  sur  la  tombtM:)),  et  cette  coutume 
rappelle  exactement  ce  que  M.  Franris  Day  nous  a|q»rend  au 
»ujet  des  Mincopies  (i).  Un  voit  que,  |iar  leur  état  social,  par 
leurs  mœurs,  par  leurs  croyances,  ces  Négritos  de  Malacca 
relient  Tun  à  Tautre  les  points  les  plus  extrêmes  de  Taire 
géugraphii|ue  occupée  par  la  race  entière. 

C«*tte  race  a  laissé  de  nombreux  témoins  dans  la  presqu'île 
Oangétique.  CVst  là  un  fait  dont  la  possibilité  pouvait  être 
facilement  atlmise,  mais  qu*ont  mis  hors  de  doute  une  foule 
de*  documents. 

Les  livres  tamouls,  dit  Logan,  rapportent  que  les  habitants 
primitifs  avaient  les  cheveux  en  touffes  (r>),  et»  qui  m»  peut 
«'appliquer  qu*à  des  Nêgr«*s.  Les  descriptions  faites  par  bien 
dt*s  \oyageurs,  des  dessins,  des  photographies,  des  moulages, 
dt^s  têtes  osseuses,  conlirment  les  vit*u\  tt*\tes  consultés  par 
le  savant  anglais.  Il  est  é>ident  qu'une  race  nègre  a  laissé  sa 

1 1  •  ir«  4«  S^Bl-M  Uat  {Sur  la  nriere  Pluu,  iii  U  \outeUe  Hevue,  187i.  p.  481  /. 

dt>  Lmc.  ol.,  p.  ttt.  ^etlt-^lre  si  ruo  y  rrgardaii  «l'ju>»i  pr»  que  14  fait  M.  lUo 
fmmÊ  In  Mimcmfte9,  iriNiverait-oQ  ifiieJiiue  idée  Mi|»ciicurv.  On  lail  qu'il  en  est  aioti 
ftmr  In  piylitif  §  boréale». 

•9f  LsfM,  hc.  ai.,  p.  i7l. 

«Il  frascM  Dsj,  loc.  cit.,  p.  163. 

■S.  Lrtfsa.  BUmoUgff  êf  tke  InUo-l'éafk  hUtuiê  {Tke  Jvmmêi  oi  tke  /«h/mn  .U- 
U  l.  fil,  p.  Ui. 
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Iraoe  dans  toutes  ces  régions,  et  les  mdmes  documents  i 
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meltenlde  reconnaître  que  les  Négriios  représentaient  ici  le 
type  Tondamental  dont  ils  sont  un  des  dérivés. 

Je  ne  pourrais  reproduire  ici  tous  les  détails  que  j*ai  donnés 

ailleurs  sur  ce  sujet  (I).  Ils  justifient  pleinement  les  pan»les 

Jt*  M.  Justice  Campbell,  qui  a  parcouru  Tlnde  en  tous  sens, 

ilonnantà  la  question  qui  nous  occupe  une  attention  spéciale. 

Pour  cet  observateur,  Kensemble  des  tribus  (|u'il  appelle  abo- 

n^ènes  se  rattache  physiquement  au  type  négrito  (j).  J*ajou- 

lerai  que  parmi  les  individus,  dont  les  Anglais  ont  donné 

dr$  portraits  photographiés  (S)y  on  trouve  les  divers  types 

secondaires  que  présentent  habituellement  les  îles  les  plus 

«liiignées  comme  les  Philippines  et  les  Andamans.  Sur  une 

des  planches  du  colonel  Dalton,  on  voit  à  côté  Tun  de  l'autre 

«ifttk  Santals,  dont  Tun  pourrait  être  pris  pour  un  vrai  Min- 

ivipieel  Taulre  pour  un  Aéta  (i). 

I^rmi  les  documents  de  diverse  nature  acquis  dans  ers  der- 
nières années,  je  dois  mentionner  ceux  qui  sont  dus  à  un 
\Myageur  Trançais,  M.  Louis  Rousselet.  Se  trouvant,  au  mois 
«le  mars  1867,  dans  la  vallée  de  la  Sl^ne,  au  sud  de  H(*wah  et 
au  Dord  de  TAmarkantak,  il  entendit  parler  d'une  race  d'hom- 
mes sauvages,  les  Djandals,  représentés  comme  semblables  à 
lies  singes  et  habitant  les  sommets  les  plus  inaccessibles  des 
monts  Vindhyas.  Cette  population,  à  peine  connue  des  indi- 
gènes eux-mêmes,  est  appelée  aussi  par  eux  Itandralokh,  lit- 
téralement peuple  de  singes.  Un  hasard  heureux  permit  a 
M.  Rousselet  de  voir  un  individu  de  cette  ract*.  Il  Ta  décrit 
et  en  a  pris  un  croquis  (5).  Quoique  déliguré  par  la  faim 


Il  De  Qaaircl'age*,  NourelUi  Elmle*  *ur  lé  diilnbuUon  geographiquf  dn  Sègnlot 
lâart  fftkmogrêpkte,  t.  I). 

'îi  J.  C«aipbell,  The  EUmologtf  of  Imdta  {The  Journal  of  Ihe  Attétu:  Soctet^  oi 
tafti,  L  IIV,  mtpplemenlary  number,  p.  ti), 

•l' le  cilerû  tortout  le  grand  ouvrage  du  colonel  E.T.  Dalton  \DeBcrtpUtt  Btkmoiog^ 
M  ÊemfÊtU  et  le  mémoire  do  Fryer  tur  les  Mukhert  de  la  pruvioce  de  Cochui  ^.4  few 
wÊÊii  t9metinim§  tke  mnld  ptopU  inkêbUinç  the  (ortêl  of  the  Cockm  Steie,  ia  Tke 
imrmloflkeHoféi  Atmiic  Society  of  Grtûi  BnUin  amUrtUnd,  f  9^rie,  t.  III.  p.  478) 

Af  Lte  al.,  pi.  XIII.  Je  rappellerai  que  mon  apprêculion  dei  types  rrpose  Mir 
a  ttmfênàêom  qM  j*aj  pu  faire  de  soi&anle  ei  unie  portraits  photographiques. 

«Si  l'ai  fvprodoit  les  notes  qu*a  bien  voulu  me  communiquer  M.  Rousselet,  à  la  suite 
*  mem  travail  sur  les  !léfritos  (/If rue  <faHMrofNi/«>jfie,  t    I.  p.  tiCi).  M.  Rou»selet  a 
éifu II  ée%  détails  plus  circonslauciés  {Tebleau  de»  rme*  «kiu  Vimée  ceninle, 
émUkfopologie,  i  II).  Je  revieodraî  ailleurs  sur  toiilta  cet  queslioai 

M  fCAtVErAbKS.  U 
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et  naturellement  plus  laid  que  les  llîncopies  phi^togr^-- 
phiég  par  la  colooel  Tytler  iv&f. 
flg.  114  et  115),  cet  habitant  de 
l'Inde  est  bien  an  vrai  Négrito,  se 
rapprochant  du  sons-type  auquel 
se  rattachent  ces  insulaires,  qu'il 
faut'bien  distinguer  de  celui  dont 
le  prétendu  Papoua  de  Crawfurd 
est  la  réalisation  sans  doute  exa- 
gérée (voy.  fig.  113). 

En  effet,  la  race  négrito,  brandie 
primaire  du  tronc  nègre,  se  divise 
elle-même  en  deux  rameaux  fort 
bien  caractérisés.  M.  Earl  et  les 
autres  voyageurs  qui,  comme  lui, 
ont  confondu  les  Mélanésiens  de 
grande  et  de  petite  taille,  n'ont  pu, 
à  plus  forte  raison,  s'apercevoir 
qu'il  y  a  des  distinctions  secon- 
daires à  établir  dans  ces  deux 
groupes.  Mais  quiconque  tiendra 
compte  de  tous  les  faits  aujour- 
d'hui connus,  quiconque  compa- 
rera les  dessins  de  Crawfurd  (1) 
(voy.  flg.  H3)  et  de  Pickering  (2) 
'à  ceux  de  Choris  (3)  et  de  M.  Rou- 
Itn  (4),  aux  photographies  du  co- 
lonel Tytler  (voy.  fig.  114  et  115), 
n'hésitera  pas  à  reconnaître  que 
le  type  négrito  se  partage  lui- 
même  en  deux  sous-types,  diffé- 
rant l'un  de  l'autre  par  les  carac- 

(t)  Crawfurd,  Hùtory  o{  the  Indian  Archipr- 
lago,  1. 1.  PHtux,  p.  xti. 
(î)  PiekerioB,  The  racetofmm,  p.  175. 
(3)ChDri«,    Voyaçt  pittoretque   mttour   du 
monde,  7*  liTraiion,  pt.  IV. 
(4)  Roulin ,  Rigtie  animal  iUiutrc.  —  Buett 
pi.  V[II,  flg.  i.  Ce  dMiiB  a' été  fait  d'apris  ud  croquii  prù  par  un  of&cier 
ine  TrancaiM. 


Inès  oxU'Tieurs.  L'un  clt»s  deux  «'i  des  Irails  presque  réj^ulirrs, 
li>  lèvres  à  peine  plus  épaisses  que  rerlains  Européens,  h* 
menton  bien  prononn*,  la  peau  franchement  n<ûre  (l)(vo\. 
fij:.  Ili,  115  et1Ifi);(lans  le  second,  les  lèvres  sont  aussi 
épaisses  et  saillantes  que  chez  It*  Nè^re  africain,  le  menton  est 
nMnarqualilement  fuyant,  si  hien  qu*il  est  presque  caché  par 
la  Iff^vre  inférieure  (3),  la  peau  est  plutôt  fuli^'ineuse  que  mûre 
U«»y.  fig.  Wà).  L\Hude  du  squelette  confirme  ces  déducti<ms 
lin-es  des  caractères  extérieurs.  Les  individus  du  |»remier 
t«pt*  ont  un  crâne  plus  hracliycépliale  <|ue  ceux  du  second 
«\i»y.  fig.  108,  101>,  110  et  117).  Le  premier  de  ces  types  se- 
««•iMlaires  comprend  les  Mincopies,  les  Sémangs,  les  Aétas, 
que  j*avais  réunis  dans  le  rameau  scplepitriofial  nu  mincapie 
que  Ton  peut  aussi  appeler  rameau  oriental.  (Tt^st  lui  qui,  à  la 
'^uile  des  éludes  cn\niologi(]ues  faites  en  commun  avec 
M  llainy.  a  constitué  pour  nous  la  race  des  Né-^ritos  propre- 
ment dits.  Au  seccuid  appartiennent  le>  populations  noires 
«l**<^  Moluques  au  moins  jusqu*â  Gilolo,  «*l  probahlement  la 
plupart  de  celles  qui  vivent  sur  les  île>  c(»m|»rises  entre  ce 
piiini  extrême  et  la  N<»uvelle-Guiné(*.  (le  sont  ell»*s  qui  compo- 
saieni  mon  rameau  méridional  mi  malais  dt*  la  race  négrito  et 
qui  sont  aujourd'hui  pour  .M.  Ilainy  et  pour  moi  les  Négrito- 
l'apous  ii).  Les  limites  précises  de  ces  deux  groupes  ne  sau- 
raient  encore  être  déterminées,  et,  à  coup  sftr,  ils  doivent 
«Vire  mêlés  ou  juxtaposés  sur  bien  des  ptunts.  Parfiûs  on 
rencontre  des  indi\idus  présentant  un  mélange  de  traits  em- 
pruntés aux  deux  sous-races  (voy.  lig.  !(K*l)  (i).  Cela  même 
r»^nd  compte  d(*s  contradictions  apparentes  qu'oiïrent  cer- 
laine^  descriptions. 

Bien  que  différant  d'une  manière  tranchée  par  qu«dques- 
uns  de  leurs  traits  extérieurs  les  plus  frappants,  toutes  ces 
|M»pulations  n'en  conservent  pas  moins  d(*s  caractères  ftuida- 
iiit-nlaux  remarqualdes  par  leur  constance.  La  taille  reste 
l«Mij«iurs  étrangement  petite.  Sous  ce  rapport  les  Négritos  ne 

«Il  C^  canctère  eti  peul-^trr  nioint  raii»lant  «iik  \e%  auU^K 
ft»  Cnnrfard.  he.  eii.,  p  13. 
'3,  Crmmm  Kîkmké. 

'éf  Càcs  €^U^  jettae  AëU  d*?  Luçon,  le  nei  ett  celui  d'uo  Négrito-l*jp>»u.  \t  ment  un 
rrUi  d*M  XéfrîU»  proprement  «lit.  Lri  \h\rr*  titnt  interni/Jiairet. 


NCCinOS  CT  RtCRITO-PAPOIIS.  SU 

toi  qu'aux  llouzouanas  ou  Boschimen  du  Gap,  les  plus 
le  tous  les  hommes. 


rechcrclR-à  t\v  divtTS  viiyagtMii'â  l'I  surtout  du  MM.  Muii- 
l  Maix-tu-,  ilv!t  tibsvrvatiuiis  de  MM.  FJuwer  el  Itraiidfi-, 


iM»  pbtc  au  atlieu  il«i  NiiKupici  Mt  Uut  fiudr  bibituel,  M.  lanfrr). 
I  l*.lir>i,  i)ui  ne  dr{tuM  pi>  nutre  mojeane,  permet  d'arprttNT  la  prit- 
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I  résulte  que  la  tajllft  moyenne  des  Aelas  de  Lui:()n  esl  1",411 
■elle  des  Minropies,  I"',416,  cl  celte  des  tribus  de  Malart^ 


Fiu.  1  le.  —  Chef  AÈU  ilo  MarivelÈi.  {Plioiup-npliii-  de  MM.  Moiilano  el 

l'",507.  Chez  ces  dernières,  linfluence  du  croisemcnl  esl  r 
nifestei  c'est  lui  qui  a  relevf'  la  taille  moyenne.  Mais  les  mi- 
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nima  rétablissent  la  proximité  ethnique.  La  plus  petite  taille, 
chez  lesAëtas  hommes,  est  l",39i;chez  les  Mincopies,  l*,.*)85 
M  chez  les  Manthras,  1",:^.  La  tùte  osseuse  présente,  en 
outre,  des  particularités  très  caractéristiques  au  crâne  aussi 
bien  qu*à  la  face.  Le  premier  est  toujours  plus  ou  moins  bra- 
rhjcéphale;  vu  par  derrière,  il  est  presque  régulièrement 
pentagonal  ;  la  fosse  temporale  est  creusée  par  un  large  sillon, 
qui  remonte  souvent  jusqu*à  la  ligne  médiane  et  donne  alors 
â  la  tête  un  asprrt  hilohé.  1^  sec<»nde  emprunte  une  physio- 


|:i4  117.  .  Crloe  «le  Miocopie  Je  U  GranUe-AnJaman,  ilemi-frinJeur. 

nomie  toute  particulière  au  peu  île  profondeur  df  la  fossi* 
canine  et  &  la  grandeur  de  l'espace  interorbitaire  résultant  du 
défaut  de  torsion  de  Tuptiphyse  montante  du  maxillaire  supé- 
rieur. Le  progn^hisme  maxillaire  est  d*ailleurs  peu  marqué, 
lorfois  presque  nul  ch»»z  les  Néj;rilos  proprement  dits,  et  tou- 
jours bien  inférieur  à  relui  i\v\r  prést*ntent  les  tètes  malaises 
ou  papouas (voy.  Hg.  1 10  et  II7|.  .Mais cIm»z  les Négriti»-I*5ipous 
il  ^  prononce  bien  davantage  <\oy.  fig.  HKM. 
Grice  à  la  persistance  île  rrs  raractèn^s,  surtctut  des  carac- 
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tères  raciaux,  on  peut  reconnaître  Texistence  du  sang  négrito 
là  même  où  la  race  semble  avoir  disparu,  et  en  suivre  les 
traces  au  milieu  des  populations  métisses.  Celies-ci  sont  nom- 
breuses dans  ce  monde  malais  que  M.  Earl  a  voulu  faire 
connaître,  et  notre  voyageur,  bien  supérieur  en  cela  à  Wal- 
lace,  insiste,  à  diverses  reprises,  sur  leur  multiplicité.  A  vrai 
dire  on  les  retrouve  à  peu  près  partout.  Toutefois  M.  Earl 
décrit  presque  uniquement  celles  qui  se  rattachent  plus 
particulièrement  au  type  dont  il  s'occupe.  Il  place  avec 
raison  parmi  elles  plusieurs  populations  souvent  indiquées 
comme  nègres  par  ses  devanciers,  qui  ont  attribué  à .  la 
couleur  une  importance  exagérée.  La  nature  de  la  cheve- 
lure lui  sert  de  critérium.  Toutes  les  fois  qu'elle  cesse  d'être 
crépue,  ou  mieux  laineuse^  comme  on  dit  ordinairement, 
pour  si  ondulée  ou  bouclée  qu'elle  soit,  il  voit  dans  ce  trait 
une  preuve  de  métissage;  et  cette  appréciation  est  pleine- 
ment confirmée  par  celle  d'un  naturaliste  qui  a  passé  plu- 
sieurs années  aux  Philippines  (1).  L'observation  directe  jus- 
tifie ainsi  les  inductions  que  j'avais  depuis  longtemps  tirées 
des  particularités  résultant  du  croisement  entré  les  Nègres 
africains  et  les  races  européennes. 

Les  races  métisses  ont,  dans  les  archipels  Indiens,  un  grand 
développement.  Aux  Philippines,  elles  comprennent  tous  ces 
Noirs  à  cheveux  lisses  que  quelques  auteurs,  même  récents, 
ont  confondus  avec  les  vrais  Aëtas.  Elles  paraissent  former  à 
peu  près  toute  la  population  des  îles  Arou.  M.  Earl  donne  sur 
ces  dernières  des  détails  intéressants,  tirés  en  partie  des 
récits  de  Koff,  en  partie  de  ses  observations  personnelles.  Il 
me  paraît  résulter  de  ces  témoignages  que,  dans  cet  archipel, 
les  deux  types  nègres  fondamentaux,  le  Négrito  et  le  Papoua, 
ont  concouru  avec  la  race  jaune  à  la  formation  des  popula- 
tions actuelles.  Peut-être  l'élément  polynésien  primitif  y 
entre-t-il  aussi  pour  une  part.  Mais, c'est  surtout  à  Timor 
que  le  mélange  des  races  paraît  être  remarquable.  De 
Touest  à  l'est  de  cette  île  on  trouve  tous  les  intermédiaires, 
depuis  les  hommes  d'une  couleur  jaune  opaque  et  à 
cheveux  droits  d'un  brun  foncé,  ou  rougeâtres  sans  avoir 

(1)  Semper,  Z>ie  Philippinem  und  ihre  Beufohner,  p.  137. 
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»ubi  do  préparations,  jus<]U*aux  Nègres  les  mieux  carac- 
lêrisês  (t). 

Li»s  n'sultais  généraux  de  ce  croisenieni  des  races  jaunes  et 
ntHres  paraissent  bien  plus  favorables  que  nuisibles  au  déve- 
Uppement  physi(|ue  de  la  population.  Les  babitants  des  iles 
Arou  sont  plus  grands,  nous  dit  .M.  Karl,  et  plus  muselés  que 
le»  Malais  et  les  Bugis  (i).  Plus  loin,  en  parlant  des  mariages 
mixtes  qui  ont  lieu  dans  les  Moluqu(*s,  il  aflirme  expressé- 
ment que  l«'s  enfants  résultant  de  ces  unions  sont  des  spéci- 
mens vraiment  remarquables  de  l\'spèee  bumaine  {very 
fnrourable  spécimens  of  the  humun  kind)  <:t).  .\  en  juger  par 
re  qu'il  dit  ailleurs,  on  peut  ptMisiM*  qu'une  dt^s  suiti^s  de  ces 
rrois«*nients  t*st  la  généralisation  d*une  c^doration  de  la  peau, 
qui  sc^  produit  exceptionnelleinenl  chez  drs  Noirs  à  teint  fuli- 
;;ifit»ux  sous  rem|»ire  dt>  eirconstaiUM^s  favorables.  C*(*st  une 
«ortr  dr*  brun  f(»nré  transparent,  appelé  dans  le  pays  itam 
manis,  littéralement  noir  dou.visweel  hlak)  qut*  M.  Earl  déclare 
a\oir  été  reprotiuit  d'une  manière  parfaite  (exce^dingly  well 
depicîed)  dans  le  portrait  que  Clioris  a  <loiiiié  d'une  jeune  lille 
de  Lueoii  ii>. 

O  teint  pariieulier  >e  retrouve  aussi  souvient  chez  les 
Malais,  >urtont  ù  Hriini.  dans  Tîle  de  Horiiéo,  à  Achin,  à 
Sumatni.  ilont  les  habitants  sont  généralement  |)lus  noirs 
qu«*  dan>  les  autres  États  malais  <ri).  («es  renseignements 
donnés  par  iiotn*  V4)yagtMir  me  semblent  indiquer  traneiens 
mélanges  avee  la  rare  noire. 

LVtudtMlescrdnes  aronlirmé  relie  consétpionce,  que  j'avais 
tiréf  depui>  longtemps  des  divinises  descriptions  données  par 
b'»  \i»}ag*-urs.  \  ciMé  di»  tètes  osseuses,  en  majorité  brachy- 
«*»-pliaie>  ou  se  rap|>rochanl  |>lu^  ou  moins  de  et*  ty|>e,  il  en 

•  I  >  E«j|.  p.  liV  C'est  ce  que  M.  Hamir  a  furi  bien  montré  dans  le  Irjvjil  cilé  |»liu  hauC. 

ifl  f.  99.  Cette  mpénorité  doit  tenir  4  la  prédominance  de  IVlenirnt  papoua 
Le  tewl  crine  d'Arou  que  possède  k  Nuséum  a  pour  indice  tiorinHit^l  TO.iT  et  p<mr 
•atee  «cffticjl  105.51.  Il  est  donc  francliemcn;  rj|Hiui  {Crûnui  Elhntcû,  p.  ij5;. 

t}i  ttfl.  p    1i3. 

fi»  Choris.  l'oy«9f  ptlIoresTiie  éutonr  du  mande,  7*  livraison,  pi.  IV.  J'ai  dt^jà  cite 
^r  portrait»  dont  j«*  reproduis  le  trait.  Il  n'est  pas  mutile  de  constater  le  nouveau 
UflbfifA^e  donné  par  N.  Earl  4  la  scrupuleuse  fidélité  des  dessins  du»  à  l'jiliile 
fra»:aif  de  l'etpéditi^in  niSM  de  Kotxebuc 

(5r  Eari.  p   '/i 
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est  qui  sont  à  la  fois  dolichocéphales  et  hysisténocéphales, 
c'est-à-dire  à  la  fois  très  allongées  et  très  hautes.  II  en  est 
d'autres  remarquables  par  la  largeur  de  l'espace  interor- 
bitaire  (1).  Les  premières  accusent  Tintervention  du  sang 
papoua;  les  secondes  celle  du  sangnégrito. 

Des  études  déjà  anciennes  (2)  m'avaient  montré  que  ce  der- 
nier élément  anthropologique  a  joué  dans  la  formation  des 
populations  orientales  les  plus  éloignées  un  rôle  bien  plus 
important  qu'on  n'aurait  été  tenté  de  le  croire. 

Deux  têtes  de  Parias  provenant  de  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île gangétique  et  des  environs  de  Calcutta  ont  accusé  une 
ressemblance  allant  presque  jusqu*à  l'identité  avec  les  têtes 
de  Mincopies  envoyées  par  le  colonel  Tytier.  11  en  est  à  peu 
près  de  même  pour  une  autre  tête  provenant  de  Timor.  En 
revanche,  une  tête  venant  de  l'île  Toud,  dans  le  détroit  de 
Torrès,  non  loin  des  côtes  nord  de  la  Nouvelle-Hollande, 
présente  dans  sa  face  quelques  signes  de  métissage  avec  le 
Papoua.  Une  tête  de  Chamoro  (ancien  habitant  des  îles  Ma- 
rianne) réunit  une  face  de  pur  Négrito  à  un  crâne  allongé 
qui  pourrait  bien  avoir  été  emprunté  au  sang  espagnol.  Enfin 
une  tète  japonaise,  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Broca, 
m'a  montré,  dans  le  crâne  comme  dans  la  face,  tous  les  traits 
de  la  tête  mincopie,  mais  atténués  et  comme  à  demi 
effacés  (à).  Ce  sont  là  autant  d'exemples  de  ces  phénomènes 
de  réapparition  des  types,  de  juxtaposition  et  de  fusion  des 
caractères,  que  produit  le  croisement,  phénomènes  très  com- 
plexes, sur  lesquels  j'ai  maintes  fois  appelé  l'attention  (4),  et 
qui  rendent  si  délicate,  mais  en  même  temps  si  utile  l'étude 
des  races  métisses. 

Ces  premières  études  avaient  déjà  accru  singulièrement 
rétendue  de  l'aire  jadis  dévolue  à  la  race  négrito.  En  même 
temps  elles  montraient  cette  race  comme  ayant  existé  autre- 
fois sur  des  points    de  cette  aire  où  on    ne  la  rencontre 

(1)  Crania  ElUnicat  p.  iol. 

(i)  Elude  sur  les  Mincopies  et  la  race  Négrilo  en  général  {Revue  d* anthropologie ^ 
l.  I.  1872). 

(3)  Dans  noiCrania  Ethnica,}i.  Hamy  et  moi  avons  repris  toutes  ces  questions cràniolo- 
^iques.  Ces  nouvelles  recherches  ont  pleinement  confirmé  les  résultais  que  j*indiqueici. 

(i)  Rapport  sur  les  progrès  de  i anthropologie  en  France,  —  Cours  professé  au 
s)[uséum  en  1871  {Revue  scientifique).  —  L'espèce  humaine,  chap.  xxiii  et  xxiv. 
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|iius  aiijourd*hui  ;  elles  nous  appreiiaienl  qu*au  moins  une 
partie  des  caractères  mixtes  tant  de  fois  si^Mialés  chez  cer- 
taines populations,  eliez  c«*lles  de  Tlnde  par  exemple,  est  due 
au  inélissai^e;  elles  précisaient  la  nature  de  IVIément  nc^re 


i; 


«: 


Fi4    ll^    '-  froiU  de  Bodj,  jeune  GhounJ  il<*  Scha^pour  «A;»  comparé  i  celui  d'une 
feromc  Mincopt'*  «B)  et  «l'uni»  femme  AfU  [O,  1   i  ^t.  nul. 


•|ui  a  joué  un  rôlt*  dans  h*ur  nirmalion.  Kn  n^prcnant  récem- 
ment ces  rt*i'liercli«*s.,  j'ai  pu  suivre  bien  plus  loin  encore  le 
t\|»e  Néprito  et  arriver  à  des  C4»iiclusi(Uis  lueii  diiïén'ntes  de 
if  i|ui  était  admis  naguère.  Kn  domim*.  |)ure  ou  métisse,  cette 
racir  s'étend,  en  nuM\  de  rcxlrémité  sud-orientale  di»  la  Nou- 
\f  Ile-Guinée  à  Tarchipel  des  Andamans,  ties  l\r>  dt*  la  SiUide 
au  Japon.  Sur  terre,  elle  \a  de  lAnnain  et  de  la  prt*s<|U*ile  de 
Valarca  jus4|u'au  delà  de  riiidu>,  du  ca|»  r^^mnrin  à  rilima- 
la>a(i). 

•  If  Xmmwtlkt  ICtmdêê  kur  lé  dutrtkuUûn  geo^t aftkufue  det  S^nioa  et  tur  leur 
tétmttfkmi%am  ëwte  U*  Ptf^metê  de  C*le«i4i  et  de  IHine  {ioc  nt  ).  —  LeM  /^y^wifo 
4  Humere,  ^'Uemdoit,  *C.\rt*Ujle,  et' .,  'tupi et  let  de%:oiieerieÊ  modeinn  \Ji^Mrmal  deâ 
m9tmiê,gém  IMt>. 
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Si  maintenant  on  embrasse  l'ensemble  des  faits  que  pré- 
sente riiistoire  des  Négritos,  qu'on  les  rapproche  de  ce  que 
l'on  sait  du  passé  et  de  l'état  actuel  des  autres  populations  de 
cet  extrême  Orient,  on  est  invinciblement  conduit  à  une  con- 
clusion que  j'ai  formulée  depuis  longtemps  dans  mes  cours 
et  imprimée  dès  1862  (1).  La  race  dont  il  s'agit  a  été,  à  coup 
sûr,  une  des  premières,  très  probablement  la  première  à 
occuper  ce  sol,  où  elle  conserve  aujourd'hui  si  peu  de  place. 
Partout  elle  a  été  attaquée,  partout  elle  a  été  vaincue  et  expro- 
priée par  ses  sœurs  noires,  jaunes  et  blanches.  Dans  les  lies, 
I  invasion  a  eu  lieu  comme  à  Soulou,  comme  aux  Philippines, 
de  la  circonférence  au  centre,  du  rivage  vers  l'intérieur;  sur 
le  continent,  elle  a  marché  en  suivant  les  plaines,  le  cours  des 
fleuves,  les  vallées.  Dans  les  îles  comme  sur  le  continent,  les 
districts  montagneux  les  plus  sauvages,  les  mieux  défendus 
par  leur  insalubrité,  ont  seuls  ofl'ert  un  refuge  aux  dernières 
tribus  de  la  race  persécutée. 

Ces  invasions  ont  certainement  eu  lieu  à  des  époques 
diverses.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  d'indiquer  approxi- 
mativement la  date  au  moins  d'une  des  plus  anciennes.  L'his- 
toire légendaire  d'IIanouman  a  bien  probablement  un  sens 
historique.  Ce  roi  d'un  peuple  de  singes,  qui  se  fait  l'allié  de 
Rama,  n'était  sans  doute  qu'un  chef  de  ces  Noirs  de  petite 
taille,  que  leurs  voisins  appellent  encore  aujourd'hui  des 
Bandra-lokhs  {peuples  de  singes)  et  que  M.  Rousselet  a 
retrouvés.  Mais,  à  cette  époque,  ils  étaient  encore  florissants 
et  niaîtres  chez  eux,  puisque  la  tradition  nous  les  montre 
venant  en  aide  au  héros  aryen.  La  destruction  des  Négritos 
du  cap  Comorin  est  donc  postérieure  à  ces  temps  héroïques 
de  l'Inde. 

La  conquête  malaise,  qui,  dans  les  îles  surtout,  a  pesé  si 
rudement  sur  les  Noirs,  a  été  sans  doute  de  beaucoup  posté- 
rieure, et  s'est  faite  en  plusieurs  fois.  A  en  juger  par  ce  que 
nous  savons  du  développement  des  empires  de  Sumatra  et  de 
Malacca,  l'invasion  de  la  presqu'île  aurait  eu  lieu  dans  le 
treizième  siècle.  Les  Tagals  sont  arrivés  aux  Philippines 
avant  que  l'islamisme  eût  atteint  les  régions  plus  méridio- 

{\)GaieUe  médicale. 
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nal«^sd*où  ils  venaient.  Mais  il  me  semble  résulter  <lu  peu  de 
deuils  recueillis  par  Rienzi,  que  ees  deux  événements  ont  dû 
>e  suivre  d'assez  près.  L'occupation  de  Soulou  est  évidemment 
plus  rérente.  En  somme,  il  me  semble  probable  quo  Textinr- 
tion  des  Négritos  dans  les  arebipels  doit  se  rattaehrr  surtout 
au  mouvement  dVxpansion  qui  se  manifesta  cliez  les  .Malais  à 
la  suite  de  leur  conversion  au  mabométisme,  mouvement  qui 
rappelle  celui  des  .Vrabes.  Toutefois  Sumatra,  Java  et  leurs 
dépendances  immédiates,  ont  dû  faire  exctq)iion  au  fait 
izénéral.  Ces  deux  grandes  Mes  ont  été  de  bonne  lirure  des 
Cf*ntres,  où  les  races  malavennes  se  sont  ronstiluérs  en  em- 
pires,  dont  d'immenses  ruines  et  Tbistcûre  rlle-méme 
attestent  la  puissance.  Les  Noirs  avaient  dû  éin*  détruits  ou 
aksorbés  par  ce  développement  de  la  race  rivale,  et  sans 
doute  il  en  restait  bien  peu  quand  les  Musulmans  prirent 
Wajapahiten  Ii78(l^ 

ili  tifiet  et  CrawfurJ  regardent  cet  événeinrnt  comme  mar<|ujiit  l'ère  «le  l'avè- 
uemtmi  àe  ritUoiiffiie  Jant  la  Mjlaitie  {Huioire  de  Java ,  trai)u*:tion  de  Marchai. 
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POPl  LATIONS    DE    LA    MËLANÉSIE    ET    DE   LA    POLYNÉSIE 

OCCIDENTALE 


I 

Intérêt  spécial  que  présentent  les  voyages  du  Curaçoa  et  du  Roxario.  —  Missions. 

—  Luttes  entre  les  missionnaires  protestants  et  catholiques.  —  Traite  des  Nègres 
mélanésiens.  —  Massacres.  —  Le  Cari.  —  Mesures  de  répression  insuffisantes 

—  Les  négriers  (Kidnappers)  et  les  jurés  australiens. 

Les  deux  voyageurs  qui  m'ont  inspiré  cette  Étude  ne  se 
ressemblent  ni  par  leur  position  sociale  ni  par  les  tendances 
de  leur  esprit  (1). 

Le  premier  est  un  simple  particulier  qui,  par  un  hasard 
heureux  pour  lui  et  pour  nous,  a  trouvé  place  sur  le  navire 
dont  il  raconte  la  croisière.  Passionné  pour  les  voyages, 
JL  Brenchley  avait  déjà  parcouru  en  tout  sens  l'Amérique  du 
Nord  et  du  Sud,  passé  de  long  mois  dans  les  îles  du  nord-ouest 
de  ce  continent  et  poussé  jusqu'aux  Sandwich.  De  retour  en 
Europe,  il  avait  fait,  à  titre  de  promenade,  une  excursion  en 
Algérie,  au  Maroc,  etc.  Puis  il  était  reparti  pour  l'Inde,  qu'il 
visita  de  l'Himalaya  aux  Nilgherries.  Dans  la  plupart  de  ces 
courses,  M.  Brenchley  avait  eu  pour  compagnon  notre  compa- 
triote M.  Jules  Remy,  ancien  voyageur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  qui  a  joint  au  récit  aussi  intéressant  qu'instructif 

(1)  JolUiigs  during  Ihe  Cfuise  of  IL  M.  5.  Curaçaa  among  the  Soulh  Sea  islands 
in  \S&Jf  by  Julius  L.  Brenchley  M.  A.  F.  R.  G.  S.»  wtih  numerous  illustrations  and 
Natural  Uistory  notices.  London,  1873.  —  The  Cruise  of  Uie  Rosario  amongsl  tlie 
New-IIebrides  and  Santa  Crut  islands,  exposing  the  récent  atrocities  connecled  with 
the  Kidnaping  of  natives  in  the  South  Sea,  by  Albert  Hastings  Narkham,  com- 
mander Royal  Navy,  with  map  and  illustrations.  London,  1873. 
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dr  l'un  de  ses  voyajjos  une  courte  notice  sur  les  aventures  de 
?Minami  dans  les  montagnes  Rocheuses (I).  AT.alrutta,  M.  Itemy, 
f4»rct*  par  >a  santé  de  rentrer  en  France,  laissa  M.  Hrenchley 
partir  pour  la  Chine  et  le  Japon,  d*où  il  gagna  la  Nouvelle- 
/ji'Iandt*  et  TAustralir.  C'est  à  Sydney  que  le  conimodore,  depuis 
I  ;imiral  sir  William  Wisenian,  prit  à  son  hord  rinfatigable 
%<»yageur.  La  campagne  flnie,  M.  Brenchley  retourna  en  Chine 
••l  rentra  en  Europe  par  le  désert  d<*  Gobi  ri  la  Sibérie. 

Au  fondy  M.  Brenchl(*y  n'est  qu'un  touriste  qui  parcourt  le 
monde,  entraîné  par  le  désir  de  voir.  Mais,  dans  cette  catégorie 
•l»*s  hommes  errants,  il  me  parait  occuper  une  place  hors  ligne. 
là  a  le  savoir,  superficiel  sans  doute,  mais  général,  d'un  ama- 
ifur  de  la  science.  Il  est  collecteur  et  sait  ramasser  avec  dis- 
t-'*rnement.  Le  fruit  de  ses  rechercht»s  est  d*ailleurs  destiné  à 
•*nriehir  les  musées  de  sa  patrie.  Pendant  di.vhuit  ans,  de 
IKUlà  18r»7,  M.  brenchley  a  parcouru  le  globe,  ne  faisant  en 
\ngleterre  quf*  de  rares  apparitions  et  cumnu*  pour  déposer 
!•'»  objets»  recueillis  par  lui,  soit  au  Hritish  Muséum,  soit  dans 
II'  Musée  de  Maidstone,  sa  ville  natab*.  Il  n'a  publié  que  le 
%olume  qui  va  nous  occuper.  Usé  par  la  fatigut*,  il  est  mort 
4  quarante-six  ans.  Cette  (in  prématurée  est  à  regretter. 
M.  Bn*nchli*\  a\ait  \isité  des  régions  sur  lesquelles  il  nous 
n*>te  beaucoup  à  apprtMidre,  comme  les  montagnes  llocheuses 
ri  les  désert^  de  la  Tartarie  ;  il  a  assisté  aux  derniers  elTorts 
IfUtés  par  les  Maoris  pour  conserver  leur  indépendance,  et 
%i»ité,  sur  la  demande  de  sir  George  Giey,  les  chefs  dieux  de 
la  Nouvelle-Zélande,  encore  frémissants  de  leurs  récentes  dé- 
faites; lia  \isité  le  Japon  au  lendemain  du  jour  où  cet  empire 
^'ouvrait  à  Tactivité  des  Européens.  Il  nou>  aurait  à  coup  sur 
tilt  biendes  choses  intéressantes  et  instructives  sur  ces  diverses 
•  ••iitrées,  car  son  esprit  ouvert  et  curieux,  servi  par  un  juge- 
ment droit,  s'intéresse  à  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  il  sait  \oir 
lit-aucoup  de  choses,  lors  même  qu'il  ne  fait  pour  ainsi  dire 
que  passer. 

I^e  commandant  Markham  est  un  oflici<*r  de  marine  chargé 
d'une  mission  spéciale  assez  diflicile  et  qui  le  préoccupe  avant 

I»  MMlcaj.  Vhh*  wpë^»  des  Hormom,  Paru,  IMU.  t.  l\,  Dut«  1. 
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tout.  Aussi  néglige-t-ii  bien  des  détails  qui  auraient  eu  pour 
nous  un  grand  intérêt.  Toutefois  le  devoir  qu'il  avait  à  remplir 
Ta  conduit  sur  plusieurs  points  où  n'avait  pas  touché  le 
Curaçoa  et  son  livre  renferme  par  cela  même  plusieurs  infor- 
mations fort  instructives  et  quelques  faits  d'une  importance 
très  grande.  En  somme,  ni  le  Curaçoa  ni  le  Rosario  ne  pour- 
suivaient un  but  scientifique.  Ces  deux  navires  avaient  essen- 
tiellement pour  mission  de  montrer  le  pavillon  anglais  dans 
ces  mers  lointaines  et  d'y  faire  la  police.  Le  commodore  Wise- 
man  était  chargé  de  visiter  les  missionnaires  établis  dans 
ces  archipels,  de  réprimer  et  de  punir  les  attaques  dont  ils 
sont  parfois  Tobjet  de  la  part  des  indigènes.  Le  capitaine 
Markham  devait  surtout  s'occuper  des  négriers,  qui,  sous  pré- 
texte d'engager  des  travailleurs,  ont  introduit  en  Mélanésie 
une  véritable  traite,  plus  atroce  peut-être  encore  que  celle 
dont  on  a  poursuivi  Tabolition  en  Afrique.  La  croisière  de 
l'un  et  de  l'autre  n'a  duré  que  quatre  mois. 

On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  récits  des 
études  proprement  dites  sur  la  géographie,  les  sciences  natu- 
relles ou  l'anthropologie.  Nous  n'en  devons  peut-être  que  plus 
de  reconnaissance  au  voyageur  libre  et  à  l'offlcier  de  marine 
qui  ont  su  faire  en  peu  de  temps  des  observations  utiles.  Si  cet 
exemple  était  suivi,  le  savoir  général  et  la  science  précise  elle- 
même  y  gagneraient  plus  qu'on  ne  le  croit. 

La  date  un  peu  ancienne  à  laquelle  remontent  ces  voyages, 
celui  surtout  du  Curaçoa,  ne  diminue  en  rien  la  valeur  des 
renseignements  recueillis.  Elle  leur  donne,  au  contraire,  un 
intérêt  de  plus.  Après  s'être  portés  comme  en  masse  dans  la 
Polynésie  orientale,  les  Européens  se  sont  souvenus  des  archi- 
pels occidentaux,  ils  ont  abordé  la  Mélanésie.  Ils  ont  apporté 
dans  ces  provinces  maritimes  leur  activité  dévorante,  leurs 
vices,  leurs  passions  et  aussi,  hàtons-nous  de  le  dire,  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  A  ce  contact,  les  anciennes  popula- 
tions se  modifient  ou  disparaissent  avec  une  rapidité  dont 
Taïti  et  les  Sandwich  sont  de  frappants  exemples.  Le  même 
sort  attend  les  Samoas,  les  Tongas,  les  Fijis,  les  Nouvelles- 
Hébrides.  Or  c'est  au  moment  où  commençait  à  se  faire  sentir 
sérieusement  cette  influence  modificatrice,  mais  où  le  passé 
était  encore  à  peu  près  debout,  qu'eurent  lieu  les  deux  croi- 
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MiTos  iloiit  je  vais  miilrcroiiipte.  Kllcs  nous  font  donr  am- 
iiaitiv  iint*  i'*|MM|u«?  il«*  transition,  qui  n'a  pu  avoir  uiir  longue 
•luri*«*  rtilont  il  est  int«*i*essant  de  fixer  les  traits  principaux. 
Suivons  iloiir  les  lieux  navires  et  profitons  des  ensiM^nienn^nts 
4|u'uni*  >tivU*  d«*  hasard  nous  a  proeurés  gràrr  àMM.  Markliam 

f  l  lU*i*n«*hlev. 

« 

l^artis  tous  le>  deux  de  Svdni*v,  le  Cxiraroa  et  le  liosurio  mit 
«*j!alenii*iit  re;;agih''  ee  port  après  leur  rroisière  ;  mais  n^lle  du 
premier  est  de  heaueoupla  plus  étiMidue.  Api'è>  être  allé  près- 
•|ue  dir«*ct»*ni«*nt  juM|if  à  la  petiti*  Ile  de  Niui*,  point  extrême 
«!••  ^a  l'iiurM*  dans  \\'>y,  Ir  coniinodon*  Wisrnian  \isita  1rs 
ari'lii|M*U  pnlyn('*>ieiis  orrid(*iitaux  dt*  Samoa  t>tde  Tondra,  puis 
4:»*lui  di*>  Kijis.  Il  «»ntra  en  Mrlaiiêsie  par  Ir  >ud  d»»s  Nouvelles- 
ll«'l>rid«*>.  remonta  à  travers  1rs  iirs  Santa-<irn/  Ju>i|u'à  Tile 
Y>abel  dan>  Tarrlnpid  des  Salonions,  rt  rcxint  à  Sydney  après 
A\*ÂT  t«>u«'lii'*  à  la  Nou\('llt*-Caléd<»ni(*.  M.  Markliam  ne  d«'*passa 
|»j^  lr>  NiUi\tdl«'>-II«d)ridrs  ni  rarrliipt*!  dr  Santa-i^ru/*.  Kn  re- 
laiiche,  il  paniMirut  prt*s(|ue  en  tout  stMis  rrs  dru\  arrhiprls, 
«|ui  >ont  «iM'tainement  au  nondire  dr>  moins  connus,  le 
prfiiiîi'r  >urt<>iil.  r/(>>t  eequi  r(*ss«>rt  tiv>  cJairtMUcnt  du  court 
hii^|i»rii|ue  place  par  le  commandant  (*n  tctc  de  >nn  ouvrap?. 
.V»u<  n*a\«»ii>  pa>  â  TanaUser  ici,(*tnousnou^b(»rncronsàraire 
r«'iiiarf|ucr  a\ec  raut<*ur  qui*  Taumaco  et  plu>ieurs  autres  des 
principales  ili*>  ira\aii*nt  pas  été  aliordées  depuis  le>  vo\a«;es 
ilf  ^uînis  1*11  IG(M»,  .si  c(*  n*(*st  par  qu(*l(|iii*>  hal«*iniers  ou  ipiel- 
•|Ut*>  lralii|uants,  >isit(*urs  qui  irécrixeiit  jzuère  et  ne  n<iu>  ont 
neii  appris. 

Iles  iiii»iuiis  r(*li*\ant  de  TK^rlisi*  catlnilique  nu  dt*  di\erses 
MH'lf>  protestantes  sont  di>pciM'M»s  dan>  ers  arcinpids.  Toute> 
Minl  moins  ancieiin«*s  qut*  cellrsde  la  P<d\nrv|r  nri«>ntale.i;*rst 
rn  IW)7qiir  INunaré  écrivait  la  curi«*usr  It^ttrr  qur  immis  ont 
«•»nM*rvée  le>  missionnairrs  an;:lai>  (I);  nruC  aii^  aprr>,  1rs 
^criiict'>  humains  étairnt  alndis  à  Taïti  (*t  pru  aprr>  Tarchi- 
|»**t  entier  était  chrétir II.  Lt*>  prrniirrH  mi^>ii>nnair(*s  ainéri- 
raiii^  iiéhan|urrent  aux  Sandwich  h*  :V^  \\\w\>  \t<i{)  \i),  rt,  drs 

I.  Kimti.  tk^êmf^l'mvtr*^  Parii,  Kirmin  hi«l  >t.  (.  Il,  p.  iiTtî. 
t'  k*mooleL»  //«Mdii,  hutniro  <!•*  r.irrlii|M-l  ||.i\«aii"ii;  i»\te  ft  tr4tlurti  n  pr<-cMc« 
4«ar  inifodactKMi  tur  IVUt  |ibtti|U'*.  m  «rai  cl  |M)liii.|ue   «lu  fuy*.  |ar  iules  Rem;. 

f^iff.  lacs.  p.  i«7. 
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1827,  la  majeure  partie  des  habitants  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme. Ç'est-en  1826  seulement,  que  les  premiers  mission*- 
naires  wesleyens  se  fixèrent  à  Tonga-Tabou  (1),  et  John  Wil- 
liams, l'apôtre  des  Samoas,  ne  prit  terre  à  Tutaila  qu'en 
1830  (î).  Dans  ces  deux  archipels  le  christianisme  paraît  s'être 
développé  aussi  rapidement  qu'à  Taîti  et  aux  Sandwich. 

Après  avoir  évangélisé  les  Polynésiens,  John  Williams  'vou- 
lut porter  ses  enseignements  aux  Papous  des  Nouvelles-Hé- 
brides.  La  tentative  lui  fut  funeste.  Débarqué  à  Erromango  (9^ 
le  10  novembre  1839,  il  fut  massacré  le  lendemain  avec  son 
compagnon  M.  Ilarris  (4).  Un  modeste  monument,  élevé  dans 
la  chapelle  d'Upolu  (archipel  de  Samoa),  consacre  le  souvenir 
de  son  dévouement  (5).  Cette  mort  semble  avoir  avivé  plutôt 
qu'affaibli  le  zèle  de  ses  collègues.  Dès  1840,  le  Rév.  T.  Head 
partait  pour  cette  même  île  d'Erromango,  après  avoir  stipulé 
que,  s'il  venait  à  succomber  comme  Williams,  il  serait  immé- 
diatement remplacé  (6).  En  1842,  Tanna  reçut  deux  mission- 
naires, qui  furent  bientôt  chassés,  mais  ils  quittèrent  cette  île 
sains  et  saufs.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Vaté  et  à  Fortuna 
(1845).  Les  prédicateurs  furent  massacrés.  Enfin,  en  1848, 
MM.  Geddie  et  Powel  parvinrent  à  se  fixer  à  Anéileum  et  con- 
vertirent quelques  insulaires.  Plus  tard,  le  nombre  des  mis- 
sions s'accrut,  et,  lors  de  la  visite  du  Rosario,  ces  archipels 
mélanésiens  comptaient  huit  îles  possédant  des  communautés 
chrétiennes,  en  général  pourtant  peu  nombreuses.  Deux  des 
moins  importantes,  Anéiteum  (1500  habitants)  et  Aniwa 
(250  habitants),  étaient  seules  entièrement  converties  (7).  On 
comprend  que  les  missionnaires  ne  jouissaient  pas  encore 
d'une  sécurité  complète.  En  1871,  Tévêque  anglican  Patteson 
fut  massacré  dans  l'île  de  Nukapu  par  deux  chefs  qui  l'avaient 
accueilli  avec  tous  les  dehors  de  l'amitié  (8).  L'année  suivante, 

(1)  Breiichley,  p.  138. 

(2)  /rf.,  p.  59. 

(3)  Erromango  (Markliam),  Eramanga  (Brenchley),  est  la  Koromango  ou  Koro- 
manga  de  nos  cartes. 

(4)  Markham,  p.  292. 

(5)  Brenchley,  p.  68. 

(6)  MarKliam,  p.  192. 

(7)  d.,  p  267. 

(8)  Brenchley,  p.  60. 
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un  missioiiiiairc  pivshytrritMi,  M.G(»nliMi,  fut  assassiné  à 
Kri'iiinaiip»  (I).  L<*s  pni}:rrs  delà  mission  in«*lant*si4'nnr  ne 
>*arrt^tt*n*nt  pas  pour  rela.  Kn  1871,  i'érolede  la  maison  mèrt* 
«II*  Tilt*  Norfolk  complail  renl  (;in(|iiantr  ji*iines  ^ens  des 
•l«*u\  >e\e>,  presque  tous  natifs  d«*s  îles  Salomon  «mi  des  Xou- 
%f||fs-||i'd»rifles;  plusieurs  de  ses  élèves  avaiiMit  ri»;:a;:né  leurs 
lle>  natales,  prêts  à  y  répandre  les  enseignements  iprils  avaient 
rrçus,  l't  Tun  d'eux  avait  rerii  les  ordres  ii). 

Je  n'ai  pas  à  faire  iei  Tliistoire  détaillée  dt*  ees  missions,  et 
d'ailleurs  les  matériaux  in«*  inan(|ueraient.  .Mais  les  eliiflres 
prêetMiiMit>  suffis(*nt  pour  montrer  «pie  le  christianisme  a 
grandi  bien  moins  rapidement  aux  Nou\«dles-Ilél>rid«'s  «pie 
dans  les  archiptds  iNdynésiens.  Les  prédicateurs  seinldent 
n'arruser  tlt*  la  lrnti*ur  de  lt*urs  prt»^M'è>  «pie  le  fanatisme 
rndurrî  et  l»*s  in>tinets  obstinément  férorrs  de  ers  païens  au 
rcTHi  noir  et).  Jt*  suis  rertainement  prêt  à  adim^ttre  qu<*  les 
in^lincts  de  ra<*e  peuvent  être  pour  <pie|ipi«'  rlio>e  dans  ee  ré- 
sultat. Mais,  truiit*  part,  les  Mélané>i(*ns  m*  inérit(*nt  pas  tous 
Itrs n^prorlies  qiK*  leur  adrt^ssent  leurs  instituteurs  spirituels; 
H.  d'autre  part,  je  ne  vois  rien  qui  re»(*ndile  à  un  véritable 
fanatisme  dans  les  faits  sur  lesipitds  nous  axons  quelques 
dMnnée>.  t^est  tout  au  plus  de  superstition  qu'il  s*a^it.  Si 
SIM.  Turner  et  Ni>bet  furtMit  ren\«»\és  de  Tanna,  e'est  qu'on 
leur  attribuait  b*  dé\i*|opp(*ment  d'une  épidéiiiii*  qui  se  dériara 
{M'u  après  Irur  arrivée  ;  si  rKrroman^an  Nérimpou  assomma 
M.  Gordon,  rVst  qu'il  avait  perdu  diMix  eiilants  soi^Miés  par 
Tf  millionnaire,  et  qu'il  b*  nMidait  re>p(»n>abl(*  dr  b'ur  mort. 
Naid  rien  ne  permet  di*  supposer  iri  re\i>trnr«'  d»*  ees  senti- 
ment profonds  qui  ont  «Mi^'i^ndré  à  Taïli,  au\  Sandwich,  de 
^érilablfS  jruerres  «b»  reli^'ion.("e>t  «pi'auv  .Nou>tdlc>-llébi'ides 
b"M;ro\aiire>,  bii»n  moin>  >\*»témalisé«»s,  in*  i*«qMiM*nt  pas  sur 
ti»ut  un  «-i»rp>di*  tradition^»  ri  d'institiition>  ^trulairr>  lié<*s  à 
l'hi^toiiv  d»*H  population>  clles-mémo  ;  l'i'^t  «piil  n'x  a  ni 
grande  ••lnd>  ni  grantls  prèti'«'>  intén'»é>  à  1»>  >outenir  et  à 
«urt*viter  la  bii  de  leurs  parti>aii>.  Kn  re>aneh<\  le  nioreelle- 


•  I    Br^-DTblrj.  p.  iirt. 

•  Sf  ll«rk(uin.  p.  67. 
'3.  bûfiktmrUé. 
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ment  du  pouvoir,  le  fractionnement  des  tribus,  n'offrent  pas* 
ici  aux  missionnaires  des  chances  analogues  à  celles  dont  ils 
ont  su  profiter  si  habilement  à  Taïti,.  aux  Sandwich  et  ailleurs.. 
Une  fois  Pomaré  ou  Taméhaméha  gagnés  à  la  croyance  nou- 
velle, le  christianisme  était  bien  assuré  de  la  victoire. 

Dans  les  missions  polynésiennes,  Tavénir  du  christianisme 
a  souvent  été  compromis  par  les  dissidences  dogmatiques  qui 
séparent  les  diverses  communions.  A  peu  près  partout,  surtout 
au  début,  les  premiers  missionnaires  appartenaient  aux  sectes 
protestantes  de  TAngleterre.  Mais,  à  peu  près  partout  aussi,* 
les  catholiques  sont  venus  plus  tard  leur:  disputer:  ces  àndes 
que  chacun  se  prétendait  seul  apte  à  sauver.  On  comprend 
dans  quel  embarras  durent  se  trouver  des  néophytes  inexpéri- 
mentés et  qui  se  voyaient  tiraillés  par  des  prédicateurs,  en- 
seignant le  môme  Dieu,  le  même  Christ,  en  même  temps  qu'ils 
se  damnaient  impitoyablement  les  uns  les  autres.  On  sait, 
par  Maerenhout,  quel  a  été  à  Taïti  le  résultat  de  ces  conflits 
et  quel  étrange  amalgame  les  prophètes  locaux  ont  fait  des 
anciennes  croyances  et  des  dogmes  nouveaux.  Taméhaméha  lil 
avait  bien  compris  le  danger  de  ces  controverses  ;  et  c'est 
pour  le  conjurer  qu'il  repoussa  d'abord  les  missionnaires 
catholiques,  que  lui  imposa  plus  tard,  en  1839,  par  la  force,  le 
capitaine  Laplace  (1). 

Le  Curaçoa  a  retrouvé  dans  la  Polynésie  occidentale  les  dis- 
sensions religieuses  des  archipels  orientaux.  M.  Brenchley, 
après  avoir  signalé  le  fait,  emprunte  au  Rév.  James  Calvert  un 
assez  curieux  exemple  des  armes  qu'employaient  les  uns 
contre  les  autres  les  protestants  et  les  catholiques  (2).  A  son 
arrivée  à  Rewa  (3),  le  commandant  de  laCalliope,  sir  Everard 
Home,  reçut  une  lettre,  dans  laquelle  le  prêtre  fixé  dans  celte 
localité  se  plaignaitamèrementdes  missionnaires  wesleyens.  Il 
leur  reprochait,  entre  autres,  l'exhibition  habituelle  de  pein- 
tures représentant  les  cruautés  autrefois  exercées  par  ceux 
qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  persécuteurs  papistes.  Le 
commandant  admit  qu'il  y  avait  dans  ce  fait  matière  à  de  justes 
reproches;  mais,  en  même  temps,  il  rappela  au  plaignant  que 

(1)  Kamoolelo  Hawaii,  introduction,  p.  Lxvii. 

(•2)  Fiji  and  the  Fijians^  vol.  Il,  p.  182.  cité  par  Brenchley,  p.  123. 

(o)  Un  des  cantons  de  l'Uc  de  Vili-Lévou,  dans  l'archipel  des  Fijis. 
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lui-iiiôiiio  cls«*s  (»niri«'rsavaif*nl  mitIm'z  un  pivtrr.  àT<)n<;ata- 
Immi.  uih*  priiiture  rrprrsiMilaiil  un  arbn',  trou  tiMiihaiml  dans 
1rs  naiiiiiit*>  dr  l*(*nr(*r  lous  ceux  qui  n^apparltMiaicnl  pas  à 
It^'liMMlu  pap(*  (I).  Noln*  voyap'ur  ajouta  à  sa  rilatitin  (|uol- 
quf*>  ri'l1«*xioiis  fort  justes  sur  Tesprit  dr  t(»léranrr  qui  devrait 
aiiiiiii*!*  ces  divers  représentants  d'une  reli^Non  essentielle- 
iiit^iil  rendre  sur  Taniourt^t  la  rliarité. 

Si  eel  esprit  ne  rèj^ne  pas  enrori»  entre  les  protestants  et  les 
ralhuliqui*s,  il  semble  au  moins  s^ètre  glissé  dans  les  rapports 
qu'inil  entre  elles  les  sertes  quiseparta^'(*nt  les  premiers.  É<*lai- 
r«*s  peut-être  par  les  tristes  résultats  d«*  leurs  di\  isions,  épiscd- 
pau\,  wesleyens  et  presbytériens,  paraissent  s*ètre  entendus 
|Hiuré\it<*rla  reproduction  des  seènt^s  parfois  hi/arres  qui  ont 
>«-andalisé  la  Nouvtdie-Zélande  {i).  Ils  se  siuit  partagé  les 
l»'rr«*s  à  explorer  ou  mieux  les  ptqmlations  à  ron>ertir.  I)ans 
re  parla^re,  le>  .Nouvelles-llél>rid(*s  sont  érliues  aux  preshy- 
lérifus.  et  Ton  a  vu  un  évéque  an^'lican,  le  Kév.Stdwyn,  trans- 
|»««rler  ^ratuitiMiient  sur  un  na\  in*  appartenant  à  son  K^dise, 
un  niini>tre  presbytérien  «rt  sa  rt^ninn*,  qui  quittaiiMit  la  Nou- 
%ellf-/«dandt*  pour  si»  rentire  à  Ani'*iteuin  (.J).  r,»'rtes,  il  y  a  là 
l'indie**  d*un  ^'rand  pr4><:rès  accompli  depuis  répoqu«'  de.s 
i:uerresdu  (loxenant. 

ltan>  touti'  la  Polynésie,  les  missionnaires  qui  ont  clierché 
a  faire  mareber  dt*  front  la  réforme  des  cro>ance>  et  celle  tle> 
m«pur>  oui  eu  a  lutter  contrt*  la  funeste  inlhhMK'e  ex«*rcée  par 
un  tnqi  ;:rand  nond)re  d<*  Itlancs.  Kn  général,  les  plus  bon- 
oéles  équipages  de  na\ir«'s  baleiniers  ou  tratn|uants  qui 
|i»'nélrèr»Mil  dans  i'e>  mers,  à  lasuili»  des  t»xploralt'urs,  étaient 
tif  lri>li*>  exeiiqdes  à  iii\oquer  «»n  faxeur  d«'H  nouvtdb's  doc- 
lnnf>.  U*s  aventuriers  de  tout**  S(»rte,  qui  >inrent  à  leur 
Iniir  exploiter  ci»>  ré«:ions,  étaitMit  bien  pires  encon».  Plus 
d'uni*  f«»is  les  missionnairt*s  «'urent  à  lutti*r  <'ontri*  eux.  han> 
lf>  |M*lil>  arcbipels  iW  la  .Mélané>i«»,  la  prést»nci»  ib»  it»s  misé- 
rabb's.  rebut  de  nos  piqudations  europé«>nnes,  a  été  ct*rtaine- 
mt-nl  pour  une  forte  part  dans  b*s  dangers  courus  par  b*s 

il;  Tout  met  W^trurt  «lu  rontiornt  roniijii»M»nt  tant  doute*  comme  moi  rettr  fra* 
««r*  qut  b^urf*  babiturllement  à  réUUge  (lf*«  iiurchaniit  d'esUmprt  pieuics. 
t    Th  »mt<Mi,  Tke  Slory  of  \fw  Zfaitmt.  t    I 
a    M-ifkbam,  A/»pemâ^i,  p.  HkI. 
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missionnaires,  dans  les  meurtres  commis  par  les  indigènes, 
en  même  temps  qu'elle  ajoutait  une  page  de  plus  à  la  sombne 
et  parfois  effroyable  histoire  des  rapports  de  la  race  blanche 
avec  les  races  inférieures.  ii  1 

Les  arbres  qui  fournissent  le  santal  citrin  et  le  santal  bl«|Mî 
abondent  dans  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud  et  en  partitil- 
lier  dans  celles  qui  nous  occupent.  Le  haut  prix  que.ftm 
attache  en  Chine  à  ces  bois  a  donné  naissance,  il  y  a  une  èin- 
quantaine  d'années,  à  un  commerce  fort  lucratif  (i).  JDénbm- 
breux  navires  furent  équipés  dans  le  but  d'exploiter  les  fopA$8 
de  ces  contrées,  et  deux  ou  trois  chantiers  furent  établis  à 
Erromango  et  à  Anéiteum.  Ces  bûcherons  étaient  le  ptqs 
souvent  des  gens  de  sac  et  de  corde.  Ils  en  vinrent  fréquem- 
«nent  aux  mains  avec  les  indigènes  et  eurent  habituellement 
fle  dessus.  En  1842,  les  équipages  de  deux  navires  anglais 
.^abordèrent  à  l'île  Sandwich,  une  des  plus  riantes  de  l'archipel 
vdes  Nouvelles-Hébrides.  Les  insulaires  s'opposant  à  l'abatage 
de  leurs  bois,  les  Blancs  tirèrent  sur  eux,  en  tuèrent  vingt- 
six,  en  refoulèrent  un  grand  nombre  dans  une  caverne,  et  les 
j  enfumèrent  jusqu'au  dernier  (2).  , 

Les  atrocités  commises  par  les  voleurs  de  bois  de  santal 
ont  été  dépassées  par  celles  des  pirates  qui  se  livrent  au 
trtkfic  des  travailleurs  (3).  Celui-ci  a  pris  naissance  et  a  grandi 
^vec  les  plantations  de  coton  que  la  guerre  civile  des  États- 
Unis  a  multipliées  dans  les  colonies  anglaises.  En  1863,  le 
capitaine  R.  Towns  faisait,  près  de  Brisbane,  dans  la  province 
de  Queensland,  le  premier  essai  de  cette  culture.  En  1866,  il 
récoltait  cent  quatre-vingt-trois  mille  six  cent  trente  livres  de 

(1)  Le  bois  de  santal  ou  sandal  du  commerce  est  fourni  par  trois  arbres  appar* 
tenant  à  deux  familles  distinctes.  Le  santal  rouge  est  le  bois  du  ptérocarpe  santal 
(Pterocarpus  santalinus  Lin.),  de  la  famille  des  légumineuses-papilionacées.  Le 
santal  blanc  vient  d*un  arbre  qui  porte  le  même  nom  en  botanique  (Santalum 
nUmm  Lin.).  Le  santal  citrin  est  fourni  par  le  santal  de  Freycinet  (Santalum  Freyci' 
netianum  Gaudichaud).  Les  deux  dernières  espèces  ont  servi  de  type  pour  la  famille 
des  santalacées.  Le  santal  rouge  vient  de  Tlnde  et  de  Ceylan.  Les  deux  autres  s'éten- 
dent des  Marquises  et  des  Fijis  au  Malabar.  Le  santal  blanc  est  le  moins  estimé.  Les 
jdeux  autres,  dont  Todeur  est  plus  aromatique  et  le  grain  plus  serré,  sont  recherchés 
pour  faire  toute  espèce  de  vases,  de  coffrets  et  d'ouvrages  de  marqueterie.  Tous  les 
^^antals  sont,  en  outre,  brûlés  comme  parfums. 

fS)  Markham,  p.  4-6. 

(3)  Labour  trafic,  labour  trade,  Markham. 


KIDNAPPtnS.  m 

tton(l).  il  ont  hiriitôt  «11*  iioiiihivux  rimilos,  et  <l(*s  |ilaiita- 
•fis  M*  f«iii<lrr(*iit  iiuii  S(*ult'iiieiit  t*ii  Australie,  mais  i*ii('on» 
i\   Kijis  ri  jiis«|ue    dans   i|url(iiies-uii(*s  des  .\ouvelles-lic- 

Le  maiii|U«*  <ie  bras  se  lit  bi«Mitôt  sentir.  L'|»i'<*iiiii*r  eiK'niv, 
ca|»itaiiie  Ti»wiis  eut  la  pensée  dt*  recourir  aux  indip*nes  di* 
m«*r  du  Sud  i*t  de  li*s  attirer  |»ar  Tappàt  du  salaire.  Le 
«"ct-s^  ayant  eourtuiné  eetti^  ti*ntativ«*,  re\t*ni|dt*  fut  IdiMitiU 
i%i.  Hans  le  prinrijie,  un  en^ap^ait  les  insulaires  ptMir  un 
inps  fixe  et  Ton  se  chargeait  de  les  rapatri(*r.  Mais  les  ^'ains 
iiMdérables  (d)ti*nus  ainsi  surexeitèrent  la  eupidilê,  et  îles 
yriers  >e  niînMit  à  enl<*ver  les  Papnuas  pour  li*s  transporter 
r  les  plantations,  où  les  attiMidait  un  \«'*ritald<'  esrlava|(C. 
U**  haiie  a  pris  uiit*  i*\tension  (*t  un  earaetèrc  ttds,  i|u\»ii 
i  a  donné  un  nom  «pri*lle  partage  avec  h*  vol  des  eufniits.  Un 
p|M-lli*  KûlwtppifVf^  ri  «'file  l'Xpression  a  été  eonsaeré»»  par 
«actfs  oftieiels  {i), 

T«»u»  les  mo\i*n>  parai>sait*nl  bons  aux  Kidnap/ters  ponr  st^ 
ticurer  â  rii*ii  m*  eoûb*  leui*  cargaison  humain**.  Je  pourrais 
■|irunlrr  iei  bii>n  «rhi»rriblt*s  détails  à  M.  Markham.  Ji*  ne 
^rei  i|u*un  st*iil  lait.  A  KIorida,  une  <lt*s  îles  Sajonion,  un 
irk  \int  >*arréter  à  ipielipie  di>tanct*  de  la  eôte.  In  eant»t 
aiyv  «il*  natur«'ls  s'en  étant  approché,  um*  manti*uvr«*,  en 
pan*iire  a«'«-i(b*nlt*ll«*,  l«*  lit  «'lia\ir(*r.  i^es  ehaloup«*s  rur«*nt 
iméiliateini'iit  iiiis«*s  à  la  nn*r  «'(oume  pour  porter  s(*('iairs 
%  naufragés.  Mais  l(*s  sp«*etateurs  placés  >ur  l«*s  récita  (»u 
r  d'auire>  «'ani*t>  xircnl  lt*s  matelots  eur«ipéen>  >ai>ir  ces 
iili«"ur«*ux  t*t  leur  ct>up«*r  la  tétt*  a\«M'  un  bmg  couteau  sur 
plat-liord  «les  chaloupes.  i/u*u%re  accomplit*,  cellt»s-ci  r«*- 
urnerent  au  brick,  «|ui  prit  iniinédiateini-nt  l«*  larg«*.  L«*s 
les  ain>i  recu«'illies  étaient  il«*slinés  à  payi*r  rengag«*mi*nt 
an  certain  nombre  d«*  tra\aill«*urs.  Uans  plusii*urs  de  ces 
*t  niélané>icnnes,  le  guerrier  \aini|u«*ur«lécapiti*  le  \aincu 
en  emporte  la  tète;  il  i*>t [d'autant  plus  resp4*cté.  i|u'il  p«is- 
Mle  un  plus  grand  nmnbre  «b*  c«*s  tropliéi*s.  Kli  bien,  il  a\ait 
\é  convenu  entre  (|ueli|U«*s  chefs  et  <|uel4|ues  commautlants 


«Mbrkham.  p.  17. 
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de  navire  que  ces  derniers  se  procureraient  des  têtes  et  rece- 
vraient en  échange  un  certain  nombre  d'individus  vivant» 
engagés  pour  un  ou  deux  anft(i). 

II  va  sans  dire  que,  le  terme  de  l'engagement  arrivé,  la 
plupart  de  ces  mallieureux  Papoààs  ne  retrouvaient  pas  pour 
cela  leur  liberté.  En  1867,  par  exemple,  on  eut  la  preuve  que, 
sur  trois  cent  quatre-vingt-deux  insulaires  engagés  pour  trois- 
ans  et  ({ui  auraient  dû  être  rapatriés,  soixante-dix-huit  seu- 
lement étaient  rentrés  chez  eux  (2)'.    , 

On  conipi^end  que  ces  navires  chargés  de  malheureux 
enlevés  par  force  ou  par  ruse  ont  dû  être  le  théâtre  de  ter- 
ribles scènes.  Le  commandant  du  Rosario  cite  encore  ici  bien 
des  faits.  Je  me  borne  à  lui  emprunter  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  bord  du  Cari.  Au  surphis,  l'histoire  de  ce  négrier  doit, 
ce  me  semble,  présenter  un  résumé  de  toutes  les  atrocités  du 
Kidnapphig  (3). 

Le  Cari  quitta  Melbourne  en  1871,  dans  le  but  avoué  d'aller 
engager  des  travailleurs  noirs.  Il  amenait,  à  titre  de  passager, 
un  certain  D'  James  Patrick  Murrav,  intéressé  dans  l'entre- 
prise,  et  qui  semble  avoir  joué  le  rôle  de  chef.  Arrivés  aux 
Nouvelles-Hébrides,  les  Kidnappers  paraissent  avoir  tenté 
d'abord  inutilement  de  se  procurer  des  travailleurs  par  des 
moyens  licites.  Ils  eurent  bientôt  recours  à  d'autres  procédés. 
A  l'île  Palmer,  l'un  d'eux  s'habilla  en  missionnaire,  espérant 
attirer  ainsi  à  bord  les  insulaires,  qui  heureusement  éven- 
tèrent le  piège.  Dès  ce  moment,  les  négriers  n'eurent  recours 
qu'à  la  violence.  Leur  procédé  consistait  à  approcher  des 
canots  montés  par  les  Papous,  à  les  briser  ou  à  les  faire  cha- 
virer en  y  lançant  quelques-uns  de  ces  gros  saumons  de  fonte 
qui  servent  de  lest.  On  capturait  ensuite  aisément  les  équi- 
pages. Quatre-vingts  Noirs  avaient  été  ainsi  réunis.  Pendant 
le  jour  on  les  laissait  monter  sur  le  pont;  le  soir,  on  les  entas- 
sait dans  la  cale.  Dans  la  nuit  du  1î2  septembre,  les  prison- 
niers firent  quelque  bruit.  On  les  fit  taire  en  tirant  un  coup 
de  pistolet  au-dessus  de  leur  tête.  La  nuit  suivante,  le  bruit 
recommença,  et  on  essaya  de  l'arrêter  par  le  même  moyen. 

(1)  Markham,  p.  73. 

(2;  /rf.,  p.  00. 

(3)  Murkham,  ch.  x. 


Mai»*  If  S  NiMPs  sVlaitMil  mis  à  l»ris«»r  l«»s  lits  «U*  rainp,  <»l,  ainsi 
ariiit'*>,  ils  aUat|iiôiviit  rrroiitilli».  l/«'*<|ui|iap*  «*iili(M\  inatrlnts 
rt  |ia^<^a;:i*rs,  m»  mit  alors  à  tirt^rdaiis  l«*  tas.  L«'  I'imi  dura  huit 
iMMirt'^o.  On  U*  >nspoii(lait  par  mnmnits,  mais  il  n^romiiitMi- 
«;:iil  au  m«»iiulr(*  hruit.  L«*  jour  v«miu  «>(  tout  paraissant  tran- 
•|iiilli*.  !•'>  «'*routill(*s  fun^nl  lar;:(*m«Mil  ouv(*rlrs  rt  Ton  invita 
à  ««irlir  ri*u\  i|ui  pourraitMit  \r  Tain*.  Il  «mi  vint  cinq  :  tout  It* 
f*l»'  •'•lait  mort  ou  lili»ssi''.  (hi  st»  liàla  «Ir  j<»l«»r  à  la  mor  l«»s 
•-4«i:i\rt*s,rtron  y  jeta  «*n  mrnu*  t(*mps  seize  individus  vivants, 
•|iii  a\ai«^nt  éti*  ;;ra\(*inrnt  attt*inls. 

Ijt* s  m(Mirtri<*rs  axaient  si  lu^n  eiïarr  toutes  l«'s  trares  de  ee 
ma>^aere,  <pii» /t*  (wn7.  reneontr»'»  p»Mi  de  jours  après  par  /e 
/fovirio  et  \i<»itt'*  par  un  olliricr,  l'ut  pri^  ptiur  un  honnôte 
navire,  rliar^'t*  uni<piement  de  passa'iers  (*l  d'enrôlés  voloii- 
Lairt*>.  Mais  le  |r  Murray,  dont  1**  rôli*  paraît  a\oir  étr  parti- 
i'iali«Tement  odieux,  erai*riiit  sans  dmite  <|Ut*  le  sct-n^t  n**  fût 
mal  ;:ardé.  Arri>é  aux  il«*<  Fiji,  il  m>  hâta  d**  rrxdi^rau  r(Misul 
rf*Hf  M**ri»'  «le  erinu's.  |)t»ux  de  >es  miupliri's  furfiil  mndamnés 
4  iii«>rt.  mai>  leur  peine  fut  rommuée.  Les  autres  tinrent  à 
Miliir  un  »Mnpri>onn«*m(*nt  plu>  ou  inoin>  lou;^;  lui-mènie,  en 
qualité  d«*  témoin  dt'  ht  reine,  érhappa  à  toutt*  punition. 

l/amlaet*  i*t  l(*>  erime^  <|(>s  kidiiappers  a\ai(*nt  pourtant 
rt*v«dlé  len  populations  eo|oiiiah*s,  et  à  son  tour  la  m«'*re  patrie 
««'t'iiiiil.  Kn  I8(»S,  la  h'*;:i>latur(*  di*  (Ju«*en>land  prit  des  dispo- 
sitions pour  arrêter  la  traite,  et  puldia  le  (Jnernslatul  hibour 
net.  Kn  I87i,  le>  (IliaiidM*«*>  aii;:lai>(*s  adoptèrent  le  Kitinnp- 
pimg acl  %\\,T**\i>  iU*\i\  preserixent  h's  eoudition>  auxquelles 
ii<»ivent  satisfaire  h»s  na>ir(*<  li\ié<  à  rimlustrit*  de>  eii^a^e- 
mt- rit<  \«dontairi*s.  «pii  nuitinuent  à  ètr«'  auti»risi*<,  «'t  proinui- 
c*-fil  den  pi*iiii*s  sê\ën»s  roiitre  <|uieonfpit*  en  enfreindra  les 
•li*|Mt'»iti«in'*.  Mais  r»»xeniple  du  (.*/n7  prouxe  qu'il  n'e^t  pas 
liv»  iliflirile  d'iddenir  les  papiers  m''eessain*!>  pour  ètr«*  en 
iv|;|e  avi*e  la  hd  ni  di*  dis>imuli*r  les  plus  ^'randes  atroeités, 
niéiiM*  aux  oflirierv  d*iin  erois(*ur  «Mixoxé  tiiut  exprès  pour  les 
iv|»riiiier  et  les  punir. 

Il  faut  din*  que  rt*r^  dt*rniers  ont  hMir^  raison>  pour  ne  pas 
•'tr**  tr»»p  minutieux  dans  leurs  reeherehes,  trop  priunpts  à 

(Il  Mirihan.  App^ndix  U  et  C 
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reconnaître  le  mal.  Évidemment,  les  jurés  australiens  crain- 
draient de  décourager  par  une  sévérité  excessive  les  marins 
peu  scrupuleux  qui  se  livrent  au  labour,  trade.  C'est  ce  qu'ont 
appris  à  leurs  dépens  quelques  officiers  de  la  marine  royale» 
entre  autres  le  capitaine  Montgomerie,  commandant  de  la 
Blanclœ  (1).  11  avait  saisi  comme  négrier,  à  Levuka,  dans  les 
îles  Fiji,  le  schooncr  Challenge  et  l'avait  envoyé  à  Sydney.  Le 
tribunal  acquitta  le  navire  et  condamna  le  capitaine  Mont- 
gomerie  à  000  livres  sterling  (22680  francs)  de  dommages  et 
intérêts  envers  les  actionnaires.  Et  pourtant  il  avait  été 
prouvé  que,  à  Tile  Torrès,  des  indigènes  ayant  gagné  le  Chal- 
lenge à  la  nage,  six  d'entre  eux  avaient  été  attirés  dans  la 
cale;  que  le  capitaine  avait  fermé  sur  eux  Técoutille;  qu'il 
ne  leur  avait  rendu  la  liberté  qu'en  les  voyant  attaquer  les 
Bancs  de  son  vaisseau,  qui  était  ainsi  exposé  à  couler  bas; 
que  ces  malheureux  n'avaient  pu  s'échapper  qu'en  sautant 
à  la  mer,  et  que  le  Challenge  était  alors  à  sept  milles  du 
rivage  (environ  II  kilomètres).  Il  fut  encore  prouvé  que  deux 
natifs  de  Vanua-Lava,  venus  sur  le  navire,  avaient  été  retenus 
de  force,  jetés  dans  la  cale  et  amenés  aux  îles  Fiji.  Ce  der- 
nier fait  fut  pourtant  considéré  comme  illégal  et  qualifié  de 
violence  exercée  en  haute  iner  sur  deux  natifs.  Le  commandant 
du  Challenge  fut  donc  condamné,  mais  il  en  fut  quitte  pour 
trois  ans  d'emprisonnement. 

On  le  voit,  la  jurisprudence  des  tribunaux  australiens  n'est 
guère  propre  à  encourager  les  hommes  vraiment  désireux  de 
mettre  un  terme  à  l'enlèvement  des  Papouas.  Le  commandant 
du  Rosarioa  évidemment  accompli  sa  mission  sous  l'influence 
du  souvenir  récent  de  ces  faits.  11  est  sans  doute  très  désireux 
<le  mettre  un  terme  à  l'abominable  industrie  des  Kidnappers; 
mais  il  ne  peut  oublier  ni  le  Challefigej  ni  l'amende  payée  par 
le  capitaine  Montgomerie,  et  il  laisse  voir  par  moments  ses 
préoccupations  avec  une  véritable  naïveté  (2).  Aussi,  quand  il 
rencontre  le  schooner  Helen^  sans  papiers  ni  patente  et  n'en 
ayant  pas  moins  à  son  bord  dix-sept  engagés  ou  prétendus 
tels,  il  se  garde  bien  de  le  saisir.  Il  se  borne  à  faire  signer  au 


(1)  Markham,  p.  77. 
(â)  /rf.,  p.  191. 
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•»miiianiiant  une  diVlanitinn  par  la(|ii('ll«^  ri'liii-ci  si*  n^roii- 
lalt  t*ii  faut**.  A  plus  (nvio  raison  laissr-l-il  rt^partir  tranquil- 
i-nirnt,  aprr>  les  avoir  arrêtés,  l(*s  bàliim^nts  nuinis  d**  pirres 
'*3;alt*s,  i|Ui*l«|uc  siispt*rtrs  ipit*  sniiMil  Idirs  alluri'S.  (hi  \oii 
|u*il  n'\  a  rit*n  là  (l«*  lM«'n  nMliMital»l«*  pour  <l(*s  liamlits  sans 
cru|iult'  «*t  alliM'hés  par  Ws  brnéfiiM^s  considiM-ahlcs  qut*  pn»- 
un*  II*  Kidfuippiinj  d).  Aussi,  dans  pr«*sipi('  tnuli*s  1rs  ili*s  où 
laii«»nlt*.  If  rapitaim*  Markliani  a-t-il  à  (Toiilrr  dr  n(Mi\(*ll<'S 
»laint»*s,  à  «'nrf^'islrrr  d<*  nou\«'llrsn''\rlalions  snrirs  nirfaits 
l«-!»  Blancs. 

bf  li'ur  vnU'\  1rs  Xnirs,  fnrit'ux  de  ct^s  vinlt»iires  lanl  «Ir  lois 
t-|M'*lt*i*s,  rr>i;>ti*iit  quand  ils  Ir  piMixrnt,  nia>>at'rrnl  parfois 
••ii\  ipii  ItMilrnl  d«*  lf>  rrtiuirr  m  rsclavaj:»»,  ri  sr  >rii^rnt  à 
•Kva>i«in  >ur  h*  prrniirr  lllanr  \ruu.  Lrs  niis>ii»nnaiif  s  s«iur- 
n*nl  M»u\(*nl  dt*  rrr!'  \rn«:(>anrrs  axeu^di^s.  M.  Markliani  lui- 
iit'uu*  fut  drux  f«Ms  anaipi«'*,(*L  pourapprtMidrr  à  rr>  pau\rrs 
n«iilairr<»  la  diirrrrnmpiii>\i>ti*  rntrr  un  naxirr  t|«*  j^urrn*  t^ 
*>  >rlinoiiri>  nr;:rirrs.  il  sr  rrnl  «»ldi;:r  dr  hrùlrr  dru\  «m 
n*is  \illa;;es,  dr  drtruin*  plu>irurs  ranots,  rt  dt*  lanrtM*  i|Utd- 
Ut*>  iilius  dan>  les  hois  où  >*rtait  rrtirr  rriiniMui  ii), 

Li  l»*rnn  aura-t-rlli*  rtr  vraiuirnl  utilt»?  Il  rsl  permis  d*rn 
«iUter.  l'our  inrttre  un  trruK*  aux  erinies  dt*s  kidnappers, 
nx  >anvlantes  ri*présailles  qu'ils  provinpirnl  ri  ju>litienl 
ri'squt*.  il  faudrait  de  plus  sûrs  moyens  que  de  courtes  cn»i- 
iêrtfs  comme  rtdies  tlu  Cunnini  et  du  Itnsario.  (Juand  l'An^jle- 
rrre  a  voulu  aholir  la  traite  sur  l(*s  côtes  occidrutales  ite 
Afrique,  idh*  a  eu  recours  à  des  mesures  lii(*n  autrrmrni 
fliraces.  Mais  alors  idir  «Hait  pouss«'*(»  à  la  fois  par  dt*^  mntifs 
olitii|Ui*s  ri  par  Tiqtinion  publique.  (l(*s  drux  m(»lif>  font  r^M- 
Miient  drfaul  quand  il  >*a>;itde  cette  prtilr  Ni'^M'itie  mrlain'*- 
iirnnt>.  l/int«'*rrl  d«*s  i*o|nns  australi«*ns  i*>t,  au  «-ontrain*.  de 
ivrtriMT  le  lahour  tmde.  t»!  1rs  pliilantliroprs  runqirrn*;,  >i 
^iiMldes  aux  maux  dr  Irurs  frères  noirs  dWfriqut*.  sr  >out 
iis«|u'îci  pi*u  inquiétr<  drs  soulfrancrs  des  frères  de  mrnie 
x»ul»'ur  «prds  ont  rn  (h*rani(*.('.(*contra>te  arraclh*  à  M.  iSn^n- 

tti  V.  MarkKâfli  nf  pirritr  nulle  part  ce  i|u«'  peut  èxre  ce  b^oéAce  et  combien  «^ 
vatttl  'Ml  w»  ««udi'tii  I  c«  rap4>ua4.  toit  •|u'ilt  aient  éU  vraniient  en'f^\fê%  a  t<'mpf,  «oit 
■>nlr^<^  «1^  forer  lU  loient  ilans  le«  cooditiont  de  %<'ntable»  rtcUvrt. 

\ttCh    u^  et  &I1. 
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chley  quelques  vives  paroles.  €  Où  donc  est  maintenant»  se 
demande-t-il,  la  Société  contre  Tesclavage  (i)?  Où  est  la  S(^ 
ciété  des  Amis?  ^  Et  il  termine  en  disant  :  €  La  philanthropie 
épanche  toutes  ses  affections  comme  par  caprice  et  par  bour- 
tades.  Ici  on  la  voit  tout  feu  et  tout  flamme;  là,  froide  jusqu'il 
rinsensibilité,  bien  que  dans  les  deux  cas  les  droits- à 
sympathies  soient  égaux,  sinon  identiques.  >  L'histoire  des 
souffrances  humaines  n'atteste  que  trop  ce  qu'a  de  vrai  cette^ 
pensée  de  notre  voyageur. 


II 

lie  NorAjlk.  —  Les  Pilcairniens.  —  Fécondilé  des  métis  d'Anglais  et  de  Polynésiens. 
—  Niuë  ;  population.  —  Les  Samoas;  population,  agriculture,  commerce.  —  Les 
Tongas.  —  Le  roi  George.  —  Population.  —  Monument  remarquable.  —  Les 
Fijis.  —  Population  métisse.  —  Ancienne  anthropophagie. 

Nous  avons  vu  que,  partis  tous  les  deux  de  Sydney,  le 
Curaçoa  et  le  Rosario  n'ont  en  commun  qu'une  partie  de 
leurs  croisières.  Suivons-les  d'abord  à  Tîle  Norfolk,  où  l'un 
et  l'autre  s'arrêtèrent. 

On  sait  que  cette  île,  déserte  lorsque  Cook  la  découvrit  (2), 
fut  d'abord  colonisée  par  les  Anglais  (3),  puis  abandonnée  par 
suite  de  l'extrême  difficulté  que  sa  ceinture  de  récifs  oppose 
aux  communications  (4).  Cette  raison  même  la  fit  choisir 
comme  lieu  de  déportation  spécial,  où  les  colonies  péniten- 
tiaires de  l'Australie  envoyaient  les  convicts  les  plus  rebelles 
à  toute  discipline  (5).  Mais,  dès  1855,  on  songea  à  renoncera 
cet  établissement,  sans  doute  pour  les  motifs  qui  en  avaient 
éloigné  les  premiers  colons,  et  une  population  bien  différente 
vint  prendre  la  place  de  ces  bandits  :  ce  furent  les  Pitcairniens. 

L'histoire  de  ces  derniers  est  assez  généralement  connue 
pour  qu'il  soit  inutile  de  la  rapporter  avec  les  détails  qu'on 
trouverait,  au  besoin,  dans  le  voyage  du  capitaine  Beechey, 


(1)  Anti-slavery  Society. 

(2)  En  octobre  177i. 

(3)  En  1 788. 

(4)  En  1805. 

(5)  Vers  1830. 


^ 


Jan>  r«iii\ rapide  M.  <l(*  lUossrvilli*  l't  <ians  rrliii  di'  lUnizi  (i). 
Je*  iii«*  iMirni*  à  la  ivsuiii«m*  rapidciiifiiL 

En  1787,  ii*^«Mi\«*riiriii4*nt  anglais  iv>oliit  dr  |iroriirrrà  m»> 
riflonif**»  d\\iii«'*rii|ii«*  un  ^l'and  noinlm*  di*  plants  tV Arbre  à 
paim  \ii.  Im liounlt/^iwiiimiûrr  portant  quaranl«*->i\  lioninio 
ilV4|iiipa;:(*  i»t  ronniiandi*  par  l<*  li(Mit(*nanl  dt>  xaisscan  Wil- 
liam IUi;:li,  fut  «*ii\ov(*  dans  n*  liul  à  Taïti,  on  il  arrixa  !«• 
ifi  iH*|i*liri*  I78X.  |j»  4  avril  I78ÎK  la  //om/i/// i|nillail  irllr  îlr; 
«in^'t-«|natri*  jours  apivs,  r('*i|uipa«:(>  si*  rr\ollait  (.*().  Li*  roni- 
mandant  l'I  dix-huit  lionini«'s  qui  lui  rtait^nt  n^stcs  tidclrs 
•'tai>-nl  mis  de  fturc  dans  un**  rlialonpi'  (*t  aliandoinn's  i*n 
|»lrini'  nn*i'.  l)i>ons  sur-lf*-rlianip  f|u'il>  aiTÏvrrrnt  tous  sains 
rt  >aur>  à  Tininr,  a|>rès  a\oir  parcouru  m  ipiarantt*>huit  jf»urs 
IfiNi  lifUfs  inarin(*s  (»n  plus  dr  (Kî^N)  kilonirtro.  Cr  l'ait  sulli- 
nit  a  lui  m*uI  pour  rtMidn*  rroyald('>  li's  voya^'(*>  dont  parinil 
\ry  tradition^  po|\nr>i(Min('s  ri  <|Ut*  les  parti>an>  de  Tau- 
|tN'lili»nit*  di*>  in^ulairi*s  ont  d«*<'lart**s  rtrt'  ini|H»>*«ild«'s.  |j»> 
l*iduir>ii*iis  étaient  au>>i  liaidis  marin>  que  l(*s  ronipa;:ni»ns 
lit-  roflirifr  an^rlais;  s*ils  m*  ronnai>sai('nt  pa>  la  l»ou>>o|r,ils 
savaient  fort  Idt^n  m'  diri;:i*r  m  nirr  rn  pri*nant  pi»ur  ;:uid(*s 

il)  lit^tlyttfteque  untvfnfUf  U^t  iv*{/(ii/f»«,  t.  XIX.  —  Le  n'^cil  de  Ifc'«*«in»y  a  éU» 
ftfenâ'étl  ilifi*  l'Otfiimf,  t.  II.  |t.ir  Hifii/i.  1(111  a  .ij'iuté  tift  tii*Uils  roiuluiAaiil  l'hift- 
iMrr  d^t  l*il<  4irfii>*nt  jii«']ti'a  liMir  prfiiih'rt*  niii^r.tliofi.  t«'4  ri'iiicijjni'inriilf  t\e 
%.  Bfnrhlr^  riMii|itt*i<*nt  l'hi^t'urt*  il«*  r^tt^  |M>pulatioii  intéressante'  a  tant  ilV}:.ir<U. 
%.  •!•»  Bl'i«*<-«itl*'  »'*'Uit  hiiriie  a  iii4lii|iii-r  la  ri*i4ilulii)n  pri<«e  |ar  !•**  rurairnicn»  ite 
lAKr  a  i  il<*  .Niirfiill  -//i«(i»(ri*  i/f»  la  iulnm^aluiH  irnali^  rn  .[u\traltr,  {  II,  p.  Ill'i) 
*••  .\ rt'tfûrjfut  iiiinii.  <>l  arbre.  f|t  1,  .wrr  |i»  coi-niiiT,  ^ullil  a  |'rf'»i|n"  ti»u*  le* 
•«uiM«  tiet  l*itl\ni'«ien«,  aUeiiit  jn^iiu'a  IK  nirlie«  lie  haut.  S<>«  («•uilli>«,  «ri-ntmiii 
t  wtetr^  *ï^  1  m,;  «iir  I  ileini-cii*  lrt>  ilc  lar^**,  «tint  atoi-i  rriiie«  |Hiiir  !krr\ir  lii*  n.it(i*«. 
S«a  r--  -fr  >*  iiiUTteiirt*  <'«l  eni|'i<M<*e  a  la  fabi  ii'jtimi  *{*'%  1  t>ilTi'«  liii  \>.t\*.  S»'*  fniil* 
|iobii>iit  fl  il*'  la  |;r'»*M*ur  •Kiinr  t*'!**  ifrnfan  foiniu^^iMil  une  tutiirrituri*  aii«*i  «ainr 
^'«l^>Tiilin'.r.  r.uil^  au  fi»ur,il<  reiii|ilai'i*fit  le  p.iin,  'Itnit  il»  ont  prêt  |iii*  !•*  ^••ùl.luiit  en 
rtffrlAfil  l'jrlit-haut.  (Ml  lt*4  |irf|i.ire  U'ailrurs  «li*  liu'n  «l'autre^  ni.ini«i<-v.  On  a»«uri' 
^me  •J'ui  ou  tr<ii%    |>ii'ls  dr  cri  jibfe  <»iini««*iii  |>uur  nouror  un  h«>ninie  |M-iiilant  tout*- 

i3iBlta:h  fanil  avoir  éd*  un  1I1*  i-t'«  li<iiiiiiii>«  i|iii  »i-  f.»ni  i|r(i>*t'*r  au  |>iiMit  <le  (iiMi4««'r 
é  ^'Ut  :  »•!•  C'nx  i|ui  uni  1«'  iiiall.'Mir  il '''tn'  |i|iii*i  «•»»«  leurs  i>rdr«*».  .\prt'«  «on  ri'l<>ui 
ni  An^l* '.«-rr  ■  li  |iir\iiil  â  «^'  fam*  n<iniuirr  ^•Mi\t'riti*ur  il''  li  N->u\t-ilr-l|itlUiii|i- 
liett*..:  «I  twannif  ili'\iul  in<u|>|*urt.ili|«*.  «1  l>ii-n  •|ti**.  !•*  nijiii\i<T  iNiK,  iiim*  if'%«>;ii* 
f^^U  j  >vln**i.  Blijili  fui  f*in|»ri4«iiin«*  l*iii%  imi  I'imiiI»  iriua  «ur  un  iiann*  dt*  I  Kut. 
fmér^àii  1^  tran4p*trter  en  Europe.  Il  •'««■«a  di*  «•■  ii-lirer  en  Ta^niaiii'*.  i-u  il  fut 
r«^u  1  jl.ord  a*f><-  r<'*|M-i't.  M.ik  il  n**  Lir^Ia  pi«  à  «oule^tr  d«*  nouvi- lUt  r^  ««rtiti* 
mtni*  VI*.  '|u'il  fut  rniore  «  1ij*»i'  d>  ••:(•*  i-uluiur  itk'  lllu««t%illr,  /ic.  t<f  ,  ;  I, 
p   £9^ 
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les  étoiles  et  le  soleil  ;  et  leurs  pirogues  doubles  étident  btèi 
plus  propres  qu'une  chaloupe  à  un  voyage  de  long  cours  (i)i 

Revenons  aux  révoltés  de  la  Bcuntf. 

Après  deux  tentatives  infructueuses  pour  s'établir  à'  Tù9r 
bouaï,  d'où  ils  furent  chassés  par  les  indigènes,  ils  regagnèrent 
Taïti.  La  plupart  restèrent  dans  cette  Ûe^  où  ils  furent  plus 
tard  retrouvés  par  la  Flore.  Presque  tou6  furent  pris  et  punis 
de  mort.  * 

Christian,  le  chef  de  la  révolte,  et  huit  autres  Blancs,  réso^ 
lurent  de  gagner  Pitcairn,  petit  tlot  inhabité,  d'un  accès  dffB^ 
cile  et  placé  à  une  grande  distance,  tout  à  fait  en  dehors  dO 
la  route  habituellement  suivie  par  les  navires  (3).  Ils  parfif 
rent  accompagnés  de  six  Taïtiens  et  de  quinze  femmes,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1790.  La  petite  colonie  comptait, 
on  le  voit,  trente  individus. 

Dès  leur  arrivée  à  Pitcairn,  les  Blancs  s'arrogèrent  sur  leurs 
compagnons  Polynésiens  une  supériorité  qui  fut  d'abord 
acceptée.  Mais  bientôt  leur  tyrannie  devint  insupportable; 
la  guerre  de  race  éclata.  Une  partie  des  Blancs  furent  assas- 
sinés ;  puis  les  survivants  reprirent  le  dessus,  grâce  à  leur 
alliance  avec  les  femmes  restées  veuves  et  qui  voulaient  venger 
leurs  maris.  Le  3  octobre  1793,  le  dernier  homme  de  couleur 
fut  tué;  mais  quatre  Anglais  seulement  étaient  encore  vivants. 
On  vécut  alors  dans  un  état  de  promiscuité  complète  et  de 
véritable  anarchie.  Mac-Coy,  ayant  trouvé  le  moyen  de  fabri- 
quer une  sorte  d'eau-de-vie  avec  des  racines  du  pays,  se  livra 
à  l'ivrognerie  et  se  tua  en  tombant  du  haut  d'un  rocher. 
Quintal  fut  tué  à  coups  de  hache  par  ses  deux  derniers  com- 
pagnons, dont  il  menaçait  la  vie  à  chaque  instant.  Adams  et 
Young  restèrent  seuls.  Ils  comprirent  enfin  les  leçons  du 
passé  et  travaillèrent  de  concert  à  la  régénération  de  la  colo- 
nie, jusque-là  livrée  à  tant  de-mauvaises  passions.  Mais,  au 
bout  d'un  an,  Young  mourut  de  maladie,  et  Adams  resta 
seul,  en  1800,  avec  10  femmes  (3)  et  19  enfants  (4),  en  tout 

(1)  Voyez  entre  autres  ce  que  Gook  et  bien  d'autres  ont  dit  de  ces  embarcations. 

(2)  Voici  les  noms  des  huit  compagnons  de  Christian  :  Young,  Browns,  Mills» 
Williams,  Quintal,  Mac-Coy,  Martin,  Adams. 

(3)  Bibliothèque  des  voyages,  p.  49. 

(4)  Rienzi,  Océanie,  p.  270. 
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jii  imlivitlus.  La  puenv,  la  maladif»  ou  les  arridt^iiis  avaioni 
raiiit'iir  cvite  |H'tito  p<)pulali<»ii  à  son  rliiiïn'  primitif. 

ht* iiiarqihnis  en  passant  (|Ut>  1rs  (Mirants  étaient  tons  A^^és 
lit*  M*pt  à  neuf  ans.  Les  unions  (i(*s  (iernièirs  années,  aeeom- 
|ilie>  pentlanieetle  période  d'une  déhauelie  sans  frein,  étai(>nt 
n>lêe>  infécondes,  tandis  (|u\*lles  avaient  été  fertiles  jus- 
que-là. 

Itainenéi*  ù  une  vie  régulière  Ja  population  dt*  Piteairn  s*ar- 
rrut  rapidement.  Kn  décembre  I8:2r),  à  Tépoque  de  la  visite 
de  lb*eche\,  ellt*  Comptait  VA}  indivitius.  d(»nt  ;i(î  niAles.  Vers  la 
lin  lie  I8;)0,  elle  attei^qiait  It*  chiffre  de  87  individus  <  I).. Avant 
r»*tte  é|HM|ue,  .\dams,  <*rai^^nant  dt*  \(»ic  ceux  ipfil  regardait 
tt>u^  comme  ses  pn»pres  enfants  mani|Ut*i'  d\'au  et  de  vi- 
\rv>  ii»,  (lemanda  à  être  transporté  avec  eux  à  Taïti.  Ia* 
{:i»u\ernement  an^dais  lui  accorda  sa  d(*mande;  toutefdis 
Adam?»  mourut  avant  t\\U'  les  ordn^s  néces>aire>  fussent  ar- 
ri\«'>  en  Pol\né>i(*.  Les  Pilcairnit*ns  sur\i\ant>  furent  amenés 
a  Taïti.  Mai>  l«'s  dt*sctMidant>  des  malelo(>  (h*  la  Ihiinty  ne 
^e^M*mldaient  ^uère  à  leurs  pères.  Il>  avait*nt  ii*  \icc  en  hor- 
reur; et,  révoltes  jyar  le  'ipectacle  des  miniv^  titUiennes,  ils  de- 
mandèrt*nl  <*t  ohtinrt*nl  iTétn*  rapatriés.  Malheurt*usemenl 
1  i  d'entre  eux  était*nt  morts  tie  nostal^i«*,  et  ils  ne  rentrèrent 
d«>ni'  à  Pitcairn  ipfau  nnndire  d«'  7:t.  Plu>  t.ird,  ayant  appris 
que  rétahli»ement  pénitt*ntiaire  fnntli*  par  r.\n^li*terre  dans 
l'ile  Norftilk  il«»\ail  étn*  transporté  ailleurs,  ils  tt*ntèrent  avec 
sueer^de  nou\el|(*s  démarchi's  et  allèrent  rtMMphicer  li*s  con- 
\ii*t?*en  I8.V>.  ils  élait*nt  ahtrs  PJ;j,  sa\oir  :  lo  Immmes  faits, 
i7f*-iiimes,  5i  pirc«»n>et  r>i  tilles.  I>e|»uis  |nr>.  M)  d'i»ntreeux» 
n**  piiu\ant  se  fain*  à  leur  nou\tdle  patrie,  nrit  ri*^'a^'né  |*it- 
rairn  i.'ti. 

Il  ••*t  fnrt  à  re^rrettenpie  M.  nr»*in'hl«'\  ait  né^li;:é  de  faire 
mnnaitre  h*  chifTn*  atteint  par  cette  population  au  umuM'Ul  de 


€iif%  pjf  Kicnii,  p.  :!To  ^.ilf|fi{tr.i«f.  iiui  \iHii.i  «an»  «1  »*itt»  Cili*  ju  runimriirriiiriii  ilc 
r«ift»^,  n^  compta  4|ii«-  7U  tutuUnt*.  iluiil  Inu*  (•(ran,;iT«. 

ifi  V  Br«nrhlrT  ettinw  U  ^«rfaf'  il*?  Piliairn  a  M«i  .icre«  au  plu«.  rVit-A-dire 
•^virrfi  ^P»  becUre*  L***  rocher»  diiiimuent  cncon'  c<'Ue  étendue.  Knfln  Vï\e  nanque 
fr'-«f|v  ^Qbi-miKnt  d>au. 

|3    trcttchk;,  p   9. 


;  -i^r  — 
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sa  visite.  Toutefois  les  nombres  que  j'ai  ^cités»  joints  :aux  reii^ 
seignements  donnés  surtout  par  Beechey,  suffisent  pourjr;^ 
pondre  à  bien  des  assertions  trop  fréquemment^ répétées^ aiL 
sujet  des  effets  du  croisement  entre  deux  races  humaines  dif- 
férentes. 

Certains  anthropologistes  affirment .  que  ce  métissage  en— 
traîne  Tinfécondité  plus  ou  moins  complète  des  produits  d^ 
ces  unions.  Or  nous  venons  de  voir  que  la  population  de  Pitcaiim 
s'est  plus  que  doublée  en  vingt-cinq  ans  (1)  et  presque  triplte 
en  trente-trois  ans  (2),  bien  que  ;  les  enfants,  âgés  seiilemenfe. 
de  sept  à  neuf  ans  en  1800,  n'aient  pu  contribuer  à,  spni. 
accroissement  qu'au  bout  de  quelques  années.  Pendant  la. 
première  de  ces  périodes,  nous  avons  la  certitude  qu'aucun, 
étranger  n'est  venu  se  joindre  au  noyau  primitif.  En  1830, 
trois  déserteurs  anglais  avaient,  il  est  vrai,  cherché  un  refuge 
à  Pitcairn  (3);  mais  il  est  évident  qu'ils  n'ont  pu  se  livrer  eux- 
mêmes  en  se  joignant  aux  véritables  insulaires,  qui  partaient 
pour  Taïti  sur  des  vaisseaux  de  l'État,  et  qu'ils  ne  sont  par 
conséquent  pas  compris  dans  le  chiffre  des  individus  em- 
barqués (4).  L'accroissement  de  population  indiqué  plus  haut 
est  donc  bien  dû  uniquement  aux  descendants  de  Christian  et 
de  ses  compagnons,  Blancs  ou  Polynésiens,  unis  les  uns  aux: 
autres.  Or,  d'après  iM.  Legoyt,  les  10  États  les  plus  importants 
de  l'Europe  mettent  en  moyenne  101  ans  à  doubler  dépopu- 
lation.   L'Angleterre  ,  la  plus  favorisée    sous   ce    rapport, 
demande  quarante-neuf  ans  (5).  On  voit  que  les  métis  de  Poly- 
nésiens et  d'Anglais  expatriés  pullulent  environ  deux   fois 
plus  vite  que  les  Anglo-Saxons  purs  et  placés  dans  leur  milieu 
natal.  Ici  le  croisement,  bien  loin  d'entraîner  l'infécondité 
des  métis,  s'accompagne  d'un  surcroît  de  fécondité  excep- 
tionnel. 

Les  adversaires  du  métissage  humain  ajoutent  que  le  croi- 

(1)  l<a  proportion  exacte  est  2,2. 

(2)  La  proporlion  exacte  est  2,9. 

(3)  Waldegravc  cité  par  Rienzi,  loc.  cil.f  p.  271. 

(i)  Bcechcy  mentionne,  en  outre,  un  vieux  matelot  nommé  John  Buffet,  qui  s*était 
associé  aux  Pilcairniens,  séduit  par  leurs  bonnes  qualités  et  la  pureté  de  leurs  mœurs. 
11  pourrait  bien  se  faire  que  cet  individu  comptât  dans  le  chiffre  de  l'émigration 
des  expatriés. 

(5)  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  slalisUque  médicales,  Paris,  t.  U,  p.  66. 
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lent  l'ntraiiu»  par  lui-iiiôme  rabàlardisseineiil  |iliysi<|ih*  ri 
rai  iK'S  pnMluits,  de  telle  S4>rle  que  les  métis  sont  néres- 
neiiuMit  inférieurs  à  la  nioyennr  (|ui  devrait  résulter  «lu 
lan|;t' des  sangs.  J*ai  opposé  aill(*urs  de  nondireux  faits  à 
te  assertion  (I)  et  diseulé  entre  aulnes  avec  quelques  détails 
«ipiiiions  émises  à  re  sujet  par  MM.  de  (iobint^au  ii)  et 
ier  (;)KL*liistoire  des  Piteairniens,  l(*s  renseijrnementsdus 
rhey  «*t  à  .M.  Hrenrhley  suffiraient  pour  l(>s  réfuter.  Ij*  pre- 
»r  revient,  à  diverses  reprises,  sur  la  beauté  île  leurs  pro- 
iions,  sur  leur  haute  stature,  sur  leur  forée  musculaire, 
femmes  ne  le  cédaient  en  rien  aux  hommes  sous  cesdivei^ 
fMirts.  I^  taille  moyenne  était  de  5  pieds  10  pouces  (  l",??). 
plus  K>*^"<l  atteignait  0  pieds  et  plusieurs  lignes  (l",8d); 
dus  petit  comptait  encore  5  pieds  U  pouces  (I '",7  i).  Polly 
ïf  avait.%  pieds  t)  pouces  et  demi(l"*,7G),et,  ajouti»  |{<*ecliey, 
n'était  pas  la  plus  grande  de  ses  com|>agnes  <  »).  L«*  capi- 
le  anglais  iléclart*  avoir  vu  (ii'orges  Yung  et  KdouardOuintal 
ier  sans  diflicullé  unt*  cliar^^e  de  (MNI  livn*s  iiii  kilo- 
mme»;  uj).  (les  insulaires,  <ijt»ul(^-l-il,  font  sou\t*nt  à  la 
re  le  tour  di*  linir  |M*lite  ile,  (|ui  est  au  moins  de  7  milles 
is  de  II  kilomélre.s)  <(»).  i^'echey  dit  des  hommt*s  qu'ils 
le>  traits  réguliers  i*l  agréal)lt*s  >ans  être  lM*au\.  Ouant 
;  feinnit-s,  l«*s  jt*unt*s  oftici(*rs  du  Cnraroa,  (|ui  vtMiaient  de 
iM*r  a\ec  elh^s,  déclaraient  qu*ils  ira\ aient  rencontré  nulle 
I  un«*  réunion  pareilh»  di*  jiilit>s  jeunes  tilli*s.  M.  nri*ih*hli*y. 

I  en  tr«»u\ant  et*  jugement  un  peu  exagéré,  leur  r«*r«iniiait 
es  tigur«*s  admirald(*s,  dt^htsiux  \t*ux,4|i>  Im*II«*s  d«*nl^  i*t  un 

II  légi*r«*m«*nt  olivâtre  remarqualdeinent  di'heat  u»  •. 

I  M'inidi*  diflii'ile  de  t|écou\rir  dans  tes  tlesci'iptitin>  «h 
irt*>  dt»  dégénérescence. 


^  •^ui:rr(4(;«*t.  Itappiirt  tur  tei  progrft  île  i'aHlhrnp*»logte  en  h'ian»-^,  i*  pirtif  : 
*  niti^*.  —  L^oHt  fmU%  (tH  ^n»enin  aprr»  Ir  %te%je  tie  l*ar  i  rf  /j  l^ttHmun^ 
W  4^9  iinàrt  fri^n(i/iyi|i*«.  IhTIi.         A'fi/Vi*'  hutn.nnr.  rli.  \\i\. 

»  f^rri'T.  /.tidii  mr  leê   crviurmtntt  ethmifufi  <  Unnotren  Ae  la  So^telf  tl'anlkro' 
fn,  l    I  ei  II 

>  U€  nf  .  |.    IM» 

I  ar'rir(il^«.  Uk    ni  ,  |t.  13. 

M  tr  iTRKf ACCft  I  ; 
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Quant  à  ta  moralité,  nous  avons  dit  plus  haut  combien  celle 
des  Pitcairniens  était  sévère.  Tottt  les  témoignages,  du  rcsl«, 
concordent  sur  ce  point.  Beeehey  cite  entre  autres  des  faits 
d'où  il  résulte  que  la  fidélité  à  toute  parole,  même  donnée  à 
la  légère,  était  poussée  chez  eux  jusqu'aux  scrupules  les  plus  . 
absolus,  et  qui  seraient  regardés  .en  Europe,  par  les  juges  les 
plus  sévères,  comme  vraimentflxagérés. 

Le  métissage  ne  corrompt  donc  pas  parlui-môme  les  facultés 
morales.  Si,  dans  la  plupart  de  BOs  colonies,  les  métis  sem- 
blent justifier  quelques-unes  de*  assertions  que  je  combats, 
ce  n'est  pas  le  mélange  des  san^  qu'il  faut  accuser.  C'est, 
avant  tout,  le  milieu  moral  dans  lequel  sont  presque  toujours 
placés  ces  enfants  du  vice  ou  de  la  débauche;  c'est  la  position 
sociale  que  leur  font  trop  souvent  leurs  pères  eux-mêmes; 
c'est  le  mépris  qui  pèse  sur  eux  par  en  haut,  la  haine  qui 
leur  vient  d'en  bas;  ce  sont  les  exemples  et  parfois  les  lois 
de  ceux-là  mômes  qui  les  accusent  (1). 

Revenons  aux  voyages  qui  font  l'objet  de  cette  Étude.  Au 
delà  de  Norfolk,  les  itinéraires  du  Curaçoa  et  du  Rosario  se 
séparent.  Avec  M.  Brenchley  pour  guide ,  accompagnons 
d'abord  le  premier  dans  des  archipels  occidentaux  de  la  Poly- 
nésie. 

Le  premier  point  de  relâche  fut  la  petite  île  de  Niué,  entiè- 
rement isolée  au  sud  des  Samoas  et  à  l'ouest  des  Tongas.  Niué 
fut  découverte  en  ITT-i  parCook,  qui  renonça  à  y  aborder  en 
voyant  les  démonstrations  peu  amicales  de  ses  habitants. 
Pour  ce  motif,il  la  nomma  Vile  Sauvage{Savage  Island). ÏArge 
de  y  milles  au  plus  (M  kilomètres  environ),  elle  est  entière- 
ment de  formation  corallienne,  et  paraît  devoir  son  existence 
à  trois  soulèvements  successifs  (2).  Ce  mouvement  semble 
continuer  encore.  Brenchley  attribue  à  cette  cause  l'existence 
d'une  fissure  étroite  et  profonde  qui  s'étend  à  plus  de 
1600  mètres  du  rivage  vers  l'intérieur.  La  terre  végétale,  qui 
repose  sur  le  squelette  madréporique,  est  assez  épaisse  et 

(1)  J'ai  cilé  di?»  faits  à  rappui  de  ce  que  je  me  borne  A  énoncer  ici,  danj  lei 
ouvragei  indiquée  plus  haut.  Je  me  borne  i  rappeler  qu'au  Cap  une  loi  interdiiait  le 
mariage  régulier  aux  mélis  de  Blancs  et  de  Hattcnloti,  bien  qu'ils  Tusteiit  libres 
Quant  aux  pays  à  esclaves  noirs,  on  sait  quelle  position  était  faite  aun  muUilres. 

(î)  Brenchley,  p,  24. 
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fertile.  A  cMé  du  cocolier  indigène,  le  piyavier,  roranjrer,  le 
bananier  nul  forl  bien  réussi.  Toutefois  le  premiiM*  m»  pré- 
MMile  pas  ici  la  vi^i^ueur  ni  rélévaliun  «pron  lui  voit  ailleurs. 
Les  arbn*s  en  général  n'y  sont  pas  beaux.  Dans  la  Toiét  peu 
fournie  que  parcourut  notre  voya^ceur,  il  n'tMilendil  pas 
le  chant  d*un  seul  oiseau.  En  revanrhe,  il  rencontra  une  foule 
de  jolis  |ietit8  lézanls,  quelques  beaux  papillons,  une  ;;rande 
espèce  d*araignée,  une  sauterelle  tl  surtout  trois  petites 
espèces  de  mollusques  terrestres.  Quelque  succincts  que 
soient  ces  détails  sur  la  faune  de  Niué,  ils  suftiscnt  pour  sou- 
lever le  pnddènie  qui  se  po.se  à  cliaque  instant,  à  pnqiosde 
re5  Iles*  de  c(>s  Ilots  distants  de  toute  terrcévideninient  sortis 
alMMilunient  nus  du  fond  de  TUcéan,  et  où  les  pn^niiers 
hommes  qui  les  ont  abordés  n'en  ont  pas  moins  trouvé  une 
flore  assez  nombreuse,  une  faune  comptant  lt*s  espères  les 
moins  propivs  à  traverser  les  Ilots.  Mais  ce  n*est  pas  ici  h*  lieu 
d*alK>rder  unr  aussi  grosse  question. 

Les  habitants  de  Niué  sont  avenants,  bien  et  solidement 
l»llîs,  d*une  taille  avantap>use.  Ils  ont  le  teint  dun  brun  clair 
et  paraissent  e\em|ds  de  vft}!^  maladies  de  la  peau  qui  laissent 
sur  le  cor|»>  des  tacli(*s  furfu racées,  l/élépliantiasis,  si  com- 
mune dans  quelques  localités  analo<;ues,  parait  être  rare  à 
Niué.  Parmi  ces  insulaires  Hrencbley  remarqua  un  jeune 
albinos  à  cheveux  rouiies.  Il  s*a>sura  qu'il  était  bien  di*  pur 
•anir  inditrêne.  Ce  n*est  pas  du  reste  un  fait  isolé.  ITautres 
e&emples  ont  été  signalés  par  divers  voya;;eurs,  vi  Ion  sait 
qu'il  s»e  trouve  éj^alement  des  albinos  v\uyi  les  Papouas  des 
Xouvelles-liébrides. 

Niué  comptait  54N>I  àmesen  181» i.  Cettt*  population  présenti* 
une  particularité  impoiiante  à  noter.  Je  rapptdais  dans  une 
Éêméê  précédente  Teirrayante  mortalité  qui  pèse  sur  la  race 
polynésienne  et  semble  faire  présapT  sa  disparition  pro- 
chaine. O  fait  a  été  constaté  dans  toute  la  PolvnéMe  ori«*ntale, 
de  la  Nouvelle-Zélande  aux  Sandwich.  Kli  bit>n,  au  lit*u  de  di- 
minuer,  la  p4>pulation  de  Niué  croit  dans  la  prop<u*tiiui  de 
i  if\  |M»ur  lUll  par  an.  Disons  t«uit  di*  suite  qui*  cette 
eiceplinn  consolante  nVst  pas  absidumtMit  isolét*.  liri*ncbley 
a  ciinstaté  que,  dans  Tarcliipel  de  Samoa,  (*polu,  dans  une 
population  de  15(Mltlàmes^  a  montré  un  léger  accr(»issement 
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depuis  le  recensemenl  de  185-4;  à  Tuluita,  dans  le  même 
archipel,  la  population  de  3948  âmes  est  restée  stationnaire 
pendant  plusieurs  années.  A  Kandavu,  dans  les  Fijis,  les 
morts  et  les  naissances  so  balancent  aussi  à  très  peu  près. 
Mais,  dans  l'archipel  des  Tongas,  à  Vavau,  à  Tongalabou, 
nous  retrouvons  le  fatal  phénomène,  et  tout  porte  à  craindre 
qu'il  ne  se  développe  ici  comme  à  l'autre  extrémité  de  ce 
monde  océanien. 

Le  nom  d'Ile  Sauvage,  donné  par  Cook  à  Niué,  semble  avoir 
laissé  dans  bien  des  esprits  des  préventions  qu'ont  encore 
accrues  les  récits  des  missionnaires,  et  que  Brenchley  s'ef- 
force de  dissiper  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble.  Les 
habitants  de  cette  île  ont  été  peints  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs. Pourtant  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  jamais  été  canni- 
bales; mais  l'eussent-ils  été  jadis,  ils  auraient  seulement 
ressemblé,  sous  ce  triste  rapport,  à  l'immense  majorité  de 
leurs  frères  polynésiens. 

Us  ne  l'étaient  plus,  à  coup  sûr,  lorsque,  en  1830,  Williams 
leur  envoya  deux  prédicateurs.  Ils  chassèrent,  il  est  vrai, 
sur-le-champ  ces  étrangers  après  avoir  mis  leurs  vêtements 
en  pièces;  mais,  fait  observer  notre  voyageur,  s'ils  eussent 
été  aussi  féroces  qu'on  a  bien  voulu  le  dire,  rien  ne  les  aurait 
empêchés  de  traiter  les  étrangers  comme  les  habits  (i).  Une 
seconde  tentative  ne  fut  ni  plus  heureuse  ni  plus  meurtrière 
pour  ceux  qui  la  firent  en  1840.  Six  ans  après,  un  habitant  de 
l'Ile,  qui  avait  habile  longtemps  Samoa  et  avait  embrassé  le 
christianisme,  fut  débarqué  à  Niué,  et,  après  quelques  difli- 
cuités,  fut  accepté  par  ses  compatriotes.  11  en  réunit  d'abord 
autour  de  lui  un  petit  nombre  ;  les  missionnaires  européens 
vinrent  ensuite,  et  aujourd'hui  la  population  tout  entière  est 
chrétienne.  M.  Brenchley  rend  toute  justice  au  bon  caractère, 
à  la  pureté  de  mœurs  qui  distinguent  ces  nouveaux  chré- 
tiens. Mais,  bien  avant  leur  conversion  et  quand  le  paganisme 
était  encore  dans  toute  sa  force,  deux  bâtiments  de  la  marine 
anglaise,  le  Uavantmh  et  le  Fawn,  ont  visité  Niué.  Les  témoi- 
gnages concordants  des  officiers  ne  permettent  pas  de  douter 
des  excellentes  qualitésde  cette  populalicMi,de  l'intérêt  qu'elle 

(I)  Bi'«nctiley,  p.  Ï9. 
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«^xciU^  chez  ses  visiteurs.  Il  est  évidoiii  (|uVntraînés  par  l<*urs 
ri'ventiuns,  par  certaines  habitudes  de  langa^'e,  peut-<^tre 
iis»si  par  h*  désir  de  faire  valoir  leur  succès  et  de  lui  donner 
ne  légère  teinte  de  merveilleux,  les  missionnaires  ont  singu* 
t'reinent  exagéré  le  mal  qu*ils  étaient  venus  combattre.  En 
imme,  les  Niuanssont  tout  simplement  des  Polynésiens  pos- 
rtlmnl  toutes  les  qualités  et  aussi  sans  doutf*  la  plupart  des 
rfauls  tant  de  fois  signalés  chez  cette  malheureuse  et 
iiiiable  race;  mais  ils  étaient  bien  probablement  moins  fa- 
»uches  et  moins  barbares  que  les  Maoris. 
De  Niué,  le  Cuin^oa  gagna  Tarchipel  des  Samoas,  qui  joue 
ans  rhistoire  de  ce  monde  maritime  un  nMe  si  considérable. 
est,  en  effet,  dans  ces  Mes  que  la  grande  émigration  partie 
I*  nie  Bourou,  dans  Tarchipel  Indien,  parait  s*èlre  arrêtée 
'abord;  c'est  de  là  que  ses  descendants  ont  rayonné  jusqu*à 
aili.  Mallh'ureusement  Ilrenchley  n*y  visita  que  Tuluila  et 
|K>lu,  deux  des  iles  les  moins  considérables.  Il  fut  vivement 
rappépar  la  magnilicence  de  la  mer,  la  beauté  du  paysage, 
I  richesse  et  la  variété  de  la  llore  deTutuila.  Mais  le  climat 
e  parait  être  rii*n  m<»ins  (|ue  salubre.  La  population  n^rst  ici 
i  aussi  belle  ni  aussi  robuste  et  active  qu*à  Niué  (lig.  II!))- 
e  n'est  pas  ici,  d'ailleurs,  (|u'il  faudrait  chercher  la  vraie 
ice  polynésienne;  à  en  juger  par  la  ligure  donnée  par  Tau- 
^ur  et  reproduite  ici,  Tutuila  aurait  reyu  une  certaine  infu- 
lon  de  sang  papcma.  Ainsi  sVxpli(|ueraient  le  nez  écrasé  et  la 
hevelun*  d'apparence  laineuse  qm*  présentent  quelqut^s  indi- 
idos.  Ott»^  hypothèse  rendrait  aussi  n^mplt*  diint*  particu- 
irilé  pathologique  signalée  par  UrtMichli*y.  l*nt*  foule  d'habi- 
iflts  pn^sentent  de  tristes  traces  d'affections  cutanées.  Or  la 
lee  papoua  est  bien  plus  sujette  que  la  polynésienne  aux 
laladîes  de  c^tte  nature.  Hrenchley  a  même  vu  une  niani^hi' 
tteinte  d'éléphantiasis  <l).  (l'i^st  là  un  fait  intéressant,  car 
os  races  européennes  jouissent,  à  l'égard  de  rettt'  maladie, 
'une  immunité  relative  remanpiabh*.  .Nmis  avons  \u  i|ue 
i*tle  population  est  de  3!) M  habitants.  (Jnatorzi»  d\Mitri>  «>ux 
•nt  Français,  Anglais,  Amérirains  ou  Irlandais,  l'ne  tren- 
line  M>nt  catholiques,  soixante  à  soixantt*  vi  dix  mormons, 

I    SreftchUj,  p.  41. 


CWLI-.  m 

.  autivii  proU'SlanIs.  Mais  il  n'y  a  plus  un  m'iiI  idolilln-. 
A  l'iHtlu,  H.  Urenctilcy  Imiiw  uul*  |)(i])iilaliiiii  sii|i<'>nt-ur'f 
■rll*- tltr  Tutuila,  bien  t|Ui;  ni>  |i(i>$t'><laul  )ia>  riMU-r/ir  i|Uf 
i^M-nlfiit  tl'autivs  niltiiiicii  de  la  nu'iiif  rare.  Kii  n-^anrjiv, 
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semble  prendre  d'extension  dans  le  monde  polynésien  (1).  Il 
est  donc  bien  à  craindre  que  le  léger  accroissement  de  popu- 
lation dont  j'ai  parlé  plus  haut  ne  soit  prochainement  rt-rii- 
placé  par  une  décroissance  rapide. 

Les  Samoans,  en  général,  ont  été  signalés  par  tet^remiffl^ 
voyageurs  comme  une  des  populations  les  plus  induatrieuflefr 
de  la  Polynésie.  Les  Upoluans  entrés  dans  le  connut -de  ht-  _ 
civilisation  paraissent  mériter  les  mêmes  éloge8iLei[iragrîeul*& 
ture  est  avancée,  et  ils  exportent  annuellenieat.diTen  pro- 
duits pour  une  somme  d'enviivjn  200  000  dollars  01).  La  bicbtt-  . 
de  mer,  l'arrow-root,  l'huile  de  noix  de  coco  et  le  coton  jou«t^ 
le  rôle  principal  dans  ce  commerce.  Le  dernier  a  réusù  mer- 
veilleusement à  Upolu,  et  l'une  des  variétés  qu'on  y  cultiva 
est  décidément  de  première  qualité.  Aux  végétaux  cultivée 
s'ajoute  une  flore  bien  plus  riche  que  celle  de  Niué.  Nolr^:^ 
voyageur  signale  en  particulier  la  beauté  des  fougères  arbo — 
rescentes,    qui    atteignent    jusqu'à  40    pieds   de  haut.   La- 
faune  estégalement  variée,  et  Brenchley  put  augmenter  ses- 
colleclions  de  plusieurs  objets  rares  ou  nouveaux  pour  la. 
science. 

Le  Curaçoa  laissa  SavaT  sans  y  toucher.  Il  est  à  regretter 
que  le  commodore  Wisemann  n'ait  été  attiré  par  rien  dans 
cette  ile,  que  Tupaïa  appelait  «  le  père  de  toutes  les  autres  » 
et  de  Taïli  elle-même  (3).  Peut-être,  malgré  la  brièveté  de  la 
visite,  Brenchley  aurait-il  recueilli  quelques  données,  quel- 
ques restes  de  traditions,  qui  auraient  ajouté  à  ce  que  nous 
savons  aujourd'hui  sur  le  passé  de  la  race  entière.  Mais  c'est 
surtout  aux  missionnaires  qu'incomberait  cette  tâche.  Aujour- 
d'hui que  les  Samoas  sont  en  entier  converties,  leurs  derniers 
scrupules  devraient  être  levés.  Ils  n'ont  plus  à  craindre 
d'éveiller  une  lutte  entre  ta  doctrine  qui  a  triomphé  et  les 
souvenirs  d'autrefois.  Malheureusement  ces  pionniers  de 
l'Evangile  sont  trop  souvent  plus  zélés  qu'instruits  ;  et  ils  sont 


(1)  De  Quolrcra^e»,  Lei  PoUjnitien»  el  leurt  migrationi,  ch.  iv.  —  Joamal  det 
Savants,  1871,  p.  160.  —  L'rtpéee  humaine,  ch.  ixxu. 

|2)  Plus  d'un  inillion. 

(3)  Fonler,  Voyagea  dt  Cook.  I.  V.  J'ai  reproduit,  dan»  La  Polynitieru  el  levrt 
migratiom,  la  carie  de  Tupaïa  et  ta  légende  qu'il  dicta  en  partie  à  Fon>ler.  On  Mit, 
dcpui:  les  travaux  de  Haie,  combien  eil  considérable  la  valeur  de  ce  dncument. 
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liî^n  raros  ceux  qui  ont  rompris  roiiimeKllis(l)elUrsiiiond(j) 
|ue,  recueillir  l'IiistiMiT  des  origines  (*t  des  migrations  des  in- 
*ulairt*s  de  la  nier  du  Sud,  cY*lail  travailler  dans  Tintérèt 
nénie  de  leurs  crovanres  fondamentales. 

Le  Curaçoa  aborda  Tarcliipel  des  Tongas  en  touchant  à 
favao  ou  Vavau,  et  gagna  de  là  Tongalaliou  en  traversant  le 
ji^tit  groupe  des  Ilapaï.  (««*lles-ri,  bien  inH^rieures  en  impor- 
iance  aux  deux  Iles  que  je  viens  de  nommer,  n*en  ont  pas 
iiuins  jou«*  «lans  ce  petit  monde  un  rôle  prépondérant.  (Test 
le  là  i|U4>  sont  sortis  les  deux  c(»nquérants  qui  tnit  surres- 
^iveiiHMit  soumis  à  leur  empire  rarrliiprl  entier,  jusque-là 
[larlagé  en  plusieurs  souverainetés.  O  Tut  d'abord,  dans  les 
>remiêres  années  de  ce  siècle,  Finau  I",  le  Napoléon  Tufiyan, 
'omme  font  appelé  quelques  voyageurs,  et  qu*on  pourrait 
iu$si  qualifier  dM^exaiu/re,  à  en  juger  parles  paroles  qu*il 
idrrssait  à  Mariner.  <  Ah!  disait-il,  que  mon  royaume  t>st 
Hrtiit  pour  mes  vastes  projets!  Pourquoi  les  dieux  ne  nront- 
ils  pas  fait  roi  d'Angleterre  (d)?  >  Son  tils,  Finau  II,  bii*n 
mtiiiis  ambitieux,  laissa  divers  chefs  se  disputer  la  souve- 
raineté de  llapai  et  de  Tonga,  et  se  contenta  de  Vav«io,  où 
il  fil  fleurir  Tagricultuiv.  Mais  rexiMnpIe  de  son  [lère  eut  un 
Imitateur.  Tuboa,  sortant  aussi  des  llapaî,  soumit  sueres- 
Mvement  les  autres  chefs,  et  8*empara  de  leurs  domaines  en 
leur  as»urant  une  certaine  i*edevance  annuelle  sur  les  revenus 
le  TKtal.  On  voit  que  le  procédé  de  la  médiatisation  n*a  pas 
fté  imaginé  seulement  en  Eunqie. 

Ainsi,  presque  à  la  môme  époque,  des  révolutions  analogues 
ie  sont  passées  aux  Tcmgas,  aux  Sandwich  et  à  Taïti.  (junme 
Uns  retb*  derni«*re,  la  religion  n'a  pas  été  étrangère  au 
rhangemeiit  ^ocial  areompli.  Les  mi>>ionnaires  «mt  souti*nu 
k  tout  leur  p(»u\4»ir  un  souverain,  (|ui  à  st*s  remarquables 
|ualité>  joignait  le  méritt*  d'avoir  t^ubrassé  le  christianisme 
*i  de  s'être  fait  baptiser  sous  le  niMU  de  Cieorge.  C'est  évidem- 

41  f  A  «leur  <iet  Polfnettsn  Hesf  archet. 

<S*  C»  miitiofinairt  était   rrg.ir«l«  pr   M^i^nliout  n    M.    (;au^«tii   comine  éiani 

iu  k  mirui  au  omirant  «Ict  Iraditioiit  p(ihii«*»i«'tiiirt.  NalbearniMiBent  il  i*«t 

H  la  plapart  dr  «et  maiiuftcrits  ont  disparu,  j'ai  pu  toutefois  cootult^r  deux 

Vtmtn  eux.  frire  à  Tobliff^jn^'c  du  i;trnéral  Ribourt,  qui  les  trnait   de  rauli*ur  lui- 

■in*  fLn  Polfnéûeni  et  leur»  migrahoHM). 

43>  AmA€€9mmt  on  the  miUret  of  the  Tongû  hland;  Rienti,  Ocmum  (  t'nircti.  t.  Ul. 
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[  meul  à  leur  insiigalioti  que  l'on  vit,  en  I8iO,  un  officier 
I  anglais,  le  capitaine  Waller  Croker,  couimaridanl  fie  la  Junon, 
f  monter  à  l'assaut  d'une  fitrleresse  diîfeinlue  par  les  païens, 
I  tenant  d'uriL'  inain  son  épéfi  et  de  l'autre  la  Bible.  Ce  beau 
zèle  fut  mal  récompensé.  Le  capitaine  Crokei'  fut  tué  et 
I  enterré  en  vue  du  fort  qu'il  avait  vainemi'nl  cssayt^  de 
I  prendre. 

Lors  du  passage  de  Hreueliley.  le  roi  Ceor^'e  iHait  un  homme 


li  ncargn  lin  Tangn. 


'  d'environ  soixante-cinq  ans,  d'une  haute  taille,  d'un  maintien 
plein  de  diyiiité,  et  sachant  partout  se  conduire  en  véritable 
gentleman  (voy.  fig.  121).  Sa  femme  parait  ne  lui  céder  «it 
rien.  A  «n  juger  par.  les  photographies,  elle  reproduirait  le 
type  polynésien  mieux  rpie  son  mari  {voy.  fig.  122). 

Très  supérieur  à  ses  conipalriolcs,  Tiiboa,  devenu  roi,  a 
substitué  un  gouvernement  régulier  à  l'ancienne  anarchie. 
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rivomé  le  comniei'ce.  fait  fleurir  l'a^iuulturt!,  réglé  les  rap- 
port» de  sou  royauiiii!  avitc  les  étiiiig<-ri<.  A  la  âuile  tl'un 
tujige  i  Sydney,  il  se  prit  d'un  bel  eiiLlioiisiasinc  puur  lo  gou- 
veroemi-nt  cuiutitulionnel  et  à  sim  relotir  institua  une  sorlv. 
(le  pariement.  Mallioureusement  celui-ci ,  eumpubé  priiici- 
paiement  d'anciens  cliefa  dépu&aédÉii,  puurrutl  liieu  amener 
de  nouveaux  ti-oulles.  En  somme,  Ihenchli'y  allriLue  eâscn- 
lieUemenl  Iks  progrès  rapides  atxuniplis  aux  Tonga»  à  l'action 
personnelle  el  à  l'eKeiiiple  du  souverain. 


\ux  Timgas,  tout  autjml  «in'aux  Samoas,  ries  iii\fstigaliDiis 
hiftti>ri<|ut's  seraient  du  plus  liaut  ind'Trt  <-t  pt'ul-r-lie  enr«n> 
fructueuses.  Nous  savoii.<i  par  Mariner  ipir  le  Tuui'Toittfa, 
souverain  spinluel  de  l'areliipel.  cl  dont  l'auloritt'  était  r<^- 
ronnue  jusque  dans  certaines  Iles  di-*  Kijis,  dfscendail  en 
lijtne  directe  desiî(e»Lr,<]ni,\eiiu>  de  ltoulotou,a\aienl  peuplé 
Tuniiatabou .   Mallieureusuiiieiit  le  jeuim  elere  êeluippé  à  la 
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catastrophe  du  Portau-Prine^  (i)  n^à  fHM  ea^  comme  Porter^. 
comme  Haie,  comme  M.  Rémy,  la  bonne  pM8ée  de  transcrire 
la  généalogie  de  ce  personnage,  bu  tout.ati  moinii  de  s'iiir' 
former  combien  elle  comprenait  de  générations.  Ge  rens^ 
gnement  aurait  permis  d'assigner  une  daté  approximative  à 
la  migration  primitive  qui  devait  envahir  progressivement  la 
Polynésie  entière.  Depuis  lors,  Fihiau  II,  profitant  du  jenne 
âge  du  dernier  Toui-Tonga,  nommé Fatafei  Lafiti  Jonga,  abolit 
une  dignité  qui  lui  portait  ombrage.  Le  dieu  dépossédé  n'en 
était  pas  moins  le  représentant  de  la  plus  noble  famille  de 
Tarchipel;  et,  quoique  vivant  en  simple  particulier  à  Yavau, 
il  resta  Tobjet  de  la  vénération  de  ses  compatriotes  (S).  On  y* 
retrouverait  sans  doute  ses  descendants,  conservant  avec  soin 
les  souvenirs  de  Tancienne  splendeur  de  leur  race,  et  surtout 
leur  généalogie.  Mais  ce  n'est  pas  un  voyageur  qui  pourrait 
obtenir  en  passant  un  document  de  cette  nature.  Un  mission- 
naire intelligent  pourrait  seul  le  sauver  de  l'oubli. 

Malgré  le  temps  employé  par  le  roi  George  et  le  comme- 
doré  en  politesses  réciproques,  Brenchley  n'en  fit  pas  moins 
quelques  courses  intéressantes,  et  recueillit  quelques  rensei- 
gnements en  dehors  de  ceux  que  nous  devons  à  ses  prédé- 
cesseurs. Il  fait  une  peinture  charmante  de  la  campagne  de 
Vavau,  coupée  en  tout  sens  par  des  sentiers,  couverte  de 
champs  d'yams  et  de  taro,  semées  de  bosquets  de  cocotiers  et 
d'arbres  à  pain.  À  côté  de  ces  végétaux  indigènes  poussent 
merveilleusement  la  pomme  de  terre,  l'oranger,  le  citronnier, 
le  pommier.  On  voit  que  l'acclimatation  est  à  l'œuvre,  ici 
comme  partout. 

C'est  à  Vavau  que  se  trouve  la  grotte  dont  Mariner  avait 
raconté  l'histoire,  que  lord  Byron  a  chantée,  et  que  con- 
sacre un  souvenir  vraiment  romanesque.  Cette  grotte  a  son 
ouverture  bien  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Un  jeune 
chef  qui  se  livrait  à  la  pêche  l'avait  découverte  par  hasard  et 

(1)  En  1806,  le  Port^u-Prince,  navire  moitié  corsaire,  moitié  baleinier,  portant 
24  canons  et  8  caronades,  fut  surpris  et  pris  par  les  habitants  de  Léfuka.  William 
Mariner  et  quelques  hommes  de  Téquipage  furent  seuls  épargnés.  Mariner,  sauvé  par 
un  chef,  fut  réclamé  par  Finau  et  adopté  par  une  des  reines.  l\  s*échappa  seulement 
«a  1810.  Son  livre  est  des  plus  instructifs.  J'en  ai  donné  le  titre  un  peu  plus  haut. 

(2)  Mariner  ;  Rienzi,  Océanie  (Univers),  t.  lU,  p.  104. 
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garda  soigneusement  le  secret.  Plus  tard,  à  la  suite  d*une  ré- 
volution, la  jeune  fllh*  qu*il  aimait  fut  condamntW^  à  périr  avec 
toute  sa  famille.  Mais  Theureux  pêcheur  r«*nleYa  pendant  la 
nuit,  la  conduisit  dans  ce  lieu  de  refuge,  et,  peu  de  temps 
après,  put  g<igner  avec  elle  les  îles  Fiji. 

Ofi  peut  s*étonner  (|u*un  intrépide  touriste  comme  Urench- 
ley  n*ait  pas  été  tenté  de  visiter  cette  nouvelle  grotte  d*azur 
doublement  illustrée  par  une  légende  poétique  et  par  les  vers 
de  son  illustre  compatriote.  Mais  il  en  fut  peut-être  empêché 
par  le  souvenir  d*un  capitaine  anglais,  qui,  ayant  tenté  Taven- 
lun\  faillit  être  asphyxié  pendant  le  trajet,  ce  qui  fit  dire 
à  ses  guides  indigènes  que  les  marins  ont  Thaleine  trop 
cuurtf  ^I). 

A  part  les  rt*ns«Mgnements  qui  accusent  un  contraste  frap- 
pant entre  un  passé  très  récent  et  Tétat  actuel,  Hrencliley 
oous  apprend  peu  d«*  chose  de  nouveau  sur  Tongatahou.  La 
faune,  les  don^s  indigènes  et  importées  sont  les  mêmes  qu*à 
Va%au;  Tétat  social  parait  être  identi(|ue.  (lomme  ses  prédé- 
cesseurs, Hrenchley  signale  le  teint  relativemi*nt  plus  clair 
«lesTongans  et  la  supériorité  de  taille,  d'élé^^ance  et  de  force 
que  Ton  observe  chez  les  chefs  et  les  nobles.  \  Tonga,  toute 
la  population  est  chrétienne;  et,  comme  partout  en  Polynésie, 
les  protestants  ont  une  supériorité  numérique  très  grande. 
Il  en  est  probablement  de  même  aujourdliui  à  Ya\au;  mais, 
lors  de  la  visite  du  Cunirint,  celte  île  était  encore  dans  un 
état  de  transition  au  point  de  vue  religii^ux.  lUi  re^le  aucun 
trouble  ne  résultait  de  cet  état  de  choses,  ^'r;i<-e  à  la  présence 
d*un  gou\erneur,  fils  d'un«*  des  femmes  abandonnées  par  le 
roi  tieorge,  par  suite  d«*  sa  conversion. 

Li  population  de  Tongalabou  n*est  (|ue  de  lMj04)  habitants, 
et  nous  avons  vu  qu'elh?  «*st  en  déeroissanee.  Li»  nombn*  des 
Maiics  était  >euleinent  de  ii  lors  du  passage  de  Hrenchlt^y.  .\ 
la  même  é|>oque,  les  exportations  dt*  TileconsistaitMit  surtout 
en  huile  de  coco,  arrow-rool,  tapioca.  Mais  le  roi  venait  de 
planter  flMXNJ  caliers,  et  h*  coton  conimeneait  à  >e  répandre. 
La  richesse  de  Pile  aura  sans  doub*  augmente,  grAce  a  ces 
nou%elleh  ressources.  Les  artich^s  demandés  étaitMit  surtout 

•  1 1  treiicbirf .  p.  100. 
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des  étoffes  et  la  quincaillerie,  ce  qui  indique  un  grand  chRii- 
gement  dans  les  habitudes  journalières  de  la  vie.  Les  habi- 
tants donnaient  en  échange  les  produits  de  loar  pays  et  môme 
de  l'argent.  Ainsi  un  commerce  régulier  se  faisait  di-s  lors 
dans  ces  Iles  où  ont  été  surpris  et  massacrL's  tant  d'équipages, 
oùDumontd'Urville  lui-même,  en  1827,  dans  un  moment  de 
danger  heureusement  TraniHii,  était  prêt  A  abandonner  son 
navire  aux  chefs  du  pays  ei  à  pai'lir,  heupcus  d'obtenir  à  ce 
prix  la  vie  sauve  pour  son  équipage  et  pour  lui-même  {\). 
Toutefois  certaines  industries  locales  avaient  survécu  à  cette 
révolution.  On  fabriquait  encore  le  tapa,  comme  avant  l'in- 
troduction des  calicots;  les  doubles  pirogues,  qui  firent  l'ad- 
miration des  premiers  voyageurs,  sillonnaient  encore  l'ar- 
chipel de  leurs  immenses  voiles  (2).  Les  habitations  étaient, 
comme  aux  temps  passés,  de  simples  cases  de  10  mètres  de 
long  3ur  7  à  8  de  large,  et  4  à  9  de  haut  ;  les  murs  en  étaient 
toujours  formés  de  poteaux  et  de  solives  revêtus  de  simples 
nattes  (â). 

Les  Tongans  paraissent  n'avoir  jamais  été  un  peuple  bâtis- 
seur. On  ne  voit  chez  eux  rien  qui  rappelle  les  grandes  murailles 
du  Poonna  d'Hawaï(4),  ou  de  la  salle  des  festins  de  Noukahiva  (5) 
pas  plus  que  les  pyramides  de  Taïti  (6).  A  Tonga,  le  cimetière 


(1)  D'Urville  commamiail  la  corvette  VAilrolabe,  dont  ie  \oj»ge  est  reaté  célèbre 
daiu  les  annales  de  la  scienee.  Son  navire  fut  aflalé  contre  des  écueil»  et  échoua. 
Pendant  près  de  quatre  jours,  les  Pnnçais  furent  constamment  sur  le  point  de  Faire 
mufroge.  et  les  îniulaires  ne  cacbaient  nnlleroent  leure  intentions  boitiles  {Voyage 
de  l'Astrolabe;  Halorique,  t.  IV,  p.  30,  et  Voi/age  pittoresque,  t.  Il,  p.  66).  Pli» 
tard,  Ils  s'cniparèrcnt  d'un  canot  et  de  quelque!  hommes.  Pour  ravoir  ces  dernjert, 
d'Urville  dut  boniburder  Mafanga,  un  de  leur»  lieux  sacrés  {Vogage  de  l'Astrolabe: 
Hûtoriqut,  t.  LV,  eb.  Txiii.ct  Voyage pittoreaiue,  t.  Il,  p.  7lt. 

(I)  Voj.  Dumonl  d'Urville,  Voyage  de  l'Astrolabe,  pi.  LXXVU,  et  Voyage  piUi}' 
raque  autour  du  monde,  pi.  V,  llg.  3. 

(3)  Dumont  d'tlrTille,  Ix.  eil..  pi.  LXXIll  et  pi.  VU,  flg.  9. 

(4  EUis,  Tour  trougk  Hawai.  Ellis  estime  à  !  ou  3000  kilogrammes  le  paids  de 
certains  blocs  de  lave,  rigulièrement  taillés,  qui  entraient  dans  la  composition  des 
murs  de  ce  lieu  d'asile  consacré  à  Kéavé. 

(5)  Porter,  Dibliothique  det  BOyages,  t.  XVI,  p.  193.  Le  volume  de  quelques-uoa 
des  pierres  de  cet  édiltce  était  d'eniiran  8  mitres  cubes  et  demi  et  leur  poids 
devait  dépasser  9000  kilogr.immes. 

(G)  La  pjramide  du  moraï  d'Obéréa  se  composait  de  onte  gradins  superposés  en 
retrait.  La  hauteur  était  d'environ  15  mètres.  La  baie  mesurait  plus  de  )tO  mèlrei 
de  long  sur  S8  de  large. 
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tle*  chers  nVst  (lu'uiu'  enct'inlt'  roriixV  |)ai-  un  iiiiir  ilo  corail 
ou  une  liaie  vivr,  rotifiirniant  k-s  toiiilti's.  <{iio  rccuuvn-  une 
laiye  pifire  surlai|U(>llei>ruMt!Vt>  tine  inaisoi)  vn  rninintun^(l). 
SfuI,  peul-âlre,  le  toinWan  d'un  Taî-Tuii^a,  rormé  iiari|iiatrv 
gratlins,  liant  de  A  ko  invlres  au  [ilus,  i-a|t|)(?lk>-(-ii,  mais  de 
bien  loin,  le»  immuitieiitii  runéraircs  des  inuraïs  ,Uiïtit*ns  (i). 
Il  n'en  est  que  |iIuh  étrange  de  rencoiitivi-  dans  cette  niëme 
Ile  lie  Tongatalitxi  deux  monuments  (Va  iic  lie  ment  mêgali- 
Uiii)ues,  qui  par  l'ensonibl»  dt-  leurs  raractêres,  comme 
par  leur»  dimensioni»  colossales,  a|i|tai-aiâseiit  entièrement 
i»«>lés  dans  le  vaste  mimde  iiiarîtime  i|u'eml»rasse  l'Océanie 
«•ntiên-,  de  la  |tresi|ii'(le  de  Malaeoa  à  l'île  de  l'iiques  «*t  de  la 
Nouvelle-ZtMande  aux  Salld^\iell. 

Le  |»n>inier   de   eed   monuments   a   été  si^inalé   aux  navi- 
l^aleurs  du  Curnçcu  par  un  An^'lais.  M.  M»ss,  st-erétaire  parti- 


culier du  mi  <je<iri;e.  dont  je  parlais  lnul  à  l'Iieure.  Ilrenchley 
l»>U!i  a  mnservé  le  dessin  l'ail  p:ir  nu  di'  ses  ntnipagmtns, 
M.  Foljamlte.  el  je  li-  reproduis  iri  im>\.  li;:.  ]i:U.  Mallieureu- 
M*inetit  la  desrripliim  est  des  plus  ini"iiip|ètes,  Viiici  tout  ce 

illB*MM,(ilé|wr  Rii'nti,  itcrmiuf.  I    m.  p.  lit 

Ht  PtmoM  dTmtli.  X^^yt  ftlIomniM'.  t.  U.  |<l.  M,  11^.  3.  Toutr(->i*  d'Urtilla 
■Unba*  k  ^url^MM-unn  <!«•  pirrrci  <lc  rct  ■uirj^f  K  mctm  ilc  \nnf  lur  f  m  3  de 
Iwft   f,  3&i. 
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qu'il  en  dit  :  «  Ce  monumont  se  trouve  à  12  milles  enviion  de 
Nukualofa  (1).  Il  consiste  en  deux  blocs  de  pierre  rectangu- 
laires dressés  perpendit-ulairement,  d'environ  30  pieds  de 
haut  {9°',i'i),  portant  une  large  table  placée  en  travers  et 
portant  au  milieu  un  grand  bol  de  même  matière  (2).  »  En 
admettant  l'exactitude  (hi  ilessin  de  M.  Foljambe  et  donnant 
au  monument  9  mètres  de  hauteur,  on  trouve  que  les  montants 
doivent  avoir  environ  1  iiiéli-e  d'épaisseur,  â  à  4  de  largeur  et 
être  placés  à  8  mètres  l'un  de  l'autre.  Le  bol  doit  avoir  1  mètre 
de  hauteur  et  près  de  A  mètres  dediamte^dluis-Hi'paitie 
laplus  évasée. 

Nous  sommes  bien  mieux  renseignés  relativement  à  un 
autre  monument  placé  à  Haamoga,  dans  la  région  orientale 
de  l'ile.  Celui-ci  a  été  vu  pour  la  première  fois  par  M.  Philip 
Ilervey,  de  Sydney.  Un  journal  de  Londres  en  a  donné  un 
croquis  et  une  courte  description,  tout  aussi  incomplète  que 
la  précédente  (3).  Heureusement  notre  compatriote,  M.  Pinarl, 
eut  occasion  de  le  revoir,  en  lit  une  photographie  et  en  mesura 
les  dimensions(4).  Ce  mégalithe  est,  comme  le  précédent,  une 
espèce  de  porte  triomphale,  dont  les  montants,  régulièrement 
taillés,  supportent  une  traverse  placée  de  champ  dans  deux 
mortaises  et  représentant  ainsi  une  sorte  de  linteau  {voy. 
fig.  154).  La  face  supérieure  de  cette  traverse  est  creusée  au 
milieu  en  forme  de  bol.  Les  montants  mesurent  3.  mètres 
de  haut  sur  4  de  large  et  ^'',ô(i  d'épaisseur  moyenne.  Le 
linteau  a  6  mètres  de  long,  1",50  de  haut  et  40  centimètres 
d'épaisseur. 

Ces  énormes  monolithes  sont  en  roche  coralliairc,  dont  la 
densité  ne  peut  être  bien  différente  de  celle  du  calcaire 
grossier  à  coquille  des  environs  de  Paris.  Or  le  mètre  cube 
de  celui-ci  pèse  2â00  kilogrammes,  et  le  volume  des  mon- 
tants de  notre  monument  est  de  plus  de  28  mètres  cubes, 


(I)  Dum  la  partie  occidenLik  de  l'Ile. 

fi)  Brenchley, /oc. cit.,  p.  133. 

{3)  The  illuiliatid  Londoii  New),  mars  IS60. 

(()  J'ai  doni\é  la  description  dOlaillée  de  ce  mégalithe  dans  un  mémoire  intiluté 
Etade  sur  quelques  monumenti  et  coiulmctiotu  préltUloriqaei  à  propoi  (f  uu  moiMi- 
mtnt  mégalithique  de  l'ile  de  Tongataboa  {Revae  d^ Ethnologie,  I.  11,  p.  HT,  avec  une 
planche  et  neuf  Tigures  clans  te  lex le). 
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sans  rom|)t4>r  r**  t|ui  duil  èlre  caclH-  suiis  le  sol.  On  voii  <|ue 
\e  poids  <le  ces  massos  dt^pusso  l>5  (KK)  kilogrammes,  h? 
linteau  qu'il  a  fallu  l'-N-ver  et  iilaror  dans  st>s  inortaisfs,  pùsf 
plus  d«  ttOOi)  kilogrammes.  Le  volume  et  le  poids  des  inalL'-- 
riaux  mis  en  œuvre  dans  le  monument  de  Nukualoru.  ne  peu- 
vent guère  être  inrérieurs  à  ceux  du  mi'galittio  de  llaainoga. 
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Les  monunionUdu  Tongatalnm  sonlOvent  liii-n  dus  problèmes 
dont  U  solution  nVst  rien  moins  (|ni-  fucde. 

Les  haltilanls  actuels  de  Tairlitpel  ne  »u\<'iil  rien  de  l'ori- 
gioc.  rien  de  la  destination  de  re>  mégalillies.  lU  ut'lirmeiit 
seulement  <|ue  la  roclie  dont  ils  !<ont  faits-  ne  6f  li-ou\e  pa:i  à 
Tonga  (i);  ils  ajoutent  que  ecs  dalles  }:igatilesi|ues  oril  été 
a|iport(-es  dus  lli-s  Wallis  dans  un  temps  très  aneien.  Tout 
disposé  que  je  suis  à  uttriliuer  aux  i'ohnésiens  plus  d'initia- 
tive et  d'habileté  •pie  nr  le  font  ti np  d'unllu'o|>oli>i:istes.  je  ne 
«aurais  accueillir  eette  tradition  0).  Il  me  parait  bien  plus 
probable  qu'on  a  perdu  la  trace  des  rarrières  qui  ont  fourni 

>li  L'iktiiiila   ijfiiiii    pir   Ir   ([ratcar  r>l   brjur.iu|>  lrD|>    gnAj.   reUliieiornl    m 
■••■■wbI  lat-Béokr,  duDi  \tt  ptuporliont  tunt  iinii  iiiHUnilrici  rn  i|>pirrn<r. 
(i,  IN.  fiMrt  cl  Banc;  oui  racuciUi  aur  et  point  il«  renie igneiiiinU  idcnti^ac*. 
■>>  U*  Un  WaUM  iogl  mirM  *  lOUO  LihimèU»  da  TongaUbMi. 

M  flCAnirAsn.  t7 
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ces  énormes  blocs,  et  peuUétre  les  rétro uvera-l-on  queltiue 
jour. 

Les  dessins  de  MM.  Foljambe  et  Hervef,  U  photognplûejde, 
M.  Pinart  montrent  les  deux  monumenU  dont  noBt|Mi1pw 
comme  étant  isolés  au  milieu  d'une  campa^^e  fort  peu  aoei- 
dentée.  Bien  n'indique  la  présence  de  raines  quelconques  ift 
rattachant  à  ces  mégalithes.  Quelle  a  pu  être  la  destination 
de  ces  arcs  de  triomphe  dont  rércclion  suppose  tant  de 
travail?  Peut-on  les  regarder  comme  des  mausolées?  Je  ne 
saurais  me  rattacher  à  cette  hypothèfee.  A  coup  sûr  on  ne  peut 
voir  des  débris  de  dolmens  dùtg  ces  trilithes  (1).  Les  études 
de  M.  Walhouse  ont  bien  montré  que  les  monuments  de  cette 
nature  n'ont  rien  de  funéraire,  et  que  dans  l'Inde  ils  ont  un 
caractère  essentiellement  religieux  (2).  A  Tonga,  le  grand  bol 
placé  sur  le  mégalithe  de  Nukualofa,  la  cavité  creusée  au 
milieu  de  la  traverse  de  celui  de  Haamoga  et  qui  jadis  portait 
peut-être  le  môme  emblème,  conduisent  à  penser  que  ces 
monuments  se  rattachaient  en  outre  aux  cérémonies  du  Cava. 
C'est  l'opinion  exprimée  par  M.  Foljambe  et  tout  me  semble 
militer  en  sa  faveur. 

Mais  à  quelle  population,  à  quelle  race  peut-on  attribuer 
l'érection  de  ces  étranges  arcs  de  triomphe?  A  peine  est-il 
permis  de  former  quelques  conjectures  sur  ce  point.  Gomme 
je  le  disais  plus  haut,  ils  sont  absolument  isolés.  La  carte  des 
monuments  mégalithiques,  dressée  par  le  colonel  Lane  Fox, 
atteste  que  jusqu'ici  rien  de  pareil  n'a  été  rencontré  dans  le 
reste  de  la  Polynésie  ou  en  Malaisie,  pas  plus  que  dans  l'Indo- 
Chine,  en  Chine  ou  au  Japon  (3).  Il  faut  aller  jusque  dans 

(t)  On  nomme  ain«i  lei  monunienU  mégalithique  g  Tormés  de  (roia  pierre*  Hule- 
menl,  dont  l'une  est  supportée  par  lei  deux  autres.  On  les  a  souvent  regardés  cooime 
de»  dolDiens  inachevés,  ou  dont  une  partie  iculement  «erait  restée  debout. 

(i)  On  non  leputcral  rude  iloae  monamenls  [Tlie  Journal  of  tke  Aatlwopoiogieat 
Inililul,  t.  Vil,  p.  3t).  H.  Walhouse  regarde  aussi  comme  des  espèces  de  chapelles 
les  dotmetti  incomplets  formée  seulement  de  quatre  grandes  pierres  dont  l'enienible 
représente  une  chambre  ouverte  sur  l'une  de  le)  faces  (open  lïded).  Il  a  trouvé  k» 
monuments  de  cette  nature  et  les  trilithes  méJés  i  de  véritables  dolmens,  c'ett-i. 
dire  i  des  chambres  mégalithiques  closes  sur  leurs  quatre  faces.  De  nombreuse* 
fouilles  lui  ont  démontré  que  ces  dernières  seules  étaient  des  sépultures. 

{Syfiemarla  on  M.  Hodder  Weiiropp'i  paper  on  Cromiechs,  with  a  map  of  the 
World,  shûwing  the  diitrilmtion  0/  megalilhia  monumenls  (The  Journal  of  tke 
Ethtiological  Sacieti/,  1860,  p.  SS).  L'auteur  fait  Qgurer  sur  sa  carte  les  Hariannes 
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liiide  pour  trouver  leur  équivalent.  Là  M.  \Valli()U>e  a  vu  de 
noinliivux  trilitlies  mùlés  aux  (Jtilinrns  proprement  ilits  (I). 
Là  aus>i  existe  un  monument  de  cette  nature,  dont  la  table 
e»t  rt-mplaeée  par  un  linteau  maintenu  par  des  mortaises 
comme  dans  celui  de  liaamoga.  . 

lîes  rfssemlilances  entre  les  monuments  indiqut*nt-elles 
ridentilt*  ethnique  des  constructeurs?  h*ut-on  r(*gardi*r  la 
prejfti|u*il<*  gangétique  et  le  Dekkan  rn  particulier  comme  la 
pairie  des  anciens  architectes  de  Tonga?  Hépondn*  à  ces 
questions  d*une  manière  aflirmative  ou  négative  s«*rait  encore 
prématuré  ;  mais  aujourd'hui  il  est  permis  de  les  poser, 
quH<|Ut*  étranges  quVIIes  puissent  paraître*.  Tonga  n*(*st  pas 
le  seul  point  <lu  monde  océanien  où  se  rencontrtMit  dt*s  traces 
4l*industrie>  qui  paraissent  être  restées  de  tout  temps  in- 
connues aux  polynésiens  pnqirement  dits.  A  Tinian,  les  /nliers 
ée$  antiques  (2)«  à  Pile  de  IVique,  les  étranges  statues  si 
M>u%ent  décrites,  et  surtout  les  plan<:ht*s  gravées  que  de 
L«»n|rp«*rri«*r  regardait  coinmt;  portant  il(*s  inscriptions  alpha- 
btfliques,  attestent  (|ue  les  .Mariannais  et  les  Polynésien>  avaient 
t^l^  précédés  dans  ces  îles  par  des  populations  probablement 
plos  avancées  en  civilisation  et  en  industrie.  Les  mégalithes 
<l«>Qt  nous  venons  de  parler  semblent  indiquer  «ppil  en  a  été 
dtr  même  à  Tonga  ;  et  la  nature  de  ces  monuments  reporte 


«4  CaUn  comme  potiédanl  det  monomrntt  mrgalithiquci.  Mai^  j*ai  niDntré  aiUrur» 
fa'B  avul  éli  iiKluit  en  erreur  |Kir  auelqur  deftcription  ine\i<'ie  des  riiiiie«  de  Nan* 
■■lai  et  det  coo»tfurtiont  de  Lilé  (tiîude  sur  queiquet  monument»  rt  iniu/rucliofis 
yrcteilon^Ma.  Uc,  ni.  ). 

Ill  Vtiboute.  loe.  cd.^  p.  ^STi. 

ff  »  Cet  piUert  de  forsie  quadrangulaire,  trct  légèrement  pyramidaux.  |iorl4*nC  un 
chapiteau  en  forme  de  demi-iphère  reinersée.  L'un  d>u\.  m«*>uré  par 
\,  atait  5  niètrrt  de  hast  et  l*,Ci  sur  t*,l&  â  la  ba***.  Le  ch.ipitfau  mesurait 
l*^4e  luul  et  f*,^  de  diamètre.  Bien  des  voTJgt*ur»  «Mit  rrgardê  cr*  piliir%  t-oniiue 
4m  moaolith^*.  «"t  le  colonel  Lane  Fusa  adopté  cette  opinion.  On  oubliait  l«'i  d^^tailt 
u  frécts  4onor«  par  Anton  et  par  nos  compjtrioti*^  Berard  et  Fre>nn*'t.  i^e  s*n\\,  des 

de  cable,  de  chaux  et  di*  groft»e«  pierrr».  L'inlèrifur  rw  friable; 
a  la  dureté  do  rue.  C«*»  piliers  sont  donc  dc^  mas»«*s  en  Ix'tun,  cwulèt*s  d'un 
jet  rt  «lont  le«   couches  eitérieures  étaient  durcie»,  prubableuicnt    par  i|iiel>iue 
«le  siliratisation.  Les  insulaires  actucU  n'ont  pat  m^nir  la  moindre  trailition 
•e  rmitechant  à  ces  piliers  que  Freycinet  a  in«intn'S  avoir  ét^^   destinés  i  p^irter  les 
supérteurs  d*anciennes  habitations  d'oyoye  auUmr  du   mimde  de»  correlUt 
et  U  Nagirienne,   sues  le  commUH'Umé'Ht   de  Lom»  de  t're^inet ,  llisto» 
t,  p  313.  pi.  LUUI,  LllIV.  L\XV  et  L\\\h. 
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nécessairement  la  pensée  vers  les  régions  où  existent  leurs 
analogues. 

Les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  ceux  que  je  pourrais 
ajouter  encore  (1)  suggèrent  une  réflexion,  fiui,  sans  être  bien 
pénible  pour  ramour-propr&  européen,  est  de  nature  à  nous 
ramener  à  des  sentiments  de  modestie,  parfois  trop  faci- 
lement oubliés.  Ce  ne  sont  pas  les  nations  possédant  la 
science  la  plus  avancée  et  les  engins  industriels  les  plus 
puissants  qui  ont  façonné,  manié  et  mis  en  place  les  plus 
gigantesques  masses  rocheuses.  • 

Les  Egyptiens  n'étaient  pas  d'aussi  h^les  niâcanieiea84|(i4 
nous;  ils  n'avaient  pas  la  machine  ft  vapeur.  Ils  n'en  ont  pas. 
moins  taillé,  transporté  et  dressé  leurs  obélisques;  et  celui 
qui  figure  aujourd'hui  sur  la  place  de  la  Concorde  pèse 
220528  kilogrammes  (2).  Ce  produit  de  l'art  égyptien  est 
pourtant  inférieur  en  poids  au  moins  de  30000  kilogrammes 
au  menhir  de  Locmariaquer,  aujourd'hui  couché  sur  le  sol  et 
cassé  en  trois  morceaux,  mais  que  des  vieillards  se  rap- 
pelaient naguère  avoir  vu  debout.  A  son  tour  notre  grand 
monolithe  est  battu  par  celui  que  le  colonel  MeadowsTaylor 
a  découvert  dans  la  province  de  Sorapoor  (Dekkan).  Le  poids 
de  celui-ci  serait,d'après  l'auteur, de  271272  kilogrammes  (3). 
Enfin  Squier  a  trouvé  encastrés  dans  le  mur  d'une  forteresse 
péruvienne,  à  Sacsahuaman,  une  pierre,  amenée  d'assez  loin 
et  dont  il  évalue  le  poids  à  plus  de  369  000  kilogrammes  (-4). 
C'est  là,  je  crois,  la  plus  puissante  masse  de  matière  qu'ait 
mise  en  mouvement  la  main  des  hommes. 

De  Tongatabou,  le  Cttraçoa  gagna  les  îles  Fiji  ou  Viti;  mais 
son  séjour  dans  cet  archipel  fut  fort  court.  Les  détails  re- 
cueillis par  Brenchley  sont  bien  moins  nombreux  et  moins 
précis  que  ceux  qu'on  doit  à  Dumont  d'Urville,  qui  le  premier, 
en  1827,  a  débrouillé  la  géographie  et  fethnologie  de  ce 
groupe  (5).  Le  voyageur  anglais  emprunte  môme  une  bonne 

(I)  Vojci  le  Mémoire  i|uo  J'ai  cité  plus  haut  cl  où  j'ai  rûaumé  quelques-uns  de    ce 

(i)  Dubcux,  EncyclopâlU  du  dix-natviime  siècle,  art.  Obélisque. 
(3)  On  prehistorie  archtotogy  of  India  (TAe  Journal  of  Ihe  Ethnologicat  Society, 
1867,  p.  157. 
(i)  Peru,  lacidenls  of  travet  and  exploration  in  Ihe  land  ofthe  Ineaa,  p,  475. 
(5)  Vonage  de  J'Aitrolabe.  —  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  1835. 
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ftarlif  tU'  spA  rensei^^ntMiifiiU  aux  piiItlH-nijuns  lU-  i|iii'Ii|iie<i 
itfli«-i<Ts  (lt>  la  iiiarint'  ant;laist^,  i{tii  ont  )iri>t-i'-(lt'*  dans  ro  int-rs 
II'  cftiiiiiKHlore  Wist-iiianii.  Ce  n'-sinm-  est  surtout  inUTOssanl 
fn  Cl'  i|ii'il  numlrt'  li's  chan}î«iniMUs  ijui  s'iMait-nl  anumpiis 
<ii*Jà  en  moins  <i'iiii  dciiii-siècli'.  [I(>|>uis  1t>  passiip-  <lu  Curmoii, 
les  Iransfuriiiations  setiiblKnl  avoir  inarclu-  gtliis  \ili>  t-nron-. 
I^r  un  traiti-  conclu  avec  Tliakumbau,  (jd'on  a  a[»|ii-ir-  If  roi 
éa  Fifis,  rarrhi|»cl  a  vlvt  annt-xé  aux  |inijirît'tr's  iroiitri--nit'r 
•If  la  Urandf-Divlut'ni-,  ilt'*jà  si  noinIn-tMists  (voy.  11^'.  l^rii.  Le. 


i5<e|>l<-nilin- 187(.  sir  ll<-rcul<-s  Kol.itiMMi  <|.-|ian|uait  à  L.-fuka. 
apportant  l'acte  t|ui  Taisait  des  Fit:i<'ris  autant  il<-  citoyfii->  an- 
^la».  Otte  n'-volution  a  cti-  le  rcsnitat  il'niif  |:ui-rri>  i'i\ili>. 
Mafou  et  Tliakumbau  se  ilisputaiviir  l'ar'clii|i<'l.  Le  |ii'nni>T. 
mili*  (le  Vitien  et  de  Samuan,  est  un  honiine  ivuiari(ua- 


263       POI'ULATIONS  DE  U  MÉLANËSIE  ET  DE  LA  PUL\NËSIE  OCCIDENTALE. 

blement  intelligent.  Les  Anglais  exploitèrent  la  rivalité.  Un 
navire,  frété  à  Sydney,  allait  porter  des  armes  et  des  mu- 
nitions à  Mafou.  Pour  conserver  l'empire,  Thakumbau  se 
soumit  (1),  Peut-être  le  voyageur,  dont  nous  rappelons  ici  les 
souvenirs ,  n'a-t-il  pas  été  étranger  à  cet  événement.  Bren- 
chley  insiste  sur  l'importance  extrême  de  la  possession  de  cet 
archipel  ;  il  la  regarde  crmime  le  contrepoids  nécessaire  à 
l'influence  que  nous  donne  dans  ces  mers  notre  établissemenl 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  llien  d'autres  que  lui,  sans  doute, 
auront  fait  des  rétlexions  analogues,  et  le  nombre  toujours 
croissant  des  colons  anglais  aura  fourni  un  motif  ou  un  pré- 
texte de  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  peut-être  que  plus 
intéressant  de  voir  ce  qu'étaient  ces  îles  dans  la  période  de 
transition  telle  qu'a  pu  l'observer  l'intelligent  passager  du 
Curaçoa. 

Constatons  d'abord  avec  lui  que  l'influence  politique  de 
Tonga  s'étend  sur  l'archipel  de  Fiji.  Trois  îles  de  ce  dernier 
groupe, Moalo,Mataku  etVanua-Lava,  reconnaissent  l'autorité 
du  roi  George.  Deux  cents  Tongans,  ajoute-t-il,  sont  fixés  aux 
Fijis.  Le  croisement  entre  les  deux  races  a  donné  naissance  à 
une  population  métisse  remarquable  par  son  énergie  {2).  Le 
voyageur  anglais  semble  regarder  ce  fait  comme  récent.  Mais 
déjà  Mariner  avait  fait  connaître  les  rapports  existant  entre 
les  archipels  de  Fiji  et  de  Tonga  et  avait  montré  les  carac- 
tères mixtes  d'une  grande  partie  de  la  population.  Pickering 
avait  été  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  certains 
Fijiens  et  les  Polynésiens;  pourtant  il  regarde  les  premiers 
comme  une  race  spéciale  (3).  Plus  tard.  Dumont  d'Urville 
avait  signalé  des  relations  régulières  entre  les  deux  ar- 
chipels (4);  Rienzi,  sur  le  rapport  d'un  capitaine  malais  et 
d'un  Américain  qui  avaient  vécu  dans  ces  îles,  avait  admis 
l'existence  aux  Fijis  de  vrais  Polynésiens  et  de  métis,  qu'il  re- 
garde même  comme  devant  un  jour  en  être  les  maîtres  (5).  De- 

(t)  nenscigncmenls  dut  â  H.  Filliol. 

(3)  Brenciilcy,  p.  liO. 

(3)  C.  Pickering.  The  Taeet  of  mon  and  Iheir  geographieal  dUtribulion,  p.  159. 

(l)  Duroonl  d'Urville.  Voyage  de  rA»[rolabe  (Hùloriqut,  l.  IV,  p.  400).  D'Urville 
«'élail  fait  danncr  les  nom»  de  109  Iles  ou  Ilot»  de  l'arcliipel  des  Fijis  el  constate 
que  chacune  d'elles  avail  deux  nomi.  Tuu  Fijicn  el  l'âulre  Tongan  {toc.  cit.,  p.  413). 

{5)  De  Rienïi.Orfunte  [Univen pittortique),  l.  III,  p.  386. 
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puis  le  voyage  autour  du  monde  du  capitaine  Wilkes  et  les  tra- 
vaux de  Haie,  que  Brenchley  semble  ne  pas  avoir  connus,  ces 


Fie.  ti6. 
Criae  de  NoukahiTÎcn. 


Kir..  Ml. 
Crâne  élargi  d'Oubalou. 


faits  n*ont  rien  qui  doive  nous  étonner.  Nous  savons  que  le 
mélange  des  deux  races  remonte  aux  premiers  temps  des 


ris.  t^.  —  Crine  d'homme  BourreUt,    Fie.  1219.  —  Cxâne  de  femme  df  BourreUs, 
•ttett  de  me  OobaUou.  ctMe  ouest  de  l'Ile  Ouh.iUou. 


migralions  (  I  ),  et  on  sVxplique  comment  une  grande  partie 
«le  la  population  lijienne  a  reçu  plus  ou  moins  Tempreinte 


(\,  rat/«f  Siëte»  expiormg,  txpedUiime  durimg  the  yMn  tH3H-llil2. 
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du  sang  polynésien.  De  là  môme  vtennenL  les  caractèrf?^^*^ 
spéciaux  signalés  par  tant  de  voyageurs  chez  les  Fijien^a  Krwt 
caractères  qui  les  distinguent  également  des  Papouas  puri^— ;^p 
auxquels  ils  touchent  pourtant  de  près,  et  des  Polynésien^  w^-mt 
Sous  l'influence  du  croisement,  la  chevelure  a  cessé  d'êtr— »_^  . 
franchement  laineuse,  le  teint  est  devenu  d'un  brun  rougeâtr^— ^  j.^ 
les  traits  se  sont  un  peu  améliLtrés  (voy.  fig.  Î30).  En  niôm*-^-^ 
temps,  le  crâne  s'est  élargi  et  l'on  trouve  àciilé  l'un  de  l'aulr»  ^^  , 
des  individus  franchementdolicliocéphales  (vuy.  fig.1'â8et  139 ^>^qj 
et  d'autres  qui  sont  au  moins  niésaticéphales  (voy.  fig.  127  "^^71 
Il  est  facile  de  voir  que  ces  derniers  touchent  de  1res  pris  ait:.»  ^ 
Polynésiens  par  les  caractères  ks  plus  essentiels  de  la  boi  M  .^^/t 
osseuse  (voy.  fig.  126). 


Fig.  130.  —  Kapaouli.  chef  tubalterne  k  Levouka,  De  OubkUon. 

Dumont  d'Urville  a  trouvé  les  Fijis  encore  entièremei»  * 
à  l'état  sauvage;  les  seuls  Blancs  disséminés  en  fort  petî' 
nombre  dans  cet  archipel  étaient  des  naufragés.  Lors  d0 
passage  du  Curaçoa,  350  Européens  étaient  fixés  dans  les 
diverses  Iles,  et  Ovalau  à  elle  seule  en  possédait  60  (1).  La 

(I)  Brenchic),  p.  145. 
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plupart  étaient  des  colons  sérieux,  adonnés  à  la  culture  des 
lern-s.  Le  coton  était  déjà  cultivé  sur  une  assez  grande 
échellf.  En  I8fil,  il  en  avait  été  exporté  pour  une  somme  de 
dMiOU  li>res  sterling,  et  Tliistoire  des  kidnai»pen  prouve  que 
crtte  industrie  a  rapidement  grandi,  puisqu'elle  exige  rem- 
ploi d*une  maiiiMru'Uvre  étrangère.  La  canne  à  sucre,  indi- 
gène dans  ces  lies,  n*était  pas  encore  cultivée  ;  mais  on  avait 
planté  jlKHHI  pieds  de  café.  Aujourd*liui  tous  ces  arbres  sont 
à  coup  sûr  en  plein  rapport  et  se  sont  probablement  bien 
multipliés.  A  ces  éléments  de  commerce  venus  ilu  deliors  s'a- 
joutent d*ailli*urs  ceux  que  fournit  la  contrée  «'Ile-méme,  et 
>urtuut  riiuile  de  coco,  dont  les  Fijis  peuvent  produire 
annufllement  jusquVi  KKXl  tonnes. 

Malgré  IVxemple  que  lui  donnaient  les  étrangers  fixés  cbez 
l'Ile,  la  population  locale  semblait  n'avanc(*r  qu«'  lentt*ment 
dans  la  \ oit*  du  progrès  actif  que  suppost»  touti*  civilisation. 
La  p<qiulatit»n  n'avait  pas  Pair  dt*  comprendre  «Micore  le  prix 
d*un  bien-étre  tpfil  faut  acih*ter  par  le  travail;  et,  moitié 
>«ius  TtMUpin*  dt»  craintes  inspirées  par  b»  droit  ipront  les 
chefs  de  prendre  aux  inférieurs  à  p«'U  pivs  ce  qui  leur  plaît, 
moitié  ron>(*illée  par  son  iiidolrnce,  elle  vivait  à  peu  près 
comiiu*  par  b*  passé,  au  risque  de  souiïrir  parfois  de  la  fa- 
niint*. 

I*«»ur  la  sortir  de  cette  apatliii* ,  il  n'aurait  fallu  rien 
moiii^  qu(*réiiergique  impulsion  d*iin  autre  roi  (ii^orge.  Mais 
b*s  Fiji**  n'avaient  pas  encore  *'U  Téquivabint  dfs  Pomaré  et 
de>  Taméiia-Méba.  La  population,  lors  du  passage  du  Cu- 
rurtHt.  était  ri»stée  divisée  en  tribus  distiii<'t«*s,  gouM*riiéfs  par 
autant  di*  p<*tits  rois,  l'iu*  tentative*  dec«uii|uétr  faitt*  par  Tlia- 
kumbau,  alors  simpb*  cliefde  Mbau,  réussit  d'abord  t*ii  partie, 
gric*'  aux  M'cours  de  quelques  aventuriers  et  <le  Ifurs  armes 
à  feu.  .Mais  le  vainqueur  n'obtint  en  réalité  (|u*un  pouvtdr 
éphémère,  qui  se  bornait  à  une  sorte  de  présidence  purement 
honoraire  lors  de  la  visite  du  Curaroii.  La  pensée  di*  consolidtM* 
celle  >ouveraineté  précaire  et  de  la  rendre  plus  stable  sous 
Tautorité  >upérieure  dt*  r.Vngbqerre,  n*a  évidemiiii*nt  pas  été 
élningt'n*  à  l'assentiment  donné  par  Tbakumbau  à  la  prise 
de  p4i^M*s>ii»n  que  je  rappi^lais  tout  à  llhuire. 

L**  niorcellemeiit  de  la  piqiulatiiui  entraînait  autrefois  des 
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guerres  incessantes  et  d'horribles  massacres.  Il  n'en  était  déjà 
plus  de  même  dès  l'époque  dii  voyage  du  Curaçoa  ;  les  mœurs 
s'étaient  considérablement,  adoucies.  La  vie  el  la  propriété 
étaient  en  sûreté  dans  ces  tles,  naguère  peuplées  de  cannibales 
intraitables  et  livrés  aux  plus  atroces  passions  (I).  L'anthro- 
pophagie, que  notre  voyageur  a  vue  presque  universellement 
abandonnée,  n'existe  probablement  plus  (â). 

Sans    doute   la  facilité  avec   laquelle  ces    insulaires  ont 
renoncé  à  ce  qu'avaient  de  révoltant  leurs  anciennes  mœurs 
donne  beaucoup  de  poids  aux  raisons  invoquées  par  Brcnchlei^ 
pour  protester  contre  les  jugements  trop  sévères  portés  8n| 
eux  par  tant  de  voyageurs.  Mais,    à  son    tour,    rémineflH 
touriste  me  semble  faire  preuve  en  leur  faveur  d'une  indul> 
gence  exagérée.  Son  témoignage  ettelui  de  quelques  officiers 
de  la  marine  royale  paraissent  bien  mettre  hors  de  doute 
<iu'ils  ont  aussi  leur  part  de  bonnes  qualités.  Ils  sont  natu- 
rellement hospitaliers  et  généreux.  C'est  encore  bien  évidem- 
ment à  tort  qu'on  les  a  accusés  de  lâcheté.  La  manière  dont 
un  chef  nommé  Boullandam  s'empara  du  baleinier  to  Favorite  ■ 
en  lançant  à  toutes  rames  sa  grande  pirogue  contre  les  flancs 
du  navire  européen,  qui  furent  défoncés,  peut  donner  une 
idée  de  leur  hardiesse  (3).  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  avéré 
que  le  cannibalisme,  pour  le  moins  aussi  développé  aux  Fijis 
qu'à  la  Nouvelle-Zélande,  était  accompagné,  dans  cet  archipel, 
de  cruautés  toutes  gratuites,  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs.  Brenchley  donne  lui-même,  à  cet  égard,  d'atroces 
détails  (4). 

Après  bien  d'autres  écrivains,  voyageurs  ou  philosophes, 
Brenchley  se  demande  quelle  cause  a  pu  donner  naissance  à 
l'anthropophagie.  Le  désir  d'une  vengeance  complète  lui  pa- 
rait avoir  pu  être  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat.  Mais 
il  penche  surtout  vers  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  cette 


(1)  Vojei  entre  antrei  Im  déUils  donné*  pir  Dumont  d'Urvilte  (loc.  cit.,  poMim). 

(3)  P.  105.  D'iprèi  Ici  ranieîgnemenU  recueillît  par  H.  Filhol,  l'un  du  n4ti 
raltitei  de  l'expËdition  envoyée  pour  oburvor  le  païufe  de  Viniu,  août  let  ordr 
de  H.  Bouquel  de  la  Grje,  il  m  produiuit  encore,  en  1B74,  quelques  cai  d'anthn 

pophagie,  mai»  ili  paraiuaienl  £lre  iwlé*. 
(3)  Bienii,  Ocianie,  t.  111,  p.  390. 
{4)  P.  16i. 
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alM>minahlo  roiituin<*  roinine  due  à  la  perversion  île  (|uelque 
iiltV  rt^lipeuse.  Il  a  vu  encore  (h'houl  VAkoU'taboH,  l'arbre 
sarr»',  ou  mieux  Varhre  aux  fruits  défendus,  ("riait  un  ♦•norme 
banian  i  Ficus  relifjiosu),  dimt  le  tronc  avait  «'*té  creusé 
|H»ur  plâtrer  une  sorte  crautel  ou  pierres.  Avant  île  cuire  les 
virlimes  et  parrois  avant  «le  les  tuer,  on  leur  enlevait  les 
oriranes  génitaux ,  que  Ton  suspendait  aux  branches  de 
Tarbre.  Tout  auprès  et  sur  d'auti^cs  points  de  Pile  étaient  les 
piern's  contre  lesipielleson  fracassait  le  crAne  des  condamnés 
en  les  balani;ant  par  les  bras  et  les  jandies.  l/une  d*elle8  a 
ét«*,  assure-t-on,  polie  par  lés  idiocs  innonibrables  quVdle  a 
ainsi  subis.  Tliakundiau,  Tancien  chef  <le  Mbau  et  de  Viti- 
I>*%u,  le  lioi  actuel  de  toutes  les  îles,  dont  tous  les  voyageurs 
vantent  rasp«*ct  imposant  et  les  hautes  ipialités  (I),  avait 
rhabitude  de  briser  contre  ces  pierres  la  tête  des  enfants 
qu*il  tenait  |Kir  le  talon.  Les  chefs  sié^'eaient  *;ravement  sur 
des  espèces  de  trônes  de  pierre  p«M)dan(  ct»s  sanglants  sacri- 
fices. La  rliair  humaini*  était  trailleui-s  sévêrt*iuent  défendue 
aux  hommes  des  classes  inférieurt*s  et  aux  bMumes  de  t<mte^s 
les  conditions.  Klle  ne  se  mangeait  pas  a\er  les  doigts,  comme 
tous  les  autres  mets,  mais  avec  une  espère  de  fourchette  en 
bois  dur.  Ces  instruments  se  transmt*ttaient  religieusement 
de  ptTt*  en  lils.  Chacun  d\*ux  avait  son  nom  particulier,  assez 
souvent  obscène.  Nous  savons  par  Mariner  que  ces  mêmes 
fourchettes  existaii*nt  aux  îles  Tonga. 

Tout  en  cherchant  à  montrer  rpie  la  tàidie  des  missionnaires 
n*a  |»as  été  aussi  difticib*  qu*ils  rtmtdit  (|uelquefoi<,  Hrenchley 
n*en  reconnaît  pas  moins  riniluence  lnaireust*  qu'ils  ont 
eserrée  aux  Fijis.  il  li*ur  attribue  sans  liésittM-  la  plus  grande 
pari  de  la  transformation  sociale  des  indigènes.  .Vu  monuMit 
de  son  passage  «lans  Tarchipel,  des  il«*s  entières,  <*oinme 
(halau,  qui  compte  Itl  à  II  (KXMiabitants,  a\aient  renoncé 
aux  anciennes  cro\ances.  Thakumbau  était  de\enu  un  dire- 
tien  fervent,  .\ujourd1iui  peut-être  le  paganisme  cruid  des 
Fijiens  a-t-il  perdu  ses  derniers  croyants.  l(aisondi*plus  pour 
4|ue  les  mi^dionuaires  se  hâtent  de  re(*u»*illir  ce  qui  peut  en 

<!>•£■  toiilf  M  penonne,  il  avait  l'air  «l'un  r»i.  »  a  dil  ûe  lui  un  ufQcifr  Ue  la 
ne  Mifiâite.  1«  rapiUio**  Er>kin'*.  citi*  par  Br«-nrhl«*T.  p.  161. 
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être  resté  dansla  mémoire  de  leurs  néophytes,  il  sérail  impor- 
tant de  reconstituer,  pour  l'iristruction  de  tous,  ce  panlliéon, 
aussi  nombreux  peut-ëtrp  qu'à  TaTli,  mais  que  dominait, 
comme  dans  l'tle  polynésienne,  un  DIpu  suprême,  Onden-Heï, 
créateur  de  tous  les  autres  el  de  tout  ce  qui  existe  (I). 

Il  est  d'autant  plus  urgont  d'étudier  à  tous  les  points  de 
vue  la  population  des  Fijis,  qu'elle  n'échapp*?ra  sans  doute 
pas  à  la  destruction  qui  semble  accompagner  les  Européens 
dans  le  monde  océanien.  Déjà  les  maladies  éruptives  ont  Tait 
leur  apparition  dans  l'archipel  et  ont  sévi  en  1875  avec  une 
activité  meurtrière  sur  les  insulaires.  On  a  parlé  de  quarante 
mille  morts.  Le  chiffre  est  sans  doute  exagéré  ;  mais  évidem- 
ment les  décès  ont  été  très  nombreux.  D'ailleurs,  à  cette  cause 
passagère  de  mortalité,  viendront  inévitablement  se  joindre 
celles  qui  ont  frappé  les  habitants  de  Taïti,  de  la  Nouvelle- 
Zélande...  La  race  noire  ou  métisse  des  Fijis  ne  résistera  pro- 
bablement pas  mieux  que  les  Polynésiens  purs  ;  et,  si  l'on  ne 
se  hâte,  on  regrettera  dans  quelques  années  d'avoir  perdu 
une  page  de  plus  de  l'histoire  de  l'humanité. 


Les  Iles  Salomon.  —  Coût  pour  la  parure.  —  Peinture*  et  Kulpturea.  —  HAlange 
des  race».  —  Houïelles-Hùbrides.  —  Les  Iles  Sanla-Crui  ;  Vanikoro.  —  I>ëustre 
de  Lï  PérousB.  —  Volcan  de  Tanna.  —  Faune.  —  Métii  de  Papauas  el  de  Polj- 
néiieni.  —  migrations. 

En  quittant  les  iles  Fiji,  le  Curaçoa  gagna  les  Nouvelles- 
Hébrides,  où  il  retrouvait  la  race  Papoua.  Il  allait  à  Tanna  et  à 
Uramanga  faire  une  sorte  de  campagne  en  faveur  des  mis- 
sionnaires expulsés  par  les  indigènes.  M.  Brenchley  ne  parle 
pas  sans  ironie  de  MM.  Paton  et  Gordon,  qui  semblaient 
compter  sur  les  canons  de  Sa  Majesté,  au  moins  autant  que 
sur  la  force  de  leurs  arguments,  pour  mener  à  bien  leur  pieuse 
entreprise.  Il  a  traité  le  même  sujet  plus  au  long  el  plus  sé- 
rieusement dans  une  autre  partie  de  son  livre.  Opposant  aux 
assertions  de  certains  missionnaires  les  témoignages  plus 
impartiaux  de  quelques  autres,  il  montre  que  les  meurtres 

iliOcéanU,i.Ut,  p.  287. 
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•Iv!  .MM.  William,  Ilarris,  Gordon,  ifont  été,  «k*  la  part  (l«*s  in- 
>ulain*s,  i|ue  des  artes  de  représailles,  conséqueiie<*s  d«*  vio- 
lenres  aiitérieureiiient  exercées  par  des  Blancs.  Sans  doute 
des  innoi-ents  ont  payé  pour  les  vrais  coupables.  Mais  les 
Kurupéens  n*agissent-ils  pas  de  même?  Kt  i|uand,  pour  punir 
un  de  ces  attentats,  les  éi|uipages  européens  incendient  les 
\dla{;es  et  tirent  au  hasard  sur  la  populati(»n,  est-ce  le  meur- 
trier iiui  est  atteint?  Certes,  sans  même  parta^^aM*  toutes  leurs 
ronvirtions,  on  m»  peut  que  respiu'ler  v[  souvent  adiniri*r  les 
missionnaires,  qui,  au  péril  de  h*ur  \ie,  vont  porter  à  des 
|H>l\Uiéi>t«*s  barbares  des  croyances  plus  pures  «'t  plus  douces. 
Mais,  «piand  ces  hommes  de  hieu  en  appellent  au  bras  sécu- 
lier, quand,  <'n  ^uise  d'ar^^umenls,  ils  l'ont  envoyer  à  des 
saunages  nus  et  armés  seulement  cb*  lanee.s  ou  de  massues 
d«*s  «dnis  Armslrong  et  des  fusées  de  •^uern*,  il  est  dil'lii'ile 
de  ne  pas  reporter  une  bonne  part  de  sunpathies  sur  reux 
•|U*ils  prétendent  conxertir  par  de  pareils  pi-océdés. 

En  abordant  les  Iles  Santa-Oru/  pai*  Vanikon»,  le  cuin- 
nuNlore  \Vi>emann  voulut,  en  sou\eiiir  de  La  IVrouse,  >'ar- 
rt>U*r  dans  b>  p«qil  hu\re  d*Ucili,  là  même  <»ii  iKimiuit  dTi'xille 
a^ait  jeté  Tancre  (*n  I8J8  <l);  et,  en  quittant  ces  para;;es, 
il  salua  de  son  artilliM'ie  b*s  récifs  témoins  d*une  catasti'ophe 
ivslét' justement  célèbre  entre  toutes.  So\ons  reconnais>ants 
de  cet  hoinma^'t*  rendu  par  roflicii*r  an^'lais  à  notre  illustre 
ft  malheureux  compatriote;  et  consarriuis  à  notre  tour  quel- 
ques lij:ni*>  au  marin,  qui,  s*il  eut  \écu,  aui-ait,  à  C(»up  >ùr, 
mérité  d'être  appelé  le  Couk  frannûs  yi), 

I*arti  de  Brest  le  1"  août  ITSâ  a\ee  le.s  deux  llùles.  Ut  lions- 
uiU  ^X  VAflndabe,  La  IVroust*0)  «'xplora  d'abord  plu>ieui's 
points  de  la  l*o|\nésie,  étudia  b*s  cotes  nord-ou«*sl  de  l'Amé- 


I  »  Ihmioal-U'L'rviU**,   rf»jf«ye  de  l'AtlroUbc. 

ffi  le  rr«uiiie  in  Ici  rciitrignciueitls  réuiu«  par  llitiiioiil-<rrniUt'  \  l  •iy<i(/4'  i/f  i'At- 
tniaW.  Mutvnq¥f,  pauim,  el  Voyage  ptltoreiupie  autour  du  monde,  t.   U,  \»    127». 

i2l  GaLiui»  Uc  La  Fcruuic  (Jcan-Fraiiçui»»  oUit  uv  a  \\h\  m  17 il  N«>iiiiiit'  i-.ifutiinr 
4e  rjBMraa  m  \^MK  il  fui  t*ii\o>é  «Jcui  .in«  j\*rv*  .i  1j  I>jio  d'Ilatliutii  |Miur  •lilniire 
:«•  «Ubii*»riueots  Aii,:Uii  et  rvu»»il  d^n»  crtt**  •  iilrf|iriM* ,  tr^ardët*  ciMiiiiir  Irrs 
p<nl|r««r.  Le  mcUnge  de  courage  et  d«*  |iruU«*tu'r  duiit  il  j%Jtt  fait  pr«*u%e  ilatit  rrtie 
timmUMDCt  le  firrni  chui^ir  |K>ur  «  uiiiinaiidtT  r<-&|'i'duiun  »ctrniiiii{ue  a  U«|uelle 
Laai«  \\l  •'inlcresMit  ti  bii*ii.  «lu'il  rédi^i'a  i-l  remit  df  ta  uuiii  lf«  iiiftructioat 
à  guider  ki  ei|»lurattfuri.  et  <|ue  d'tr^ilk  rrgurde  cuiuiiir  un  «  b«*f-d  «ru«re. 
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rique,  visita  la  Californie,  revint  dans  le  nord-est  de  l'Asie, 
releva  les  côtes  de  la  inL-squ'ile  de  Sagalien  et  moniila  dans 
le  port  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  au  KaintcUalka.  Là  il 
mita  terre  le  jeune  de  Lesseps,  qui  traversa  toute  la  Sibérie, 
apporta  en  France  le  double  des  matériaux  scientifi(|iies  re- 
cueillis par  son  chef  et  siii'vécul  seul  aux  deux  éqtiipafîes  (1). 
PuisLaPérouseredescfiulit  jusqu'à Botaiiy-Bay,  d'où  il  expMia 
ses  dernières  lettres  datées  de  janvii-r  1788.  Il  y  annonçait 
l'intention  de  poursuivre  ses  explorations  et  de  rentrer  au 
port  l'année  suivante. 

A  partir  de  ce  momtml  on  resta  sans  nouvelles.  Bientôt  on 
s'inquiéta  de  ce  silence;  oL,  en  1791,  la  Société  d'histoire  natu- 
relle demanda  à  l'Assemblée  nationale  qu'une  expédition  fût 
envoyée  à  la  recherche  de  nos  marins.  Ce  vœu  fui  entendu; 
la  même  année  d'Ëntrecasteaux  partit  avec  deux  navires. 
Une  étrange  fatalité  pesa  sur  cette  expédition.  La  Recherche  et 
l'Espérance  perdirent  leur  commandant,  deux  autres  offi- 
ciers (2)  et  la  moitié  de  leur  équipage  ;  en  arrivant  à  Java, 
elles  furent  confisquées  par  les  Hollandais.  Elles  n'avaient 
d'ailleurs  recueilli  aucun  renseignement  sur  La  Pérouse,  et 
pendant  bien  des  années  on  crut  inutile  de  faire  de  nouvelles 
tentatives  pour  en  retrouver  les  traces. 

Toutefois,  vers  1825,  le  bruit  se  répandit  que  l'on  avait  vu 
entre  les  mains  de  certains  insulaires  mélanésiens  des  mé- 
dailles d'origine  européenne  et  une  croix  de  Saint-Louis. 
Dumont  d'Urville  proposa  et  fit  agréer  un  nouveau  voyage  de 
recherches,  qu'il  fut  chargé  d'exécuter.  Il  partit  sur  une  cor- 
vette qui  changea  de  nom  à  celte  occasion  et  reçut  celui  d'un 
des  vaisseaux  de  LaPérouse,  l'Aslrolabe.  Arrivé  à  Hobart- 
Town,  il  apprit  qu'un  Anglais,  Dillon,  capitaine  d'un  vaisseau 
marchand,  avait  eu,  à  Tikopia,  des  détails  précis  sur  un 
naufrage  qui  aurait  eu  lieu  bien  des  années  auparavant  sur 
une  île  voisine.  Dumont  d'Urville  partit  sur-le-champ  et  at- 
teignit Vanikoro.  Mais  Dillon  l'avait  précédé.  La  Société 
asiatique  de  Calcutta,  informée  de  ses  découvertes,  s'était 


(t)  Ce  de  Leuep*  éUil  l'onde  de  rilluitre  créateur  de*  canaux  de  Su«i  et  de 
Panama. 
{i}  HH.  Buon  <le  Kermadec  el  d'Auribeau. 
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émue,  et  la  Compagnie  des  Indes  avail  généreusement  mis  à 
sa  disposition  un  navire,  chargé  unii|uenient  de  jeter  quelque 
jour  sur  un  événement  resté  légen<laire  dans  la  mémoire  de 
tous  les  marins.  Dillon  visita  Vanikoro,  obtint  <les  habitants 
un  certain  nombre  d'objets  provenant  des  vaisseaux  nau- 
fragés, recueillit  quelques  traditions  relatives  à  la  catastrofthe, 
et  le  premier  apporta  en  PVance  la  |>resque  certitude  <|ue  les 
vaiss<»aux  de  La  Pérouse  avaient  péri  sur  les  récifs  de  Vani- 
koru<l). 

Toutefois  Dillon  ne  s'était  procuré  <|uc  par  voie  d'échange 
les  débris  de  fer  et  de  cuivn»,  les  verres  i»t  les  bouteilles,  les 
pîerriers  et  les  boulets,  la  cloche  et  la  planche  portant  une 
Oeur  de  lis,  aujourd'hui  placés  au  Musée  du  Louvre.  U 
n'avait  pas  cherché  a  reconnaftn*  l«'  lieu  même  du  naufrage 
et  Ton  pouvait  se  demander  si  ces  obji'ts,  achetés  à  Vanikoro, 
ne  provenaient  pas  de  quchpie  île  voisine.  Les  observations 
de  Dumont  d'rr\ille  et  de  st*s  compa^^nons  t'ITacèrenl  ces  der- 
nières incertitudes.  Dans  un<*  fausse  passe  ouverte  dans  le 
récif,  il>  aperçurent  d'autres  objets  semblables,  ai  ou  5  mè- 
tres de  profondeur.  N(»s  marins  se  minant  à  ToMivre;  et, 
eo  faisant  craquer  la  chaloupe  sous  leurs  elforts,  ils  arra- 
chèrent aux  coraux  qui  les  em|);\laient  «*l  les  soudaient  au 
fond  depuis  quarante  ans,  um*  aiii*re,  des  canons,  des  armes 
i  feu...  ii). 

La  découverte  de  ces  <lébris  contirmait  les  récils  îles  insu- 
bires.  Ils  racontaient  que,  à  la  suit**  d'une  nuit  très  (d>scure« 
il»  avaient  ap<'rçu  dès  le  malin  un**  immense  pirogue  é(diouée 
en  dehors  du  récif,  où  elle  fut  bientôt  démolit*  par  les  vagues  et 
engloutie  sans  que  Ton  n*en  pût  rien  sauven;(K  Le  lendemain, 

i!|  Dilloa  fut  rértHiipenté  par  le  Kouvrrii^iiirnt  françait  av«<c  um»  ^iivroiilé  que 
fft  êirr  il  mr  mériUit  |iat  rntièrfmeol.  Infuruié  dos  projeU  d«  d'I'nille,  il  a%ait  fiil 
•§•  pMMble  pour  prévenir  contre  les  Fraiiçjit  lei  lubiUnts  dr  Vanik'»ro,  et  nos  ma- 
riae   c«renl    beaucoup  de   peine    à   vaincre    It*  nuutaïf   vouliiir   résultant  de   cet 


<ti  Après  avoir  déflniti?ein«nt  ïixé  le  lieu  du  d«'>sastr<*,  Dumont  trL*r%ill«'  éleva  à  la  nié< 

4e  La  Pérousr  et  de  ses  compagnuiii  un  m«Mi«*«i(*  inoiiument,  dans  lequel  il  eut 

4c  se  faire  entrer  aucun  métal  p<iur  ne  pas  r\ciirr  la  cupidité  des  indigènes,  l'n 

•IBcârr  français.  M.  Le  Goaraiit,  qui  vi»it.i  Vanikoro  en  IHiM,  constata  que  1rs  habi* 

%mu,  ^lo  d*a%uir  détruit  ce  mautolée,  le  rcisariUient  avrc   une  sorte  de  vénération. 

'3    ^oAikoro  e«t  formé  de  deui  priit'*f  \U'%  riili»uré<t  par  un  rrcif  de  corail,  asset 

larfrment  o««ert  à  Test  et  ne présenUiit  part»ut  ailleurs  que  des  passes  étroites. 
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une  seconde  pirogue  toulc  semblable  se  montra  prise  dans  la 
petite  anse  visitée  par  jius  marins.  Elle  y  resta  longtemps  en 
place.  L'équipage  descendit  à  terre  et  s'y  installa.  Avec  les 
matériaux  fournis  par  le  grand  navire,  les  naufragés  en  con- 
struisirent un  plus  petit,  sur  lequel  ils  s'embarquèrent,  à 
l'exception  d'un  chef  et  d'un  matelot  qui  restèrent  dans  l'Ile 
et  moururent  peu  de  temps  après. 

Qu'était  devenu  ce  petit  navire  qui,  lui  aussi,  avait  disparu 
sans  laisser  de  traces?  Dumont  d'Urville  pensait  qu'il  avait 
dû  gagner  la  côte  occidentale  des  tles  Salomon;  et,  sans  le 
triste  étal  de  son  équipage,  il  aurait  tenté  de  vérifler  celle 
conjecture  (1).  Mais  l'amiral  Jurien  de  la  Gravièrc  paraît 
avoir  bien  démontré  que  le  dernier  acte  de  la  tragédie  com- 
mencée à  Vanikoro  a  eu  pour  théâtre  l'île  de  Pouynipel  (2). 
Des  renseignements  recueillis  par  M.  Garnault,  un  des  offi- 
ciers de  ta  Danaïde  (3),  il  résulte  qu'à  une  époque  correspon- 
dant à  celle  du  voyage  dont  il  s'agit,  une  chaloupe  montée  par 
des  Blancs  vint  faire  naufrage  dans  celte  île.  Les  hommes  qui 
la  montaient  gagnèrent  le  rivage,  et,  attaqués  par  les  insu- 
laires, se  défendirent  longtemps.  Mais  un  jour  ils  se  lais- 
sèrent surprendre  et  furent  tous  massacrés.  On  leur  prit  entre 
autres  un  pierrier  marqué  d'une  fieur  de  Us,  qui,  conservé 
longtemps  comme  trophée,  fut  plus  tard  emporté  par  un  na- 
vire anglais.  Pour  M.  Jurien,  ces  naufragés  de  Pouynipet  sont 
les  derniers  représentants  de  l'expédition  de  La  Pérouse,  et 
tout  porte  à  croire,  en  effet,  que  le  savant  amiral  a  trouvé  le 
dernier  mot  de  cette  fatale  histoire  (i). 

(1)  Vanikaro  est  cxtrâracmenl  insalubre.  Le  long  séjour,  qu'j  fit  l'Astrolabe  po  r 
remplir  la  Uche  jusqu'au  bout,  permit  i  la  Rkm  d'attaquer  violemment  d'Urville  el 
la  majeure  partie  de  l'équipage.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que  l'ou  parvint  à 
lever  l'ancre  el  à  conduire  la  corvette  hors  de  la  ceinture  de  récifs.  Celle  insalubrité 
parait  agir  sur  les  indigËnet  eux-mfnics,  qui  sont  de  petite  taille,  maigres  et  Je 
etiétive  apparence.  Leur  teint  noir  tle  suie  et  leurs  cheveux  laineux  allcsteiil  qu'ils 
appartiennent  à  la  race  papoua,  dont  ils  forment  un  des  rameaux  Inférieurs. 

(3)  Souvenirs  d'ane  itation  dam  la  mert  de  l'Indo-Cliine,  par  Jurien  de  La  Gra- 
vière  {Revue  iet  Deux  Mondes,  IS53,  t.  III,  p.  7). 

{3)  La  Danaïde,  commandée  par  H.  de  Hosamel,  visita  Poujnipet  en  1840. 

(4)  Avant  la  calasLroptic  ilnale,  cette  eipédilion  avait  été  marquée  par  d'autres 
événements  bien  tragiques.  Sur  la  cdte  nord-ouest  de  l'Amérique,  au  l'ort-des- Fran- 
çais, Jeui  embarcations,  montées  par  6  offlciert  et  16  matelots,  avaient  été  englouties 
avec  tout  leur  monde.  A  Samoa,  te  capitaine  Delangle,  te  naturaliste  Lamanon  et  plu- 
sieurs matelots  furent  massacrés  par  les  sauvages. 
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Laissons  inaintenanl  ces  douli)ureux  souvenirs  et  revenons 
a  nos  voyageurs  anglais. 

Le  Curaçoa  quitta  les  lies  de  Santa-Cruz  après  quelques 
liailes  très  courtes,  il  entra  dans  Tarchipel  des  Saloin(»ns  et 
\isiia  successivement  l'iakua,  Tji,  Saint-Ohristophe,  Guadal- 
ranar.  Florida,  Isabelle.  Lu  il  eut  presque  toujours  pour 
comfagnon  la  Croix  du  Sud,  petit  navire  appartenant  ù  la 
Socit^lé  des  missions  et  portant  Tévèque  Patteson,  relui-là 
même  qui  devait  quelques  années  plus  tard,  en  1871,  tomber 
»ous  les  coups  des  insulaires  des  Nukapu  (I).  Je  n'aurais  pas 
mentionne  cette  circonstance,  si  «die  ne  se  rattachait  à  un  de 
ces  changements  de  Uiim  de  lieu  que  les  Anglais  se  permettent 
avec  un  sans-ra(;on  vraiment  regrettable.  Im  Croix  du  Sud  et 
U  Curaroa  vinr«*nt  mouiller  ensi'mble  à  FInrida,  dans  un 
{M*til  golfe,  ju>qu<*-là  connu  sous  le  nom  loral  dr  havre  Mbodi. 
Mais  IVvèque,  \nulant  l'aire  une  galanterie  au  commodore, 
proposa  de  rappeler  dorénavant  port  yViseftian.La  proposition 
fui  adoptée,  et  le  havre  Mbodi  ligure  sous  son  nouveau  nom 
sur  la  carte  de  Itrenchley,  qui  se  trouve  ainsi  en  désaccord 
avec  toutes  les  autres.  Était-ce  bien  la  peine  d'ajouter  un  sy- 
nonyme de  plus  à  la  nomenclature  géographique  qui  n'en  est 
•|ue  lr«>p  surchargée? 

Ouoique  bien  rapide,  le  voyage  du  Curaçoa  à  travers  les 
Salomons  ne  fut  pas  perdu  pour  M.  Hrenchley.  Il  fit  au  moins 
une  excursion  dans  chacune  des  Iles  «ui  toucha  le  na\ire,  et 
«es  chasses,  ses  pèches,  furent  heureuses.  Mais  tout  en 
»*occupant  des  animaux,  notre  voyageur  ifimblia  pas  les 
hommes.  Il  s'intéressa  à  ttmt  ce  t|ue  la  rapidité  du  \t»yage 
permettait  de  saisir  de  leurs  mu*urs,  de  leurs  industries. 
Les  questions  de  \ètiMnents,  de  toilette,  de  parure,  le  préoe- 
cupèrent  spécialement.  A  ce  point  de  vue,  les  habitants 
dTlakua  paraissent  remporter  sur  leurs  voisins.  Comme  tous 
let  Muvages,  les  Ulakuans  ont  leurs  bracelets,  leurs  colliers. 
Ils  font  preuve  de  beaucoup  «riniagination  et  d'un  véritable 
»ealimenl  artistique  dans  la  manière  dont  ils  taillent,  tissent 
ri  assemblent  les  éléments  de  ces  bijoux,  où  figurent  de  petits 
anneaux  découpés  dans  une  foule  de  coquilles  terrestres  ou 

(Il  larklMa,  p.  00. 

iS  trATBIf46Bi.  IS 
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marines,  de  petites  coquiUes.  entières,  des  dents  de  squales^ 
des  pinces  de  crustacés,  parfois  aussi  des  dents  humaines. 
Ils  paraissent  attacher  un  ^and  prix  à  ces  derniers.  Les 
offres  les  plus  splendides  ne  purent  déterminer  les  posses- 
seurs à  s'en  défaire.  M.  Wiseman  offrit  sans  succès  jus- 
qu'à deux  mousquets  pour  un  seul.  Heureusement  pour 
lui,  l'évêque  Patteson  avait  pu  s'en  procurer  un  des  plus 
beaux,  sans  doute  auprès  de  quelqu'un  de  ses  néophytes,  el 
le  Commodore  put  emporter  une  de  ces  précieuses  reliques, 
auxquelles  s'attache  sans  doute  queli{ue  idée  superstitieuse. 

On  sait  que,  non  contents  de  se  perforer  les  oreilles  pour  y 
suspendre  toute  sorte  d'objets,  bien  des  peuples  se  sont  percé 
dans  le  même  but  la  cloison  du  nez  et  les  narines  elles-mêmes. 
Les  habitants  d'Ulakua  se  distinguent  encore  sur  ce  point. 
Les  dessins  de  Brenchley  nous  montrent  des  nez  à  narines  per- 
cées tantôt  d'un  seul,  tantôt  des  deux  côtés.  Dans  ces  trous 
sont  insérées  entre  autres  des  coquilles  de  dentale  en  forme 
de  cornets  courbes  et  allongés,  des  pinces  de  crabe,  des  tiges 
minces  portant  de  petits  anneaux,  des  dents  de  tortue.  La  cloi- 
son nasale  elle-même  reste  intacte.  C'est  par  pincement  que 
les  Ulakuans  y  attachent  tantôt  de  simples  anneaux  plus  ou 
moins  larges,  tantôt  des  ornements  sculptés  de  diverses  ma- 
nières et  taillés  dans  la  nacre  de  perle  ou  l'écaillé  de  tortue, 
et  dont  le  dessin  seul  peut  donner  une  idée. 

Les  instincts  artistiques  des  Salomoniens  s'accusent  mieux. 
encore  par  la  manière  dont  ils  travaillent  leurs  massues  et 
casse-têtes,  l'arrière  et  l'avant  de  leurs  canots,  les  poutres 
et  les  planches  qui  relient  les  deux  côtés  du  toit  des  cases  oîi. 
l'on  délibère.  Brenchley  put  se  procurer  une  de  ces  dernières, 
longue  de  28  pieds  2  pouces  (plus  de  S^.SO),  et  en  a  donné  un 
dessin  colorié.  L'une  des  faces  porte  sept  grands  oiseaux  et. 
huit  gros  poissons  sculptés  en  demi-relief,  disposés  symétri- 
quement,  peints  en  noir  et  en  blanc,  et  qui  se  détachent  sur 
un  fond  noir  chargé  de  divers  dessins  rouges  et  blancs. 
L'autre  face  est  lisse  et  présente  un  fond  noir  encadré  d'une 
bordure  à  dessins  blancs  ou  rouges,  sur  lequel  sont  gravés, 
au  trait,  relevé  de  blanc  et  de  rouge,  quatre  canots  et  divers. 
poissons.  L'une  des  embarcations  a  chaviré  pour  n'avoir  pas 
fait  les  libations  voulues,  et  une  partie  de  l'équipage  est  dé- 


yari  par  les  monstres  marins,  tandis  que  quatre  individus 
ontgafcné  la  quille  qui  surnag«Ml). 

Ce  s|M*riiiien  tie  Tari  mélanésien  «ilTre  un  (rrand  intérêt. 
Mn  \  ciinstale  une  véritaliie  entente  de  rornemenialion  obte- 
ou»*  |iar  la  juxtaposition  de  lignes,  de  raissons,  et  par  le  eun- 
tra>lf  di*>  eouleurs.  La  senlptnn*  et  le  des>in  di*s  animaux 
p«»rte  iMi  outre  le  earhel  dt*  Tobservation  et  tl«*  Texartitude. 
llaii>  le>  grands  oiseaux  >eulpiés  ,  nous  dit  Hrenehley,  on 
nrcuniiatt  la  frégate  (TachypHes  aquila  Viril.),  la  spliyrène 
^Sphjfiœna  ijello  Val.),  d«'s  squales,  des  halistes.  Au  rontraire, 
l«*»  liuinmes  sont  représentés  d*une  maniên*  lc»ut  enfantine, 
ri  toutes  l«*>  têtes  semblent  empruntées,  non  à  des  étn*»  liu- 
mains,  mai>  à  des  singi*s  à  museau  proéminent.  Cette  infério- 
rité dan>  Tartde  reproduiir  notre  propre  espè<*e  si*  nqrou\e, 
on  \%*  sait,  riiez  tous  les  Polvné.sieiis,  dont  b*s  stalu<'s  m;  sont 
•jue  de>  e>péee>  de  inonstre.s  iiiform«*s.  Klb»  n'inonle  bit» n 
|»lu«  haut,  à  en  juger  parre  que  nous  saxons  aujourd'hui  de 
n«»s  anréti't*»  (|iiaternaires.  J*ai  insi>lé  sur  ce  point  dans  une 
df!i  Éludes  pré4'édenle>.  On  dirait  <|ii«*  siKivent  <q  partout 
rtioinuie  a  lié>ité  à  reproduire  >a  proprt*  image;  piMit-étr«* 
Miu&rempire  di*  qindqiriine  dt*  ri*>  itlée>  >upt*r>lilieuses  «pu* 
Catiin  reneoiitra  riiez  le>  P<*aux-Ki»iiges  au  début  tle  sa  grandi* 
rafnt»agiie  iri»iH>gra|diiqu«*.  Le>plu>  brave>  gU(M*ri(*r>  si*  ligii- 
raifOt  que  \\\\\  ne  pouvait  faire  un  portrait  res>eiiiblant  >ans 
pivndre  au  modèle  quelqin*  elioNe  de  >oii  être,  t*t  par  eoiisé- 
quf-nt  san>  abréger  son  exi>t«*ii(*i*. 

Selon  la  très  regretlabir  habitude  eommuiii*  à  presque  tous 
Ir»  \o}ageur>,  Ureiichley  s'est  oeeupé  de  riiommi*  lui-mém*» 
bien  moins  que  di*  ses  œu\re>  t*t  de  ^e^  arti'>.  Il  doiiin*  l'orl 
pru  de  détail>  sur  les  caractères  pliysiqur>  drs  Sal<»mniiit*ii>, 
elce  qu'il  en  tlil  nt*  fait  que  confirmerce  qin*  Ton  sa\ait  déjà. 
Celte  race,  «'ssentiellement  mélaiiésiiMiiie  et  par  coii>éi|uent 
â  leiul  noir  plus  ou  moins enriimé  et  à  che\ eux  crépus.  e>t  bon 
d'èlretielle  (\oy.  fig.  {M,  \:H).  Sa  tailb*  est  petib*  ou  tout  au 
piuft  moyenne,  ses  proportions  laissent  assf*z  souvent  à  délirer. 
I^rfuis,  comme  a  Saint-Christnpht*,  ra>peet  ib*  la  pnpulation 
e*l  mii^rable,  et  plusieur>  iiiili\itliiH  porb*iit  la  tract*  des 

f  I  •  frxUtyict  et  p.  SGli. 
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affections  cutanées  si  communes  dans  ces  climats.  Sur  d'au  _, 


Fie.  131.  —  Butte  de  PiUni,  chef.  Ilelubelle,  «rchipel  Saloman 


FiG.  I3S.  —  Builé  de  Sunbo,  paUt  chef  i  Opibt.  Ile  IsatMlle. 

1res  points,  comme  dans  les  îles  Florida  et  Jsabellej  la  taille 


f|»-\f.  Ie>  iiiiisrlcs  se  iviiInrnMil,  ri  I'lmimmiiIiIi*  pirsoiilt*  tiii 
«{••*!  1  atlili-tii|iio  (vuy.  li^.  I:t:l). 

i.-\\'  .'iiiii'-liiiratîtin  liriit  ciM'taiiiciiKMit  à  un  inriaii;:(*  lii* 
m,.*.  1.'*^  plaïu-hi's  (11*  llivnrlili*y«  rvidriniiimt  fai(t*>  liapivs 
-<«  •'pit-u\<*<  |i|iniiigi'a|iliif|ii(*s,  niiiip|('*l«*iil  \n  et  parlois  «-nr- 
^•'u\   !••  t«-\li*.  Aillai,  1*11  |iai'laiil  d«'s  insiilaiivs  (risalM*ll(\  le 

•  \.ij«iii  li*iir  allrihiii*  des  rlirwiix  murts  i*t  laiiiiMix.  saii> 
Il  ••    l.i   MiMiiiiiri*   résrrvif.  Mais  la  plaiirlie  iimis  iiioiilrr  an 

•  *iii^  I  in<|  nnlividiis  siii'  \iii^(  ri  un  i|iii  «»nt  hirii  Illani^t•^(r- 
•-ril  l*-^  •  li>'\i*ii\  lissrs  (vin.  fi^.  !;{:{;.  Parmi  «*u\  li^iirr  un  di*> 
11*'   ;:i.iiitN  1*1  dt.*s  niiinix  lllu^l'lr^.  Il  rst  r\idiMil  (|n*lsaiH*ilr 

pi>'ii.i|i|i  in*'iit  Kl«irida  ont  ivrii  unr  infusinn  di*  san^  !"*!>' 
-7>i'-ii.  M;ii^  f'i*>t  là  mil*  qiirsliiui  f|U(*  iitnis^  rr(niu\«*riMis  plu^ 
1.1. 

lit-  rijf  Uaiiidli*.  iHiinl  rxliviin*  d«*  sa  rmiiNi'   \,-i>  \r  ih»rd. 

roinniiidtirt*  l't  suii  <*ninpa^'iiMn  \4>|tintaii'i' irvinri'iit  diii'i- 
■iii»-nt  a  Irainan^a,  dans  1rs  Nouvrilrs-llrlu'idfs.  Mai>  le 
tiff'(/ff  iif  >'arn'^ta  drvaiil  ri*tli*  ilr  i|ur  |MUii*dnniirr  iinr  |i*i;iiii 
u\  iial>il«iiil>.  i|ui  avairiit  rii  riiiiprudriin*  ilt>  tii'iT  siii*  un 
••  ^•■<»  <  aihit^.  (Jui*li|urs  (dms.  i|U«*l<|U«*s  fusi'i*>  lf>iii'  appi'i- 
f*nl.  >Mi<  tain-  iirand  mal,  rr  i|ur  pim\ait  un  l)âliiii«*nt  df 
iirri*-.  1.*' jiiiir  iiirinr ,  il  partait  piuir  la  Nuu\i*lli*-Calt*diiiiif 
u  î\»*u^  ira\nii>  pa*^  à  l«*  Miixi-i*. 

Iif-\ff'n<in>  au  Ausciricrt  à  sun  rumiiiandanl.  i|ur  iinu^  a\«»n> 
ii««i-^  a  N«iiTidk.  Kiitpiiltaiit  laridunir  l«>nd«'i'  pai'  l«"^  di*M'i*n- 
allt^  di'^  i'r\«i|t«'«>  i|f  la  Ihnntij.  I«*  rapitaiin*  Mai'kliaui  (il  \iidr 
«lUi  li-^  N>iU\r||r>-IIrlM*iilrs.  N<Mis  a\iiit>  tlil  nmiiui'iit  il  pai- 
*»urut  i-n  tiill^  ^riis  (*i*t  arrliipi'l  rt  >'«*lr\a  \i*i>  li*  iptiil  Ju>- 
u'aiix  ili'>  Sauta-Cru/.  M.  Mai'kliain  rariuili*  <>i'*«  rapp<>rl> 
\i-<  !•->  mi»ii»iinain*>.  >«*>  i'rnriiiilri*s  a\rr  plu<^i<'ui^  na\ii-i'> 
•lu»  «Ml  m«»ui^  ^u>pi'f'lN  i|i'  kidnappi<nii'  l*'>  >i-\«'iili'^  >piil 
ut  a  i-\ri-i-fM  sur  tpit'lipir*»  trilm^  iiii-laiifHif>iiiif<..  tanlnt  a 
itf f  •!•'  rrpi-rsaillrs.  l'iuiimc  à  Nuk.ipu  a  piupti^  itu  uifiiiiif 
If  rff*\ri|ur  Patlrsoii,  lanlnl  à  lilrr  df  piinitn>ii.  lomiui*  a  Au- 
<ira.  d«>nt  !«•<»  lialiitanU  a\ait*iil  attaipii'  mim  piiipii*  l'tpiipa^'i*. 
.••ii>tali»n>  a  rr  Mij«'t  \\\u-  I**  i-iMiiiuanilant  lin  /i"viii'm  runiUK* 
I.  bn'iirhl>'\,  attriluif  la  plupail  il»'^  anaipit'>  ihriut'f^  pai  |i*h 
ri(li^>'ii«'»  i'uiitrr  Irn  Kui'Mpfrn^  aux  \i"li'ii«'«*^  pi  •-■*i'di'ium*'iit 
if-p-f'!'*  par  ipii-|ipii><>-un*»  il«*  i»--*  diTiii»-!^ 
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Aiii>i  rii«imnu*  «lu  iiioiitli*  rrlain*  t*l  doni  ri>>|»i'ii  s^csl 
agraihii  par  It*  niiita«'l  axiT  |<'s  |)u|iiilati(iiis  li*s  |ilii>  fli\«*rM*s, 
l'ofliritT  que  |j|V(irru|M*iit  pri'sqiK*  r^'ali'iiiriit  li*>  (|t'\oii>  «l«* 
«a  niis>hiii,  l<*s  riM|ue>  <|u*«*li(*  lui  fait  roiii'ir«*i  1rs  appivria- 
tioii»  lit'  la  prr.sst»  aiis(rali(*ini«\  r<*iivoiiMilr^Ml«'iiii'iil  a  la  rar<» 
blaiirtif  la  ri*s|it»iisabiliU*  (li*s  rriiiifs  arnMii|)lis  l'ii  M(''laiit''sii*. 
L*aveu  est  iloiiloiiivux  à  fain*;  mais,  il  Tant  l)i«*ii  W  ivriiii- 
oaftrt\  rVsi  là  riii>loir(*  «|«*  |ir«'Si|iir  Iniilt^s  l«*s  rn|Miii>aliiiiis, 
cellt*  ilo  pn^sque  tuiil«*s  |4':>  (*«iiiqiirqi*s  a('<'oin|)lii»s  |tai'  la  l'are 
»upt'*rieur«*  sur  m*s  sumus  reslérs  «laiis  rfiifann'. 

Les  Nuuv«*ll(*i»-lli'*liriili's  ri  l**s  \h'>  lii*  Haiiks  sniii  «*ssiMilii*l- 
lemeiit  d*iiri(;iiie  volraiiiquf*,  i*l  iw  prêsi'iittMil  |»rf<>i|ut>  luilh* 
part  «-e^i  enri'inlrs  «le  n'cifs  foriiirs  par  uik*  anuiiiiulalinn  de 
roraux  qui  eiiloun'iit  un  si  ^'raml  niiiuhn*  ifiifs  df  la  ni<*r 
«lu  Sud.  La  si'ult*  exrrplion  qu«'  ji*  tmuxr  si;:iiali'r  à  «-«qic 
règle  serait  Tile  irAnatoin,  la  plu>  iu«*riili<»nal»*  du  ;:r«Mipi*. 
Encore Bri*nrhl<*yajnnli'-tHl  qurli*  récil' i'>t  luin  «r^tic  n»iitinu. 

Uana  a  dèjsi  signalé  «*#>  qu'il  \  a  di*  rurit*u\  dan>  n*  lait, 
les  Iles  dont  il  s*a^il  m*  tiM»u\aiil  plaiéo  mti't*  Ir^  Kiji>  iq 
la  Xou\elli*-Calédoni«\  deux  dt*s  pdinU  du  ;:ln|H*  mi  \r>  vrcih 
d*origine  animale  pieniient  1«*  |dus  di*  di'Xidiippi'uifnt  d  ).  Il 
attribue  Talisenre  ties  /nnphx  |t*>  rnralli^«*ni*>  à  la  pif^^fiir**  des 
Tolcans  en  pleine  at*ti\ité  «pii  jal«»iiiieiil  ees  ariliiptd^  du  imrd 
au  sud.  Markliam  repnMiuil  rid)>«*i'\ahi»ii  du  eéliluc  natu- 
raliste américain.  Mai>  il  ajtiuti'quf  la  rlialt*ur  ile>  tfux  ««nus- 
marins,  en  êrlianiranl  l(*s  «*ati\  de  la  nier,  détruit  Imts  h*\êlies 
9i9aMU  qu*elle  rciirrriin*  \i),  iMna  m*  dit  rifii  de  pan'il,  t*t 
Topinion  du  marin  an;:lai>  daii>  rr  t|irt'llf  a  ilatiNnlii  i'>t 
d'ailleurs  in>«iuti*nalde.  Nmis  sa\«ui^,  «*iilre  autres  «  Ii«i<«f>,  à 
coup  sûr.  (|ue  r(*s  nMes  sont  trrs  poi>soiin«'U>«>.  I.'i'quipa^i' 
de  Quin>>  fut  mahnle  pour  a\«*ir  iiiaii^'i'  et'itaiiiN  piii<«>oiiH 
péchés  à  Kspiritu-Santo  (.-{):  !(•>  éqiiipa^rs  df  «Inok  taisaient. 
grâce  â  leur»  tilets,  dt*>  pt*'r|te>  qui  r\ritai«'iil  la  jal«>u>h'  il«'> 
habitants  de  Tanna,  dont  !«'  xnleaii  e>t  >aii^  ri*>Nf  t'ii  ri  iiplion 
COOiDie  mitre  petit  StroiniMdi  <  *).  t-t  llrenehlt-x  a  «••iiipti*  plus 

f  t|  auM.  On  romi  H^f»  tini/  /Wiiih/.  }•    U^i 
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de  cent  espèces  de  poissons  à  Aiiatom.  Toute  vie  n'est  doni 
pas  éteinte  dans  ces  mers.  Au  reste,  en  écrivant  la  phrase  q\ 
sans  doute  lui  est  échappée,  le  commandant  du  Rosario  oubli  ^  \v 
ce  qu'il  a  dit  précédemment  de  l'abondance  et  de  la  variél  _»- W 
des  poissons  qui  peuplant  les  eaux  transparentes  du  ce^^ei 
mers  (1). 

On  comprendrait  plus  aisément  que  les  larves  de  zoopliyte^^  e 
fussent  tuées  par  les  acides  chlorliydriqup  ou  suIfureux^'C  x 
émanant  d'une  manière  plus  ou  moins  continue  du  fond  de  IM  l 
mer.  Les  expériences  nombreuses  et  très  précises  que  j'^t  "a 
faites  à  diverses  reprises  sur  ces  délicats  organismes  m'oii~^nl 
montré  avec  quelle  promptitude  ils  périssent  dans  l'eau  coiï~^bi- 
tenant  ces  acides  minéraux  en  quantité  infinitésimale.  Ma^  Js 
encore  faudrait-il  admettre  une  production  immense  et  ince^=-  s- 
santé  de  vapeurs,  en  dehors  du  voisinage  immédiat  des  vo  '''- 
cans,  hypothèse  toute  gratuite,  et  qui  ne  s'appuie  sur  aucun^we 
observation. 

Il  me  parait  bien  plus  probable  que  l'absence  de  récifs  X  ^ 
coraux  tient  à  la  nature  même  du  sol.  Les  roches  d'origin  ■* 
volcanique  ne  sont  rien  moins  que  propres  à  nourrir  \v^ 
nombreuses  colonies  de  ces  zoophytes,  ni  sans  doute  celles 
d'aucun  invertébré  marin  destiné  à  employer  une  quantité 
considérable  de  calcaire  dans  la  construction  de  son  habita- 
tion. C'est  là,  du  moins,  un  fait  que  nous  avons  pu  constate >~ 
MM.  Milne  Edwards,  Emile  Blanchard  et  moi,  en  côtoyant  les 
rivages  de  la  Sicile.  Un  peu  à  l'est  de  Paierme,  tout  autour  Ac 
la  petite  presqu'île  de  l'Isola  di  Terra,  la  côte  calcaire  était 
bordée  par  un  véritable  récif  en  miniature  de  2  à  3  mètres 
de  large,  qui  unissait  et  nivelait  les  anfractuosités, et  rappelait 
par  ses  rapports  avec  le  rivage,  par  sa  surface  supérieure  ho-       J 
rizontale.  ce  que  l'on  sait  des  grands  récifs  du  Pacifique.  Seu- 
lement il  était  bâti  par  des  vermets,  espèce  de  mollusques,  et 
non  par  des  zoophytes.  Partout  où  régnaient  les  roches  cal- 
caires, si  le  trottoir  disparaissait,  nous  trouvions  pourtant  dti 
quoi  entretenir  largement  nos  aquariums.  Mais  les  côtes  for- 
mées par  les  roches  volcaniques  étaient  d'une  pauvreté  déses- 
pérante. Je  ne  vois  dans  le  fait  signalé  par  Dana  et  par  Mar- 

II)  p.  2o;. 
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khaiii  qii^  la  rép<*tilioii,  sur  une  (rranili»  érhelle,  de  re  que 
nous  a  montré  la  Sicile 

L4irsi|ut*  Cook  visita  Tanna,  il  voulut  vainenii'nt  aller  explo- 
rer le  volean  ouvert  au  sommet  du  mont  Yasowa.  Les  insu- 
lain^$  ne  voulurent  jamais  le  permettre,  et  il  dut  renoncer  à 
ce  projet  pour  ne  pas  faire  couler  de  san^:  (1).  M.  Markliam 
fut  plus  Iveureux.  Toutefois  ses  guides,  arrivés  au  pied  du 
eAne,  refusèrent  d*aller  plus  loin  et  firent  tous  leurs  eiforts 
pour  arrêter  les  Anglais.  Les  voyant  persévéïvr  dans  leur 
dessein,  ils  leur  recommandèrent  de  gai*der  au  moins  un  si- 
lence abs4»lu.  Pnur  eux  le  vi)lcan  est  une  sorte  de  mauvais 
f^énie  qui  ne  |NMit  sup|iorler  d'autres  liruits  que  ses  propres 
hurlements.  Sans  redouter  sa  <!olère,  le  commandant  du  Ro- 
9ario  gravit  le  cône;  et,  sur  son  somm**!  le  plus  élevé,  but 
lo\alement  à  la  santé  de  S.  M.  la  reine.  Le  cratère  se  montra 
sousia  forme  d'un  vaste  cirque  elliptique  dVnviron:2<N)  mètres 
sur  l!H),  prt>fond  iVawv  s(»ixantaine  dt*  mètres.  Le  fond  pré- 
sentait troi>  bouches  en  activité.  Les  explosifuis  axaient  lieu 
presque  à  chaque  minute,  et  chacune  d'elles  était  accoin- 
pa^ée  de  nuagi*s  d'une  épaisse  fumée,  de  ruisseaux  «le  laves 
etifune  co|onn«*  de  s4*ories  haute  de  plus  de  rHNMnètres.  CVst 
encore  à  peu  près,  mai»*  sur  une  plus  lai-jje  échelle,  ce  que 
nous  a\ait  montré  le  Stromboli.  Seulement,  iphMque  plus 
petit,  le  cratèr«*  <lu  volcan  itali«'n  com|>tait  six  bouches  dis- 
tinctes (i). 

Dans  les  Nouvelles-Hébrides  comme  ailleni-s.  la  présence 
des  Kuropécns  a  entraîné  de  sérieuses  mtHlifjcatitins  dans  la 
faune  et  la  flore.  A  Anatom,  liren<*hb*va  relnui\é  |r>  vé^Uaux 
communs  àc«*s  ré}:ion>,  Tarbre  à  pain,  le  cocuticr,  le  >agou- 
tier,  le  laro,  les  patates,  la  canui»  à  sucre,  Tarrow-roni,  etc. 
Mai»  les  orangei>,  les  citronniers,  les  cour^e>,  li*s  mehuis, 
le>  liarici»ts  oui  [>ris  place  à  côté  des  véjrétauv  indigènes  et  \ 
priis|K*rent.  lN'*s  cette  époqu<*,  le  coton  a\ait  été  introiluit:  •*!« 
en  IMii,  on  en  a\ait  exporté  \\HH\  li\res.  LVxpInitation  de 
rarn»H-nMjt  avait  été  <le  5t'»fHMi\res  et  4e||e  d(*s  haricots  de 
tîniHi\res.  A  eux   seuls  ces  chiffres  ann<mcent  que   la  civi- 
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lisation  avait  conquis  Cftli>  ile;  et  nous  avons  vu  en  elf 
qu'elle  est  depuis  assez  longtemps  et  loul  eiititM-e  acquise  au 
christianisme. 

Brenchley  n'a  trouvé  (]ii'un  seul  mammifère  inJigùne  à 
Anatom.  C'est  un  petit  rai  lie  couleur  brune.  Les  porcs  y  vi- 
vaient, il  est  vrai,  en  grand  nombre  à  répoijue  de  la  ilécou- 
verte;  mais  c'est  un  de  oes  animaux  que  l'homme  a  trans- 
porté dans  la  plupart  dfs  lies  de  l'océan  Pacifique.  Aujour- 
d'hui il  a  pour  compagnons  tous  les  serviteurs  hahiluels  de 
l'Européen,  et  notre  rat  esL  allé  se  joindre  à  son  congôni 
qu'il  aura  bientôt  exterminé  comme  à  la  Nouvelle-Zélande, 

Antérieurement  à  l'anivi^e  des  Européens,  les  indi| 
élevaient  beaucoup  de  volailles.  Nos  oiseaux  de  hasse-cour  se 
sont  mêlés  aux  races  locales  et  ont  également  fort  bien  réussi 
dans  ce  climat  si  dilTérent  du  ndtre. 

Comme  dans  toute  la  Mélanésie  et  au  contraire  de  ce  qui 
existe  en  Polynésie,  les  Néo>Hébridais  font  usage  de  l'arc  pour 
la  chasse  et  pour  la  guerre.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  empoi- 
sonnent leurs  flèches.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  le  poison 
employé  par  eux  est  d'origine  animale  ou  végétale.  Mais  il 
fut  dit  au  commandant  anglais  qu'à  la  mort  d'un  indigène  on 
enfonçait  des  pointes  de  flèche  dans  la  graisse  des  reins  el 
qu'on  les  y  laissait  jusqu'au  moment  oii  le  corps  était  en 
pleine  décomposition.  En  supposant  que  le  renseignement 
soit  exact,  on  doit  ajouter  quelque  autre  substance  à  ce  poison 
seplicémique  ;  car  tout  homme  blessé  par  ces  flèches  meurt 
invariablement  du  tétanos.  Ce  détail  permet  d'attacher  une 
certaine  importance  au  renseignement  recueilli  par  Dillon. 
-D'après  ce  voyageur,  les  habitants  de  Vanikoro  empoisonnent 
leurs  flèches  avec  le  suc  retiré  d'un  fruit  assez  semblable  au 
mango.  Ce  fruit  contient  probablement  de  la  strychnine,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  propriétés,  et  dont  la  présence  ex- 
pliquerait le  genre  de  mort  signalé  par  M.  Markham. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  navigation  chez  des  peuples  insu- 
laires présente  un  intérêt  spécial.  11  est  à  regretter  que 
■M.  Markham  pas  plus  que  Brenchley  n'entrent,  à  cet  égard, 
dans  des  détails  plus  circonstanciés.  Il  eût  été  facile  de  faire 
ressortir  le  contraste  que  présentent,  sous  ce  rapport,  les 
Polynésiens  et  les  habitants  des  archipels  nègres.  La  diffé- 


rt'iK*ea,tlu  reste,  été  signalée  depuis  longtemps,  par  Cook 
et  ses  suecesseurs.  Klle  s*accuse  lors  nic^me  que  la  même 
idée  est  réalisiV  par  les  deux  populations.  Tue  vignette 
de  M.  Markliani  représente  une  pirogut*  de  guerre  mélané- 
sienne, formée,  comme  celles  de  Taïti,  par  TaccouplenKMit 
de  deux  canots  que  réunit  une  plate-forme.  Mais  il  ne  dit 
rien  des  dimensions  de  cette  embarcation,  où  tout  est  gros- 
sier, où  rien  ne  rappelle  ces  curieux  t*t  élégants  doubles 
nâ\ires,  qui  ont  fait  Tadmiration  de  tous  nos  marins  et  qui 
portaient  jusqu*à  deux  étants  guerriers. 

Les  in>ulaires  <les  Nouvelles-Hébrides  appartiennent  à  la 
race  Papoua  ou  mélanésienne.  Kn  général,  fait  rtMuarquer 
M.  Markham,  les  habitants  des  lies  du  Sud  sont  plus  forts  et 
mieux  développés  que  ceux  des  iles  septiMitrionales  de  Tar- 
cliipel  (voy.  lig.  I:t5et  l;{ti).  Les  photographies  qm*  nou>  re- 
priMluisons  ici.  prises  d*après  des  indi\idus  de  Faté  et  dWpi, 
justifient  rappréciationderauteur.r.e>  îles  sont  tout  au  >u<l  de 
Farchipid,  (*t  leurs  habitants  paraissent  au>si  robustes  qut*  les 
Xéo-Guinét*ns  nqirésentés  plus  haut  (\oy.  11g.  81  et  Hi).  Oeux 
des  Iles  Santa-(Iru7.  sont  petits  et  sveltes,  mais  actifs  et  déliée. 
A  Espiritu-Santo,  les  hommes  sont  très  iiit(dlig(*nts;  mais  ils 
o*onl  pas  d*aus^i  belles  formt*s  qut*  lt*s  habitant>  de  Tanna. 

Ces  iliiïérences  entn*  populations  \i\ant  à  peu  d(*  dislance 
Tune  de  Tautre,  dan>  des  conditions  à  fort  peu  près  id(*n- 
tiques,  a  quelque  chose  4|ui  doit  surprtMidre,  et  il  est  singuli(*r 
que  Markham,  pas  plus  que  Itrenchley,  ne  lasMMit  aucune 
réflexii»n  à  ce  sujet.  Une  considération  qm*  j*ai  déjà  indiquée, 
et  ^ur  laquelb*  il  t*st  temps  (rinsisb^r,  **xplique  aiM*nient  ees 
différences. 

La  race  nègre  mélanésienne  n'a  pas  m^uIc  b»urni  b*>  élé- 
nenis  etlinif|ues  qui  ont  peuplé  la  chunie  d'ile>  >*étendant  de 
la  NouveHe-Guinét*  Jusqu'à  Anatom,  la  dernière  des  Nou\ elles- 
Hébrides,  et  à  la  Nou\elle-(lalédonie.  Sur  bi(*n  dt*s  point^,  b* 
sang  |Hd\nésien  e^t  \enu  se  mèlt*r  au  ^ang  n<»ir  dans  ce  long 
rfaa|>elet  d'archipels.  C*e>t  là  un  fait  «|ui  ne  ré>uUt*  pas  st*ule- 
ment  des  ohsenations  modernes  et  qui  pourrait  sVxpliquer 
par  rintervention  des  Kuropéens.  Le  mélange  des  races  e>t 
attesté  par  le  ténioignagt*  «les  plus  anciens  na\igateur>,  par 
celui  des  marinsqui  les  premiers  abordèrent  sur  plusieurs  tb* 
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:es  îles.  J'ai  déjà  appela'  aillmirs  l'attetitioii  sur  ces  Wnioi- 
gnages  beaucoup  trop  oublîiis  jjar  uni!  foule  d'écrivains  doiil 
ils  contredisent  les  théocici^  (I).  Je  me  borne  à  en  rappeler 
quelques-uns. 

Dès  1567,  Mendoce  et  Minilana,  en  découvrant  les  Iles  Salo- 
mon,  y  trouvèrent,  à  côlô  des  Nègres,  des  hommes  blancs, 
à  cheveux  roux  et  même  blonds  (2).  in  n'attache  pas  trop 
d'importance  à  la  couleur  des  cheveux,  car  on  sait  que  le» 
insulaires  ont  souvent  !'h;ibilude  de  les  rougir  en  employanl  - 
'  la  cendre  de  certains  végiHaux  mdlée  à  la  poudre  de  coi{uilles 
calcinées;  mais  celle  de  la  peau  ne  peut  laisser  de  doute. 

En  1606,  Quiros  constiila  ijue  l'IU;  Nuestro  Senora  de  lu  Luz 
avait  des  habitants  de  tniis  couleurs:  les  uns  blancs,  les  au- 
tres noirs,  les  autres  muli\livs  (3).  En  parlant  de  la  terre  dfc 
Espiritu-Santo  et  des  terrL'svoisines,il  dit  ;  u  Toute  rclli'  partit- 
1  du  monde  est  peuplée  d'hommes  de  diverses  couleurs, 
>  blancs,  noirs,  olivâtres  et  de  couleurs  mélangées.  Les  uns 
»  ont  les  cheveux  noirs  longs  et  épars,  d'autres  les  ont  épais 
»  et  crépus  (4).  * 

En  1768,  Bougainville  trouva  dans  l'île  des  Lépreux  des  ha- 
bitants noirs  et  d'autres  mulâtres  (5). 

En  1769,  Surville,  retrouvant  les  lies  Salomon  de  Mindana. 
distingua  sur  sa  Terre  des  Arsacides  des  hommes  basanés  et 
d'autres  noirs  comme  des  Cafres  (6).  Dans  l'île  Isabelle,  parmi 
les  sauvages  qui  l'attaquèrent,  un  certain  nombre  avaient  le 
teint  cuivré  et  les  cheveux  lisses  (7). 

En  177i,  Cook  constatait  à  Tanna  l'existence  de  trois 
langues  distinctes  (8),  et  c'est  en  tongan  que  des  naturels  du 
pays  venaient  lui  donner  des  nouvelles  d'un  de  ses  compa 
gnons  (9). 

(I)  De  Quatretiges,   U)  Polyniàem  et  leura  migraliona ,  cli.  i.  J'ai  d'jilleurs  i 
lislé  avec  plus  de  dËtail  sur  ceLte  question  dans  mes  cours  au  Huséum. 
(!)  BM.  uniiierielle  det  voyatei,  i.  I,  p.  169. 
(3) /Aid.,  t.  [,  p.  !S5. 
(i)  Ibid.,  t.  [,  p.  269. 

(5)  Ibid.,  i.  [V,  p.  371. 

(6)  Ibid.,  i.  ni,  p.  Ui. 

(7)  De  Rienii,  Ocianie  (Univert  pittoraquej,  p.  3BJ. 
(S)  Bibl.  univertelle  da  voyages,  t.  Vil,  p.  ill. 

{9)  Ibid.,  t.  Vil.  p.  379. 
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Os  t|uel<|U(^s  faits  suflisent  pour  <lémontror  (|iit*  clt*s  tribus 
polynésieiifies  s'étaient  mêlées  aux  mélanésiennes  avant  que 
i«»urs  rapports  avec  les  HIancs  eussent  pu  leur  donner  Tidée 
dVntreprendre  de  lointains  voya^res.  Cela  même  laisse  aux 
observations  plus  modernes  qui  étenilent  no>  rtmnaissances 
à  cfi  égard  toute  la  valeur  qu'on  voudrait  peut-être  discuter. 

Brenebley  et  le  capitaine  Markliam  confirment  sur  quel* 
ques  pi»ints,  complètent  sur  qu<'lf|ues  autres,  ce  que  nous 
avaient  appris  leurs  devanciers.  J'ai  dit  plus  haut  comment 
les  photographes  du  Curaeoa  avait*nt  reproduit  les  cheveux 
li»>es  de  certains  habitants  de  celte  île  Isabelle  où  Surville 
a%âii  constaté  cette  particularité.  Le  commandant  du  Rosario 
nous  montre  dans  la  petite  fie  (^Jiéry  mu*  population  entière- 
ineni  pol\né>itMine  (1).  A  L(»m-loin,  une  des  Santa-Cruz,  il 
rencontra  une  pnpulati<»n  intermédiaire,  sous  W  rapport  de 
la  couleur,  entre  le>  Cherryens  et  les  autres  Néo-iiébridais  (i). 
I>  si»nt  é\ideinmt*nt  «les  métis  mélano-polynésiens.  A  Nu* 
kapu,dan>  l«*  même  archipel,  les  indigènes  parlent  le  maori, 
la  langue  de  la  N«»uvtdl(*-Zélande.  C«*  fait  suffit  pour  montrer 
combien  est  fondée  Topinion  di*  Tévèque  Stdwin  ,  (|ui  les 
place  parmi  lt*>  Polynésiens,  bien  que  .Markliam  élève  quelques 
doutes  à  cet  égard  (.3).  A  Vanikoro  aussi,  Dumont  d*rrville 
et  M*s  compagnons  furent  surpris  d'entendre  parler  poly- 
nésien. 

Si,  aux  faits  précédents,  à  ceux  que  je  pourrais  signaler 
dan»  le>  mêmes  paragt*s  (*t  non  loin  des  archipels  (|ue  nous 
venons  d(*  parcourir,  on  ajoute  ceux  que  présentent  la  Nou- 
velle-Calédonie et  les  lies  Loyalty  (  i),  ceux  surtout  «pK*  M.  .Mo- 
resby  a  découverts  en  complétant  la  reconnaissant*  «Ifs  ré- 
pons orientales  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  dont  M.  le  D'  ilamy 
a  signalé  la  haute  importance  (5);  enfin  si  Ton  tient  compte 
de  la  colonie  polynésienne  rencontrée  en  Au>tralie.  sur  la 
cote  orientale  de  la  presqu'île  d'York  par  .M.  Verreaux  (ti),  et 

Cl)  r.  131  ci  13Ô. 

•)  r.  163. 

ihS'fj,  Mirtout  le  Iravail  àe  M.  B(iurgar«l,  Uft  réctt  de  l'Oct^nèe  {Hfm.   4ê  U 

émmikrvp  .  t.  1,  p.  f^i,  et  t.  II.  p.  J7&.. 
IS,  t  lUai.  BulletmM  de  U  Soc.  dénthrop  ,  1874.  p.  9 
if  I  Ou  par  M    HaiD}  dam  U  note  prêcédeate. 
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dont  la  présence  justilie  les  renseignements  recueillis  déjà 
par  Cuningham  (1).  mi  sera  bien  forcé  de  reconnaître  quti, 
(iaiis  toute  sa  poilimi  nord  «rieeitalc,  l'aire  mélauésienne 
a  été  pénétrée,  an  iniiins  par  places,  par  l'élûineiit  polyné- 
sien. 

C'est  )à  un  fait  tllinologique  d'une  liaule  importance.  El 
d'abord  il  permet  df  s'expliquer  aisément  lus  différences  si- 
gnalées par  Markliain  au  point  de  vue  physique  entre  les 
diverses  populations  noires.  Indépendamment  de  toute  condi- 
tion de  milieu,  il  sulïU  qu'une  assez  faible  quantité  de  sang 
polynésien  soit  venue  se  mélangera  celui  de  la  race  inférieure 
pour  que  celle-ci,  tout  en  conservant  ses  caractères  propres 
les  plus  apparents,  se  soit  quelque  peu  relevée.  C'est  là,  en. 
particulier,  ce  qui  a  fort  bien  pu  se  passer  à  Tanna  et  dans  les- 
autres  îles  méridionales,  qui,  à  raison  dé  leur  voisinage  relatiP 
avec  les  Fijis  et  de  leur  position  sur  le  trajet  des  vents  et  des 
courants  dominants,  ont  dû  recueillir  bien  des  individus  ap- 
partenant à  la  race  déjà  métisse  de  cet  archipel.  La  supério- 
rité que  le  commandant  du  Rosario  attribue  à  leurs  popula- 
tions se  trouve  ainsi  expliquée  (S). 

D'autre  part,  la  présence  de  centres  plus  ou  moins  étendus 
de  Polynésiens  purs  au  cœur  même  de  la  Mélanésie  est  en 
désaccord  complet  avec  la  théorie  qui  veut  voir  dans  les  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud  de  véritables  autochtones,  produits 
par  le  sol  où  on  les  a  rencontrés.  Alors  même  que  l'on  man- 
querait de  tout  document  historique,  il  est  vraiment  impos- 
sible d'admettre  qu'au  milieu  des  Papouas  noirs,  parlant  des 
idiomes  mélanésiens,  il  ait  poussé  sur  l'Ile  de  Nukapu  des 
individus  semblables  aux  Polynésiens  et  parlant  le  maorL  Ces 
faits  démontrent  combien  est  fondée  la  doctrine  des  migra- 
tions polynésiennes,  migrations  dont  Haie  (3)  a  le  premier 
tracé  une  histoire  que  je  me  suis  efforcé  de  compléter  (4)  et 
que  je  résumerai  dans  une  des  Études  suivantes. 

Ici  je  mentionnerai  seulement  un  de  ces  voyages  maritimes 
qui  se  rattachent  plus  spécialement  à  la  question  du  mélange 

(1)  Bibl  univenelle  dei  voyaget,  t.  XLUI,  p.  76. 
{ii  Op.  cit.,  p.  11. 

(Z)  Haie,  United  Slatt'i  exploring  Eifeitition,  t.  VI. 
H)  De  Quatreragei,  La  Potpiitieru  et.  leun  migration*. 
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Jet  deux  races  océanionnos.  Dans  son  livre  sur  la  Nouvelle- 
^lé«lonii\  M.  (le  lloehas  nous  a  appris  que  les  Polynésiens  des 
les  Lo\alty  sont  venus  (KOuvéa  (iU's  Wallis)  dans  le  petit  arrlii- 
»el  i|U*ils  habitent  aujourd*liui.  Ce  voyage  s*(*st  efTeetué  (>ini| 
:i-nératii»ns  avant  celle  qu'a  observée  M.  de  Rorhas,  r'esl-iVdire 

^erslan  l7:Mhl). 

La  migration  d*Ouvéa  aux  L(»yalty  s'est  areoniplie  en  cou- 
>ant  obliquement  du  nord-est  au  sud-ouest  les  vents  et  b*s 
*ourants  dominants  dans  ces  mers  et  pendant  un  trajet  den- 
iinm  MMN)  kilomètres  en  ligne  droite  (voy.  la  carte  de  la 
luilième  Élude).  T/est  un  exeinpb*  de  plus  à  ajouter  à  tous 
:eux  que  nous  connaisstms  déjà  comme  attestant  que  les 
koyages  de  ces  insulaires  étaient  souvent  indép(*ndants  de  ces 
[niiuvements  liabitut*ls  de  Pair  et  de  Tocéan.  Il  n*cn  est  pas 
moins  vrai  ([ue  ces  derniers  ont  dii  avoir  une  intlurnce  sur  la 
iissémination  des  insulaires.  Quoy  vu  cite  un  exemple  assez 
remarquable,  cVst  c«dui  d*un  habitant  de  Va\ao  (iles  Tonga) 
|uî  avait  été  porté  par  un  coup  de  vent  à  Tikopia,  distante 
iau  moins  1100  kilomètres  (â).  Vraisemblablement  la  plu- 
|art  des  petites  c(»lonies  p<dynésiennes  signalées  dans  la 
rliaine  d  archipels  des  Salomons  a  la  .Nou>elle-Calédonie, 
celles  des  eûtes  orientales  de  TAustralie,  ont  pris  naissance 
Je  cette  manière,  c*est-à-dire  par  dissémination  s*opéraiit 
«le  IVst  à  Touest. 

Mais  il  me  parait  fort  invraisemblable  qu'on  puisse  en  dire 
autant  du  centre  plus  important,  découvert  par  le  rapitaine 
Noresby  à  Textémité  sud-est  de  la  Nouvelle-(iuinée  et  dans  le 
pelil  archipel  qui  lui  fait  suite.  O  groupe  polynésien  a  de\ant 
lui.&rest,  une  véritable  barrière  d'îles  ex4'lusi\ement  habi- 
tées par  les  Papouas.  On  C(»mpreiidrait  diriiciltMnent  que  des 
pin>gues,  venant  de  Test  ou  du  sud-est,  n'eussent  pas  été  arrê- 
tée» au  passagt*.  il  me  parait  bien  plus  probalde  que  les  Poly- 
nésiens néo-guinéeiis  sont  un   Umoin  laissé  en  route  par  les 

il I  Di*  R'wha*.  Le  .\ourtlU -Cali'dnme  el  len  hébttants,  p.  I:!3. 

ii>  CiW*  fur  Rif'tiii.  (keam^,  t.  Ul,  p.  tfA.  Lr  iii«^iiii*  rapports  rn  n*tjnclie  |r  fait 
faa»  H'^'fue  4e  Rolvuina,  amroé**  aux  Kijit  par  un  acchfoiit  Ur  mrr  a  une  diiUnre 
prra^w  ^§^  ri  a  peu  prêt  riactraieni  du  noni  au  «ud.  C.'r«l  encore  un  fait  qui 
mÊmîrr  r^%  niifraiioni  involonLiirrs  t'arcomplittant  rn  tnu^  sent.  11  «erait  d'ailleun 
Earale  de  muliiplier  lea  ciUlionf  d«  ce  genre  un;.  Ut  l*Qlfne»ienê  tt  leuru  migr«. 
';• 

K  «CATSIf  A6Kfl.  t<| 
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émigrants  qui,  des  archipels  indiuiis,  vinrent  les  premiars-ia 
affronter  les  flots  du  Pacifique-  et  peupler  ces  iles  jusque-là_j 
désertes  (1). 

Si  des  colonies  polynésieniK's  su  sont  inËlées  sur  bien  « 
des  points  à  la  race  mélanésienne,  celle-ci,  à  son  toui*.  a-m 
envoyé  plus  d'un  représentant  en  Polynésie.  J'ai  dit  plus  haul.:fl 
que  l'on  trouvait  de  vrais  Papuuas  à  la  Nouvelle-Zélande,  el:M 
nous  verrons  dans  une  autre  Étude  i)u'ils  y  avaient  précédé  lef== 
.Maoris.  M.  Pinart  a  rapporté  de  l'Ile  de  Pâques  une  Ifite  prise— ^ 

dans  un  ancien  tombeau  et  qui,  par  l'exagération  de  ses  ca 

ractères,  rivalise  presque  avec  la  Lète  décrite  par  Huxley  e^H 
figurée  plus  haut  (voy.  Iig.  8ti)  (â).  M.  Ballleu  a  envoyé  au^ 
Muséum  un  crâne  également  papoua  recueilli  par  lui  auxtlei^K 
Hawaî  (3). 

La  race  noire  était  donc  arrivée  aux  trois  points  extrëine^ 
de  la  Polynésie  avant  que  les  Européens  eussent  pénétré  dans 
ces  mers. 

Toutefois  c'est  surtout  en  Micronésie  que  les  Papouas  océa- 
niens ont  étendu  leur  domaine.  Us  ne  paraissent  pas  avoir 
pénétré  jusqu'aux  Mariannes;  mais  on  les  retrouve  sur  une 
foule  de  points  dans  les  Garolines.  Presque  tous  les  voyageurs 
fournissent  à  cet  égard  quelques  détails  caractéristiques.  Dans 
les  groupes  secondaires  des  Palaos,  d'Hogoleu,  de  Séniavine, 
des  îles  entières  sont  peuplées  de  métis,  et  les  traditions  at- 
testent qu'ici  la  race  papoua  est  apparue  en  conquérante,  k 
Pouynipet  en  particulier,  c'est  elle  qui  a  vaincu  et  absorbé  la 
population  micronésienne  qu  i  avait  élevé  dans  l'Ilot  de  Tauacs, 
la  ville  de  Nanmatal,  véritable  Venise  en  miniature,  dont  les 
palais  constituaient  autant  de  forteresses,  aux  murs  épais 
construits  en  prismes  de  basalte.  Les  détails  donnés  par 
W.  Kubary  (4),  les  traditions  recueillies  par  l'amiral  Jurien 

(t)  J'ii  eipoié  aillBure  avec  détail  lei  molifi  qui  m'aulorîMot  i  parler  ■in*]  (£et 
Pùlfinénent  et  UitT$  migraiiom). 

{2)  Celle  Ute  a  pour  indice  horiionUl  68,36,  et  pour  indice  vertic*!,  t06,IS.  Elle 
ed  donc  ttis  dolichocéphale  et  rranctaemeat  hypiiiténiKiphale  {Cn^na  Sthnicê 
p.  m). 

(3)  Ibid. 

(i)  Die  Ruinen  von  Hanmatal  auf  der  Intel  Ponape  (AtceHMOti)  mkA  J.  Knku^ 
(MuUitmCodefrofi.l.  1,  f  vi,  p.  ti3).  Ce  ladmoire  a  été  traduit  en  partie  par  les  «oiw 
de  H.  Ham;,  dant  laJVafure.  I.  IV,  p.  SI5  et  158. 
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«II*  La Itraviôiv  (h,  lt>s  crAiirs  inesmvs  par  M.  Kainy  (i)  wt 
|M*uveiii  laisser  auniii  «loiitt*  sur  cv  point  et). 

Un  It*  \oit,  IV  iiiondr  oréanitMi,  oii  rlia<|ii«*  Irilm,  ni  appa- 
rence i*antoiin«*e  «laiis  son  \W  t4  sépartM»  ili»s  aiitrt*s  par  dos 
e»pares  soiivimiI  iiniiKMises,  siMiiblait  Nonôr  à  un  isolt*nn*nl 
|»er|HHu«*i,  a  tMi,  roiiinif  la  Irrn*  rt*rni«\  st*s  ini^M'alioiis,  S(*s 
iii%asion>,  sf*s  int*lan(r«*s  <l(*  p(Mipl«*s.  Kn  pivstMU't*  «It*  rt*s  laits 
«It*  plus  m  plus  noniliivux  el  mieux  roiuiiis,  il  laul  liirii  re- 
iionrer  à  ri*s  \ii*ill«*s  idées  d*aulorlitonisine,  i|ui  faisaienl  de 
riioinnit'  un  être  iiiertt\enrliainé  au  .<ol  ipie  Ton  di>ail  Tavoir 
»*n);fndiv  ;  il  faut  liien  irconnaîln*  «pn*  partout  (*t  toujours  il 
a  inoiitn*  rettr  arti\itt'*  à  la  roi>  intelli^t*ntr  «'t  inquiète,  (|ui 
lui  fait  >aiis  ersM*  rlierriier  de  nouveaux  liori/(Mi>  el  devait  le 
mnduire  à  la  complète  du  ^dolie. 


iti  Sourfmwt  tVuuf  ft/ufi'/ii  dans  If»  tnern  tU  llwttt'ChtHr,  p;ir  M  Jurfii  de  La 
Cmièrc  'Rriu^  Jet  làeus  Monde»,  tKTn.  p.  Il)  . 

(Si  Crmniû  Ethnica^  p.  ti^t.  liic.  i7*J.  l'nc  <Je%  <t«Mi\  trlrs  a|i|Mirteef  par  MM.  IamtH 
H  laaaUttil  t%x  rn  outn*  Ikifiuvr  dans  l'Atlas,  pi.  Wlll 

•  3|i*ii  rr«umf  t*t  ditcuU^  ret  f*n»iMiibl«*  de  ducuiiii-nU  «Iiiia  hih'  t.tute  amt  tfuelifue» 
l»  et  cotutructioM  prèhtMtohqMfM  {l{fiue  d'h^thnolinjif.  I    II.  ■•.  114 
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La  terre  ilécouverle  par  le  navigateur  hollandais  Abel  Tas— 
man  (i),  le  2-i  novembre  1642,  a  longtemps  posé  un  double 
problème  aux  géographes  et  aux  anthropologistes.  Bien  avant 
Tasman,  les  premiers  explorateurs  de  ces  mers  lointaines 
avaient  visité  les  ct)tes  de  la  Nouvelle-Hollande  sur  plusieurs 
points,  et  l'unité  de  ce  continent  commençait  à  se  dégager  des 
observations  déjà  recueillies  de  la  Terre  de  Nuyts  à  la  Terre 
d'Arnheim  (2).  En  rencontrant,  au  sud-est  de  la  première, 

(I)  Journal  or  Dticriplion  by  me  Abel  Jaiui  T'niman  of  a  royage  from  Balûe» 
or  making  diicoveries  ofthe  unknown  Soath  Land  in  tke  i/ear  1613,  traduclion  liui- 
raie  ilu  texte  hollandais,  dans  A  chronological  llUtory  of  the  Voijaga  and  DiKOVtria 
in  theSoutli-See or Pa!:ilie  Oceaiiby  Jainea  Burne.v,  part  111,  p.  63. 

(S)  Voie!  le  tableau  dreaié  par  Rienii  des  reconnu] ssances  aucceuivcment  faite*  des 
cAtei  d'Australie  par  divers  navigateurs  jusqu'à  Tasman  inclusivement  :  16US,  expé- 
dition du  jaclit  hollandais  le  Duyflten,  cùlc  nord;  —  16IS,  Dirck-Hatich s,  navire 
Endi^ht,  câte  ouest  ;  —  1G19,  J.  de  Edels,  cdle  ouest  ;  —  IGÎÎ,  le  navire  le  Laiwi». 
ctHe  ouest;  —  1633,  J.  Carsten,  cOlc  nord;  —  IG!7,  P.  Su^ls.  cite  sud  ;  —  IGiS,  De 
Witt.  cilte  ouest  ;  —  1836,  G.  T.  l'ool,  cite  nord  (T.  d.  Van  Diémen  et  T.  d'Arnheim); 
—  IfiiS,  Tasman,  cOtesud  ;  —  l&4i,  Tasman,  cAles  est,  nord,  nord-ouest  et  ouest.  A 
ce  tableau,  Il  faudrait  ajouter  tout  au  moins  Luis  Vaes  de  Torres,  qui,  en  1606,  dans 
le  vojf^e  dont  H.  Ham;  a  pr^isé  tes  détails,  grice  A  une  méthode  des  plus  ingé' 
nieuses,  reconnut  quelques  points  des  câtes  nord  de  l'Australie  et  en  particulier  la 
presqu'île  d'Vork  {Commentaire'  lur  juelquei  cailet  aneientieii  de  ht  Nouvelle— 
tiKinee  pour  servir  à  Vhitloire  de  la  découverte  de  ce  payt  par  lei  navigateurt  etpt- 
gnols,  15i8-lË06|,par  le  docteur  £.  Hamj;  Bulletin  de  la  Société  de  Géograpfûe  de 
Parii,  décembre  1877,  et  lire  à  part,  p.  33).  Je  n'ai  pas,  du  reste,  i  examiner  ici  la 
question  de  ladécouverte  de  l'Australie.  Ja  me  borne  A  mentionner  que  Rienii  regarda 
les  Portugais  comme  ayant  eu  probablement  cannu*sanee  de  celle  lie  avaDI  le* 
Hollandais,  et  qu'il  mentionne  une  carte  de  IM!  sur  laquelle  le  nord  de  l'Austraiî*^ 


COOK;  NARION;  BASS  ET  FLINDERS.  £»3 

la  rûtf  iMi  s*oiivrait  la  bair  Fml(*ri(*k-liiMi(lrirk  (I),  Tasman 
>«•  «loiiiaiMia  natun^lleiiit^iU  >i  ct»llr-ri  st*  rattachait  à  v**lU*> 
•|u*a\ait-iit  visitées  srs  clevaiiriors,  mais  il  no  rluMrlia  pas 
â  n''M»iiilrf  vi'iW  i|ii(*slioii.  Sf»s  surcrssi'iirs  la  laissôivnl 
li>ii*^ti*iii|>s  iiHltVise.  IN*iMlaiit  plus  iriin  sièrir,  la  l(*rrt»  dt»  Yaii 
lMi'*in«*ii  ii)  ne  rernl  auriine  nouvelle  visite. 

Eiilin.  rn  17Hj,  le  malheureux  Marion  du  Fivnt*  mouilla 
dan>  la  haie  de  Fivdf»rie-II«»ni-i.  Il  n'y  lit  «prun  très  eourt  sé- 
jour et  se  rendit  dirertenuMit  à  la  Nouvelle-Zélande  où  il  devait 
|>érir<.i».  I.e  capitaine  Furneaux,  qui,  ar(*ideiittdhMn(*nt  séparé 
«le  liiNik,  \int  touchera  laTasmanicrn  I77:t,  s«*  (*rut  évidcm- 
uiiMit  sur  les  côtes  d*une  prolnuiration  de  la  Nouvelle-Hol- 
laiidet  \).  ll«M»k  lui-même  parta«:eait  la  même  opinion,  lorsque, 
ÀMiii  troisième  voya^'**,  en  1777,  il  \int  à. son  tour  r(*ronnaitre 
la  lerre  découverte  par  Tasman  (.*>»;  et  d'KnIrecasteaux,  qui, 
fiardeux  foi>,  en  l7Hiet  I7!U.  \isita  les  côt(*sdu  sud-sud-t*st. 
e&prîine  f(»riiiellement  la  inêint*  manièrt*  de  voir  (lî).  (It*  (|ue 


ft^airrait  mu«  If  nom  de  Oramie  Juta  iOcèame,  t.  Ul.  p.  5i5.  \H'»W,  M.  Rucl«*n4 
•rakie  diftpov  j  ««liii^ttn*  r<*lie  o|iiniiMi  tout  i*n  déclarjiit  «{u'à  *»'%  \«mi\  U  <]U<*«liofi 
rtiitite  101  |*rt'niif*rt*t  ronnai«>.inr«>s  île  la  lirre  d'Au^lralir  rrtlr  eiiti**r^.  U  admet, 
*%  HfrX^  romnv*  furt  probahlr,  que  de«  nj\ires  p<>rtu^ai<  ont  tourhe  A  l'une  ou  l'autre 
àf  r^t  rûlri  lointjine^.  dant  le  riuraiit  du  M*i/ièni'*  »iôcl<'  ^Mûléna,  Vhuîe  m^ntliih- 
mIt  et  ie(;alAay;  manuvnt  original  autngr.ifdie  de  Ciodinlio  de  KredU.  apiurlenant 
a  U  BiMiothéqw  rnjale  de  Bnj\el|e«,  repriMluit  en  far-iimilé  et  traduit  |iar  M-  Léun 
Ammcb.  aver  une  préface  de  M.  Ui.  Raelen»i. 
{Il  PmDl  de  relAclie  de  Ta«man. 

it*  %om  diinnê  par  Tamnan  à  la  terre  qu'il  a%.iit  découverte.  L.i  m^me  appellation 
•fait  été  déjà  attribuée  par  fiKd  à  la  portion  de  Ci^te  visitée  par  lui  au  nord  de  la 
3Uvfelle-ll^lande,  A  l'ouest  du  grand  g«dfe  de  Carpentarie  V.in  Ihêiiien  éiait  le  n*im 
ém  f  wvcnieur  général  de  Batavu. 

i3*  yomrtéu  royiiçe  a  la  mer  du  Sud,  commencé  joui  /ei  ortire%  i/e  M.  iftirion,  rAe- 

rmhfr  de  tordre  rtt^al  et  mtiiicire  de  Sëint'LfUu ,  eapttame  de  brûlot,  et  ««Aère. 

Hprfa  /«  mort  de  cet  offiner,  boum  ceux  de  3t.  le  cherilter  lPucle%mrui ,  tj^rdr  de  la 

mtrmie.  Cette  retattom  é  ete  redujee  ir«i/»rr«    let  plant  et  pturnauJt  d^    1/    Crniet. 

Nnf«  1783,  p   27  et  tttiv.  —  On  «ait  ifue  Narion  fut  m.i«»arré  avec  une  partie  île  %.»% 

far  Takouri,  chef  naori.  qui  irengeait  ain«i  un  de  se«  pamii*.  enlevé  tmi» 

par  SiinriHe,  pour  punir  le  vol  d'un  can-it. 

•It  J«r^vn  Oiok,  toysfe  dëm  l'hemi^pkere  auêtral  et  éutnur  du  momie  fait  *ur 

In  MHMPMLT  ^o  nti,  rAvefitnre  et  U  Rêiudution,  en  17*^.  177:1,  1771  et  I77ri.  traduit 

4i  ranfUia.  1778.  t.  I.  ch.  %ti. 

<S.  fnNnrin^  vofëfe  de  Cook,  ou  roifMge  a  VOceûn  i'acifk^ue,  ordtmne  jmr  le  nn 
iXmfléîerre.  Traduit  de  Tanglai*  par  M.  D    f  N    Iiemeunier  .  l7lCi.  t    I 

i4i  Vofgf  de  ttEntrteûMtemuj,  enro  e  «  fa  recherche  de  té  Peioute,  rédigé  |»ar 
■-  ée  ftovel,  aoriea  capitaine  de  %aî»te.iu.  IMH 


ï»l  LA  RACE  TASiflAMEHNE. 

l'on  savait  déjà  de  l'étendue  de  la  NouvellLvIlullniide  et  1« 
défaut  d'explorations  au  nord  de  la  Terre  de  Van  Diémen 
expliquent  aisément  cette  erreur. 

Ce  fut  un  simple  particulier  qui  aborda  de  front  et  résoltil 
le  problème  négligé  ou  mat  compris  par  tant  d'Ulustoes  navi«^^ 
gaieurs.  En  1 798,  Bass,  chirurgien  du  vaisseau itattoHM,  partit^ 
de  Port-Jackson  dans  une  petite  barque  non  ppntâe ,  a'Tte:m~ 
hommes  pour  tout  équipage,  se  dirigea  au  sud-oanC  le  i 
des  côtes  inexplorées  de  l'Australie,  en  doubla  la  pok 
plus  méridionale,  découvrit  la  magnifique  bai6  de  Pcfft'Wea'   w 
tern,  et  put  annoncer,  à  son  retour,  que  la  terre  JBéridknalé  -— 
<le  Van  Diémen  appartenait  à  une  tle  distincte  de  la  NouTeUe>^ 
Hollande.  Les  compatriotes  du  hardi  chirurgien  mirent  im- 
médiatement un  sloop,  /eiVor/b{A:,àla  disposition  de  Klinders, 
déjà  connu  par  d'autres  voyages,  en  le  chargeant  de  vérifier 
la  réalité  de  cette  découverte.  Une  première  et  courte  cam- 
pagne leva  les  derniers  doutes  ;  et,  à  la  fin  de  la  même  année, 
ïtass  et  Flinders,  i-éunis  sur  leur  petit  navire,  exécutèrent  un 
voyage  de  circumnavigation  autour  de  la  grande  ile  qui  porte 
aujourd'hui  avec  raison  le  nom  de  celui  qui  l'a  découverte  (1). 

Le  problème  géographique  était  définitivement  résolu  en 
1798.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  question  anthropolo- 
gique. En  présence  des  témoignages  contradictoires  d'observa- 
teurs que  l'on  pouvait  croire  également  compétents  et  égale- 
ment bien  informés,  il  était  difficile  de  savoir  si  la  population 
tasmanienne  appartenait  à  la  même  race  que  les  Australiens, 
si  elle  se  rattachait  aux  Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée  ou 
bien  si  elle  formait  un  rameau  spécial  de  la  grande  race  mé- 
lanésienne. 

Tasman  n'avait  vu  aucun  habitant  de  sa  terre  de  Van  Diémen. 


(  I)  A  voyage  to  Terra  AtMratit  undertaken  for  tke  piirpott  of  eompUling  1A«  dû- 
eoitry  of  thaï  vatt  countnj  and  prvttcated  in  the  yetr)  1801,  1S03  and  lSl)3,  in  hi$ 
Maje$ty'i  Ship  the  [nvestigalor,  bj  Hitihew  Flindars,  1811.  /niroifuclûn.  Péran  nous 
apprend  i|uc  la  chaloupe  dans  laquelle  Bais  avait  accompli  son  audacieuie  navigaUoa 
Cul  conservée  à  l'ort-Jackson  avec  un  respeci  religieux.  Quelques  frngmenU  du  bois 
de  cette  embarcation  devinrent  de  v^rilablei  reliques.  Le  gouferneur  de  Port~Jackion, 
voulant  faire  au  capitaine  Bandin  un  prëient  des  plus  lionurables,  lui  remit  un  de  ce* 
fragments  enchâssé  dans  une  large  bande  d'argent,  sur  laquelle  étaient  gravés  les 
principaux  épisodes  de  la  découverte  du  détroit  de  Bass  (Vovoget  aux  Terrei  A%*- 
trale»,  t.  Il,  p.  3Ï1). 


CO<)K;  CROZF.T:  b'KMRKCASTKAl  X.  iUT» 

i'n  <le$es«>f(u*i4*i*s  uvail  sniltMiKMit  oiiU'imIu  «les  voix  (*l  déroii- 
«eritlrs  arbirs  porlaiit  tU*s  entailles  propre>  à  m  fariliter  Tas- 
ren>i<»ii.  Frappé  liii  lar^r  intervalle  i|ui  les  séparait  les  unes 
«lesautn's.il  avait  peux*  (|iie  ces  hoiniiirs  pouvaient  hien  être 
(fune  taille  pgantesi|ue  (I).  De  nouvelles  observations  ont 
inoiitrt*  (|ue  r*était  là  une  (*onjerture  erriMUM*. 

Marifin,  à  peiii«*  <lt'*liarqué  dans  la  haie  de  Krédérie-lienri, 
\ii  les  indipMies  s'approrht*r  avee  lt*s  apparences  les  plus 
|»acifiques.  iHiis,  proliaIdrnitMit  à  la  suite  d'un  nialt*iitendu,  il 
fui  attai|ué  «*t  forcé  de  se  détendre.  (Iro/ct,  dont  les  journaux 
et  les  cartes  ont  M*rvi  à  rédiger  le  vo\a^e  <le  son  malheureux 
commandant,  nous  a  laissé  de  ces  insulairt*s  une  «lescription 
courte,  mais  précist*  rt  exa<'h*.  il  signale  en  particulier  leurs 
cheveux  $emhlabh*s  à  la  laine  des  Cnfres;  il  assure  (|U(*  leur 
couleur  noin*  t*>t  dut*  en  partie  à  une  couche  de  suie  et  de 
crasse  i|ui  masqut*  la  t(*intt*  hrun  rou^eàlre  naturelle;  il  si* 
gnale  les  tatoua^'t*s  par  incision  placés  sur  la  poitrim* 

L«*  capitaine  Kurneaux,  bien  iprayant  rtMicontré  de  n(»iii* 
breuses  lrace>  de  l'industrit*  locale,  n*a\ait  pu  joindn*  aucun 
Tasiiiaiiifu.  («ook  lut  plus  ht*urt*u\  à  son  troisième  \oya{;e. 
lyant  pris  tt*rre  h*  11)  janvit*r  1777,  il  \il  immédiatiMnent  ac- 
rciurir  une  vin$;taine  d'individus  de  tout  â^«*.  il  n'i^n  ilil  pour- 
tant |Mi>  irraud'clioM*,  r{  se  borne  prt*S(|ue  à  déclarer  «prilsdil- 
rèreni,  à  b«*aucoup  d'égards,  des  sauvages  qu'il  a  vus  dans  W 
nord  delà  Nou\«*llr-l|n||arHle;  rt  déclare  n'a\oir  pu  reconnaitre 
»*ilsontou  non  !«*>  clif\i*ux  laineux.  Heureusement  Anderson 
I  suppléé  au  silence  d«*  son  chef.  Sa  description  des  Diémé- 
iiois  s'accorde  assr/  a\»»c  cidie  i|e  T^rozct.  Il  in>isti'  en  parti- 
*uli«T  sur  la  nature  lain«*use  dt*  leur  chr\idure  ;  mais  il  leur 
itlribm*  un  tt*int  d'un  noir  ?<ale^  tnoins  fnnve  711c  cc/iii  des^ 
Végi-es  dWfriiine  ii), 

irKnln*castt*aux  et  >«*s  conipa^nons  furent  avec  lr>  indi- 
p^n<»s  df  Van  lhémt*u  dv^  rapports  multipliés,  surtout  dans 
!i*ur  M^ronde  relAcIn*  et»,  (les   rapports  furent  c(»n>tamineiit 

«1  rjjp  rit.,  p  70 

If.  f^li^  dtf^trripljon  rit  afromp.t^fKN*  il'un  il^««tn.  fort  ineiarl  d'ailknrc.  rrprr- 
ifftfUat  mn^  ff*mni^  p'»rtant  «tir  Crpauk  %**n  enfant  <*n%elopp/  d'ane  prau  il«*  kan- 
,-««rw   (or   fit  .  p.  rJHi. 

«)•  toyflff  ir  ti'KntrftaitfauM,  •  h.  i\  et  «-h.  w,  pêMMim. 


2%  Li  KACE  TASMATSIENSE, 

des  plus  amicaux.  Aussi  le  rédacteur  ofticiel  du  voyage  a-l-il 
négligé  les  caraclères  physiques  de  ces  nouveaux  amis,  pour 
exalter  évidemment  un  peu  trop  leurs  qualités  morales  (i). 
Labillardière,  naturaliste  de  l'expédition,  a  rapporté  les 
mêmes  Faits  dans  une  publication  séparée,  et  donné  de  plus 
quelques  détails  sur  les  difTérences  de  traits  et  de  coloration 
qui  séparent  les  Diéménois  des  habitants  des  autres  terres 
que  l'on  croyait  alms  unies  à  celle  de  Van  Diémen.  Cette  des- 
cription est  accompaj^née  de  portraits  qui  sont  évidiîmmeiit 
très  flattés  (2). 

Des  témoignages  recueillis  jusque-là  semblait  donc  se  dé- 
gager au  moins  la  proljabilité  qui>  les  Australiens  et  les  habi- 
tants de  Van  Diémen  formaient  deux  populations  bien  dis- 
tinctes. Mais  Flinders,  qui  a  rédigé  succinctement  le  voyage 
fait  avec  Qass,  professa  l'opinion  contraire.  Il  affirma  que  les 
insulaires  de  Van  Diémen  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Il  motiva  son  opinion  par  des  détails 
circonstanciés  {S).  Ce  jugement,  porté  par  un  témoin  en  appa- 
rence si  bien  préparé,  devait  au  moins  faire  hésiter  et  rendait 
nécessaires  de  nouvelles  études. 

Ce  furent  les  compagnons  de  Baudin  et  surtout  le  natura- 
liste Péron  qui  eurent  l'honneur  de  les  faire.  Cet  excellent 
observateur  eut  de  nombreuses  rencontres  avec  les  Diéménois 
et  sut  en  profiter.  Ses  récils  sont  certainement  les  documents 
originaux  les  plus  complets  qui  aient  été  publiés  sur  cette 
population,  à  une  époque  où  elle  se  présentait  encore  intacte 
aux  regards  des  Européens.  Les  détails  qu'il  donne  sur  leur 
genre  de  vie,  leurs  mœurs,  leurs  industries,  sur  le  mélange 
de  bien  et  de  mal  moral  que  l'on  rencontrait  chez  eux  comme 
chez  tous  les  sauvages,  —  ou  mieux  chez  tous  les  hommes, 
—  laissent  certainement  peu  à  désirer  d'essentiel.  Toutefois 
la  description  des  caractères  physiques  est  trop  succincte,  e  A 
les  planches  qui  accompagnent  le  texte  sont  loin  de  combles 
cette  lacune.  Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  ces  de^ 

(1)  Op-  cil:  V-  -*-'  l^e  Ndacleur,  comme  nous  l'avons  dît  plus  haut,  ««t  H.  -m 
Roisel,  qui  succéda  à  d' Entrecaste  aux,  mort  en  mer  (1793). 

(i)  Labillardière,  Relation  (f  wn  vasage  â  la  recherche  de  La  Pirouu,  an  Vil,  I 

p.  167  et  suiv.;  t.  Il,  cii.  x  «I  xi,  fonim;  AUai,  pi.  vi,  vu  el  iiii. 

(3)  Flinders,  Op.  al.  Introduction,  p.  cl\xkvi. 


HÉRON.  tt: 

>iiis  lit*  reprodiiisiMil  pas  tivs  l'xarh'infiil  (|urli|iii>s-iin>  <li»s 
traîl>  1*1  surtout  la  pliysioiKtniit*  rarartéristii|U<*  <lt*  la  rarr. 
Mais  IVrofi  a  fU  If  niôrite  de  reroiinaîtn»  avn*  rrrlitmii*  qut' 
lf«  Tasmauifiis  ol  lt*s  Australiens  forment  deux  populations 
parfaiteuit'nt  distinrtes,  et  de  préeiser  très  elairemtMit,  quoi- 
«|ue  i*n  trop  peu  de  mots,  les  différenres  essentielles  qui  le> 
ÎMdenl  Tune  île  Tautre  (I).  Les  portraits  mêmes,  dessinés  ou 
pfint^  par  iVtit,  un  des  artistes  de  Texpédition,  bien  que 
laissant  l>(*aueoup  i\  d«'*sirer  eoninu*  je  viens  di*  le  dire,  n'en 
font  pas  moins  ressortir  nettement  le  eontraste  qut*  présentt* 
la  rlie\eiure  des  Diéménois  et  des  Australiens.  Kranriiement 
laiiuMJse  eliez  les  premiers,  elle  n'est  jruêiv  que  iiouelée  ou 
même  omiulét»  rlie/  les  seeonds  {i), 

La  réalité  dt*  ee  trait  dilférentifd  résultant  di*  la  eomparai- 
Mifi  de  dessins  trarés  par  le  même  artistt*,  sous  U*  ronti'ôle  dt* 
sr«  coinpa^muis  de  vo\ap*,  parmi  lt*squels  st*  trouvait  Le- 
»ueur,  ne  pouvait  être  ronti*stée.  Or,  à  lui  seuL  re  trait  indi- 
quait entrt*  it»s  deux  populations  une  séritMise  différenre  de 
rare.  Aus>i  la  premiért*  partie  du  proldémt»  an(linq»(do<;iqu«* 
nous  paraît-elle  a\(»ir  été  eoinplèt(*mt*nt  résolue  dès  re  mo- 
ment. t'U  ei*  qui  toucli«*  lt*s  populations  méridi«inal(*s  d«*  la 
Ta»iiianie  <;().  Plus  tard,  dt*  nou\e||cs  ol>ser\ation.H  ont  muntré 
que  le>  eonelusions  furinulét*s  par  Pérou  s'appliquaient  aux 
habitants  dt*  Tile  i*ntière.  Aueune  de  leurs  trilms  m*  se  ratta- 
l'Iie  au  t\p**  australit*n. 

Jfai>,  >'ils  s'éloi^ntMit  etlinolii^'iquement  de  liMir>  plus  pro- 
r|i«*s  voisins  p*o<:rapliit|Ut*s.  nos  insulairt*^  se  rattarliiMit-ils  à 

a  9  t'gyf*  dt  dfeourtrtfs  aux  Terres  AuUréifs  fatt  /Mr  onlre  du  ^uvtmetneni 

•v  les  rorttH^t  \e  Oogr^iplie  et  !•*  Xatur;ili%ti',  tl  la  goélette  l«*  ('^«ujniu,  p4*iiijjat 

kt  JBn^r«  IMH».   IWM.  iWh!.  tN(l3  rt  (Mil.  //nltirn/M"  n^t^^  pir  Trrun  rt  nuitinué 

^ÊT    M.    Loui«   iJ^    rrr«rin«*i,    ffonde  niiimn.    rftu-*.    fnrrigM    <*t   aui;in«*iiti^   par 

IL  Lavii  àe  Frvyeinei    pjris  IHii.   cli.   iii.  \iii  ri  \\,  i*t  AtlûM  d*  ta  partie  Aiilo- 

'■f«r.  pi    S\\\  A  \\\.  Li't  flgiin-t  iJr«  pl.iiu)i**«  \  rt  \M  «uit  tiv  mluiU**  atftri  eiac- 

l>»H»ra|  dani  riHiiragi-  de  bonwick    The  lait  nf  tUf  Ta^m^mum*.  y   i*'»i.  Mji*  j<*  n  ji 

,  dant  rjUat  <l«*  Pt^mn,  U  jf*un«*  f<pinni<-  p««rUiil  un  «*tififit  «iir  l>|i.tul«*,  (|iii* 

«ili-ur  doniM*,  p.  tl,  l'omm^  r|;iii*iniMii  cfn|>ruiitc<*  au  «o}  ig^ur  frjii<. -ii» 

if    t'*r   ni.  lUat.  pi.  \ni.Xn  i*t  pi    \\ll\\ 

•3  L^^  vbt«*rT.iUiint  à^  Prnin  ont  été  m:ucillif«  lurtout    aui  i*n%irim«  tlu  «Iflroit 
Urra»trau«.  M.  fiiyliuli  a  ilniiiic  tic  n(Miibr<*ui  ftlr^itt  de  ce*  •<tudrt.  ani«i  *\\te 
crllr«  dr  diii*rt  aulm  vo}jg>*urft  djn«  la  iiutirt*  i|u'il  a  coiitarre<*  ai'H  T J«tii  ttii"nt 
fikàt^per  ramikntpologHi .  t.  I,  IrtTt.p.  Ktl 
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quelque  autre  groupe  inolanésicn,  aux  Papouas  en  |iarticil^ 
lier,  ou  bien  conslituent-ils  à  eux  seuls  un  rameau  parlinulifîr 
du  grand  tronc  nègre  ?  Cette  nouvelle  question,  pour  être 
résolue,  exige  une  discussion  détaillée  des  caractères  de  ces 
races,  et  nous  la  retrouverons  plus  tard. 

C'est  en  1802,  aux  nmis  de  janvier  et  de  février,  que  Péron 
étudiait  les  indigènes  de  Van  Diémen.  Le  '^  mars  1803,  le 
lieutenant  Jolin  Bowen.  du  navire  le  Glatton,  était  commandé 
pour  fonder  une  colonie  dans  cette  île  (1).  Il  y  abordait  au 
mois  d'octobre.  Le  3  m;u  1804,  les  Blancs  faisaient  feu  sans 
provocation  aucune  sur  un  parti  d'indigènes  qui  se  livrait  à 
la  chasse  du  kangourou  (â).  Gel  attentat  était  le  début  d'une 
guerre  d'extermination  dont  le  dénoilment  dernier  est  encore 
bien  récent.  En  1877,  les  journaux  nous  ont  appris  la  mort 
d'une  femme,  Truganina  ou  Lalla-Rook.  C'était  la  dernière 
des  Tasmaniennes;  elle  avait  vu  mourir  le  dernier  homme; 
depuis  quelques  années,  elle  survivait  seule  à  tous  ses  com- 
patriotes. 

Ainsi,  en  soixante-douze  ans  au  plus,  une  terre  étendue  de 
plus  de  trois  degrés  en  latitude,  de  quatre  en  longitude  (3),  et 
mesurant  4400  lieues  carrées  (-4),  a  été  entièrement  dépeuplée 
de  ses  habitants  primitifs.  Or  ceux-ci  formaient  à  eux  seuls 
une  race  spéciale,  qui  a  disparu,  laissant  absolument- vide 
la  case  qu'elle  occupait  dans  le  tableau  ethnologique  de  l'hu- 
manité. 

C'est  là  un  fait  extrêmement  rare,  peut-être  unique.  Il  n'est 
pas  aussi  aisé  qu'on  l'a  cru  d'anéantir  une  population,  une 
race  humaine,  alors  même  que  tout  semble  conspirer  pour 
amener  ce  douloureux  résultat.  A  leur  arrivée  aux  Antilles, 
les  Espagnols  semblent  avoir  été  possédés  d'une  véritable 
folie  de  destruction.  Le  travail  des  mines  venait,  en  outre,  en 
aide  aux  massacres  que  suscitait  la  moindre  apparence  de 
lutte,  aux  tortures  infligées  aux  malheureux  répartis  {5}  pour 

(l)  The  lait  ofthe  Taimaniani,  p.  31. 
(î)  Ibid.,  p.  33. 

(3)  Ibirl.,  carie,  p.  1 . 

(4)  nianii,  Ocianie,  t.  Ht,  p.  5ii.  Les  lieu»  lonl  de  iS  au  degri. 

(5)  On  nommnit  répartitions  (repartiarMatot]  les  loti  <te  Carulbes  assignés  i  chaque 
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lf>  forcer  au  travail.  ToiiU»s  n»s  Nos.  (liilia  «*llr-iiiriiH\  sonl 
l«»iii  iravoir  une  siiperlirie  ê^ale  à  relie  de  la  Tasiiianit*.  Kl 
|Miurtaiit,  sur  plusieurs  (feutre  elles,  à  <lulia.  à  Porlo-ltieo,  à 
la  lMmini(|ue,  à  la  Trinité,  à  la  Mar^Mierile,  elr.,  on  retrouve, 
à  IVlat  plus  ou  moins  pur,  des  ri^présentanls  de  la  rare  pri- 
mitive (I). 

fjuani  aux  T.anaries,  eitées  (*nrore  trop  souvent  eimune 
présentant  un  exemple  de  la  substitution  rompl«*te  des  Kuro- 
|»4*ens  à  la  race  locale,  nous  savons  «pridlt^s  siuit,  an  eon* 
traire,  peuplées  en  grande  partie  pai*  les  descendants  parfois 
erilièrement  purs  des  in<lip*nes  i|ue  combatlirenl  Jean  de 
iU*thencourt  et  ses  <'ompa^nons.  Des  oliser\atioiis  ré<*entes, 
ilues  à  M.  le  dorteur  V«*rn«*au  {i),  ont  contiriiié  de  tout  point 
4-e  que  les  curii*n>es  études  de  M.  Sahin  ii4*rtlir|ot  nous  avaient 
appris  sur  cfttt*  f|U('stion  il  y  a  près  de  (piarant**  ans  <:{). 

On  ne  peut  malheureusement  pas  t*spén>r  ipf  une  erreur, 
analogue  à  celles  (|u«'  je  \iens  de  rappeh^r,  ait  été  rommise  à 
|ir«>|Hi>  des  Ta>manit*ii>.  La  d(*struction  toiair  de  ceux-ci  n*est 
«|ue  trop  certaine.  Iles  act«*s  «It*  lé^'islatun*  précisent  la  nature 
àr  la  ffUi*rrr  noire  <  '»),   lont  connaître  les  terrildes  mesun*s 

il  £iu«  llr^'iMult,  //ufoirf  dfa  .tnli//rs.  I*ari«.  IHI'.I  ;  |>  Saill.inJ.  U  .VnMi'W/r- 
Xm^iMiouMte  tHuUfltH  itr  la  S*K%etr  tir  Ofiêgntphtf,  1872.  t.  IV.  p.  t<»T  ;  Kfrin'  ^U' 
fi>  Mille!  EImI  êctu^l  de»  poputattonê  tndt(fene%  iîan$  If  m  thverun  colomei  européennes 
•  ÊhUiHm^e  h  Société  de  (ieogrtphie,  1K74.  t.  \lll.  p  fîOi.  A  lu  DiHiiriiqur.  Ir» 
ft^r^iket  ctMi%rrU«  au  c.ithuliciMii«'  uni  éu*  ri*iiiii»  ddiit  uni*  panns^r  i|ui  4  pri«  le  nt>iu 
4*  5<4re-DAfnr  ilri  Ciraiboft.  M.  Hi*ii«*  d*'  »*tii.illt'.  à  qui  j«  iii*i«  c«*  «irUil  rnipnintr 
mm%  AMméleê  de  /«  propagatiou  de  la  fm,  .ijouti*  •  Oi  Cjr.iihrt  ihiI  un  rli<*r  ijui  porte 
If  tiUr  ée  r<»i  rt  qui  rhan^«>  lio  itoin  quand  il  t*»l  i*lu  ;  rar  li  rou roniii'  e%X  rlectitr 
•■  Moi«t  «lani  rcrtaiort  famillr».  Celui  qui  rr/nail,  il  y  .i  quelqu«*«  aniu^'f.  aiail  rl«* 
cMifuiiae  le  jour  de  U  Sainl-C^nul  et  avait  pri«  ru  ron^fqui'iirf  li*  nuiii  df  ri*  ••>uve- 
raaa  rfanoit   • 

i%t  M.  Verncau  a  paiiê  d«*ui  an<  aux  Canarie»  «*n  miMion  «ciciititiqu«-.  L***  ri'*«ulut> 
4e  M»  pteherche»  ne  tonl  rnoore  runnuei  iiuf  par  qurlque»  noir»  .idreftM**^  au  iiii- 
•itt/e  àf  rin«lru«tion  publiipir  ou  publir^%  dan^  k«  liulleUn*  tie  /«i  S*H'tete  iCdM» 
tkr9p«tûgie  r%  la  Hérite  d' KikHographie .  Mai»  tea  riillertiun»  onl  pa««f  «i»u«  lf«t  yru\ 
4e  %Mn  ccut  qu'elles  iiitrrrHairnl,  «*l  il  Invaille  4rU%i*iiient  a  la  rrdjrtiun  *\e  nni 
livre  fsi  fera  rrrUinnnenl  dei  plu^  in»lru<*iir«. 

tJf  Dc«i  ^e§mHrtM  tmr  Un  GmënekeM,  rxlrail«  du  prpuiier  viduinf  de  llliêtotre  im- 
imrwiie  été  CtfiMriCf,  alort  inédit  iÈlemotre*  de  lûSiKtete  Kthmolngt^e.  I.  I.  1**  pailae, 
tMI.  p.  It».  eit.  Il,  1**  partie,  tK4:>.  p.  77  . 

4i  Tkf  BUck  ifMr.  Oltr  expre««ioii  teiiiblt*  iHrr  rnntacree  c>n  Ai>,Elr(rrre  |»our 
iMrtc  guerre  cuntre  les  pi»pulalii»o«  df*  raf  iioire  Klle  a  élv  ••in'-i«*ll«*ai«nl 
kirt  lie  U   lulti*  drt  rolon»  du  Cap  o»nire  le«   Cafrr^  rt  djii«  d'aulri**  oc* 
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prises  pour  en  assurer  W  succès  (1),  pour  lmi  consolider  les 
résultats  (2);  des  colons  on  ont  raconté  des  épisodes  0);  des 
voyageurs  de  diverses  nations  en  ont  suivi,  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas,  les  conséquences  extrêmes  (4).  Par  le  fait  même 
des  procédés  adoptés  après  U  victoire  pour  prévenir  tout 
retour  possible  des  hostilités,  ces  conséquences  se  dévelop- 
paient au  grand  jour.  On  a  vu  les  Tasnianiens  s'éteindre  un 
à  un,  et  la  mort  du  dernier  n'a  pu  surprendre  personne. 

Il  est  triste  de  le  constater,  parmi  les  témoins  oculaires  de 
la  Guerre  noire,  parmi  les  émTainS'il|al>leiU'ioilt«mpmlA 
des  renseignements  en  y  ajoitUnVuoe?qipréol«tioil  fmkb> 
nelle,  un  petit  nombre  semble>aceepterconm«e  vD'AOtivdete 
justice  divine  cet  anéantissement  d'une  race  humaine,  ou 
tout  au  moins  s'efforce  d'atténuer  ce  que  le  fait  a  de  grave  el 
d'odieux  (5).  Mais  la  très  grande  majorité  a  manifesté  des 
sentiments  tout  autres,  et  les  Anglais  n'ont  pas  été  les  der- 
niers à  exprimer  hautement  leurs  regrets  et  leur  indigna- 
tion (6). 

C'est  évidemment  sous  l'influence  de  ces  sentiments  que 
Bonwick  a  pris  la  plume.  11  a  compris  tout  ce  que  l'histoire 
des  Tasmaniens  avait  d'étrange  et  de  douloureux.  Enfant  de 
la  race  triomphante,  il  semble  s'être  fait  un  devoir  de  réunir 
les  renseignements  les  plus  dignes  de  foi  sur  la  race  perdue, 
dans  le  but  de  la  faire  revivre,  au  moins  pour  les  hommes 
de  science.  Il  n'a  épargné  pour  cela  ni  temps  ni  peine. 
Inspecteur  des  écoles  de  la  province  de  Victoria,  il  a  pu  con- 
sulter à  loisir  les  archives  gouvernementales,  les  collections 
publiques  et  privées  ;  mais  surtout  il  a  couru  monts  et  vallées, 
afin  d'interroger  le  convict  à  demi  vagabond  aussi  bien  que 

(1)  Banwick,  Tht  last  o{  Ihe  Tarra«niam.  Voyct  Eortoal  le«  chapilrai  tl  el  ï. 

(!)  Ibxd..  ch.  viu,  m,  X  el  xi. 

(3)  George  Lloyd,  Tkirt^  Ihra  ijran  in  Taimania  ond  Victoria,  1S63;  Hiitrets 
Cbarlea  Herediih,  M9  homt  in  fainuinia  rfurrni;  a  Tt*ide7V.e  of  nine  ytan. 

(i)  P.-E.  de  Strzélecky,  Phyiieal  dacriptitm  of  New  Soulh  VVdei  and  Van  Diemaii 
land,  I8iti,  p.  36!;  Darwin,  Journal  ofraearckei  info  the  naturel  liittory  and  geo- 
togy,  London,  1H59,  p.  U6;  Uoyd,  op.  cil,,  p.  SM  ;  Bonwick,  Th»  Uat  of  the  Ttt- 
nianiam,  p-  37Î,  et  ch.  iiv. 

(5)  Uss.  Ch.  Heredith,  op.  cit.,  pauim;  Uoyd,  op.  cit.,  p.  340;  marquis  do  BIomc- 
ville,  Hiitoire  de  la  coionitation  patate  et  det  ètaUinemtntt  dt  l'Axgteterrt  t* 
Auttralie,  Cuillaumin,  Paris,  I.  Il,  p.  iS. 

(6)  Darwin,  op.  cit.,  p.  516  ;  Bonwick.  op.  cit.,  pasiim. 


MOILAGCS  ET  PHOTOGRAPHIES.  3UI 

le  pacinque  colon,  pour  éveiller  leurs  souvenirs  et  retrouver 
des»  drtaiU  oubliés  ou  ignorés  sur  les  premiers  temps  de  la 
Ciilonie.  Kniin,  à  plusieurs  reprises,  il  u  visité  les  «lerniers  et 
rares  survivants  <l«*  la  p(»pulution  tasmani4*nn<s  et  rontnMé 
aupn*sd*eux  les  renseign<*ments  recu«'illis  ailleurs.  (Test  ainsi 
«|u*il  a  réuni  les  matériaux  de  deux  ouvrages.  I/un  a  pour  but 
df  faire  connaître  la  rare  tasmanienne.  I/autro  raconte  Tex- 
terminalion  de  cette  race  (1).  Je  réunis  ici  ce  que  ces  deux 
ouvrages  renferment  de  plus  précis  et  de  plus  important  en 
les  complétant  par  d'autres  do4!uments  qui  «mt  manqué  à 
Tauteur  anglais.  Cette  Éltule  sera  ainsi  une  mono^'raphie  suc- 
rincte,  mais  j*espère  assez  complète  de  la  ract^  tasmanienne. 


I 


!•  d'etud**.  dokin»,  iiiuiiUges  et  pièces  analuiiinpieii.  (l.irai-U*ret  o»l«olo- 

gtqutt.  —  Crinrs  tasmanicn,  lU'^iilo  rt  australien.  ('.arai'lcrtrf  rxtèn^urf. 
»  ClMfelurr.  --Teint.  --  Traits  du  visage.  ~  Taille.  — Caiactt'ret  phT»iol(»fiquef 
et  fftllMilogKiue».  —  Furcc  musculaire.  —  Kticoiulili:.  —  Croiwioeiil  a%ee  les 
Blaoci.  —  Maladiv«  |>riiiripales.  —  Pratiques  niédicale»  et  chiiurgicalei. 


Si  nous  n*avifms  pour  ju^er  des  caractères  physiques  des 
Taâiiianiens  que  ce  qm*  Uonwick  nous  dit  de  .ses  observations 
|irrsunnelle>,  nous  ne  saurions  ^uère  quelle  idée  nous  faiiv 
descaractère.H  physiques  diM-t^tte  ract*.  Ileureii>ement  d'autres 
obM>nateur>  ont  miiMix  compris  rimp(»rtaiice  des  données 
de  c«U  ordre,  et  (»nt  recueilli  des  documents  qui  permettent 
de  compléter  et  de  cimtnder  les  dires  de  iiotn*  auteur. 

J*ai  déjà  parlé  dt*>  des>ins  rapportés  par  lt*s  ancitMis  \oya* 
geurs.  fins  lard,  numoiit  d'I'rvillo  lit  reprrst*iiter  en  pied, 
«tans  ratla>  de  >ni\  premier  \nya^e,  un  litunme  (*t  une 
femme  <  j).  Strzélecki,  de  mmi  côté,  publia   les   portraits  en 


Ot  /Jitiiy  life  and  ongime  of  tht  TatmmnkanM^  h>  Janiet  H«iii%iick,  F.  H.  4;.  S; 
f .  k  aad  E.  S.  London,  IK70.  Saïupson  L«iw  .  -  Thf  îomI  of  tke  Tûtmémmm,  or 
tkt  BlmtÊ^W^uf  Vûn  ihement  Und.  Uudon.  S    l.uw.  tK7U. 

iS»  Vovagv  de  b  coneite  V.UtnAûbe  penUant  k»  annért  KTf^.  IKi7,  tICW  et  1829, 
mm  Vê  CMmuandemcnl  de  J.  Dutiioal  d'lr%illr;  Allas.  |>l.  CUll.  (>ttc  pUnchc  a  été 
TaUat  de  Ricnii  «Ocruiii/.  t.  111,  pi.  UW». 
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buste  de  deux  jeunes  lilles,  Jenny  et  Jemmy  (1).  Un  artisle 
d'HobarUTown,  M.  Duti'ireau,  fit  des  deux  chofs,  Wooreddy 
ou  Worraddey  et  Maniilagana  ou  M^'nalagnerna,  deux  por- 
traits, l'un  en  buste,  l'autre  en  pied  (â)  (voy.  lig.  151).  Le 
même  a  reproduit  une  dt's  entrevues  de  Robinson  avec  les  sau- 
vages (3).  Deux  autres  artistes  de  la  colonie,  MM.  Glover  et 
T.  Napier,  ajoutèrent  trois  dessins  aux  précédents  (4),  et  le 
dernier  peignit  à  côtél'un  de  l'autre  un  homme  et  une  femme 
assis  (5).  Enfin  un  scul]ileur  anglais,  nommé  Laid,  modela 
d'après  nature  le  chef  de  l'île  Bruni,  ce  même  Wooreddy  ou 
Woraddey,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (voy.  flg.  147), 
et  sa  femme  Truganina  ou  Lalla-Rook,  qui  devait  survivre 
à  son  mari  et  à  tous  ses  compatriotes,  et  ces  deux  bustes- 
sont  au  Muséum  (voy.  fig.  150). 

Les  dernières  représentations  de  la  race  qui  nous  occupe 
ont  certainement  un  cachet  particulier,  qui  semble  attester  à 
lui  seul  leur  supériorité  sur  les  précédentes.  Pourtant  on 
pouvait  se  demander  jusqu'à  quel  point  le  crayon  ou  le  ciseau 
d'un  Européen  avaient  pu  se  prêter  à  la  reproduction  d'un 
type  évidemment  tout  spécial.  Le  docteur  Nixon,  évèque  de 
Tasmanie,  MM.  Wooley  et  Dumontier,  ont  fourni  de  précieux 
moyens  de  contrôle.  Les  deux  premiers  ont  photographié  un 
certain  nombre  d'individus  des  deux  sexes,  et  en  particulier 
William  Lanné,  le  dernier  des  hommes  (voy.  fig.  151),  Tru- 
ganina, la  dernière  des  femmes  (voy.  fig.  158),  dont  nous 
avons  la  photographie  de  face,  de  trois  quarts  et  de  profil. 
Maryan,  métisse  d'une  mère  tasmanienne  et  d'un  père  an- 
glais (voy.  fig.  153).  Ces  photographies,  au  nombre  de  dix, 
ont  été  reproduites  par  Bonwick,  malheureusement  d'une 
manière  assez  grossière  (6).  M.  Giglioli  a  été  plus  heureux 
pour  quatre  d'entre  elles  (7). 

(t)  E.  de  Strzélecki,  PhgiMtt  dacription  of  New  Soulb  Walu  and  Van  Diemen'x 
Land,  accompanUd  by  a  geologicai  map,  lecliom  and  diagrames  and  figure»  of  tkt 
orgaiw:  remaim.  London,  ISiS  ;  Trontispice  et  p.  333. 

[•i)  Bnnwick.  Tht  loti  of  l'ie  Taimamani,  p.  317  et  îltl. 

{^)lbid..v.  3IU. 

(ij  DaHn  tife  and  origine  of  Ihe  Tatmaniani,  p.  M,  5U,  124. 

(5)  Op-  al-,  fronlispice. 

(6)  Bonwick,  The  Ual  of  Ihe  TMinaniaiii,  p.  !79,  ÎSO.  281,  3»3  el  3J9,  et  DaU^ 
life.  p.  1U6  et  209. 

(7)  HeiiricD  Hilljcr Giglioli,  /  Tiiinnaniani ;  Cenniilorici  edetnologid  diun  popdo 
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De  son  nMé,  l)utn(»uti(M\  tMiHiieiK'  par  «ri-rvillt'  dans  le 
\n\a;;eau  pôlt*  sud,  moula  sur  W  vif  rt  coloria  ifaïu^s  nature 
le!»  bustes  lie  rin(|  individus;  un  sixième,  resté  hianc,  a  été 
peint  d'apivs  les  prérédenls.  Tne  tr»le,  conserv<^e  dans  Tal- 
«:(Md  par  Ky4|ou\,a  été  de  même  moulée  et  coloriée  à  Paris  <l). 
Iles  plâtres  précieux  ligurent  dans  la  (rali*rie  antlirop<do- 
iri4|ue  du  Muséum.  Quatre  d*entre  eux  ont  été  ti^Mirés  dans 
l'allas  du  Voyage  au  /hUc  sud  ii).  Parmi  ces  l)Ust«*>,  nous 
lievuns  si|rnaler  celui  de  Ménalapierna  et  celui  dt*  Tru};anina, 
dont  nous  pi»ssé4lons  ainsi  <'iiH|  représt*ntations.  Nous  avons 
ligure  le  pndil  dt*  ces  dmx  derni(*rs  hust(*>,  M.  Ilam\  (*t  moi, 
flliin>  nos  Craniti  Eihnica  <.i),  et  ji*  les  r(*proiluis  plus  loin  (\oy. 
liy.  I  W  rt  1  tîl). 

Grâce  à  cfs  nnnila^i*s,  à  ct^s  plioto^raplut»s,  il  t>st  certaine- 
ment p(»»sil)le  de  tracer  un  portrait  resM*mldant  il(*s  Tasma- 
iiiens.  Mais  la  science  actuelle  est  plus  i^xi^rante.  Ihins  des 
•|uestit»n>  controversées  coiiimi*  celli*  dont  il  s*a^it  ici,  elle 
\eul  «pie  Ton  tit*nne  comptt*  non  sfulement  <ies  caractères 
e&lérieui>.  mais  aussi  et>urtout  dt*s  <*aractèrcs  anat<»ini(|ues, 
<*ii  partnulier  di*  ceux  que  ^ourlli^se^t  les  f-ràn«*s.  Kn  etrt*t,  si 
la  comparaistiii  de  ces  l)f»îtes  osseuses  iTa  pas  tout**  la  \aleur 
<|Uf  Itft/ius  a\ait  cru  ptmvoir  lui*  attrihutM*  (i).  si  elle  ne 
fivurnit  pas  la  caractéristiipK*  tlt*s  t\pi*>  liumain>  fondamtMi- 
Lau\.  «'Il**  <loiini*  au  in<iiii>  It*  m«*ill(*ur  ino\en  dt*  di>tin^uer  et 

Ctflialo  Ankirui  j^r  iWHtkniitoiogta,  t.  I.  IKTI.p.  H5;.  I>.itil  «isf«'Z  «ou%eiil  puiié  aux 
WÊêmet  •ourr<»4.  mMit  mius  «oiniiir^  |i.irfiM4  ivncoiitrês  Jaii«  mM  ap|irrriation«  a%cr 
M.  Ciflmli.  qu»i>e<e  tiin  travail  «oit  lMt*ii  iiii>ini  étemlu  qutr  U  iiiitMi  ri  qui*  ti»u«  drux 
letit  «"uiKU*  dant  un  ««•tis  a«»rx  ctifr«rt>iit.  Jr  n'ai  pat  iM^^utin  «ii>  fiin*  mnaniurr  qui*. 
iA  (Ml  iKMii  noii^  r'*tii  vnlron«,  l'anlrriiirilc  4|i|mrhiMil  .1  iikui  hi)iiur.iM'- cutifrtTf*. 

'Il  Duifi«iuiier.  /^  rdffri<ini/'fi  <!<*  Eyt"Ui  :  de^criptum  itunf  tftf  *ir  Tû%manten, 
f  II— w  I l'f  rftiu  ra(ruu/.  Il* il^  nHiiiiiunii|u«*(*  p.ir  M.  Haiin  iliulIfUn  de  la  S'Htete  ir«M- 
Ukropoiogie  df  i'an»,  {'lUTtf.  t.  IX,  p.  Hi)H.>.  C^ite  U^l«  (*»l  «'«'U''  tl'uw  pri^'itinuT  mort 

•  riiApiUj  «Ir  Hobarl-Towii  etrrcufillie  par  M.  E>ili»ux.   Apr««  atuir  iMi*  mniilfi*.  elle 

•  ^|>  tirpouill«*«  fJp  tr%  partie^  in«»lle«,  •*!  le  rrliii'  en   .»  «*i(*    il<'i-rit   par  N.   Orvai^ 
iiaoA9pê  fi  pél^ontoivgte  grwrale»,  t'  «rrir.  p    I,  el  pi.  I  .1  III,  IMt.Tt. 

5  loyéy*'  «m  poU  tud  et  ilanâ  Vthetinïf  mr  le%  conrtiex  I  A«tr«>l-ib'*  et  la  />lée. 
f^mAujl  |r«  aoiiêe«  IKJ7.  1K;|M.  Ih:»  «t  1H40.  tous  1«  ••oiiiiiuiiJniienl  U^  M.  J.  Du- 
Bsal  4Xniil<*.  rapilain«*  d'*  «.ti«4r.iii.  publn^  par  <*nloiitiafirf  dr  Sa  Maj»té,  tout  la 
4ir««tèaa  •upi*ri«*are  de  M.  Jari}uinui,  capitiiiK*  d<*  «ai«»rati  ;  Anthropolo||[ir,  pi.  XXII, 
XXin  H  XXn  aXV  par  rm-ur.. 

)i  Di^  tlualrrfa^t  H  Hamjr.  t'rama  Kthnua,  p.  ttl^  ti|C.  i37  ri  tM 
iki  Rrliiut.  Om  formen  of  Sorti htrnr*  Cranter    Storkhuliii.  1^13  1  traduit  1*0  fran- 
f-BAt  f«r  M.  Courty  dM«  le»  .XnHaUtjiet  taetu-ti  naturtUet,  J*  >rrie.  t    M,  \lMi. 
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de  délimiter  les  groupes  secondaires  apparteiianl  à  l'un  da 
ces  types.  Or  le  nombre  des  tètes  nsseuses  rapportées  de  ces 
régions  lointaines  pat'  des  voyageurs  de  toute  nation  est 
aujourd'hui  suffisant  pour  que  l'on  puisse  pousser  jusqu'aux 
détails  cette  comparaison  importante.  Les  diverses  collecLiona 
renferment  au  moinj^  rinquante-qualre  crânes  bien  autlieii-  ' 
tiques  et  six  squelettes  de  Tasmaniens  (1).  Les  autres  races 
mélanésiennes  y  sont  encore  mieux  représentées.  Une  bonne 
partie  de  ces  matériaux  a  déjà  été  utilisée  par  divers  auteurs. 
Nous  avons  résumé,  M.  Uamy  et  moi,  dans  l'ouvrage  que  ' 
nous  avons  publié  en  commun,  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans 
cette  voie,  et  mon  collaborateur  a  ajouté  ses  éludes  person- 
nelles à  celles  de  nos  prédécesseurs  (2). 

Peut-être  irouvera-t-on  exagérés  les  détails  précédents 
relatifs  à  des  dessins,  à  des  moulages,  à  des  tètes  osseuses. 
Mais,  que  l'on  veuille  bien  se  le  rappeler,  c'est  là  tout  ce  qui  - 
reste  d'une  race  humaine  naguère  florissante,  comptant  des 
milliers  de  représentants.  On  me  pardonnera  certainement 
d'avoir  cherché  à  dresser  l'inventaire  le  plus  complet  possible 
de  ce  qui  a  pu  échapper  à  cette  étrange  destruction. 

A  l'aide  de  ces  diverses  données  reconstituons  le  portrait 
des  malheureux  Tasmaniens. 

Cara,ctères  ostéologiques.  —  Bonwick  ne  pouvait  aborder 
les  questions  que  soulève  et  résout  la  cràniologie.  11  le  recon- 
naît lui-même,  tout  en  se  livrant  à  de  trop  longues  spécula- 
tions où  dominent  des  idées  empruntées  à  la  phrénologie. 

(1)  H.  Hamj  a  donné,  dao*  nos  Cmnio  Ethniea,  tons  1m  délaili  qu'il  a  pu  réunir 

relalivement  à  Torigine  et  i  U  diilr[bulion  de  ces  précieux  rcstea.  Comme  il  était 
Taciie  de  le  prévoir,  le  plu*  grand  nombre  appartient  à  dei  eoilectioni  anglaises.  La 
France  ne  potsèOc  que  neuf  télés  oiseuiei  rapportée*  par  HH.  Ëydoui,  Dumoutier  «l 
Jules  Vcrreaux.  Elle  garde  pourtant  un  rang  honorable  i  ce  point  de  vue,  puiique 
Berlin,  Vienne  et  Bre«lau,  le*  seule*  ville*  du  continent  qui  possèdent  quelque  clia*e 
des  Tasmanien*,  n'ont  chacune  qu'un  seul  crâne.  Hobart-Towii  poasède  à  elle  »eulc 
deux  squelette*  et  leue  crlne*  ;  mai*  sept  de  ce*  derniers  uni  plus  ou  moin*  dou' 
teux  (Crania  ElhnÙM,  par  HU.  A.  de  Quatrefages  et  H.  Ernest  Hamy,  1S77,  p.  118  et 
suiv.  —  Je  pronte  de  l'acca*ian  pour  rappeler  ce  que  j'ai  dit  i  l'Académie  del 
science*  ,  savoir  que  ce  travail  tur  la  cràniologie  de*  Tasmaniens  appartient  unique- 
ment à  M.  Uamj.) 

(2)  Voy.  en  parliculier,  pour  les  Tasmanieni,  no*  Cranta  Etkaiai,  toc.  cit.,  Expli- 
eatim  iJei  plancha,  p.  7,  et  Atlas,  pi.  XVIII-XIX. 
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Mais  il  rite  pliisiiMirs  oii\ra<;es,  «Mitro  autres  un  nn^tnnjtv  île 
M.  It*  «liM^teur  Topinanl  (1)  dont  je  crois  (lev(»ir  reproduire  le 
passap*  suivant: 

<  Si,  dit  mon  excellent  r(dlèpie,  il  existe  un  certain  nomlire 
«le  rai>«»ns  qui  portent  à  considtTer  l(*s  Tasnianiens  comme  les 
restes  d'une  race  autochtone,  originairement  pure  et  très 
distinet**  di*  celles  i|ui  TavoisiniMit,  il  en  est  <rautres  (|ui 
piaillent  en  fav4>ur  de  >on  origine  multiple.  Dans  cette  <ler- 
nit*re  hypothèse,  ils  seraient  le  pnMluiMi\«'*  d*un  croisem«*nt 
«*ntre  la  race  noin*  auto(*lit(»ne  (*t  Tun  des  ^noupes  envahis- 
««*urs  d«*  la  <;ran<le  familh*  pidynèsienni*  (:2k  * 

J«*  lai>se  de  rntè  les  «rrave>  ipiestions  ipie  soulèvent  ces 
i|ueli|ues  li;:n(*s,  par  exemplt*,  rautorlitonisme  des  Tasina* 
niens,  et  jf  me  horne  à  relever  rhy[Hillièsi\  ciuisidèrée  par 
Tauteur  comme  possibh*,  d*une  ori^nn<*  mulliph*  d**  e(*s  insu- 
laires. Nous  Tavons  rej:ardèe,  avi*c  M.  Ilamy,  comnif  de\ant 
ètriMléliniti\t*inenl  écartée. 

La  raux*  de  ce  dé>accord  tifiil  peut-ètii*  uiiii|uemt*nt  à  la 
(lifTèrfiiee  d(*s  matériaux  mis  en  «euvre  par  M.  Topinard  et  par 
nous.  L**^  conclu>ions  dt*  notre  collè^m*  reposent  uui4|ueinent 
*ur  TexamiMi  d*»  sept  tèlfs  ossruses,  les  st»ules  ipie  possédait 
alors  It*  .Mu>éum.  .M.  Ilamy  «*!  moi,  nous  a\(»ns  pu  étudi(*r  d«*ux 
rrlnes  di*  plus.  Nous  avons,  f*ii  outre,  t(*nu  soigneusement 
cornpti'dt*  ton>  h*srt*nseign(Mnents  fournis  par  lt*s  recherches 
laites  à  rétranpM',  (*ntre  autri*s  flf*s  données  crAniométri4|ues 
reru<?illies  [lar  M.  lUiriiard  ha\is  i:h.  Le  savant  An;:lais,  dans 
sa  dernière  puldiralion,  tiériare  ipie  li*s  Tasmaiii(*n>  ne  s«»nt 
ni  Australii*ns,  ni  Papouas,  ni  IVdynésit*ns  {U\  nous  n*a\ons 
pu  qu'adhérer  entièrt*inent  à  «-ettt*  conclusion,  en  ajoutant 
'|u*ilsne  sont  pas  non  plus  .Né;!ritos(5).  Pour  nous,  la  popula* 
^*n  dont  il  s'agit  forme  à  elle  >t*ulr  uim'  ract*  qui.  Inut  en 


••^^tnbi*'  ri  i  ilècrmbn*  |Wîî»    \lemi»trf§  ,tr  la    <étct^tr  d'inthiofitiit^te  •/•  /'iirn, 

'*»  tupitura.  tuf.  nf..  (•    :itt\. 

^*  ^martl  Da%i«,  ThnaufUi  critmorum,  Lifi«l>>ii.  |t   :*t'i7  à  t'i. 
'*!  lUriunl  Ua%if,  (ht  tke  9htetAo^%i  anii  f^-ulurtit^Ê  *%(  thr  TéÈiitanian*^  p.  1i< 
*«i  («Uartr»  PickTing  a%jit  cru  p<iin>ur  fair**  <*••  rapfirtK-hriiiriii    Tkf  liûvr%  of  U^n 
(^r  ^tnqrmphècml  éuinbutMH,  Loiidoii,  iHil.p.   I7'i  . 


306  IX  RACE  TASNA'IIENNE. 

serattâchanl  au    type   mélanésien,  conatittiait  une   section 
ethnologique  tout  à  fait  à  part  (1). 

L'indice  céplialique,  cVsl-à-dire  le  rapport  de  la  largeur  à 
la  longueur  de  la  tête,  suffirait  presque  pour  justifier  cette 
conclusion.  Dans  une  ^hii/e  précédente,  j'ai  rappelé  que  les  po- 
pulations mélanésiennes,  l'apportées  à  une  seule  race  par 


Fie.  13S.  —  CrJineda  Tasmanien. 

divers  auteurs  et  par  Earl  lui-même,  présentent  en  réalité, 
jusque  dans  la  grande  île  que  Rienzi  voulait  appeler  Papoua- 
sie  (2),  deux  extrêmes,  l'un  grand  et  dolichocéphale,  l'autre 
petit  et  brachycéphale  {S).  L'indice  du  crâne  tasmanien  lient 
presque  le  milieu  entre  les  deux  comme  on  peut  en  juger 
par  un  simple  coup  d'œil  (4)  (voy.  fig.  136, 137  et  138). 

(1|  Crania  Ethnica,  p.  335. 

(2)  Rienzi,  Océanie,  1.  lU. 

(3)  Vojn  rèlade  pr«céilente. 

(i)  Cel  indice  varie  de  U  t  80  chet  let  Nino^iei,  «(  de  8!,65  i  78,37  chei  les 
N^ritos  <Iei  Philippines,  Klle  va  de  78,88  i  7(1  chei  les  Tasmanieni,  et  de  69,3S  ■ 
TH,23  chei  les  Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée. 
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En  outre,  chez  les  Tasmaniens  It-s  parois  latérales  <lii  crâne 
»ont  toujours  à  peu  près  verticales  (voy.  Il),',  l-ill)  (1)  ou  ni> 
M  reuHi'ul  que  légèi-ement  (vuy.  lig.  14t).  Eiilin  l:i  ivgjoii 
iiio\enn«'  de  la  Yoi'ite  rrànieniie  pré.seiile  une  &oi-le  Je  cu- 
r»-ne  parfois  très  prononct'eivoy.  llp.  1  H)  et  115).  Parlousces 
t-aractéres  le  crâne  lasmanien  se  distingue  égalfuient  île 
•-«-Inities  Ni'-gritiis  et  de  celui  des  l'apuuas. 


.^ucunderes  traits  spét'ianx  ne  saurait  t'ireconsitlén- comme 
inditiuant  une  infériorité  etlinolii):ii{ue  i|ueli-oni|ui'  pur  les 
anatomistes  les  plus  portés  à  attribuer  une  si^'iiilii-alton  de 
cftle  nature  à  do  simples  parlirularités  iioirpliolii'^ii]ue!i. 
M.  Topiiiard  le  reeoniiaU  rorriielleno'iit  :  -  Ountil  ait  de|;ré 
lr^inférit>ur,  dit-il,  que  les  Tasinauiens  occuperaii-nt  dans 
l'échelle  liumaine  et  en  particulier  dans  la  série  océanienne, 
l'avoue  qu'aucun  des  caraclèrrs  tirés  du  crâne  osseux  ne 
confirme  à  mes  yeux  un  jugement  aussi  sévère.  Leur  crine, 
an  contrairi',  m'a  paru  beau  et  n'-i;nlier  de  forme;  il  a  son 
extrémité  fmntate  bien  développée,  etc.  (i).  >  .\joulons  que 
ce  crftne,  avec  sa  capacité  moyenne  de  13.'tl  centimètres 
cubes,  selon  M.  Topinard  ^:l),  Je  iiiH,  d'après  les  cubages  de 

iMnrick,  «p.  rif ..  p.  ISS;  ertiw  •■  d(  tttt-  ;  d«  ttulrrrigr*  ri  H  imit.  L'rwHHt 
.  .  ¥».  p.  m,  &(.  tM  H  as-,  Ta|iiniril,  op.  ni-,   pL   II.  Ùg.  '•!■ 
>t>  Tariurd.  op.  eti..  p.  3iB. 
%»,  Of.  al.,  p.  W. 
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B.  Davis  <1),  accuse  un  développement  supérieur  non  soi 
ment  à  celui  du  crâne  des  Australiens,  mai»  encore  à  ci 
des  Nègres  nubiens,  bien  plus  avancés  pourtant  dans  la  > 
de  la  civilisation. 


FiG.  140.  —  Crftne  de  Taimaaiea  de  Hobart-Town  (vu  de  race). 

,  La  face  osseuse  possède  des  caractères  tout  aussi  tranc 
que  le  crâne  (voy.  flg.  139  à  144).  Les  formes  générales 
sont  brutales,  comme  heurtées,  et  présentent  quelques  tr 
exceptionnels,  dont  le  plus  Trappant  est  la  disposition  de: 
du  nez.  On  dirait  que  la  portion  médiane  de  ces  os  a 
violemment  enfoncée  au-dessous  du  front,  dont  la  saillie 
trouve  ainsi  exagérée  (voy.  flg.  139,  141 ,  143).  L'ouvert 


(I)  De  QuatroTagei  «t  Hainj,  Cranta  Blhnke,  p.  £13. 
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des  rosses  nasales  ftirme  un  triangle  presque  équilaiéral, 
et  rindice  nasal  est  assez  élevé  pour  que  les  Tasmaniens  dus- 
sent  occuper  le  pi^mier  rang  sur  le  tableau  de  M.  Broca,  si 
les  races  y  étaient  disposées  en  série  décroissante  (voy. 
lig.  I  iO)  (I).  (les  caractères  et  quelques  autres,  dans  le  détail 


Fl€.  tll.  —  Cfine  de  Titiiunieo  àr  Hob.irt>Towii  (su  de  pniAi). 

**<luels  je  ne  saurais  entrer,  séparent  encore  1res  neltt 
■^♦til  les  Tasmaniens  des  autres  Mélanésiens. 


*^>  K«l  Brofa,  Heckerrkfs  tur  rindtce  mm/  t Revue  d\\nthroiwlogie ,  t.  I,  IK7i, 
^  *^  H.  Brocs  a  appelé  imdtce  mûMûl  le  rapport  de  la  lar|t«*ur  niaiiiniiin  det  fotMt 
à  la  baaieiir  mmurée  d«*  répine  au  point  d'articulation  det  os  propret  du  mi 
I*  froflital.  C^t  indice  eat,  en  moyenne,  de  TiM.SM  cliex  lei  B(»ichiman«  et  lr«  Hot- 
;  de  56, M  ches  let  Tatroanient,  selon  M.  Broca.  Mais  M.  Hamjr.  diipo«ant  de 
lat  plat  oombreuK,  a  trouvé  le  chiffre  de  6i,7i  <6Vcmm  KtHmtca.  p.  ifii.  Ce 
indice  tiNObe  a  (>I/J9  chea  let  Cafret,  et  plut  bat  encore   chei   let   Mègret 
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Il  n'en  est  pas  enlièremenl  de  mômt  de  la  iltsposilioii  des 
dents,  surloul  à  la  mâchoire  supérieure.  Celle-ci  sv.  prtijetlu 
médiocrement  en  avant.  En  d'autres  termes,  le  prognathisme 
mixillaire  supérieur  est  peu  prononcij.  De  plus,  les  dents 


Fie.  Uï.  —  Crine  d'Australienne,  lu  de  profil. 

semblent  se  recourber  de  manière  à  se  rapproclier  de  la  ver- 
ticale (voy.  lig.  141).  Ces  deux  traits  éloignent  le  Tasmanieo 
du  Papoua  aussi  bien  que  de  l'Australien,  en  le  rapprochant 
du  Négrito.  Mais  la  mâclioire  inférieure  de  celui-ci  est  souvent 
aussi  avancée  que  la  supérieure.  Par  suite,  le  menton  n'est 
nullement  fuyant,  et  les  dents  d'en  bas  sont  presque  verti- 
cales (voy.  fig,  1 10)  (1).  Chez  le  Tasnianien,  au  contraire,  la 

(I)  A.  de  Quaireftaes,  £(ui/e  sur  UiMincopiei  it  la  race  Nègrito  en  géutrat  fReviu 
SÀKlhrgpoIsgie,  (.  I,  1873,  ç.  6%,  %.  4j;  li.  Oweii,  On  Ihe  pt^luail  umi  ph^Umi 
caracten  oflhe  M'ocopiei.ag.  i;  Rtporl  of  Ihe Britùh  Aiteciation  for  K61 .  Le  trait 
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iiiiclioire  hiférieure  reste  un  peu  en  arrière,  et  les  dents 
qu'elle  |iorte  s'inclinent  en  avant,  comme  pour  aller  rejoindre 
les  su|M'*neures  (vov.  iig.  141  et  MS)^  mais  bien  moins  (|ue 
rtiez  l'Australien  (voy.  Iig.  Mi).  Ainsi,  là  mc^me  où  les  deux 
races  se  rapprochent,  on  constate  un  trait  diiïôrenliel  bien 
accusé.  Ajoutons  que,  chez  le  Tasmanien,  les  dents  sont  re- 
fnart|uablement  développées,  surtout  les  premières  incisives 


Fi6.  113.  —  CrJ^nf  d«*  Tasiiianicn  d(*  LiuncrsUin.  vu  ilc  )>rolU. 

supérieures.  Sur  la  ii^W  rapport('*e  par  K\dnu\,  M.  Iiam\  a 
trouvé  quf  ces  dents  avaient  M  millimètrrs  dr  Ion/ à  partir 
du  collet,  ft  1 1  millimètres  de  larp»  vers  T^xtrèmitè  i  1  ). 


i'indiqui*  ici  et!  trà  niantu^  cliex  les  Mincopin.  Mais   chex  le»  Aeiat,  el  fturluut 
Irt  !(éfnlo^Papo«f.  I«  menton  reUevieoi  fuvant  |»ar  »uile  du  retrait  en  arrière 
I  Aa&illaire  inférieur, 
ili  Cr^mé  Etkntcë. 
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Un  fail  imporlniit  à  signaler  esl  lu  remarquable  unirormiU* 
que  prései;,lenl  toutes  les  têtus  de  Tasmaaieiis.  Les  collcctiûntj 
de  France  et  d'Angleterre  réunisiîenLdcsspécimimspi'Ovajiaiil 
d'à  peu  près  toutes  les  parties  de  l'ile,  ayant,  pai-  con^équeul, 
appartenu  à  des  tribus  très  diverses.  l'ourlant  les  différences  ^^' 
qui  les  distinguent  ne  dépassent  jamais  la  limite  des  varia —  


I 


-Fie.  m,  —  Crinc  de  TasmanJen  de  LauncetloD, 


lions  individuelles.  On  peut  en  juger  par  les  figures  ci-joinl^  ^^■ 
Le  crâne  que  représente  l'une  d'elles  vient  de  Hobarl-To\«'"  "  ■ 
(voy.  Iig.140  et  141) dans  le  sud  de  l'île;  l'autre  de  Launcesic^"^  " 
(voy.  fig.  143,  144  et  145),  c'est-à-dire  du  nord.  Ces  têtes  c^  ^^" 
seuses  prises  dans  les  tribus  que  séparait  tout  le  diamètre  c^  * 
l'île  ne  diffèrent  en  réalité  que  par  le  léger  renflement  latér''^^ 
du  crâne  et  l'ouverture  un  peu  plus  haute  des  fosses  nasal -^^^^ 
de  celle  de  Launceston.  De  là  nous  sommes  "en  droit  de  co  ^^    '" 
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lure  non  seulement  que  la  Tasmanie  possédait  sa  race  hu- 
nmine  pn>pre,  mais,  de  plus,  que  cette  race  avatt  conservé 
me  remarquable  pureté.  On  dirait  qu'à  partir  de  Tépoque  où 
Ile  sVst  constituée,  aucun  élément  étranger  n'est  venu  altérer 
e  tvfH'  remarquablt*.  S'il  en  a  été  ainsi,  les  Iliéménois  au- 
aient  présenté  uni*  exct^ption  des  plus  lares,  si  ce  n'est  uniqu«*. 
I^me  dans  le  monde  maritime  auquel  ils  appartiennent, 
^us  avons  constaté  déjà  et  nous  montrerons  encore  que  h*s 
aces  mélanésienne  et  polynésienne  st*  sont  réciproquement 
ftTMiétrées  sur  plusieurs  points,  parfois  à  des  distances  fort 
f-andi*s  de  leuis  centres  respectifs.  Il  est  vraiment  curieux 
t^  \oir  les  Tasmaniens,  si  voisins  de  l'Australie,  consiTver  la 
uirtqé  de  leur  san^. 

Barnard  Da\is  a  représenté  un  sqmdette  de  Tasmanien  à 
Vtéde  celui  iruii  Australi(*n.  On  constate  aisénuMit  de>  dif- 
»^nc»»s  sensibles.  Les  os  lonjjs  s<uit  partout  plus  épais,  plus 
»l)ustt*s  dans  le  pn*mi«*r  que  dans  le  stMoud  ;  la  poitrine  t*st 
-M  ssi  plu>  large,  >ui'toiit  \er>  la  base  ;  b*  ba>>iii  t*st  plus  ampb* 
.  plus  élevé.  Tout  aniioiire  la  supéiiorité  pbysiqm*  du  Tas- 
iaiii«*n.  «'t  I)a\is  ill^iste  avec  raison  sur  ce  pointai);  mais 
ne  saurais  ici  entrer  dans  les  détails  minutieux  et  par 
«»p  tecliniques  que  demandiM'ait  cette  comparaison. 

taR\cTÈiiKS  EXTKIUKURS.  —  Kn  somme,  par  s«»s  raractères 
''Céoliigiques,  b»  Ta>maniiMi  >'éloigiiait  des  autrt's  iac«*s  mé- 
inié>ienn«*s.  Il  s'en  rapprocbait  r>MMitielleinent,  au  rontrain», 

:se  rattacliait  au  tronr  commun  par  dtMix  caractén's  extc- 
^urs  d<»nt  l'importance  (*>t  uni\erselbMnent  ancptét'  :  la 
^Mlfur  «*t  surtout  la  cbexelure. 

Cette  dernière,  a\ons-nous  iléjà  \u.  i*>t  ilc  la  iiatui»*  tb* 
-lies  que  l'on  appelb*  laineuses^  et  qui  caractérisent  les  race> 
^s^res.  La  coub*ur  en  était  d'un  noir  ftuicé,  comme  cli(*z  le> 
Utres  représentants  de  ces  races.  Kn  outn»,  connut*  clie/.  Ie> 
^pouas,  les  Négrittis,  les  noscbi>man>  et  certains  .Nègres 
fricains,  les  cbe\eux,  au  li(*u  de  paraîtrt*  implantés  sur  le 
ttirche\elu  d'une  manièi-e  plus«>u  iiioiii>  uniforme,  apparais- 
*ienl  ciimme  groupés  par  ibds  séparés  par  des  espace>  nus. 

'!>  ivnird  Ila«if,  On  tne  fhteology  a  H pecuUrUuM  o[  the  Téimëmitn*^  p.  7. 


3U  LA  BACK  TâSMA5IE>NK. 

Us  préseiitaienl  comme  des  toufles  isolées  fonniiiil  aulaiit  de 
petites  iresïes  tordues  en  spirak'  que  les  hommes  portaient 
dans  toute  leur  longueur,  excepté  suc  lu  fnmt,  et  dont  ils  pre- 
naient le  plus  grand  soin  {voy.  tig.  147  et  1  iO).  Ces  espèces  de 
tire-bouchons  tomjjaient  parfois  jusiiue  sur  h's  épaules.  Les 
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cheveux  atteignaient  donc  ici  une  longueur  exceptionnel.^* 
chez  les  races  nègres. 

Les  femmes  coupaient  cette  chevelure  de  très  près.  Je  u  ^ 
vois  pourtant  mentionnée  nulle  part  ni  reproduite  dans  aucurv 
dessin  la  chevelure  en  grains  de  poivre  qui  est  le  résultat 
de  cette  pratique  chez  les  Papouas.  Cette  particularité  s'ex- 
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VUque  probablement  par  uno  légère  difTérence  dans  la  forme 

'^^  cheveux  (voy.  fip.  148). 
bepuis  les  recherches  de  lirowne,  on  sait  que  reux-ci,  au 
'^u  d'ôtre  constamment  cylindriques,  comme  on  est  tenté  de 
^  croire,  sont  plus  ou  moins  aplatis  dans  certaines  races 


Fie.  146.  —  Cràoe  d'Auttralifooe,  vu  U'ro  haut. 

•^tïianifs  (I).  Des  recherches  de  Pruni'r-IU'v  <i),  (|uiadé\e- 
^^l^é  ridée  très  imparfaitement  formulée  par  Tautt^ur  ainé- 
^^^ûi.  il  résulte  que  la  torsion  en  sniralt*  est  d'autant  idus 


^^«  NifT  A-  Bruwne,  Tnchûlogi*   MammaUum  or    TreûU%e  of  tke  OrgmnéiëlMn, 
tari  ëmd  L'its  of  këtr  ëmtl  wool;  to^tlher  w\tk  an  esta^  upon  tke  rëutmg  amé 
0/  Sktep,  l»biUcklpliia,  1873,  p  51 
^*  frvorr-B«y,  Ut  U  ckêrtlmre  comme  cëracUruttque  de»  race$  kumdtme»,  4'ëprfM 
***  f*€àereket  mtcroicopt^ue*  {iiémoirtide  U  Soctétr  tCAmlknfpohgtede  l*ënt,  t.  U 
t    Uct  17.  pli: 
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l'ûiao,  que  ra|)latisseinent  est  plus  [irononci;.  Or,  chez  les  ï 
pouas,  les  diamàlres  Ju    elievmi,  mesurés  sur  une  coupe 
transversale,  sont,  en  moyenne,  â  peu  près  dans  le  rapport 
(ie  )  à  3,  tandis  que,  cliez  les  Tasmaniens,  ce  rapport  n'ffl 


I 


Vie.  147.  —  WoQcvddj,  d'après  U  buili  modelé  pur  Laid, 

pas  même  de  1  à  2.  Aussi,  chez  les  Tasmaniennes,  les  touffèf 
de  cheveux,  maicilanues  à  quelques  centimètres  de  longueur, 
se  mêlaient  plus  ou  moins,  et  donnaient  à  la  tâte  l'aspect  cjue 
présente  d'ordinaire  celle  d'un  Nègre  africain  (voy.  fig.  148(1). 

(Ij  ladépcodammcnl  ûci  (Igiires  juintei  i  cet  ouvrage  et  à  ceux  de  Bonwick,  on 

]ieol  oniullw  avec  ulilité  les  dessioi  de  Slriilecki  (lac.  cit.,  Frontiipiei 
ci^lui  de  Petit  {Voyage  auj:  Terra  ÀiitraUn,  pi.  \llf. 
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Banwick,  qui  s'élaye  ici  de  l'autoritt':  du  dorteur  Milli^ari,  un 
A^s  prutecteurs  dunl  j'aurai  à  parler  plus  tard,  assurt;  quK  la 
rti«vrlure  de  nos  insulaires  était  iii)|»lanli'M>  Tort  bas  sur  U- 
frr*iit  ii}.  Ce  renseign^'inenl  est  en  cuntradictiun  avec  ceux 
■lU**  fiiurnissent  plusieurs  de  nos  portraits  dessinés,  plioto- 
ftra|itiiés  ou  moulée.  IVesi|ue  tous  nous  niunlrt'iit  les  feninif> 
roiiiine  ayant  un  Trunt  haut  <-t  découvert  ti)  (\oy.   Ilg.  I IS). 


^  CbifTure  lialituelle  des  hommes  ne  permettait  guère  d<- 
j'*l!*'r  de  ce  trait,  car  ils  disposaient  leuis  mèches  de  manière 
^couvrir  le  front  entier,  et  les  coupaient  juste  à  la  hauteur 
^  uiurcils.  .Mais,  à  la  suite  des  dispositinns  nécessaires 
pour  rendre  possilile  h-  moulage  de  la  lêle,  nous  vojons. 


0,  BMVItk.  Oêtlt  in»,  ric.,  p.  IIM. 

ffi  t«jr*  tarUiul  Im  porU-iiii  il<-  Jciiiif  «1  ilr  Jrmiiiji  iljni  ^(nrlnlii.  le*  plwtaf ta- 
fé^  ^  TraganiM  lUn*  In  dru»  o«l>r*g^  ^  Boiiwick,  rellei  Je  BeMj,  4t  1*111)  ri 
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dans  les  bus  les  de  Dumoutier,  reparaître  la  hauteur  du  froM 
chez  Ménalaguerna  (voy.  flg.  H9),  que  Dulerreau  avait  repr* 
sente  avec  un  front  enlièremenl  voilé  (1).  Nous  retrouvons 
même  trait  chez  plusieurs  individus  représentés  par  IVinwi  , 
lui-même.  William  Lanné,  qui  fut  le  dernier  homme  viv^. 


I 


FiG.  149.  —  Ménalji|iiernB,  d'aprè*  le  buito  moiiU  par  Dumoutier. 

de  sa  race,  avait  un  front  étroit,  mais  de  hauteur  moyen*ï* 
(voy.  fig.  15i). 

Sur  les  côtés  de  la  tête,  les  cheveux  s'implantaient  fort  b»5 
et  descendaient  parfois  au-devant  de  l'oreille  jusqu'au-dessous 
du  niveau  des  yeux,  même  chez  les  femmes  (voy,  fig.  148)  (î). 
Chez  les  hommes,  la  chevelure  se  continuait,  pour  ainsi  dire,  à 


(1)  Bonwick,  Tbt  lui,  etc.,  p.  ÎIS.  L'auteur  anglaii  appelle  ce    chef  tumaiiiBa    I 
Ménalagana.  Bien  que  le  nom  soit  quelque  peu  altéré  par  l'un  de«   deui  antenn 
ei  peut-4lre  par  les  deux,  c'eil  le  même  individu. 

(!)  Vojet  encore  le  proQI  de  Truginina  danf  lei  deux  ounagei  de  Bonwick. 
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n  une  barbe  bien  fournie  (voy.  Ilg.  151),  tandis  que  les  mous- 
aches  restaient  peu  développées  et  ne  poussaient  que  vrrs 
e  boni  inférieur  des  lèvres  (\),  A  en  ju^er  surtout  par  un  d(*s 
lessins  de  Petit,  barbe  et  moustaches  poussaient  par  petites 
oufTes,  riiinme  la  chevelure  (i). 

Chez  les  femmes,  il  existait  aussi  parf<iis  de  véritables  favo- 
is  contournant  toute  la  figure  et  se  rejoignant  au  menton.  Les 
liottigraphies  de  Truganina,  celle  surtout  qui  représente  le 
rVHb'le  \u  de  trois  quarts  (:i),  justilient,  sur  ce  point,  tout  ce 
l«ie  lUin\iick  dit  dans  le  texte.  Klb's  permettent  de  regarder 
omnie  exempts  d*exagération  le  léger  collier  de  barbe  et  1rs 
r'Bou>tacbes  que  Sirzélecki  attribue  à  une  des  jeunes  filles 
l«  iiit  il  a  donné  les  portraits  (i). 

Os  faits  indiquent  tléjà  un  déveliqqieiii(*nt  considérable  du 
ystème  pileux  riiez  les  Tasmaniens  /l«»s  deux  sexes.  Kii  effet, 
t^tir  corps  entier  était  plus  ou  iii(»iiis  cmixert  d'une  sorte  de 
>mi\et.  Chri  les  liomiiies,  les  cuiss(*s  cl  la  p«»iti'int*  présentaient 
i«ieépais>e  couche  de  poils  doux  v{  frisés  (Ti). 

La  p(*au  qui  portait  ces  villosités  était,  nous  dit  |{4»n\^ick, 
t^niarquablenient  sèche  et  âpre.  Chez  les  t'emmes  mêmes,  elle 
r^iMMitait,  p<(ur  ainsi  dire,  Taspect  (fune  rdpe,  et  chez  les 
■<*illards,  idh*  était  vraiment  désagréable  à  toucher.  L«* 
'^iin»  de  \ie  des  Tasmaniens,  l'absence  de  tout  vêlement, 
XpliqutMit,  au  moins  en  partie,  ces  particularités  assez  peu 
l^arrord  avec  celles  que  présente  d*«»rdiiiairt*  la  peau  des 
"^ces  ni»ires.  Kii  nous  donnant  les  détails  sur  sa  premiéiv 
'••lre\u**  avec  les  insulaires,  l*én»ii  représeiit«»  la  jeune  Oiirè- 
■Kin*  tra\ersant  hardiment  un  épais  fniirré  sans  paraitre 
^*^perce>(»ir  «lue  ll•^  broussailles  lui  tiérhiraient  !«'>  cuisses  et 
*^  centre  ^tî).  La  délicatesse  des  tégiiiii«*nts  m*  pi»ii\ait  que 
•offrir  de  pareilles  épreuves  ren«»u\elées  rliaque  jtiur. 

Outiique  niitins  répugnante  qur  Todeur  caractéristique  des 
Sèfres    afriraiiis,  celle  qu'exhalaient    nos    insulaires  était 

(I)  TiHiU*f*Mi  «Q  il^t  deitint  d«  l'élit  rrpri^rntc  U  iii<>u»Uclie  pouffanl    «u  roo- 
Mrv  Irèt  hjint  •  l'oyf^  ëuj  Trrrt»  Australe»,  pi.  \l>. 
ffj  ^0fUait4«>  l'anibéri.  pi.  11. 
t%^  iuovicii,  /MWy  /i/<*,  clr.,  p.  iSfi. 
4éf  JcmiD;.  p.  333. 
|S)  ftnflVKk.  lue.  €tt.,  r(<  .,  p.  Ut). 

é%i  V^fêge  ëus  Ttrrt*  .4ifffra(f«,  I.  Il,  p.  39. 
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encore  assez  désagiiUiLIt.',  au  dire  de  Bonwick.  Il  r.itr  Loiitefoj 
le  témoignage  d'un  M.  Clai-k.  que  ses  Tonctiiins  de  caléchisl^ 
avaient  maintenu  assez  longtemps  un  contact  aveclesTas- 
nianiens  transporli-s  fi  l'ile  Fliiiders,  et  qui  déclare  n'avoir 
rien  observé  de  panril  (1).  Peul-fitrc  le  cliHngHment  de  vie  et 
des  habitudes  de  p['ijpr>>tt.-  absolument  étrangères  à  la  vie  sau- 
vage avaient-elles  alTaibli  ou  effacé  ce  caractVirc,  i^ui  semble 
n'avoir  jamais  été  très  prononcé. 

La  couleur  des  Tasnianiens  était  d'un  noir  à  peine  éclaircî 
par  une  teinte  au  ïsujiH  de  laquelle  tes  témoignages  varient. 
Le  docteur  Miiligan,  ini  des  protpntours  de  ces  indigènes,  en 
parle  comme  élarrl  li'un  noir  ui  i  ("2);  c'est  du  marron  que 
se  rapprochent  les  deux  individus  peints  par  Napier  et  repro- 
duits par  Bonwick;  les  planches  de  Pérou,  coloriées  d'après 
les  aquarelles  de  Petit,  donnent  à  Ouriaga  et  à  Parabéri  une 
teinte  noire  légèrement  violacée  (3).  Telle  est  aussi  à  peu  près 
la  couleur  dont  un  artiste  de  Hobard-Town  a  couvert  les 
bustes  de  Wooreddy  et  de  Truganina,  dont  J'ai  parlé  plus  hauL 
Enfm  Dumontier  a  donné  à  ses  moulages  une  teinte  légère- 
ment olivâtre.  Ces  différences  n'ont  pas  d'ailleurs  d'impor- 
tance réelle.  Elles  ne  dépassent  guère  celles  qui  peuvent 
exister  entre  individus,  ou  qui  résultent  des  impressions 
diverses  des  artistes.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  tous 
les  témoignages  s'accordent  pour  attester  que  ce  teint  était 
très  foncé.  Nearly  black ,  dit  le  docteur  Miiligan,  et  les  bustes 
peints  confirment  cette  appréciation.  Par  ce  caractère,  les 
Tasmaniens  se  rapprochaient  des  Négritos  et  s'écartaient  des 
Papouas. 

Mais  nos  insulaires  se  séparaient  nettement  de  toutes  les 
autres  races  mélanésiennes  par  les  traits-  de  la  figure.  Les 
parties  molles,  surajoutées  au  squelette  facial  décrit  plus 
iiaut,  accentuent  encore  les  différences. 

Les  yeux,  bien  fendus,  horizontaux,  mais  profondément 
enfoncés  sous  la  voûte  du  crâne,  étaient  couverts  par  d'épais 
sourcils  et  protégés  par  de  longs  cils  que  Dumontier  a  dû  par- 
fois fortement  empâter  pour  pouvoir  mouler  ses  modèles. 

(1)  Bonwick,  op.  cil.,  p.  iS3, 

(î)  Op.  CU..  p.  101. 

(3)  Voyage  aux  Terra  Aiulralet,  AUa»,  pi.  IX  el  XI. 
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l/iris  en  était  noir,  le  blanc  quelqut'  peu  jaunâtre.  Ces 
«eux,  très  brillants,  rénéchissaient  vivement  l(*s  mouvements 
de  Tàme,  la  mélancolie  aussi  bien  que  la  passion.  Ii(»nwiek 
nous  tlit  que  le  regard  des  enfants  intéressait  toujours  les 
étrangers,  et  il  raconte  qu*ii  fut  vivement  impressionné  par 
les  éclairs  jaillissant  des  admirables  yeiix  de  Tru^ranina  au 
souvenir  de  ses  jours  de  jeunesse. 

1^*>  autres  traits  de  la  figure  étaient  loin  de  mériter  de 
semblables  éloges.  Vu  de  profil,  le  nez,  profondément  ensellé 
dans  sa  partie  moyenne,  arrivait  parfois  presque  au  niveau 
de>  joues,  et  se  terminait  par  un  lobe  médian  presque  sphé- 
rique  <|).  Lors  même  qu'il  se  relevait  «{uelque  peu,  il  restait 
iMUJiturs  épaté,  arrondi  à  son  extrémité  en  même  temps  que 
l**>  narines  s'étendaient  largement  en  travers  chez  l(*s  hommes 
comme  chez  les  femmes.  On  voit  que  la  plupart  de  ces  parti- 
rularités  auraient  pu  être  devinées  à  la  seul«*  inspecticMi  du 
>«|uelette. 

L'intervallt*  du  nez  à  la  bouche  était  grand.  La  lèvre  supé- 
rieure, d'ordinaire  sensiblement  épaissie  dans  la  partie 
inovennt*  dt-  cette  région,  présentait  souvent  un  protll  convexe 
<%oy.fig.  \i\\  «'t  151),  et  ne  montrait  jamais  la  moindre  ten- 
dance à  se  n*nverser  de  bas  en  haut,  comme  ch«*z  h*  .\è*;re 
d'Afrique.  La  lèvre  inférieure  était  également  un  peu  lorte  et 
charnue.  Toutefois  la  bouche  ne  présentait  pas,  aux  com- 
niis>ures,  Tempàtement  que  Ton  remarque  d*ordinaire  chez 
TAfrirain,  et  que  M.  Ilamy  a  montré  tenirà  la  fusion  de  muscles 
séparés  chez  TKuropéen.Cela  même  fait  comprendre  que  ces 
sauvages  pussent  présenter  la  mobilité  df*  ph\>ion«»mii'  qui 
a  frappé  les  voyageurs,  et  sur  laquelle  Pérou  iii>i>te  tout  par- 
lirulierement  (i». 

b'après  ce  que  nous  avons  dit  en  étudiant  h*  squelt*tt(\  on 
duit  comprendre  que  lr>  Tasmaniens  axaient  h*  menton  peu 
pronon<:é.  f>  trait  se  tr«»uve  plus  ou  moins  acci*ntné  sur  tous 
ie*  p«irlraits,  et  sVxagèn*  parfois  d*une  faeoo  étranp*.  Le 
prciiil  photographié  de  Wapperty  perm«*t  à  peine  de  soupçon- 
ner rexistenc«*  de  cette  saillie  <;(». 


1»  tojci  le  poriraii  4«*  fAtljr  iBonviicl.  Tkf  /di|  of  tkf   TétmûHtatu,  f*.  106 

S>  fjp.  eU.,  t  II.  p.  Ifl. 

3/  Bon«»ck.  £M4/y  Uf$,  etc.  p    \iM\ 
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sa  LA  RACe  TASMiNlEKNE. 

Uni"  l'on  ajoute  aux  Irails  préeéilcnls  îles  pomincltus  haiîi 
etinassivegclargîssanl  le  haut  de  la  l'ace, des  oreilles  grandes 
ii  fotilours  très  simples,  forlPtneiit  détachées  du  crâne,  el 
l'on  devra  reconnaflre  que  cet  enseml)le  n'avait  en  soma 
rien  d'attrayant,  Bonwick  vante,  il  est  vrai,  les  charmes  4 
Tritganina,  à  qui  une  beaulé  relative  valut  le  nom  poéUquerf 


Lalla-Hook  (1);  mais  il  n'a  pu,  pourainsi  dire,  en  juger  < 
par  tradition,  car  l'ht'roïne  de  la  guerre  noire  était  déjà  i 
quand  notre  auteur  put  causer  avec  elle.  Or  les  deux  h 

(Il  nonwïek  nouï  ipiirend  qu'il  a  vu  Truganini  trBn(E-d«ux  uni  aprif  l'i\ 
tWf  jou«  un  râle  remirqualilo  djni  l.i  lujéiioM  '!«  tes  compitrioles  {The  b 
Tatmanumii,  p.  317),  Elk  av.iil  ilutic  alor»  liivn  près  de  cinquante  ani. 
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l'iin  moul^,  i'auln'  rrunl<'lt'',  <|Ui'  mms  imi  |H)ssédiiiis.  allcstriil 
•|UA,  mi^mr  à  Viift'  •■«'  vin>;l  à  viii^t-ciini  ans,  t>)lo  a%ail  Ititis  l<>s 
Inits  raracU'ristii|u<'s  df  sa  ract-  i-t  jusliliail  ra|>|irt><-iatioii 
lEéni^rale  ili'  IVintii  (\i>y.  Iî{;.  I.Vli.  Le  visapt-  hrilii'rbf  <lii  ji'iini* 
hAurra-kuunH),  mimlt-  sur  naltiri'.  i-omliiit  à  la  iiit^riit>  i-mirlii- 
<iinn(1).  Tuuteroi»  lo  ly|tt>  liisinaiiii-ii  ust  moins  tlOMit:it-alili- 
•-liez  rhoinmp  ((uerlifz  ht  rfinmv.  M<-ti:tlagu(>riia,  Wixtivdtly, 


fil  cnslumr  lie  sauvap-:i.  ii<'  |nvscntaii'iil  rit'ii  d»-  \  raim«'iil  ilé- 
phJMtit,  à  enju^fi- par  h>  huslecl  l<->|ii>i-li-aits  |v<>>.  ti;;.  117 
**t  140(2)  que  mtus  (xiSM-diiiis;  William  Laiii»'  <-n  iiialclot  raf>- 
pcllr  atMz  bien  qu('li|Ucs'Uii<-s  des  lii:uiy>  i'-iut([ii|ii('!>,  mais 
duiTs.  que  l'un  rrnntndvilaiis  txis  [lorls  df  mtTooy.  li);.  IM). 
Boa«ick  iiu  duiiiic  sur  lu  taille  «les  Tu!>iiiani(>iis  qut>  drs 

.114^.  ol..p.  TT. 
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renseignements  vagues  et  empruntés.  D'après  le  docleui 
Story,  elle  varierait  de  5  pieds  2  pouces  à  5  pieds  5  pouces 
(l'",570-l°',646).  Les  mesures  prises  par  Robinson  sur  vingt- 
trois  hommes,  et  que  Baniard  Davis  a  pu  consulter,  ont  donné 
à  ce  dernier  5  pieds  1  pouce,  comme  minimum,  5  pieds  7  1/2 
pouces  comme  maximum  {\'°,5^7-i'',7\S).  Sur  vingt-neuf 
femmes,  ces  nombres  doviennent  4  pieds  3  pouceset  5  pieds 
4  1/â  pouces  (l-sSgS-l^iG^O).  La  moyenne  de  ces  quatre  nom- 
bres, i'",546,  place  les  Tasmaniens  de  0'°,085  au-dessous  de  la 
moyenne  générale,  prise  sur  163  tailles  humaines  (1).  Mais, 
sur  divers  points  de  l'Ile,  on  a  signalé  des  hommes  de  six  pieds 
et  plus  (1°',824)  (2),  et  l'on  peut  admettre  que  les  Tasmaniens 
pris  en  masse  ne  sauraient  être  rangés  parmiles  petites  races. 
En  ce  qui  touche  les  proportions  du  corps,  les  témoignages 
sont  unanimes.  Le  tronc  tout  entier  était  remarquablement 
robuste;  les  épaules  étaient  larges  et  muscuteuses,  la  poi- 
trine large,  le  bas  des  reins  bien  développé.  Mais  toutes  les 
extrémités  étaient  grêles  et  faibles,  particulièrement  les 
jambes,  et  le  ventre  était  proportionnellement  trop  gros  (3). 

Caractères  phïsiologioues  et  pathologiques.  —  Les  Tasma- 
niens ont  été  étudiés  trop  peu  et  trop  tard  pour  que  les  phé- 
nomènes physiologiques  spéciaux  qu'ils  pouvaient  présenter 
aient  tous  été  observés.  En  somme,  ils  paraissent  avoir  pré- 
senté, à  ce  point  de  vue,  bien  des  traits  signalés  ailleurs. 

Les  expériences  de  Pérou  sur  la  force  musculaire  de  cette 
population  présentent  un  intérêt  spécial.  A  diverses  reprises, 
notre  compatriote  avait  pu  constater,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  compagnons,  que  les  Tasmaniens  étaient  inférieurs 
aux  Français  sous  ce  rapport  (4).  Une  victoire  remportée  à  la 
lutte  faillit  même  coûter  cher  à  l'un  des  Jeunes  officiers  du 


(1)  A.  de  Quatre^ei,  L'apice  kmnaint,  p.  U.  Ls  ineniuration  de  trois  squelettei 
d'hommes  a  donné  à  Barnard  Davis  U  poucei  6,  G!  pouces  4,  et  63  pouces  S,  doot 
la  moyenne  eat  63  pouce*  5  ou  l',6t3.  Un  squelette  de  femme  mesurail  5&  pouce*  5 
ou  1-,108. 

(2)  Barnard  Davis,  p.  7;  Bonwick,  pauim.  Toutes  les  mesurei  préeMeates  aont  aX' 
primfes  en  pieds  et  poueet  anglais. 

(3)  Péron,  op.  cil.,  p.  403  el  124;  AlUs,  pi.  XV.  Voyage  de  l'AilroUbe,  pi.  U.III. 
Océmie,  I.  III,  pi.  CLXXX. 

WOp.  cU.,  p.  49  et  136. 
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iieographe  {\)9  hy  vaincu  ayant  lémoipié  sa  rancune  on  lui 
IMTçaiit  répaultMruii  coup  de  zagaie  lancée  à  Tiniprovish*  (j). 
IVtou,  qui  possédait  un  dynamomètre,  parvint  à  faire  quel- 
i|ues  expériences  avec  cet  instrument,  et  a  pu  ainsi  donner 
des  rhiiïres  précis  et  comparatifs.  Il  en  résulte  que,  la  force 
inusculain*  dt*s  Frantjais  étant  prise  pour  unités  celle  des 
Tasmaniens  est  représentée  par  O",?.')  quand  il  s*a<ritdes  hras. 
IVron  ne  put  mallit^ureust^nent  obtenir  que  ses  sauvap^s  \isi- 
Cf urs  essayassent  la  force  de  leurs  reins  i'A).  Mais,  à  en  juger 
{•«r  les  Australiens,  le  rapport  aurait  été  encore  plus  faible. 

(lAinime  tous  les  peuples  chasseurs,  les  Tasmaniens  devaient 
parfois  souffrir  de  Tabsence  de  nourriture.  L«*s  femmes,  en 
particulier,  avaient  presque  habituelleimMit  à  supporter  les 
plus  rudes  fatij;u(*s,  et  d(*vaieiit  s«*  contiMiter  d«'s  r(*>tes  du 
repas  qu*ell<*s  a\  aient  recu«'illi  i*t  préparé.  ParftHs  même 
pa^saientH*llesdesjournée>  entiére>  sans  iiourritur«M  i).  Klles 
devaient,  par  c(»nM'*queiil,  plus  encore  qut*  leurs  s*M^iieurs  et 
maîtres,  >e  gorger  dt*  nourriture  quand  Toct^asion  se  pré- 
smtait. 

tl.  ^om  d'unr  di'i  cor\i*it«i  il«  Ceiprilitioii. 
f  •  ^rron.  op.  al  ,  p.  '*). 

3|  Nron  a  ap|ili<|ii^  If  (Unamomt'trc  à  J'atitrft  |><ipuUtion<,  rt  il  peut  être  inté 
r^tiint  de  repruduirc  iri  In  ilrui  Ublraui  qui  n'9uin«'iit  «f  f  rcclirrcli**!  * 

Forcf  dei  hrat  fxprxmte  en  ktlogrammfs, 

Taamunirnt U\.*\ 

Auttrilicn» .M  .H 

Timor  if  n« '^.~ 

Françai* r-y,i 

Anglai* 7 1  i 

Force  ile%  rtita  exprimée  en  myridiframme*. 

Taiiiiiniriif • 

Autlralicnf lo.i 

Tiaiiiricii« 1 1 .6 

Frao^aM    I.'i.i 

An^laii     It'.it 

Ce%  chJint  juttifWiit  rr  que  dil  pi-mn  (i«*  la  %i<>  »ju%j^«>.  llirn  •«Hi«t*ii(.  par  wt 
««•diliont  ném^t  «IViiftrnce,  rlle  l«*ii«l  i  affaiblir  W%  or^Ani%mr*.  Toulrfoit  il  ii« 
f«*tfrait  pai  irop  ie^nérali«i*r  ri*IU*  cniicluiioii.  On  «ait  rn  partifuli^r  ruiiilurn  Irt 
f^màfÈU^nt  remportaient  sur  I***  Blanrt  Dans  Irt  rtpenrnret  i|f-  P^roii,  le«  fcuro* 
^«■1,  (amiliariftrt  a«ec  IVinpl*»i  ilri  iiiitrumeiilt  cl  iliri|;eaiit  leurt  eff-irU  a«ec  inicl- 
lA^vttce.  «nt  «lu  te  tenrir  du  il}aaiiioiut*lre  bini  iiiieui  que  de*  «auva^ri. 

i|i    ftoBViCk,    p.  .Vî. 
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Cette  nutrition  irrégulière  et  insuffisante  ùtait  sans  doul^ 
une  des  causes  de  la  rapide  dégradation  physique  des  Tasina- 
niennes. 

Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  elles  avaient  les  con- 
tours arrondis,  les  seins  légèrement  coniques  (1),  fermes  et 
bien  placés,  quoique  le  mamelon  en  fût  de  dimensions  un  p«u 
exagérées.  Truganina  parait  avoir  été  remarquable  à  ces 
divers  points  de  vue  (2);  elle  semble  avoir  eu  quelques  ri- 
vales. Mais  ces  traits  gracieux  s'effaçaient  vite.  Dès  la  prtî- 
mière  couche,  les  mamelles  s'allongeaient  outre  mesure,  les 
formes  s'altéraient  ;  et,  en  somme,  une  réunion  de  femmes 
tasmaniennes,  à  en  juger  par  le  tableau  qu'en  trace  Péron, 
présentait,  même  à  des  yeux  de  marins,  un  spectacle  plus 
étrange  qu'attrayant  (3). 

Les  Tasmaniennes  étaient  pubères  à  l'âge  de  quatorze  à 
seize  ans  (S)  ;  par  conséquent,  à  peu  près  au  même  âge  que 
la  moyenne  des  Européennes.  Mais  elles  cessaient  de  pouvoir 
être  mères  au  plus  tard  vers  trente-cinq  ans,  et  le  plus  sou- 
vent à  trente  ans  (5).  Mariées,  elles  se  montraient  habituelle- 
ment peu  fécondes,  au  dire  de  Bonwick.  Mais  lui-même  nous 
apporte  la  preuve  qu'il  existait  d'éclatantes  exceptions  à  ce. 
qu'il  présente  comme  une  règle  générale.  Le  docteur  Milligan 
écrivait  en  ISSI  :  t  H  y  aen  ce  moment  à  l'établissement  de 

•  la  Baie-aux-lIuUces  une  Tasmanienne  qui,  dans  sa  jeunesse, 
«^eut  un  premier  enfant  de  son  mari;  puis  plusieurs  métis, 
»  dont  deux  femmes  adultes  vivantes;  puis  deux  ou  trois 
»  enfants  noirs,  dont  un  beau    garçon  maintenant  âgé  de 

*  neuf  ans  (6).  « 

Les  familles  n'étaient  jamais  nombreuses,  afflrme  encore 
notre  auteur.  Ici  encore  on  peut  lui  opposer,  au  moins  à  titre 
d'exception,  celle  que  Pérou  et  ses  compagnons  rencontrèrent 
dès  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  en  Tasmanie.  La  jeune 
femme,  qu'ils  supposèrent  âgée  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans, 

(t)  3lri£lecki,  Fronlispice. 
(i)BonwiGli,  The  lait  of  tke 
(3)0p.  n(.,p.  77. 

(4)  Bonwick,  Daily  lift,  p.  58. 

(5)  Ibid.,  p.  80. 
(S)  The  tait  of  the  Tatmaniani, 


«•tait  rnrre  (i<*  i|iiatri*  iMiiaiils;  sa  li«'ll(*-tii*M'i*  poi-tail  siii*  t*lli* 
l<*s  trart*s  ili*  iii»iiiliiviis«*s  roiirhrs  (I). 

|]iiii\iick  attriliiii*  l«'  |M*lit  rmiiihiv  (i«*s  t>iitaii(>  à  4li\(*rsi'> 
•-ausi'S,  t«*lli'>  <|iu*  la  iliriii-iiltt*  dt*  lt>>  «Mt'vrr,  !«•>  iiiala«lii*s  (*pi- 
•lt*iiiit|ii«*s,  la  iliiriV  r\a;;t''iv<'  «h*  rallaili'iiu'itt  prtihin^i*  jus- 
•|U*â  lïip'  •]•'  trnJN  (III  iiiriiir  i|i*  «pialrt*  an>  ii).  Il  iii>i>(i*  aussi 
«>ur  ta  pratit|iit*  trop  tivipimli*  ti<*sa\iM't«*iih*nts  prn\oipii*>  par 
•i***»  \iolrii('«*>  r\<*i'r('M*>  (lait>  <«'  hiil.  Il  nMiniiiaîl  ilii  i'f'>t«*  lui- 
iiit**iii**i|ii<*  ('«•s4iliM*i'\atiniis  nul  <*tô  r«*riii*illi**>  >iirtiMit  ila!i>  lt*> 
tlprnitMTS  aiini'M*>  iji*  ri*xi>lt*iii'f  «h*  la  rari*  {:\). 

Aj(»uti»iis  «pu*.  liii'>4priiiM*  Iriniiif  niellait  au  luniith*  «toux 
jiiiiu*au\.  l'uu  ii'«Mi\  «li'vait  p«*i'ir  di'  la  luaiu  «li*  la  iui*rt*.  ft 
•|iie  la  ftMUiut*  iiiiM'ti'  t*u  ciMirlirs  «'•tail  miu\i*uI  f'UM'\t*lit*  avrr 
Miii  riifaut  \i\aut  ii).  <!i's  (lt*u\  rnulunit'^  l»ai'hari*>  nul  rlT* 
f*|rali*iiii*nl  >i;:ua|i*i'>  fii  .\u*^(i'ali«'.  I)au>  liit*  fiiuiiiii*  sur  !•* 
oiiiitiiit'ul.  It**^  ha>ar(ls  «li*  la  \ii*  unuiailt*  i|i>>  <'lia»f'ur>,  la 
«lifliriilt<*  1*1  >«Mi\«*iil  riuipii^vi|iili(i>  (|i>  miurrir  ri"*  p«*lit^«'*ln*>, 
•  mt  éttiuiït*  la  %<ii\  ili*  la  iiatun*  l't  cnuiluit  a  (lf*>  riiiiit*^  tpii 
jurent  a\i*r  la  ti*u«lr«*  alli'<  tmu  <li'>  uxMrv  (asuiaiii«*iiiit*>  pour 
it*urs  t*uraii(>.  allt'«iif>ii  ('•»ii>tatt'*r  par  ti>u>  li*^  \ii\a^tMir!i. 

Le  rr(»isi'iut*ut  <lf^  Ta^^niauifiis  a\i*r  iii*<^  Kui'i»p<*i*n>  a 
«lonn*^  lit*u  à  «it*>  a>^tM'tiiui>  M*iiiMalil«*>  à  i^llrN  ipii  si*  sout 
tani  d**  f<»is  pr«Mlui(t*««  a  pmpti^  i|t*  (li\(M>  uif'hs^a^t*>  liuiiiaiiis 
vt  tiiut  aussi  ptMi  fnndi'i'^.  .NiitM.*»»  cili*  uu  pa^^a;:!*  fiiiprnnti* 
à  MM.  Ilnuil»ri»ii  (*l  Jartpiiiifit.  ipii,  apii'^  axmr  iusistô  sur 
|Vxlrt*in<*  rart'tf  (it'>  u\rU>  au*«lralii*u^.  aj«iuli*iit  :  -  A  llohai't- 
Timii  t't  sur  toiiti*  la  TaNinauii*.  il  u'\  a  pa>  ila\aiila;:i*  ilt* 
nit-tisili)  »  L'aut(*ur  auicriiaiii  iiixinph*  «•-  pa^^a;:**  a  litr«* 
•|V\eiiip|i*  (If*  ;;r(iup(*>    liujuaiiiN  a  pt*n  \*vr^  iiil«>rt»iii|>   1*1110* 

Laissons  «l«*  rôlr  |t*s  l'ouilitiiiu^  ;!i'tii'rali'^  ft  la  uatiirc  i|i*> 
rapfNirts  «pii  si*  >niil  t*tal»lisi'n  Ta>uiaiiii*  «*u(ri*  lt*s4|iMi\  iart*s. 
La  lrl^t•'   liist(»ir«*  «pi**  unii>  traii'nui^  plu>  (aril   Ifia  tarili*- 
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ihent  comprentlre  que  les  unions  n'ont  pu  ùLrc  fréquentes  i 
entre  elles,  et  que  la  rareté  des  métis  n'a  rien  de  surprenant,  J 
Mais  lorsque  ces  unions  ont  eu  lieu,  ont-elles  été  iiifécondestfl 
Je  viens  de  citer  plus  haut  un  fait  indiquant  le  contrairei 
Bonwick  nous    fournit  d'autres    preuves.  Quand  Robinson  j 
parcourut  les  iles  du  détroil  de  Uass  pour  y  recueillir  cl  an  ] 
dmmener  les  Tasmaniennes  qui  vivaient  maritalement  avM 
les  pêcheurs  de  phoques,  il  y  trouva  de  nombreux  métis.  Une  1 
de  ces  femmes  avait  treize  L-nfants,  fils  de  l'un  de  ces  pèr-1 
cheurs.  Maryan,  cette  métisse  remarquable  dont  Bonwick  fat 
ailleurs  l'histoire,  était  le  cinquième  enfant  d'un  père  blancl 
et  d'une  mère  noire  (1)  (voy.  fig.  153).  On   voit  que  la  pr^l 
tendue  infécondité  des  unions  entre  Blancs  et  Tasmaniennes 
est  largement  démentie  par  les  faits. 

L'histoire  pathologique  des  Tasmaniens  est  à  peu  près  celle  ^ 

de  toutes  les  contrées  du  monde  maritime  dont  ils  faisaient         ^ 
partie.  Elle  est  profondément  attristante  et  peu  honorable  s 

pour  les  Européens.  A  l'arrivée  de  la  première  colonie,  disait 
à  Bonwick  un  vieux  convict,  la  population  était  vigoureuse  et  -^ 
bien  portante.  Des  documents  publics  confirment  cette  appré-  — 
ciation  générale,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  tribus  de  ~ 
l'intérieur.  La  Gazette  de  Hobart-Town  fait  remarquer  qu'Us  ■£ 
n'ont  aucune  éruption  cutanée,  confirmant  ainsi  le  silence  de  ^ 
Péron  et  les  observations  positives  de  Labillardière  (2).  Tou-  — 
tefois  les  Tasmaniens  n'avaient  pas  entièrement  échappé  i  -^ 
ce  genre  d'affections  si  communes  chez  d'autres  populations  ^ 
mélanésiennes.  D'anciens  documents  portent  que  la  reine  ^ 
d'une  de  leurs  tribus  est  morte  de  la  lèpre,  et  d'autres  faits  -^ 
de  même  nature  ont  été  constatés  officiellement. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  semblent  avoir  été  de  ^»- 
nature  rhumatismale,  ce  que  le  genre  de  vie  explique  atsé-  — £ 
ment.  En  1823,  le  révérend  Horton  a  insisté  aussi  sur  la  fré-  — ^ 
quence  des  affections  scorbutiques.  Mais  lui-même  reconnaît^  Si 
qu'elles  pouvaient  bien  ôlre  la  conséquence  de  l'extrême^  .me 
détresse  à  laquelle  étaient  déjà  réduits  les  indigènes.  tou~  ^mlj- 
jours  est-il  que  les  anciens  voyageurs  n'ont  rien  signalé  d-.^Qe 
pareiL 

(1)  Baaviitk,  Daily  life,  elc,  p.  SIS. 
(î)  Ibid.,  p.  87. 
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A  ces  diverses  maladies  les  Tasmaniens  opposaient  tanUH 
certaines  pratiques  superstitieuses,  exérutn*s  par  d(*s  méde- 
cins ou  surriers,  tantôt  de  véritables  proré<lés  théra|ieuti(|ues 
parmi  lesquels  il  en  était  d*une  effl<'aeité  réelle.  De  ee  nombre 
fuient  le  massage,  la  saignée  ou  mieux  des  srarifications 
sou\ent  profon<les,  Temploi  de  certains  purgatifs,  etc.  Signa- 
lons encore  un  procédé  qui  rappelle  un  de  rrux  qu*<Mnploient 
les  jockeys  anglais  pour  se  Taire  maigrir  rapidement.  Il  c6n- 
MSlail  à  se  gorger  d'eau  froide,  puis  à  s*ét<*ndre  devant  un 
irrand  feu  et  à  provoquer  ainsi  une  sueur  aliondante  (1).  Les 
docteurs  tasmani<»ns  Taisaient  aussi  d«'  la  <'birurgie,  savaient 
réduin*  unt*  Tracture  et  la  maint«Miir  par  une  sorte  de  ban- 
dage approprié,  rapprc»clier  les  lèvres  d*un«*  plaie  à  Taide  de 
feuilles  enduit(*s  <le  gomm«>  «*t  en  obtenir  la  réunion  par 
première  intention,  etc.  (i). 

Aux  inaladi«*s  rourantes,  qui   ne  toueliaient  que  peu  à  la 
santé  générale.  s<*  joignaient  parToi>  «mi  Tasnianie,  romme 

dans  les  autrt*s  {les  oeéani(*nnes,  des  épidémit^s  qu\icrompa- 
frnail  une  elTrayante  mortalité,  l/un  <l(*  res  fléaux,  dont  la 
nalurt*  nVst  pas  encore  bitMi  connue,  Trappa  nos  insulaires 

peu  de  temps  avant  Tarrixée  di*s  Kuropéens,  et  Tut  l'avant- 

coureur  des    maux    bii*n  plus  nnloutables  qui   allaient  les 

atteindre. 

Au  premier  rang  d<*  ees  lléaux,  il  Tant  plar«*r  Tintroduction 

«les  liqueurs  Tories  et  celle  dt*  la  sypliilis.  (ietb*  dernière  était 

inconnue  en  Tasmanie.  Mais  «die  s'y  maniT(*sta  iq  s«'  pr<»pagea 
pidement  dès  queb^s  baleiniers  rommencèrent  à  Tréquenter 
parages  de  Tile  de  llruni.  Pour  se  prorurer  b*s  mn\i*ns  de 
Vni^H'r,   quelques   maris   prostituèrent   leuis  Temmes,  et 
lles-4*i   répandirent  riiez  les  indigènes  b*   p((ison  t|u'idb*s 

tenaient  de  leurs  amants  soi-di>ant  ri\ili<és. 

lli  Bo««Kà.  /Aci/y  life,  etc.,  y.  tfJ. 
IS;  /M.,  p.  W. 
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Ctraclirei  intelleclueli.  —  Langage.  —  Blat  xKial.  —  TrUxu.  —  Unit  dt  pro|>iMfc 
—  Chefs.  —  Mariage.  —  Punition  de  l'adultiTe.  —  Rdie  imparunt  des  lieiUes 

femme».  —  Induilriea,  —  Aimes.  —  Nouiriuire,  —  Manitro  d'allumer  le  feu.  — 
Deisins.  ~  Chants.  —  Danse. 

lANGiGK.  —  Étranger  aux  études  linguistiques,  je  ne 
apprécier  en  détail  le  chapitre  consacré  par  Bouwick  ai 
gués  tasmaniennes.  Je  serai  donc  ici  très  bref,  et  me  borneraf 
à  reproduire  quelques-uns  des  traits  caractéristiques 
qués  par  l'auteur.  Au  reste,  on  reconnait  aisément  que 
même  a  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  sujet;  et  cette  partie  du 
livre  semble  avoir  été  écrite  bien  plus  pour  .faire  couoaUre 
les  habitants  de  l'Australie  que  ceux  ili;  la  Tasmanie. 

Constatons  d'abord  que  tous  les  témoignages  attestetit  la 
multiplicité  des  langues  parlées  par  ces  insulaires.  Au  dire  de 
M.  Clark,  catéchiste  aux  îles  Flinders,  en  1834,  on  ne  comptait 
pas  moins  de  huit  à  dix  langues  ou  dialectes  pour  environ 
deux  cents  individus  pris  dans  les  diverses  parties  de  l'Ile.  Là 
même  se  trouvait  une  source  de  mésintelligence  et  de  dis- 
corde entre  ces  prisonniers  forcés  de  vivre  en  commun.  Mais 
bientôt,  sous  l'empire  de  la  nécessité,  ils  s'instruisirent  l'un 
l'autre,  et  il  se  forma  une  sorte  de  langue  franque  (1),  où 
prirent  place  un  assez  grand  nombre  de  mots  anglais.  Tou- 
tefois ces  différences  linguistiques  paraissent  n'avoir  guère 
porté  que  sur  le  vocabulaire.  Le  docteur  Nixon,  évfique  de 
Tasmanie,  avait  recueilli  huit  enfants  parlant  huit  langues. 
fort  différentes  par  les  mots,  mais  nullement  par  la  construc- 
tion des  phrases  C^). 

Des  affmités  grammaticales  rattachaient  de  très  près  tes 
langues  tasmaniennes  aux  langues  australiennes.  11  parait  y 
avoir  accord  unanime  sur  ce  point,  et  notre  confrère, 
M.  Maury,  a  professé  la  même  manière  de  voir  (3).  H.  Jukes, 
cité  par  Bonwick,  l'accepte  également;  mais,  en  outre,  il 
admet  l'existence  d'affinités  plus  grandes  encore  entre  les 

(1)  Banwick,  DaUg  lifr  and  origin  oj  Iht  Tatmaniant,  p.  153. 

(i)  Ibid.,  p.  154. 

(3)  Haury,  La  Terre  et  fHomme,  p.  aOh. 
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langages  i\v  la  Tasmanie  et  roux  de  la  Nouvt'IhMlaltMionio, 
opinion  qui  oonconli'  avrc  <!elle  de  Logan. 

Divers  voyageurs  anglais  ou  français  avaient  publié  des 
listes  de  mots  plus  ou  moins  nombreus«*s.  Mais  on  sait  rom- 
bien  il  faut  se  m«*fi«M*  dr  v^*^  voeabulain*s  rt*eueilli.s  à  la  li<\te 
par  des  p«*rsonnes  dont  Toreille  e!»t  absolument  étrangère 
aux  sons  d*un  n(»uveau  langage.  Les  langues  tasmaniennes 
paraissent  avoir  prés(*nté  des  diflieultés  spéciales  à  e«*  point 
de  \ue.  Oux-là  rnémes  qui  ont  véru  l«*  plus  longtt*mps  avec 
l»•^  indigentes  li*ur  ont  reproelié  di*  rtMidn*  romme  à  plaisir 
Têlude  de  leur  langut*  plus  diTtieile,  par  h*  peu  dt*  soin  qu'ils 
ap|H>rtait*nt  à  la  iirononeiation  des  mots,  par  le  laisser-allerde 
leur  artirulation  <l).  L«*  durtiMir  Milligan  nVtait  guère  moins 
«lécunlHnanré  par  Tliabitudi*  qu'avaient  st*s  interlocuteurs  de 
remplaeer  à  rliaqut*  instant  les  mots  par  di*s  gcsti^s.  Ajoutons 
quVn  arri\iint  aux  Iles  Klindi*rs,  il  n*avait  aurune  idét*  des 
idiomes  tasmanitMis,qu*il  n*y  trouva  qu*une  quarantaine  d'in- 
dividus appartenant  à  di*s  tribus  ditrérente>.  et  dont  rinlelli- 
g^nce  et  b*  rorps  a\ait*nt  également  S(»ull'rrt.  Il  «'Nt  é\idenl 
que,  dans  ro  rondition>,  b*s  études  linguistiqut*s  n'étaient 
ririi  moins  qu*aisé(*s  pour  l'Iiontirabbf  protecteur. 

Le  docteur  Milligan  a  formé  un  \orabulairiMb*  |irès  d«*  deux 
mille  niitts.  In  autrt*  de  quatre  rents  mot>  a  été  publié  par  un 
banois«  Jorgen  Jorgenson,  qui.  après  uiu*  vie  fort  agitée,  dont 
bunwick  donne  ailb*urs  une  t*>quis>e  rî),  était  arrivé  en  Tas- 
manie  comnu*  ron\irt.  i*t  Joua  un  r«*rtaiii  rôle  dans  la  guerre 
noire.  Ouoi(|ue  bien  moins  riche  qu<*  ctdui  tb*  Milligan,  le 
vocabulaire  de  Jt»rg(*nsoii  a  ra\antag«*  davoir  été  obtenu 
d'indigènes  vivant  en  liberté  i*t  par  un  liomm«*  qui  avait  avec 
eux  des  rapports  habituels  {:\).  Uonv^ick  parait  n'accorder  que 
peu  de  conliance  aux  quelipies  autres  list«'sde  mots  publiét*s 
par  divers  auteurs,  y  compris  relies  de  Pérou  et  de  i^abillar- 
diêre. 

Il  peut  ètn*  intéressant  de  reproduire  une  petite  poésie  re- 
cueillie par  Jorgenson.  Sans  être  linguiste,  on  peut  juger,  ce 


>t}  Bo««Kk.  Tkf  t4Mt  of  tkê  Tmumnmiu.  p    durî 
3r  ioawick.  /ifli/y  hfr.  rie.  \t.  161. 
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me  semble,  d'après  cet  échanlillon,  que  la  phonologie  des 

langues  tasmaniennes  ne  devait  avoir  rien  de  rude  ni  de  gul- 

tural. 


Kolih  Iimnami  ncanyme, 

Pewjllah  pugganarR: 
Raonali  Leppakn  mnlattiiUi, 

Lfcimlle. 
Reaapu  tawna  newum  pewum, 
HomeLa  pawaa»  ;)oglapa  L«l«pah, 
Nongane  miysah  inelarootera, 

Koabali  remawurrah  (1). 


4 


Malheureusement,  Boiiwick  ne  donne  pas  la  li-aductîon  de 
ces  stances.  Mais  nous  pouvons  juger,  par  un  exemple  em- 
prunté au  dialecte  de  Bruni,  que  les  Tasmaniens  possédaient 
le  langage  imagé  et  poétique  que  l'on  a  trouvé  chez  presque 
tous  les  sauvages.  Nubere  signifie  œil;  pa  est  le  Ciel;  el.  le 
Soleil  était  appelé  pa-nubere,  l'œil  du  Ciel. 

Bonwîck  nous  dit  que  les  langues  tasmaniennes  n'avaient 
pas  de  mots  exprimant' les  idées  abstraites.  Le  docteur  Hil- 
ligan  lui  écrit  à  ce  sujet  :  <  Les  Tasmaniens  avaient  des  noms 
spéciaux  pour  chaque  variété  (espèce)  d'arbre  à  gomme;  ils 
n'avaient  pas  l'équivalent  du  mot  arbre.  Ils  ne  pouvaient  expri- 
mer les  idées  générales  de  dur  ou  de  mou,  de  chaud  ou  de 
/rotd.  Ils  traduisaient  l'adjectif  dur  en  disant  comme  une  pierre, 
l'adjectif  rond  en  ajoutant  comme  une  balle  ou  comme  la  lune, 
et  en  complétant  la  pensée  par  un  geste.  >  Ces  règles  générales 
devaient  toutefois  souffrir  quelques  exceptions,  car  Milligan 
lui-même  rapporte  que,  pour  désigner  un  homme  grand,  ils 
employaient  l'expression  de  longues  jambes  (2),  et  Bonwick  a 
trouvé  le  moi  femme  représenté  par  des  expressions  spéciales 
chez  les  tribus  de  l'est,  du  sud  et  du  nord-ouest  (3). 

Terminons  en  disant  que  le  système  de  numération  des 
Tasmaniens  était  une  sorte  de  système  quinaire  fondé  sur  la 
combinaison  des  nombres  deux  et  trois.  Par  ce  dernier 
caractère,  comme  par  les  précédents,  les  Tasmaniens.  se  rat- 
tachaient de  très  près  aux  Australiens  (i),   dont  les   éioi- 

J)  Banwick,  Daily  life,  etc.,  p.  163.     ' 

(!)  ibid.,  p.  160. 

(3)  Louiaana  (E.),  .VMimfa  ou  Lowaimt  (S.),  Noumieah  (N.-O.),  p.  6*. 

(i)  Air.  Haurj,  La  Terre  tt  rHommi,  p.  507. 
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ynaient,  comme  nous  Pavons  vu,  presque*  tous  Ips  caractères 
physiques. 

lîîAT  sih:ial.   —  Quelque    heureusement  qu'un   voyap'ur 
(>ui>s**  i^tre  servi  par  h's    circonstances,  et    (|uelque   habile 
observateur  qu'il  soit,  il  ne  peut. apprécier,  dans  <|uelques 
courtes  entrevues  avec  des  sauvasses,  dont  il  ne  connaît  pas 
la  langue,  leur  véritable  état  social.  En  pareil  cas,  pour  peu 
<|U*il  \euille  aller  au  d«*là  des  faits  et  tirer  des  conclusions  du 
p«*u  f|u'il  a  vu,  il  risqut*  fort  de  se  tromper;  et,  à  peu  près 
toujours,  il  estime  au-<lessous  de  leur  valeur  réelle  les  popu- 
lations aver  Irsqutdies  il  se  trouve  passagèrement  en  contact. 
On   sait  qu*il  en  a  été  ainsi   pour  les  Australiens,  qui,  un 
moment,  ont  été  mis  presque  au  niveau  ou  rnéme  au-dessous 
dt*s  sin};es  (h.  Toutefois,  sur  le  rontinent,  un*»  observation 
prolongée  et  des  rapports  multipliés  ont  permis  de  rectifier 
les   premières  appréciations.   Un   s*est  ainsi   r<*ns«M^né  sur 
IVlal  social,  Ifs  rnunirs,  b»s  croyances,  h»s  a|)titud«*s  diverses 
des  indigènes,  t*t  on  a  acquis  peu  à  peu  les  éléments  d'une 
histoire  etlino|ogiqu«»    assez    complète   dr  r(*s   populations. 
Alors  il  a  bien  fallu  reconnaître  que  les  Australii*ns  sont  de 
véritables    hommes,  fort   supérieurs  à  ce  qu'avaient  admis 
m^me  les  antliropologist(*s  d'un  certain  renom  {i). 

Il  n'a  pu  en  être  dt*  même  en  Tasmanie.  Ici  la  gueri*e  a 
éclaté  aux  premiers  jours  de  la  colonisation;  elle  a  pris  d'em- 
bléi»  un  caractère  de  vitdenee  exceptionnel;  elle  s'est  conti- 
nuét*  sans  rémission  jusqu'à  la  destruction  prt>sque  totale 
dr»  indigènes.  Ce  n'est  qutt  dans  les  d«*rni«'rs  jours  de  leur 
existence  et  chez  les  débris  de  quidques  tribus  tju'un  petit 
nombn*  d'observateurs  ont  cherché  lt»s  <lonné«»s  nécessaires 
pour  reconstituer  (*n  partie  un  passé  à  jamais  disparu.  Nous 
IK»  saurions  donc  être  surpris  que  les  renseignements 
recueillis  ne  soient  ni  nombreux  ni  bien  com|d«*ts. 

Nous  avons  déjà  vu  que  lt*s  Tasmaniens  était*nt  partagés 
en  tribus  nombreuses,  et  la  différence  des  langues,  ilifférence 


|l>  iiiUer  Earl.  Tkê  folden  coiutue» 

'fi  tory  iêe   ^iat-Viscrai  »   L'Iiamme   r//omo^    £imi   loologtquf    fur   te    gmre 
Hrt%. 
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allant  jusqu'à  l'impossibilité  de  se  comp  rendre,  InâiqiM  à  «H 
seule  qu'il  existait  bicEi  peu  de  rapports  entre  ces  tribus,  i 
autre  fait  cité  par  liimwick  l'atteste  peut-être  encore  miei 
En  1819,  le  capitRJiio  King  visita  dans  l'ouest  de  l'Ile  deéf'l 
populations  que  terrifiait  la  vue  des  chiens.  Oi-,  depuis  dix  ^ 
ans,  d'autres  tribus  avaient  acquis  cet  animal  domestique^f 
dont  les  indigènes  avaient  vite  compris  l'ulililé  (1).  CetU 
ignorance  de  ce  qui  se  passait,  même  dans  une  tribu  i 
s'explique  d'ailleurs  aisément.  Comme  en  Australie,  les  teis 
rains  de  cWasse  étaient  rigoureusement  délimités.  Les  détail 
donnés  par  Pérou  sur  la  première  rencontre  avec  lesTasm»] 
niens  donneraient  même  à  penser  que  chaque  famille  a 
peut-être  son  lot  spéiial  comme  en  Australie.  Franchir  c 
limites  territoriales  élail  s'exposera  de  sérieux  dangers  i 
risquer  de  soulever  une  guerre  (2).  Par  suite,  chaque  petit 
groupe,  ainsi  cantonné  sur  ses  propriétés,  ignorait  ce  qui  se 
passait  chez  les  autres. 

La  propriété  territoriale  existait  donc  chez  les  TasmanieDS. 
Elle  était  garantie  par  la  coutume  et  sanctionnée  par  une 
pénalité.  La  propriété  individuelle  se  retrouvait  également 
chez  eux,  pour  les  armes,  les  colliers,  les  ornements.  Les 
missionnaires  quakers,  qui  vécurent  quelque  temps  aveceux, 
ont  insisté  sur  t  le  soin  scrupuleux  qu'ils  apportaient  à  ne 
»  jamais  prendre  quelque  chose  qui  ne  leur  appartenait  pas  >. 
Us  ont  néanmoins  été  accusés  d'un  irrésistible  penchant  au 
vol  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que,  s'ils  enlevaient  les  moutons 
et  les  poules  des  colons,  ceux-ci  leur  avaient  pris  bien  autre 
chose. 

Ces  groupes,  clans  ou  tribus,  n'avaient,  paralt-il,  d'autres 
chefs  que  les  individus  élevés  au-dessus  des  autres  par  un 
mérite  personnel  et  librement  reconnu.  Les  témoignages  les 
plus  formels  semblent  confirmer,  sur  ce  point,  les  conjec- 
tures formées  par  les  navigateurs  français  (â).  Une  anecdote, 
racontée  par  le  lieutenant  Jeffreys,  semble  indiquer  qu'au 
moins  certains  de  ces  chefs  étaient  regardés  comme  bien  au- 
dessus  de  leurs  compatriotes  et  avaient  une  haute  idée  de 

(1)  Bonwick,  Daily  lift,  eUs.,  p.  SI. 

(9)  P.  83. 

(3)  Bonwick,  Ibid.,  p.  81  ;  LabilludJère,  Péron,  piutim. 
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l#*iir  ranfr.  l/iiii  croiix,  n*ni:untraiit  des  lilanrs  roiiiiiiaïKlés  par 
tjn  riTtaiii  llci^f*,  iit>  voulut  avoir  dt's  ra|»|iorts  f|u*av<M*  aMui- 
«I.  Puis,  roiiiiiit»  il  s*a^issait  (i(*  lial(*r  un  ranol  à  ttMTt*,  il 
flioiiiia  Tonln'  à  ses  coiiipa^rions  (l'aiilrr  1rs  lUaiirs.  Mais  il  ne 
ffviit  pa.s  liii-nu'^ine  la  main  à  Ttruvr**;  rt,  (l<*  plus,  il  arn^ta 
flov^r  par  W  rollrt,  pour  rtMuprrlit^r  dr  pn*nilrt*  part  a  un  Ira- 
-^  ail  «|ti*il  semblait  re«:ar<l(*r  romme  S(*rvile  (h. 

lUen  c|ue  ipi«*lip]es  voyap>urs    ai«*iit  rru  riMonnaitrt*    des 
t.  rares  de  poly^amii*  chez  les  TaMnanien>.  le  docteur  Milli^an 
.sa.  fllrine  que  ces  insulaires  ifavaient  jamais  qu'une  lemme  à 
%^  fois  ii).  Mais  le  divorrt*  rtait  autorisé,   et,  parait-il,  assez 
#"«*^«|ueiit  \:\).  J*ai  déjà  indiipié  romluen  la  situation  Taite  à  la 
f^'-^mnie  était  durt*.  Klle  était  en  réalité  res4'la\i*  du  mari,  et  il 
»M  ^p^n«laîtden'lui-ei  de  lui  faire  une«*\iHt«*n<'e  il<*ploralde.Tou- 
t  ^Wois,  làromnit*  >ou\ent  ailleurs,  1**  ilt*spotismt*  sendde  avoir 
t  ^r"^iuvé  une  sorte  de  contrepoids  dans  Topinion  publique,  r\ 
1^^-  mari  par  trop  lirutal  parait  a\oir  eu  â  cnnipter  a\iM*  la  répu- 
lion  que  lui  aurait  laite  la  lan^'ue  des  amies  de  sa  \iclinie. 
En  Tasmanie.  toute  union  entre  iiarents,  mémi*  très  éloifrnés, 
lit  défendue  et  rej:anli*e  comme  incestueuse  <  »).  L'exislenre 
*^«-  relie  loi,  unaniineim*nt    attestée,  montre  4*oiulMeii  IVron 
^'^lail   mépris  «-n   croyant  a    îles   maria;:es  entre   frère  et 
^MPuriTiK  U*  plus  souv«Mit  iném«*,  le  jeune  liomme  choisissait 
^n  épouse   dans   une   ti'ihu  étraiifrère.  <^es  mariages  exo* 
famPS  étaient  accompa^ii<'*s  d'uni*  sorte  de  tra^'i-comédie,qui 
a  été  prise  au  séi*ieu\  par  plusieurs  écri\ains.  Un  a  affirmé 
que  le  futur  ;:uettait  au  fond  des  hois  la  femme  qu'il  \ou- 
iail épouser  t*t  qui  ne  le  connaissait  même  pas;  qu'il  la  frap- 
pai! d*un  coup  de  massue  assez  fort  pour  lui  faire  perdre  con- 
naissance, et  SI*  hâtait  de  rentraînt»r,  a\aiit  que  la  trihii  dont 
•-Ile  faisait  partit*  put  empêcher  le   rapt.  <l*est  ainsi  que   les 
rhoses  S4'  passaient  en  apparence;  mais  W  tout  i*tail  convenu 
«ravanre  itî).  Il  ifv  avait  là,  t*n  Tasmanie  comme  m  Australie, 


Ht  Bonwick.  /Ml/y  /i/f.  rtr..  p.  H!f. 

'3.  r  73 

I  !..  P.  6i 

i^'  Pérou,  Voffûçe  aux  Terre»  Auttrale^,  p   33. 

•  «r  Boowirà.  iMiiy  fi/r.  rir..  p.  65. 
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qu'une  sorte  de  mise  en  scène,  analugue  à  celles  quo  l'on  a 
rencontrées  sur  bien  d'autres  points  du  globe  et  dont  on 
trouve  encore  des  liacos  dans  nos  campagnes.  Partout  peut- 
être  est-ce  un  souvenir  île  l'ancien  état  de  choses. 

On  a  accusé  les  Tasmaniens  de  vivre  dans  un  état  de  pro- 
miscuité presque  bestiale.  Celte  imputation,  adressée  il  bien 
des  populations  sauvages,  est  tombée,  ici  comme  ailleurs, 
devant  l'examen  des  faits.  Il  est  vrai  qu'un  certain  nombre  de 
mari  ont  forcé  leurs  femmes  à  se  prostituer,  afin  d'obtenir  de 
quoi  satisfaire  à  leur  propre  passion  pour  les  liqueurs  fortes; 
mais  quel  était  ici  le  plus  coupable  du  sauvage  ou  de  Vhomme 
civilisé  ?l\  est  encore  vrai  que  des  femmes  ont  abandonné 
leur  tribu  pour  suivie  des  chasseurs  di'  phoques  ou  des  balei- 
niers, et  se  montraient  fières  d'avoir  un  (ils  de  Blanc  (1)  ;  mais 
est-ce  seulement  en  Tasmanie  que  l'on  a  vu  des  épouses  dé- 
serter le  toit  conjugal  pour  suivre  quelque  amant?  Sjans  doute 
aussi  l'adultère  n'était  pas  plus  inconnu  dans  cette  Ile  que 
partout  ailleurs.  Mais,  loin  d'être  en  quelque  sorte  la  règle, 
comme  on  l'a  prétendu,  il  y  était  bien  sévèrement  puni.  ' 
L'homme  avait  les  jambes  percées  d'un  grand  nombre  de 
zagaies;  la  femme  avait  le  corps  déchiqueté  avec  des  pierres 
tranchantes  (2).  Au  reste,  l'adultère  était  rare  chez  les  tribus 
non  viciées  par  le  contact  des  Blancs.  Jorgenson,  qui  a  vu  de 
près  ces  insulaires  dans  leur  état  sauvage,  rend  à  leurs  femmes 
ce  bon  témoignage  que,  à  part  quelques  exceptions,  «  elles 
étaient  modestes  dans  leurs  discours  et  retenues  dans  leurs 
mœurs  >. 

Les  femmes  tasmaniennes  étaient  avant  tout  les  esclaves 
de  leur  mari. Quand  celui-ci  venaità  mourir,  les  veuves  deve- 
naient, jusqu'à  un  certain  point,  la  propriété  de  la  tribu,  qui 
disposait  de  leur  personne.  Parfois  le  conseil,  formé  par  la 
réunion  des  hommes  mariés,  leur  permettait  de  convoler  en 
secondes  noces.  Mais  souvent  aussi  il  leur  interdisait  un  nou- 
veau mariage,  et  les  consacrait  au  service  général  de  la  Iribu, 
dans  le  but  de  protéger  les  femmes  mariées  contre  les  entre- 
prises des  jeunes  célibataires  (3).  C'était,  on  le  voit,  une 

(1)  BonwLck,  Daily  tife,  etc  ,  p.  73. 
(^)lbid..p.  60. 
(3)/«id.,  p.  7S. 
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%ifritablt'  prostitution  l<'*gal<Mi).  N*avons-noiis  pas  la  notre? 

CWte  sujéti(»n  absolue  pesait  sur  la  Tasmaniennt*  tant  qu*(*lle 

«fiait  jeune  et  active.  Plus  tard  elle  prenait  dans  la  tribu  une 

importance  bien  inattendue.  Bonwick  ne  dit  pas  si,  comme 

«•n   Australie,  les  vieilles  femmes  remplissaient  It*   rôle  des 

trouvères,  cliantaient  les  exploits  des  guerriers,  et,  par  suite, 

avaient  une  grande  inlluence  sur  les  rliers  soucieux  de  l(*ur 

renommée.  .Mais  il  nous  apprend  «lu^en  Tasmanie  elles  était*nt 

les  arbitres  de  la  paix(*t  «b*  la  guerre.  Au  début  (Kune  bataille, 

elles  poussaient  ardemment  à  Tattaque.  .Mais,  sitôt  «{uVlles 

levaient  trois  fois  les  mains  en  Tair,  le  combat  cessait,  et  le 

vaincu  prêt  à  être  sacrifié  était  épargné. 

bans  leur  bas  âge,  les  Tasmaniens  des  deux  sexes  paraissent 
avoir  été  remarquables  par  leur  vivacité  i»t  lt*ur>  gr«\ces  en- 
fanlines.  Sur  ce  point,  l^»n\\ick confirme,  à  divtMses  reprist*s, 
ce  que  f*éron  avait  déjà  rt»marqué  ri).  Arrivés  à  un  rt»iiain  Age, 
les  gardons  étaient  admis  au  nundire  d«*s  lioiiinirs  faits,  à  la 
suile  d*une  initiation  dont  quelques  cérém«»iiii>s  parai^s>«*nt 
avoir  eu  du  rapport  avec  !<*>  instincts  auxquel  il  ItMir  était 
«ans  doute  défendu  de  satisfaire  just|u\'i  ce  moment,  comme 
en  Australie  iS),  On  l«*ur  remettait  en  mvmt*  tenqis  une  petite 
piemr,  ordinairement  un  morceau  de  cristal,  à  laqmdle  s'at- 
tachaient é\idemment  des  idées  superstitieus«'>,  «'t  qu'ils 
devaient  conserver  avec  soin.  Ce  dernier  riti'  se  trouve  égale- 
ment en  Australie. 

l5Dt'STRiES.  —  r^ir  leur  organisation  soriali*,  li*s  Tasmaniens 
se  tr«»uvaient  pré>  du  dernier  éclielon  de  l'humanité.  L'urs 
industries  ne  l(*s  rele\aient  guère.  (fUerrièrt*s  (»u  pacifiqut*s, 
elles  étaient  également  rudimentaires,  si  bien  qu'elles  pla- 
çaient les  biéménois  au-dess(»us  des  Australi«Mi>  (*ux-mémi*s. 
Comm<*  ces  derniers,  nos  insulaires  étaient  cliass(*urs  ;  mai> 
ils  n*a\aient  pas  le  dingo,  et  devaient,  san<  aille,  cerner  ou 
poursuivre  les»  kangourous,  qu*ils  for«;aient  au>>i  quelquefois 
en  meltiint  le  feu  aux  broussailles.  P(»ur  atteindre  ces  agiles 


•tlHonvicà.  Hti/y  /i/e.  etc  ,  p.  75. 

•t*  féron.  Vo^tgf  éuj  TerrtA  AutlntleB 
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marsupiaux,  ils  n'avaieiil  que  des  zagaies  en  bois,  longues 
parfois  de  plus  de  i  mèlivs,  polies  avec  grand  soin,  mais  Jont 
la  pointe,  simptemeiU  durcie  au  fuu,  ne  portail  aucune  de  ues 
annalures  en  os,  en  aiiHes  ou  en  pierre,  que  l'un  a  trouvées 
à  peu  près  partout  ailleurs  (1),  Ces  zagaies  se  lançaient  îi  la 
main  seulement.  Les  Tusmaniens  ne  connaissaient  pas  le 
wommera,  qui,  chez  les  Australiens,  double  la  portée  de  ces 
armes.  Ils  avaient  aussi  le  waddy,  simple  gros  bflton  court, 
arrondi  et  renflé  à  l'uiu!  dti  ses  extrémités  plus  qu'à  l'autre  (i). 
Cetui^:i  était  employa  UritôL  comme  casse-t6te,  tantôt  comme 
arme  de  jet.  Dans  lâchasse  aux  oiseaux,  il  setnble  avoir  rem- 
placé le  houmérang,  mai>  san  nter  les  avantages  de  cette 
arme  si  curieuse.  ' . 

Un  des  gibiers  les  plus  recherchés  des  Tasmaniens  étaient  . . 
les  sarigues,  qui  se  cachent  pendant  le  jour  dans  les  caivités  -■ 
placées  parfois  très  haut  sur  les  arbres.  Le  soin  d'aller  les  » 
dénicher  était  généralement  abandonné  aux  femmes.  Pour  -^ 
atteindre  ce  but,  elles  s'aidaient  d'une  corde  grossière,  qui  m 
embrassait  l'arbre  et  soutenait  le  corps,  tandis  qu'avec  une -^ 

hachette  de  pierre  elles  pratiquaient  dans  l'écorce  ces  eo 

tailles  qui  surprirent  si  fort  les  anciens,  voyageurs. , . 

Disons  tout  de  suite  que  les  armes  de  chasse  dont  je  viens  ^ 

de  parler  étaient  les  seules  armes  de  guerre  des  Tasmaniens 

Ils  ne  connaissaient  pas  même  l'étroit  bouclier  des  Austra 

liens.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  race  belliqueuse,  et  les 
guerres,  soulevées  d'ordinaire  par  quelque  violation  des  li- 
mites des  terrains  de  chasse,  se  terminaientvite,  sans  grande 
effusion  de  sang  (3).  Pendant  leurs  hostilités,  et  sans  doute 
aussi  dans  d'autres  circonstances,  les  Tasmaniens  savaient 
s'entretenir  à  de  grandes  distances  à  l'aide  de  signaux  doiit  te 
feu  ou  la  fumée  fournissaient  les  éléments  (4). 

Les  Tasmaniens,  essentiellement  chasseurs,  devenaient 
pécheurs  à  l'occasion.  Mais  ils  ne  savaient  fabriquer  que  des 
filets  grossiers,  très  inférieurs  à  ceux  que  tissent  les  Aùslra- 

(I)  Bonwick,  Dailg  Ufe,  etc.,  p.'4S.  —  Pérou,  Voyage  aux   Terrtt  Auilnliê, 
All«s,  pi.  XIU,  llg.  I. 
(8)  BoDwîck,   loe.    eU.,  p.  it.  —  Péron,  lac.  cil.,  AOu,  pi.  lUl  Og.  3. 

(3)  Bonwick.  loc.  cit.,  p.  U. 

(4)  P.  31. 
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Iien8<  I  ».  Us  péchaient  aussi  à  la  li}çne  avnr  dt's  liaineroiis  li^o^ou 
do  co<|uille,  mais  ils  ne  s*adressaitMUqiraux  poissons  de  mer, 
el  ne  mangeaient  aucun  poisson  d*eau  <louee.  Ils  épargnaient 
également  une  espèce  de  s(|uale  voisin  du  Chien  demerei 
quiU  appelaient  la  Nourrice.  Venaient-ils  à  le  |irendre  arei- 
denlellement,  ils  le  remettaient  à  Teau  avec  des  paroli*s  de 
regret  et  d*aiïection. 

Au  rt^ste,  sauf  peut-être  pour  les  tribus  occidentales,  le 
séjour  sur  leliord  de  la  mer  n*était  (|ue  temporaire.  Les  liabi- 
Uiits  de  rintérieur  faisaient  chaque  année  une  excursion  sur 
Ir»  cotes,  surtout  pour  y  manger  les  co(|uilla^'(*s  que  les 
femmes  allaient  chercher  en  plongeant,  parfois  à  dt*  grandes 
profondeurs.  dVlait  là,  pour  ces  populations  misérables, 
fiii  temps  de  réunion  et  de  fête. 

Rinder>  n'ayant  rencontré  aucune  trace  de  la  |»résence  de 
rhumme  dans  les  Mes  du  détroit  de  Itass  les  plus  ra|q)roclii'H.'s 
^  b  cott\  en  avait  conclu  que  les  Tasmaniens  n*a>  aient  aucun 
moyen  de  franchir  le  moindre  détroit.  Il  se  tnimpail.  Ces  in- 
3iulaires  savaient  C(»nstruire  des  canots  d'écorce  portant  cinq 
«u  six  hommes,  dont  Pérou  a  donné  un  dosin  n*produit  par 
bunwickfJK  Ils  s(*  servaient  aussi  de  véritables  catamarans 
«^1  de  radeaux  s(»lides  pouvant  porter  une  dizaine  d*indi>idus. 
Ces  diverses  embarcations  résistaient  fort  bien  aux  vagues 
d*une  mer  p(»urtant  très  dure. 

Aux  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  les  Tasmanien> 
ajoutaient,  à  ré|K»que  de  la  ponte,  les  «rufs  des  grand>  oiseaux 
de  mer,  des  cygnes,  etc.  Leurs  forèt>  leur  fournissaient,  en 
uutre,  en  abondance,  <livers  mets  de  nature  végétale,  parmi 
Ies4|uels  il  en  est  que  les  Blancs  sont  loin  de  dédaigner.  Telle 
était  la  MyliUa  auslralis,  espèce  de  truiïe  ou  de  champignon 
MMiterrain  qui  atteint  parfois  le  poids  de  quatorze  livres,  et 
qui,  cuite  sous  la  cendre,  prend  à  peu  près  le  goiit  de  riz 
bouilli;  des  champignons  proprement  dits;  diverses  racines 
et  surtout  des  OrcAis  ;de  Jeunes  tiges  «le  fougères  ordinaiirs; 
l'intérieur  du  tronc  de  certaines  fougère>  arbore>centes;  les 
fruits  de  certains  arbres,  en  particulier  celui  d*un  Exocarpus 

M ^  ioQWÎcà.  imif  lift,  6lr.,  p.  15. 

m  Nroa,  l'oftff  eux  Terrtê  Auêtrêies,  AUtt,  |»1.  XtV.   —  Bon^ick.  lue.  cU,, 
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que  Itonwick  appelle  la  cerise  indigène...  Enfin  l'espèce  ûc 
manne  qui  suinte  en  abondance  du  tronc  des  Eucalyptus 
représentait  pour  eux  un  miel,  tout  aussi  reclierclié  des  Euro- 
péens qu'il  l'était  des  indigènes.  En  somme,  au  point  de  vue 
de  la  nourriture,  les  Tiismaniens  paraissent  avoir  été  placùs 
dans  des  conditions  l)eaucoup  plus  favorables  que  hien 
d'autres  populations  sauvages,  fl  en  particulier  que  les 
tribus  australiennes,  Cela  même  a  peut-être  enrayé  leurs 
progrès. 

Les  Tasmaniens  ont  été,  mais  à  tort,  regardés  comme  an- 
thropophages. Bonwiilv  jii  ■  ■  autre  celte  accusation,  qui 
ne  repose  que  sur  uno  eri,  s  tiibiis  du  Sud  brfiliiit'ril 

leurs  morts,  et  les  déposaient  dans  les  sépulcres  à  fleur  du 
sol  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Des  voyageurs,  rencontrant 
des  os  à  demi  calcinés,  avaient  cru  y  voir  la  preuve  d'un  can- 
nibalisme qui  n'a  jamais  existé. 

Le  mode  d'apprêt  des  aliments  était  d'ailleurs  des  plus 
simples.  Les  œufs,  les  racines,  étaient  cuits  sous  la  cendre  ;  les 
sarigues,  les  kangourous,  rôtis  à  nu  sur  les  charbons.  Les 
Tasmaniens  ne  connaissaient  pas  le  four  polynésien  que  Ton  a 
retrouvé  souvent  en  Australie.  Si,  comme  l'assure  Bonwick, 
on  l'a  rencontré  de  temps  à  autre  en  Tasmanie, c'est  probable- 
ment (ju'il  avait  été  creusé  par  quelques-uns  de  ces  convicts 
australiens  dont  nous  aurons  à  parler  dans  une  autre  Élude. 

Quelques  écrivains,  et  entre  autre  le  révérend  M.  Dove  cité 
par  Bonwick,  ont  prétendu  qu'à  l'époque  où  ils  ont  été  décou- 
verts, les  Tasmaniens  ignoraient  l'usage  du  feu  (1).  Ils  expli- 
quaient ainsi  le  soin  extrême  avec  lequel  ces  insulaires  con- 
servaient et  emportaient  avec  eux  une  espèce  de  torche  ou 
bâton  à  feu  constamment  allumé  (voy.  fig.  15^).  Mais  cette  in- 
terprétation ne  supporte  pas  l'examen.  Elle  suppose  l'oubli 
d'une  foule  de  détails  rapportés  par  les  premiers  voyageurs 
qui  abordèi'ent  en  Tasmanie.  D'ailleurs,  Bonwick  a  appris  d'un 
vieux  coureurde  buissons(2),  devenu  un  respectable  membre 

(IJ  Bunwick,  Daity  life,  etc.,  p.  30. 

{îj  Bu^ranger,  nom  donné,  en  Australie  e(  en  Tasmanie,  aux  vagabonds,  et  mieux 
aux  bandits,  qui  couraient  les  boii.  attaquant  à  peu  près  indilTéremnienl  les  colons  el 
les  indigènes,  et  trailant  aurlout  ces  derniers  avec  la  plus  grande  cruauté.  Leurs 
excË6  Turent  une  de*  cauMS  de  la  Guerre  nuire. 


fil'  la  société  coloniali-,  le  iirun-dt-  i>iii|iliiyi''  ]iar  les  TaMiia- 
nw-iis  (Kiur  se  proonn-r  du  feu  au  besoin.  O'élail  ud  ili-  reux 
i|ue  l'on  a  rencontrés  pui'luut,  el  qui  oimsi^te  à  imprimer  un 
mouvement  de  mtaliun  raftide  à  un  inorcoau  de  Ijnis  enriMicr 


•lum  une  ra\ilé  remfdie  de  fra^rmeiits  de  moelle.  Seulenieul 
nos  insulaires  sau|»ouilraienl  de  eliarlion  |.Hl\.'Tisé  la  siili- 
ttUiiCf  destinée  à  prendre  feu,  ce  ipii  devait  l'anliter  l'opéra- 
tiun  lit. 

Ilj  ■qa«Kk. /Wlty  l>/>.CU  .  |>    AI 
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LesTasmaniens  menaient  une  vie  conslainmenl  rrratili 
aussi  ne  construisaient-ils  guère,  d'il abi talion  permanenle, 
De  simples  abat-vi/'jil,  doril  deux  ou  trois  brandies  el  do 
larges  morceaux  d'rcorce  formaient  tous  les  malériaux,  leur 
surilsaient  d'ordinaire  (1).  Pourtant  .lorg&nson  a  vu  dans  la 
région  de  l'Ouest  di;s  Imites  en  forme  de  ruches,  solidement 
charpentées  en  branchages  et  recouvertes  de  gazon,  pouvant 
contenir  aisément  inMile  personnes  (2).  Robinson  a  pu  con- 
stater un  fait  semblable  à  Porl-Macquaire  {."î).  C'est  que,  dans 
cette  partie  de  l'Me  l'i  ilans  le  voisinage  de  la  mer,  la  violcacA^_ 
des  vents  et  la  rigueur  de  l'hiver  exigeaient  des  abris  pl^É^I 
sérieux  que  dans  le  Sud  ou  eur.  ^^1 

Dans  ces  grandes  liabitt .  i  a  imuvé  do   immbi-eux 

dessins  représentant  des  oiseaux,  des  mammifères,  des 
hommes.  A  en  juger  d'après  les  quelques  spécimens  repro- 
duits par  Bonvi'icli,  ces  esquisses  étaient  de  la  dernière 
naïveté.  On  y  reconnaît  pourtant,  au  premier  coup  d'œil,  un 
kangourou  dont  la  pose  habituelle  est  bien  saisie,  un  autre 
mammifère  posé  sur  ses  quatre  pattes,  etc.  Mais,  en  somme, 
ces  insulaires  en  étaient  aux  premières-  notions  de  l'art  du  -M 
dessin  et  se  montraient  bien  inférieurs  aux  artistes  de  la  race  -^ 
de  Cro-Magnon. 

Il  n'en  était  guère  autrement  de  la  musique.  Bonwick  a  — 
reproduit  quelques  airs  australiens,  en  ajoutant  qu'ils  rap- 
pellent entièrement  ceuxde8Tasmaniens(4).Je  lésai  fait  exé- 
cuter par  une  personne  fort  bonne  musicienne,  qui  les  a  sur- 
le-champ  comparés  à  ceux  que  les  Nubiens  ont  fait  entendre 
il  y  a  quelques  années  au  Jardin  d'acclimatation.  Cette  appré- 
ciation concorde  avec  celle  de  Labi  Hardie  re,  qui  rapprochait 
les  chants  tasmaniens  de  ceux  des  Arabes  et  de  l'Asie  Mineure. 
A  en  juger  par  ce  que  j'en  ai  entendu,  cette  musique  ne 
devait  pas  avoir  grand  charme  pour  les  oreilles  européennes, 
bien  que  Labillardière  semble  y  avoir  trouvé  quelque  chose 
d'agréable. 
Les  danses  tasmaniennes  avaient  la  plus  grande  analogie 

(1)  Bonwick,  Daily  Ufe,  etc.,  p.  18.—  Voyage  aux  Terra  Autiralu,  Atfa»,  pi.  XV. 

(2)  BûiiTicli,  loe.  cit.,  p.  49. 
{3j  Ibid.,  p.  49. 

(4)  Ibid.,  p.  31. 
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avec  relies  des  autres  populations  s<iuYages.  Plusieurs  d'entre 
elles  étaient  signilicatives  et  rappelaient  des  scènes  qui  leur 
étaient  familières.  Telles  étaient  la  danse  du  kangourou,  celle 
de  réinuu...,etc.  D'autres  semblent  avoir  eu  uniquement  pour 
but  de  satisfaire  à  ce  besoin  de  mouvement  |dus  ou  moins 
rjthnié  que  Ton  a  rencontré  cbez  tous  les  peuples.  L'une 
d'elles  paraît  avoir  caractérisé  des  réunions  solennelles, 
répondant  aux  corrobones  des  Australiens,  et  avoir  présenté 
la  plus  grande  analogie  avec  celles  qui  étaient  en  usage  sur 
le  continent. 


III 

Cancièm  mortux  f l  rHigicux.  —  Inttinrts  généraux.  —  Puilrur.  —  Crm-anc*  à  une 
autre  vie.  —  EfpriU  hi>nf  et  mauvais;  su|»crstitions.  —  Ti>mtN»aux.  — >  Sorcieri. 
—  Léicf'nilrs.  —  Le»  onfanls  ta4in.ini«*n«  à  IVcolc.  —  WalUMieorgc-Arthur  9i 
aa  feauiie.  —  Conrlusion. 

Instincts  (.knéraix.  —  Pérou  a  fait  une  sorte  d'idylle  île  sf 
pr*»miêre  reneonln»  avec  les  Tasmaniens  (I  ).  Plus  tard,  à  là 
suite  d*uni»  enln'xut»  qui,  commenréf  sims  les  auspices  les 
plus  pacifiques,  avait  failli  se  termint*r  |)ar  une  lutte  meur- 
trière, il  les  tléclarait  avidt*s,  féroft's  et  perlides  (i).  Il  y  a 
de  IVxagération  dans  ces  deux  jugemcMits.  Li»  docteur  Jean- 
neret  nt»us  ap|u*t*nd  que,  couime  presciue  tous  les  sauvages, 
ces  insulairt*s  étaient  d'une  bumeur  extrêmement  mobile  (8). 
Les  étrangers  devait*nt  donc  être  en  ganle  contre  les  raprices 
analogues  à  ceux  qui  irritèrent  si  fort  Pérou.  Mais,  en  somme, 
dans  leurs  guerres  nationab*s,  ils  ne  scalpaient,  ils  ne  tortu- 
raient jamais  un  prisonnier;  ils  respectaient  les  femmes;  et, 
après  une  courte  lutte,  les  deux  |»artis  fraternisaient  franebt»- 
ment  dans  un  corroborv  international  (i). 

Les  Tasmaniens  étaient  sans  doute  vindicatifs,  et  nous 
avons  vu  plus  baut  comment  ils  vengeaient  parfois  même  des 
offenses  imaginaires.  Mais,  même  à  ce  point  tle  vut*,  ils  .«^t* 
montrent  sous  un  jour  inattendu.  Pendant  la  (inerre  noire, 

lit  ^i^fM.  l'dydff  MUJt  Terret  AuMÎmlei,  p  41. 

ffi  iiMiwirk.  Oûdif  life,  etc.,  p   9. 
(4)  P   7. 
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alors  que  les  ll'inim's  df  leur  part?  iHaienl  à  l'Iiaque  inslanl 
viclimes  de  hi  brulalilK  des  Européfins.  pjis  une  femme 
blanche  ne  fui  otilragée  par  eux  «lans  les  habitations  isolées 
qu'ils  surprirenl  maiiiles  l'ois  (1). 

Au  reste,  tant  que  les  tribus  furenlassez  fortes  pour  dis* 
puter  leur  terrain  do  chasse  aux  convicts  envoyés  pour  les 
coloniser,  les  Tiisinaniens  furent  représentés  sous  les  plus 
noires  couleurs.  Di>s  qu'on  in(  les  craignit  plus,  les  témoi- 
gnages en  leur  fineur  se  mullipliëreiit.  A  quelques  nuances 
près,  tous  leurs  survi'illants  s'accordent  pour  leur  attribuer 
un  caractère  aimant  et  facile;  et,  dans  un  rapport  officiel, 
leur  terrible  ennemi,  li  ur  Arthur,  alla  jusiju'à  dire  : 

€  Nous  devons  le  lecoiiiLiiiin-  aujourd'liui,  c-csl  une  race 
simple,  mais  vaillante  et  douée  de  nobles  instincts  (S).  > 

Pudeur.  —  Bien  des  écrivains,  égarés  par  des  associations 
d'idées  résultant  de  nos  habitudes  européennes,  ont  nié  l'exis- 
tence de  la  pudeur  chez  les  sauvages  qui  se  passent  de  vêle- 
ments. C'est  une  erreur.  Nulle  part  peut-être  les  femmes  ne 
vivaient  aussi  complètement  et  aussi  constamment  nues  qu'en 
Tasmanie.Mais  il  était  une  partie  du  corps  qu'elles  cachaient 
toujours  avec  soin  lorsque,  en  s'asseyant  à  terre,  elles  auraient 
couru  risque  de  la  laisser  entrevoir.  Sur  ce  point,  le  témoi- 
gnage de  Jorgenson  confirme  ce  qu'avait  déjà  fait  connaître 
Labillardière  (3).  En  outre,  un  dessin  de  Lesueur  montre 
comment  la  jambe  et  le  pied,  en  se  repliant,  suppléaient 
à  l'absence  du  tablier  de  plumes,  d'herbes  ou  de  feuilles, 
communément  adopté  ailleurs  (4.).  Un  des  guerriers  représenté 
sur  la  même  planche  et  un  dessin  de  Glover  reproduit  par 


(I)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  ii. 

(!)  Noble-minded  race  (toj.  Hanwick,  Daili/  life,  etc.,  p.  9). 

(3)  Bonwick,  loc.  cil.,  etc.,  p.  58. 

(i)  Péron,  Voyage  aux  Terret  Au$lratei,  Atlas,  pi.  XV.  Cette  plancho  représente 
un  campement  d'indigène*  d*ni  divcrus  poilure).  Cn  das  hommei.  debout,  ramené 
aiec  )ain  son  prépuce  >ur  le  gland,  que  ce  repli  cutané  est  destiné  à  recouvrir.  La 
naiion  de  pudeur  maaculine  se  traduisait  de  U  mâme  manière  chez  ccrlaini  Paljné- 
siens,  et  ils  suppléaient  à  rinsuTUsance  du  prépuce,  tantôt  avec  des  reuillcs,  tanlAl: 
avec  un  bout  de  bambou  maintenu  en  place  de  diverses  manières.  Cette  coutume  ■> 
donné  naissance  à  une  Toule  d'interprétations  erronées. 


ili»ii>%irk  (I)  |iarai.>senl  iiuli(]ii(T  (]iril  i*xistait  vhoi  Ii'sIioiiuik's 
mit*  pr«'*oiTUpa(ion  fort  aiialo<:ut*. 

Li*>  lialMtudt's  <lc  la  vit*  joiirnalirn*  an'us*'nl  |M>iil-(^tiv  |iliis 

i*»rleiii#»iil  enron»  un    profond  st'ntiiniMil  ili*  iirTt»nn*  i*l   il«» 

pucl«*ur.  I^s  jeunes  ^ens,  les  carrons  ipii  axaient  il«'*passé  la 

pr**rtii«'re  enfance,  avaient  leurs  feux  et  leur  «piartier  à  part 

^lan>le  cain|>enient.Au  matin,  ilss^êloi^'naient  de  honne  heure 

gNiur  ne  pas  assister  au  ré\eil  des  femmes.  Les  eélihataires 

««•  HNiaient  jamais  dans  les  hiMs  aviM-  les  ft^mmes  ;  et,  s'ils 

0vneonlraient  un  pnaipt»  de  l'autre  si»\e,  ilsdexaient  s'éloi- 

^zner  dan>  une  autre  direetion. 

Sirlieor^e(irey  a  déclaré,  en  pliMneAssociatinn  hritannii|ue, 

•  vue,  pendant  un  court  trajet  à  travers  l(*s  rut>s  de  Londres,  il 
«siail  vu  et  entendu  plus  de  (*hoses  immorales  et  dé;;oùtanles 

•  f  II*»  pendant  les  nmnhreuses  années  passées  par  lui  au  milieu 
•l»*a»  sauvages  (i).  Je  nexoudrais  ni  prendre  à  la  h'itre  ni  jréné- 
v~«iliser  les  parolt*s  île  réinim*nt  historien  des  Maori>.  Mais,  en 
f*r"»^sence  des  témoigna^'es  multiples  el  imp<»s>ili|e>  à  récuser, 
■  I  faut  lùen  reconnaitrt*  «pie,  soit  par  lé;:èrett\  soit  par  or{;ueiL 
=***•  I  par  rentrainement  «Tidées  |)réroncues  ou  théoriques,  trop 
«l**     voyaj:ours  ou  «l'écrivains  ont   calomnié  l«»s  sauxages   en 

nérai.  les  Ta>mani<*ns  en  partieulit*r. 


r<i:Lir.ioN.  —  Kn  ahorilant   la  ipie>tioh  di»>  croyances  reli- 

•^■♦•iises,    It4»nxxick  s^ndiie  pri>  d'un   \<*ritahle  embarras.    Il 

"^  •* accuse,  |)iiur  ain>idir(*,  de  toucher  a  un  ^t'uihlahlt*  sujet, 

'^^^  •*  leijutd  ses  o|)iiiinns  ne  semhleut  rifii  moins  fpra»ises.  Il 

^-^  *     parait  impossible  iprun  ptMiple  «  ih*  raec  draxiro-austra- 

I  îenne,  datant,  par  couséipii»nt.  ifune  époipn»  mi  h»s  Acxoun 

Vi*a\aient  pa>  eneore  atteint  h»  Gan»:»»  et  n'axaient  pas  même 

^e  Dieu,  selon  Max  Millier,  ait  |)U  axoir  de>  idéf>  nettes  à 

^      ^^et   éjranl    ».  On   reconnaît   ii'i  riniluenee  tli*>  idéi's  tliéo- 

^*lue<ipii  ont  entraîné  Luhhok  lui-menu*.  Kn  luitrt*,  notre 

^•leur  semble,  par  mmnents,  douti*r  «pi»*  les  Ta^nianiens 

^•"^'M^'ient  à   une   autre  xie;  il   raconte  ionim»»nt  ,  avant  in- 

•"ri>pé  l'un  d'eux  relatixement  à  la  cau>e  ipii  faisait  placer 

*  t    idowick,  Ùttif  hff,  etc..  p.  .V*. 
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une  lance  sur  la  tcnilic  îles  morts ,  il  ne  pul  en  tirt>i'  i\iip  la 
réponse  tant  de  fois  niée  :  «  Les  Noirs  ont  toujours  fait  ainsi.  » 
Toutefois  il  rappoite  i-n  niOme  temps  qu'un  autre  imlividu 
avait  répondu  à  la  im^me  rjuE^stion  :  t  C'est  pour  se  liattre 
pendant  son  sommeil  (1),  «  Kn  somme,  il  reconnaît  que  s^b 
•  bien  des  choses  cmipourcnl  à  faire  penser  que  les  Tas-  — .. 
»  maniens  avaienl  queliiiie  notion  obscure  d'un  étal  ^_» 
»  futur  (2)».  Nous  alliiiis  trouver  plus  loin,  chez  l'aulfur  lui-  — A 
même,  la  preuve  incoriteslable  que  ces  nolions  existaient  fn  «t»  r 
effet  chez  nos  insulaires,  H  servaient  de  point  de  départ  à  j&  ! 
quelques-unes  de  li'urs  plus  curifiURPs  superstitions. 

Si  Bonwickn'apas  Olii  plus  lU  if,  si  ses  observations;^  «"  i 

personnelles  n'ont  pu  lutter  ;ni'o  piii-i  di'  sih'e'i's  l'imlre  It-^  -  •' 
conséquences  tirées  de  ses  théories  ethnogéniques,  c'es^''^^^! 
qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  placé  dans  des  conditions  favorables,  ■^s^t 
Ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même,  pour  obtenir  d'un  sauvag^^^ 
la  confession  de  ses  croyances,  il  faut  avoir  acquis  sa  con-MTBT 
fîance  par  des  rapports  anciens  et  intimes;  il  TautTaTOÎM £  «i 
convaincu  que  l'on  éprouve  pour  lui  une  sympathie  réelle  ^»i€ 
Or  nous  savons  déjà,  nous  verrons  mieux  encore  plus  tard  ta^'à 
'  de  quelle  nature  avaient  été  les  rapports  entre  les  Européens  «"V' 
et  les  indigènes.  On  s'est  longtemps  occupé  de  les  détrair»'*'^*'^ 
et  non  de  les  étudier.  Quand  on  a  cessé  de  les  craindre,  quel  ■  ■*'- 
ques  hommes  intelligents  ont  cherché  à  réparer  le  temps  ^^s 
perdu;  mais  les  quelques  survivants  de  tribus  jadis  tloris--^- 
santes  pouvaient-ils  croire  aisément  à  l'intérêt  affectueu=^ 
d'hommes  appartenant  à  la  race  des  envahisseurs  de  leur -^ 
terrains  de  chasse,  des  meurtriers  de  leurs  nations  ?  Évidem- 
ment non.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  la  plupart  de  ceux-15 
mêmes  qui  auraient  sincèrement  désiré  connaître  la  vérité 
n'y  sont  pas  parvenus. 

Bonwick  a  réuni  un  assez  grand  nombre  de  témoignages 
contradictoires  relatifs  au  sujet  dont  il  s'agit.  Le  défaut  de 
temps,  de  patience,  l'absence  d'occasions  favorables,  néces- 
saires pour  obtenir  ou  surprendre  les  confidences  des  indi- 
gènes, expliquent  ce  désaccord,  et  font  aisément  comprendre 
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mie  quel  cMê  esl  la  vérilé.  En  définitive,  il  en  a  élé  îles  Tasma- 
niens  ccMiime  de  hien  d'autres  populations.  Kn  y  regardant  tie 
prè«,  on  a  dû  reconnaître  qu'ils  n'étaient  ni  athées  ni  maté- 
rialisâtes, roniine  on  lavait  cru  d'abord. 

Les  renst*i^'nenients  les  plus  précis  ont  été  recueillis  |)ar 
deux  liuinines  d*intelli<;ence  et  de  co*ur,  tpii  se  dévouèrent  à 
rinstruction  et  à  la  conversion  des  |»risonniers  cantonnés 
dans  rUe  Klinders,  et,  |dus  tard,  à  Uister-Cove,  la  itaie-aux- 
llolires  des  v<>yageurs  français.  L'un  d'eux,  le  révérend 
Robert  Clarck,  qui  parait  avoir  payé  de  sa  vie  et  tIe  celle  de  sa 
femme  le  dévouement  qu'il  portait  à  ses  catéchumènes  (I), 
écrivait  àii4»n\virk  :  t  La  plu|»art,  mais  non  |)as  tous,  croyaient 
»  qu'ils  contiiuieraiiMit  à  vivre  a|irès  la  mort  tlu  corps.  Quel- 
m  i|ues-uns  me  montrèrent  les  étoili*s  où  ils  dt*vaient  aller. 
m  D'autres  pensaient  qu'ils  iraient  dans  ont*  île  où  ils  re- 
m  trouveraient  leurs  anrètres,  et  qu'ils  se  chanp'raient  en 
m  lionunes  hianes.  Les  imlipMies  venus  di*  l'extrême  Ouest 
m  n'avaient  |)as  l'idéf  d'une  (*xist(*nce  future  {i).  >  Kn  adinet- 
lanl  l'exactitude  de  ce  dernier  renstM<;nenieiit,  on  voit  que  le 
matérialisme  naïf  (*t  pour  ainsi  dire  inconscient,  le  seul  qui 
puisse,  en  tout  ras,  exister  chez,  ties  sauva^(*s,  ne  se  montrait 
ici»  comme  partout  ailleurs,  qu'à  l'état  d'exception,  et  n'était 
nullement  un  raractère  di*  race. 

Clarck  semble  n'avoir  rien  «lit  à  Itonwick  au  sujet  de  la 
croyance  à  des  êtres  surnaturels.  Le  doet(*ur  .Milligan,  qui  fut 
4'abord  le  suppléant  et  plus  tard  le  successeur  de  Clarck  a\tM* 
le  titre  de  rrott^qiMir  «les  indigènes,  ronilde  lar^eiiuMit  cette 
lacune  et  hien  «Vautres,  t  Le>  T<isinaniens,  dit-il,  >ont  poly- 
»  théistes,  c'est-à-din*  qu'ils  croient  à  des  esprits,  ou  anges 
»  ganliens;  ils  admettent  aussi  rexi>teiice  d'un  nombre  con- 

>  sidérable  d'êtres  puissants,  ^énérah*ment  mal  intentionnés, 
»  habitant  les  crevasses  et  les  (*averiies  des  iiHuitagnes  ro- 
»  cheuses,  et  prenant  temporairement  pour  demeures  les 
»  arbres  creux  et  les  vallées  S(ditaires.  l'n  |)etit  nombre  de 

>  ces  êtres  ««ont  supposés  être  doués  d'une  grande  puissance. 
»  La  plupart  ont  à  peu  pivs  la  nature  et  les  attributs  des  far- 


(  I .  Bofiwirk.  7V  Utt  of  tKe  fatmtf fii«fu.  p.  ill, 
if'  Bon^irk,  /iai/y  hfe,  etc.,  p.  18t. 
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j»  fadets  et  des  lutins  de  notre  propre  patrie,  i  On  voit  que'IV 
monde  surnaturel  présentait  en  Tasmanio,  comme  partoutjJ 
une  certaine  hiérarchie.  Milligan  indifjuu  comme  étant  distïti;* 
gués  par  des  noms  spéciaux,  variables  selon  les  dialecti^s,  \9Sm 
fées,  les  démons,  les  e&|M'ils  et  le  diable. 

«  Les  indigènes,  ajoute  Milligan,  étaient  extrèiiiemenl  s 
f  perstilieux.  Ils  croyaient  d'une-  manière  absolue  que  les 
»  esprits  de  leurs  amis  et  di-  leurs  parents  morts  revenaiead 
1  dans  ce  monde  pour  les  protéger  ou  leur  nuire,  selon  l  ' 

>  cas.  D  11  a  entendu  l'un  d'eux  atlrihuer  à  l'esprit  des 
père,  devenu  son  ange  gardien,  le  bonheur  qu'il  avait  eifl 
d'éviter  je  ne  sais  quel  accidc-ul.  En  présence  de  témoignage^" 
aussi  précis,  venant  d'uu  lioniri  ''était  donné  pour  tâche       ^ 
d'étudier  les  questions  ili'  (■.■iti  re,  comment  lîonwick       .> 
a-t-il  pu  mettre  en  doute  la  ci(p;ain;e  a  une  attire  vie? 

Quoique  notre  auteur  paraisse  en  douter,  il  est  bien  difncile  ^ 
d'admettre  que  de  pareilles  croyances  n'aient  pas  conduit  les  ^ 
Tasmaniens  à  prier  ces  êtres  bienveillants  ou  hostiles,  pour  — m-, 
s'attirer  leur  bon  vouloir  ou  fléchir  leur  malveillance.  Au  m:  ,m- 
reste,  le  lieutenant  JefTreys  atteste  formellement  le  fait.  Il  a.^s. 
entendu  les  compagnes  de  chasseurs  de  phoques,  pendant^  «n 
l'absence  de  leurs  maris,  «  adresser  une  sorte  de  chant  à^& 
»  leur  divinité  imaginaire.  Celle-ci,  dontelles  n'ont  d'ailleurs— n 
t  qu'une  vague  notion,  domine,  pendant  le  jour,  un  méchanV^  ^rn 
»  esprit  ou  démon  qui  se  montre  pendant  la  nuit.  Elle  est.  -^K, 
B  croient-elles,  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  bon.    L'hymn^^  e 

*  qu'elles  lui  adressent  pendant  l'absence  de  leurs  maris  ej^ 
»  pour  but  d'appeler  sur  eux  sa  protection  divine  et  d'ob^— 
1  tenir  surtout  qu'elle  les  ramène  promplement  et  en  bonn^ 

>  santé.  L'hymne  est  accompagné  de  gestes  extrêmement 

*  gracieux,  et  les  sons  n'en  sont  nullement  désagréables.  Ils 
»  offrent,  au  contraire,  une  sorte  d'harmonie  que  les  oreilles 
1  les  plus  délicates  pourraient  entendre  avec  plaisir  (1). 

On  voit  comment,  à  mesure  que  l'enquête  s'est  étendue,  les 
résultats  en  sont  devenus  de  plus  en  plus  clairs.  On  voit  que, 
comme  partout,  on  croyait  en  Tasmanie  à  une  autre  vie  et  à 
des  êtres  supérieurs  à  l'homme  pouvant  influer  en  bien  ou  en 

(I)  Bonwick.  Dail'j  life,  etc..  p.  17i. 
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mal  <iir  Sii  (h*stirir<*.  Malhiuiri'iisniK'nt  vt'iW  i'Uulr  m»  |mhiI 
|ftlii>  t*liv  |imirsiii\i(*  rlirz  h's  TasnianiiMis  nniiiiit»  i*llc  l'a  rtt* 
rhfZ  Ifs  Miii«'npi*»s.  iN'Ul-oliv,  si  Irs  |»n'iiiiri>  iravait*iit  pasrt»'* 
anéantis,  aiirai(-(»ii  lioiivr  riit*z  oiix,  tninini'  M.  Maii  Ta  t'ait 
•■h«*/  I«'s  >tTiunl>,  ilrs  iiléfs  vraiiiii'Ht  «'Ii^vits  jii\la|HiM'«>  aux 
ri«»tii»iis  rndiiiitMitairos  (|iit*  Ton  a  pu  stMilcs  ilrrou\rii\ 

L*' iioni  ifuii  Tasuiauirn  irrtait  jauiais  prounur**  apivs  sa 
ffiiMrt.  1^  persuasiou  où  rtairut  s<'>  rouipatrintcs  ipu*  son 
**s|irit  se  triuivait  pf*ul-rtiv  au  uiiliiMi  <l%*u\  t'\pli(|u«*  rc 
«^ilffii***.  L«*  ilrfunt  |MMivait  s'olIVusn*  irt^utt^ndre  son  nom 
f.»r<»n(Mir*'' a  la  Ii'*j:i*t*' ,  priiôlrrr  à  rinl^'rii'ur  iW  riniprudt'ut 
■  ntfrliM'ut«*ur  t*t  lui  ilrxon'r  It*  l'oit*.  Il  Taul  prol»al»|«Mn«*nt 
t^tta<'li«*r  à  «'('l  fU'^iMnlilr  lU*  «royaui'fs  um*  <l»'>  tornialit('*s  (|ui 
Sicroriipa;;nai(Mit  radniission  «Tun  ji*unt*  Iiomimh'  «lan^  la  ('las>t* 
«!•'>  hiMiirnt's  faits.  \  la  tin  tit*  la  ti'ivnionir,  on  lui  donnait  un 
nom  qui  <i»*\ait  i'rsli*r  x^rirt  i*t  ipit*  Tun  dt**»  initiat»'Ui'>  lui 
«Jisail  tout  l»as  à  Torrillr. 

Un  ruuïpivnd,  d'apivs  «i»  i|ui  vii-nl  d'rlir  dil.  ipn»  1rs  morts 

«it*\ai«*nt  rlrt',  rlirz  \r^  Ta>manii*ns,  Toi  j«'l  d«*  >oinN  sproiaux. 

Mais  !•'  modf*  d«*  run«''raill(*>  diiïi'rait  n»n>id<*rald(*nit*nt  s<don 

■<•$  triluis.  Li's  un>  ln;:(siiriit  It*  tatlaxrt*  ilan>  un  arhn*  cri'ux, 

avé*r  si*s  armt»H  ili*  tliasst*  fi  t|t»jj:ufiTt*,t*tlVrinaifnt  TouNt^rtun* 

a\<*r  tit's  mtirri*aux  tli»  Ihms  d)  ;  iTautrcs  It»  plarait^it  t-n  triTf, 

Uan>  la  postun*  tTun  iMunmt*  assis,  tt  rtM'uuxraitMit  la  t<»ml»e 

tj*un    nHMlt*stt'  tuinulus  tui  rt*nt<»urait*nt  «Tunt*  harrit'Mv  irt*- 

pirif>  ii\.  irautrt*>  biiilait^nt  It*  t*orps  t*t  ron*»f*rvait*nt  t*t»mmt* 

amiilt*ttfs  lt*>  4»s  à  tlt*mi  t^alcinrs. 

C**st  sur  lt»s  «•t*ntlri»s  tli*  ft*>  dt*rnit»i's  <pn'  >'f  li'\aii*nt  lt»s  sin- 
leulitTs  maust)lt'*t*s  tlt't'ouvrrts  |Kir  IVmn.  rt  «pi'il  a  tlt'*crit>  t*t 
tiirun^s  <;Ik  Lt»s  dtdu'iH  du  rt»r|>s  infin^'K*  t*»tai»'nl  ivunis  tians 
un  tn»u  rirtMilairt*  tli*  ITi  à  IS  |»oucrs  tit*  tliamctn*  >ur  S  à 
|0  p4»urt*s  dr  |U'ol\»nilfur.  Huit  l»a;;ut*ttt*s  rtM'oui'lM'M*>  t*t  main- 
l^nu^^  par  t|t*s  pit*rri's  (*tait*nt  <lispo>tM*>  au-tlfs^us  dt*  rt*ttc 
ra\it«'  f  t  >t>utt*nait*nt  un  lai'p*  rônt*  a|dati  i'<Mnpi»>t'  d*un«* 
li»Tb«'  tint*  et  lt'*j't*rt'.ijuatrt*  ^rantli*>  pfrtlif«».  N'i'iitrt*-t'rt»i>anl 

I.  Ktfowicli,  /Ml/y  hff,  vlr  .  |>.  'Jl 

.  ;.  féron.  Xo^ge  êuj  Term  Auttrale»,  y.  W.  Alla*,  pi  Wl  .  ll-»imi  k  i  fi|»fo- 
4«it  U  «IcKripliofi  et  le»  dotiiit  «le  l*«rron.  toc  Cil.»  p.  'J'i- 
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vers  le  milieu  de-  Iciii'  hauteur,  étaient  plantées  sur  tes  côti^s 
du  cône.  Elles  servaient  dr?  soutien  à  dv  longues  bandes 
d'écorce,  et  formaient  ainsi  lés  arâlus  d'une  pyramidr>  carrée^ 
creuse  à  l'intérieiir.  L'extrémité  des  perclies  qui  en  dépas- 
saient le  sommet  soutenait  des  esiJÔces  de  grands  nu-iids  (éga- 
lement en  écorce,  et  le  tout  était  maintenu  en  place,  par  une 
large  bande  de  la  même  substance  entourant  le  sommet  de  la 
pyramide.  L'ensemble  avait  quelque  chose  de  rustique  el 
n'était  pas  sans  élégance.  En  tout  cas,  les  soins  donnés  à 
ces  fragiles  monuments,  le  choix  du  sîlc  où  on  les  élevait  sur 
une  large  pelouse,  à  l'ombre  de  quelques  vieux  arbres,  an- 
noncent une  délicatesse  i  icnl  (]U(!  [icu  de  personnes 
attendraient  do  ces  pauvirs  suuvajjcs. 

Les  notions  précédentes  constituaient  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler ta  religion  des  Tasmaniens  ;  car,  par  ce  qu'elles  ont  de  fon- 
{iamental,  elles  rattachaient  nos  insulaires  à  toutes  les  autres 
populations  humaines.  A  côté  d'elles  s'en  trouvaient  d'autres 
constituant  ce  qu'on  peut  appeler  le  domaine  de  la  supersti' 
tion  proprement  dite.  Telle  était  la  croyance  au  pouvoir  ma- 
gique de  certains  sages,  véritables  sorciers-médecins,  tels 
qu'on  en  a  trouvé  et  qu'on  en  trouverait  encore  partout.  Ces 
prétendus  sages  avaient  une  grande  influence  dans  la.  tribu, 
car  ils  étaient  censés  disposer  des  maladies  et  pouvoir  à 
volonté  les  donner  aussi  bien  que  les  enlever.  Le  principal  in- 
strument employé  dans  leurs  incantations  était  une  pièce  de 
bois  ovale  attachée  à  un  lien,  autour  de  laquelle  ils  exécutaient 
une  sorte  de  danse.  Ils  usaient  aussi  de  pierres  sacrées,  d'os 
et  surtout  d'ossements  humains.  Pour  guérir  les  malades,  ils 
avaient  recours  à  une  sorte  de  massage,  et  à  des  gestes  dans 
lesquels  fionwick  voit  des  passes  de  magnétiseurs.  Au  reste, 
il  avoue  lui-môme  savoir  fort  peu  de  chose  sur  ces  questions, 
et  il  demande  des  renseignements  plus  complets  à  l'histoire 
des  Australiens.  Il  y  avait  sans  doute,  en  effet,  la  plus  grande 
analogie,  à  cet  égard,  entre  les  deux  populations;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  les  confondre  et  conclure  de  l'une  à 
l'autre,  comme  notre  auteur  ne  le  fait  que  trop  souvent. 

Le  soleil,  la  lune,  diverses  constellations,  jouaient  un  râle 
considérable  dans  les  légendes  des  Tasmaniens.  Le  soleil  était 
pour  eux  un  être  femelle.  Sang  être  l'objet  d'un  véritable  culte, 
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il  êlaii  le  sujet  de  diverses  superstilicuis  sur  lesquelles  Tau- 
teur  ne  donne  aurun  détail.  La  lune  avait  sa  part  dans  les 
affections  de  ees  tribus  sauva|;es.  Lors«]n'elle  était  dan.s  son 
plein,  ils  exécutaient  en  son  honneur  une  sorte  de  danse  ou 
aiieux  de  promenade  parmi  les  arbres.  Disposés  en  eercle,  ils 
feignaient  de  chercher  attentivement  quel<]u*un  ou  quelque 
chii!Mf,  abaissant  vers  le  sol  ou  élevant  dans  le  feuillage 
la  torche  qui  ne  les  quittait  jamais  (I).  I)e>  Klanes  ont  assisté 
à  celte  sorte  de  danse  et  à  t]uelques  autres  ;  mais  il  en  était 
de  plus  secrètes,  ayant  sans  doute,  à  leurs  yeux,  un  caractère 
plus  sacré,  d'où  étaient  bannis,  non  seulennMit  lt*s  étrangers, 
maÎÀ  le>  femmes  indigènes  ell(*s-mènit*s.  Il  est  bien  difficile 
de  ik;  pas  admettre  que  quelque  idér  de  culte  présidait  à  ces 
in\slêrieuses  réunions. 

Parmi  les  constellations,  Urion  et  son  bautlrier  étaient, 
|Niurle5  Tasmaniens,  robjetd*nn  profond  respect,  ils  voyaient 
en  eux  «le  jeunes  hommes,  clia>seurs  de  kanf:(lurou^,  «dijets 
de»  amours  de  belles  jeunes  tilles  représentées  par  les 
Héiade»  (i). 

Castor  et  Pollux  stmt  le  sujet  d'une  légende  qui  se  rattache 
à  ruri(;iiie  du  feu.  lionwick  la  reproduit  t(*lle  quVIle  a  été 
recueillie  par  .Milli^an  de  la  bouche  dun  indigène  {S),  Je  la 
traduis  sans  chercher  à  imiter  trop  exactement  le  langage  du 
Tisiiianien  transcrit  en  anglais. 

€  Il  y  a  bien  longtemps,  mes  ancêtres  vi\ aient  et  couvraient 
toute  la  contrée.  Ils  n'avaient  pas  de  feu.  D<»ux  .Noirs  sem- 
blables à  n(Kis  arrivèrent  on  ne  sait  d'où.  Ils  <lormirent  aux 
pieds  d'une  colline  de  mon  propre  pa\s.  .Mes  pères,  mes 
eumpalriotes,  les  \irent  se  tenant  tiebout  au  sommet  de  la 
colline.  Ils  jetèrent  un  feu  semblable  à  une  éttnie.  Ce  Teu 
tomba  parmi  les  hommes  noirs,  parmi  mes  compatriotes, 
qui  sVIFrayèrent  et  s'enfuirent  tous.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ils  re\inrent  et  se  hâtèrent  de  faire  un  feu  avec  tlu 
tM^is.  I>epuis  lors,  nous  n'a\ons  plus  perdu  le  feu.  Les  deux 
N«iirs  sont  dans  les  nuages.    Par  une  nuit  claire,  vous  les 


tli  ioowicli.  Dêti^  lift,  eu.,  pu  186. 
(3,  f.  *« 
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voyez  comme  deux  rtoiles  {Castor  l'I  Pollur).  Ce  sont  eux  ijui 
ont  apporté  le  feu  à  riica  pères,  o 

Le  narrateur  continue,  ut  raconte  comnipnl,  avant  de  re- 
monter au  ciel,  les  i\çu\  Black-fellows  mystérieux  s'arrètèreol 
quelque  temps  dans  le  pays  de  ses  pt;res.  Ils  vonjjèrent  et 
ressuscitèrent  deux  jouiiea  femmes  abandonnées  par  leur»' 
maris,  et  qu'une  raie  à  aiguillon,  une  espèce  do  pastenague 
gigantesque,  avait  embrochées.  Alors  survint  un  brouil- 
lard aussi  noir  que  la  nuit.  Les  jeunes  femmes  et  leurs  sau- 
veurs le  traversèrent,  files  uns  et  les  autres  soiitaiijourd')iui>. 
des  étoiles  (1), 

Bonwtck  s'efforce  ilUlen  îs  diverses  légendes  avec  le- 

culte  des  astres  tel  qu'il  a  été  pratiqué  sur  tant  de  points  du 
globe,  avec  les  dogmes  se  raltacliant  plus  ou  moins  à  l'astro- 
nomie, constatés  chez  tant  de  peuples.  La  plupart  de  ces  rap- 
prochements sont  évidemment  plus  qu'aventurés.  Il  en  est  un 
toutefois  dont  on  ne  saurait  contester  la  justesse.  Cet  en- 
semble de  conceptions  astronomiques  établit  des  rapports 
étroits  entre  les  Tasmaniens  et  les  Australiens.  Ici  encore  ces 
deux  races,  si  distinctes  à  d'autres  égards,  se  rapprochent  de 
la  manière  la  plus  frappante  (2). 

Je  crois  inutile  de  suivre  notre  auteur  dans  les  détails  qu'il 
donne  encore  sur  un  certain  nombre  de  pratiques  où  il  croit 
retrouver  des  traces  d'un  culte  phallique,  même  de  certains 
rites  maçonniques.  Mais  je  crois  utile  d'appeler  l'attention 
sur  un  fait  qu'il  fait  connaître  en  passant,  sans  paraître  se 
douter  de  ce  qu'il  aurait  d'étrange,  et  cela  faute  d'être  au  cou- 
rant, me  semble-t-il,  des  études  d'archéologie  préhistorique. 
Parmi  les  amulettes  les  plus  estimées  des  Tasmaniens  se 
seraient  trouvées  les  pierres  des  bitins  ou  des  fées,  les  pierres 
de  foudre  de  nos  populations  européennes  (3).  Les  indigènes 
auraient  eu  pour  elles  la  plus  grande  vénération,  et  les  au- 
raient habituellement  cachées,  soit  dans  leur  chevelure,  soit 
dans  quelque  autre  lieu  secret,  après  les  avoir  enveloppées 
d'une  écorce  fine  ou  de  quelque  vieux  chiffon. 

(UBoDwick.  Daily  life,  elc,  p.'i02. 

(I)  Voyei  entre  autrea  ce  que  Salvado  dil  de  la  lune,  conudfrée  comme  le  nikle  du 
«olcil,  du  mariage  dc«  étoilei,  etc.  (ifémoiret  hUtoriquei  lur  rAuiliatie.  p.  fSt). 
(^)  Ell-itoneat  titunder-itontt,  p.  194. 
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t>  fait,  s*il  est  pxart,  poserait  uno  question  du  plus  sérieux 

intért^t  etlino^M*a|)hi<|ue.  Nous  savons  aujounriuii  que  ces  |»ré- 

len<lue>  pierres  <le  foudre  sont  des  p(»intes  de  llêclies,  de  jave- 

Uit5  ou  des  hsiches,  travaillées  de  main  dMiomnie.  Or  nous 

avons  vu  que  |t*s  Tasnianiens  n*eniployaient  pas  la  llêelie;  et 

le  res|H*ct  qu*ils  témoignaient  aux  objets  dont  il  s'a^'it  suffit 

pour  prouver  que  re  ne  pouvait  être  aucun  des  (grossiers  in- 

!»lrunients  de  pierre  qu'ils  fabriquaient  eux-ni<^mes. 

On  serait  ainsi  conduit  à  penser  (|ue  les  Tasnianiens  avaient 
•*té  précédés  dans  leur  Me  par  une  autre  |)opulation  plusavan- 
€*ée  quVux,  ou  du  moins  possédant  <les  industries  qui  leur 
liaient  inconnues.  Mais  peut-être  aussi  s'est  -il  passé  là  quelque 
ohose  «ranalo^^ue  à  ce  que  W  docteur  Stoltc/.ka  a  cimstaté  aux 
Andarnans.  Là  les  Mincopies  semblent  bien  avoir  cnnnu  jadis 
Im  taille,  même  le  indissaj^c;  tie  la  pierre,  et  y  a\(»ir  ensuite 
r^enonré  d  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  si(rnalé|)ar  Ikmwick  pose 
tan  problème  intéressant,  et  dont  la  solution  revient  de  droit 
m,ux  hommes  de  science  d'Ilttbart-Town. 

CoJîCLisiON.    —  Ce  qui   précède  suffit,  je  penst»,  pour  se 
faire  une  idéi»  précise  <le  ce  qu'étaient  les  TasmanitMis.  En 
prenant    pour   terme    de    comparais(Mi   leurs  plus   proclies 
\tMsins,  dont  l'bistoire  est  nneux  connue,  on  peut  dire  qu'ils 
tétaient  supérieurs  aux  Australiens  au  point  de  vue  pbysique  ; 
<{U*iU  étaient  placés  à  peu  |)rès  exactement  au  même  niveau 
de  développemtMit  s(»cial  ;  qu'ils  étaient  l(*urs  inférieurs  dans 
presque   toutes  les   industries  <|ue   suppose  cette   s(»rte  de 
société  humaine*.    Au  point  de  vue  moral,  ces  <leux  races 
paraissent   avoir   été  égales.  Mais   les    facultés   religieuses 
semblent  avtdr  été  moins  développées  chez  les  Tasnianiens. 
ku  H'Ste,  cette  infériorité  n'est  peut-être  qu'apparente.  Les 
rapports  entre  nos  in>ulair(*s  et  les  Européens  ont  été  courts 
t*t  mauvais.  Ur  il  a  fallu  bitMi  buigtemps  pour  apprendre  que 
certaines  tribus  au>traliennes  s'étaient  élevées  ju>qu'à  la  con- 
ception d'un  Créateur  ayant  donné  naissance  à  t(»ut  ce  qui 
existe  par  la  parole  et  le  souffle  (  j),  pour  découvrir  que  les 

•  t.  Doritur  Slolicika,  Sote  on  Ihe   kjkœkkenmœddîngt  o(  tke  Anémnén  Itimié 
ilf^otféimqt  of  tke  Anëttc  Soctfly  of  Hengat,  IKTO). 

i-  M**  lliid<*fîndu  Sal%4(lo,  MtmoireM  kulontpies  lur  CAustrûUe,  Induit*  de  riUlieo 
rm  fraa^ait.  p^r  Vêbhé  Faltimigne,  IH7I. 
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Mincopies  croient  à  un  dipu  incréé  et  créateur  de  tout  ve  qui 
existe. 

Quoi  qu'il  en  siiil,  la  question,  tant  île  fois  agitée  à  propos 
des  peuples  sauvages,  se  pose  impérieusement  quand  il  s'agit 
des  Tasmaniens.  Ces  insulaires  étaient-ils  capables  de  s'élover 
au-dessus  de  leur  l'oiidition  présente  et  de  prendre  place  dans.' 
une  société  civilisée,  ou  bien  étaient-ils  irrémédiablement 
voués,  par  leur  ualiire,  à  une  infériorité  absolue?  Les  faits 
répondent  de  la  inatiit^re  la  plus  nette  en  faveur  de  la  prt?- 
mière  opinion. 

Bonwick  a  visité  une  èesle  où  des  enfants  noirs  étaient 
élevés  avec  d'autres  orph  lace  blanche.  Il  apprit  des. 

instituteurs  que  les  fils  l'I  lilk'S  ilc  rmnii'U  m'  linpiiii'ait'nt  in- 
férieurs en  tout  aux  autres  enfants  blancs,  supérieurs  aux 
Tasmaniens  en  arithmétique  et  en  grammaire,  mais  nuUe- 
ment  en  géographie,  en  histoire  et  en  écriture.  Deux  jeunes 
indigènes,  interrogés  par  lui,  firent  preuve  de  connaissances 
réelles  en  géographie.  Ces  enfants  étaient  rudement  traités 
par  leurs  compagnons,  et  paraissaient  être  intimidés  et  ma- 
lades. Ces  conditions  étaient  bien  peu  propres  à  favoriser  le 
développement  intellectuel  ;  et  pourtant  nous  voyons  que, 
placés  dans  des  conditions  identiques  d'instruction,  ces.  pe- 
tits Tasmaniens  ont  montré  plutôt  une  certaine  ditTéreôce 
d'aptitude  qu'une  véritable  infériorité  (i). 

C'est  de  cette  môme  école  d'orphelins  qu'était  sorti  WaHer- 
George-Arthur,  dont  Calder,  qui  l'avait  connu  de  très  près,  a 
pu  dire  :  <i  Ses  idées  étaient  entièrement  anglaises,  et  il  ne 
restait  plus  en  lui  le  moindre  vestige  du  sauvage  (2).  »  Bon- 
wick a  vérifié  par  lui-même  l'exactitude  de  cette  apprécia- 
tion. Il  a  visité  ce  Tasmanien  dans  la  retraite  où  il  vivait  avec 
son  épouse,  Maryann,  métisse  qui  parait  avoir  été  également 
une  femme  remarquable  (voy.  fig.  153).  La  maisonnette  se 
composait  de  trois  chambres  simplement,  mais  confortable- 
ment meublées;  un  tapis  recouvrait  le  plancher;  nulle  part 
on  ne  voyait  la  moindre  poussière  ;  quelques  gravures  or- 
naient les  murailles  ;  des  livres,  parmi  lesquels  la  Bible  occu- 
pait la  place  d'honneur,  étaient  placés  sur  une  table  avec  les 

(1)  Bonwick,  Daily  Ufe,  etc.,  p.  i. 

(3)  Bonwick,  Tte  loff  of  the  Tatmaniant,  p.  3S3. 


joiii  ii.iiiv  liii  jKiir.  Toiil,  fil  un  itmt.  |iiii-t.'iil  un  •it'-ln-l  ili*  •ni- 
|j..ili-.i.  .  I  .1.- l.M|iri.->.«i,-l.-.]u.- r..ii  II.'  li.iU\r  IM-  .l;iii>  t 
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chés  de  la  sympathie  (|up  leur  tiïmoignait  Boiiwick,  voulurenl 
qu'il  emportât  comme  souvenir  quelques  ^lolliers  de  coquilles, 
les' plus  précieux  de  leurs  modesli>s  Ipijoux. 

Je  pourrais  emprunter  encore  h  Bonwick  certains  détails 
non  moins  caractéristiques  ;  à  quoi  bon  ï  Ce  qui  précède  sulfll 
bien,  il  me  semble,  pour  que  nous  puissions  répiiler  ce  que 
Calder  écrivait  à  notre  auteur  :  «  M.  Bonwick  me  domainle  si 
les  Nègres  de  Tasmanie  pouvaient  être  vrairrtent  civilisés. 
Ma  réponse  est  :  Oui,  sans  le  moindre  doute  (1).  » 

I)  Bonwick,  The  loti  of  Sie  Tii»n'«''-a"  "   353. 
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LA  <:i'ERRE  NOIRE  (the  block  tvar)  en  tasmanie 


I 

répandue  sur  kt  causes  de  la  |(uerre.  —  Première  agression  venue  des 
Blancs  ;  le  lieutenant  )i(K)re  ;  massacre  de  Risdon.  —  Atrocités  commises  pr  les 
conficts. 

J«*  viiMis  «II»  faire»  connaître  la  race  tasmanienne.  J'ai  ajouté 

^Ur  cette  racf  a  été  totalement  anéantit».  Il  est  iin|>ossible  de 

^ier  que  cette  (l(»struction  n*ait  été  la  consé(|uence  de  la  colo- 

Di$ati(»n.  et  |M*rsonne  ne  Ta  t(»nté.  Mais  on  comprend  que  bien 

«les  érrivaiii>  an^'lais,  et  surtout  des  colons,  ont  di'i  s'efforcer 

d*atténuer  ce  qifa  d'odit^ux  un  partMl  résultat,  et  de  plaider 

les  circonstances  attéiiuant(»s.  Je  suis  heureux  «l'avoir  à  dire 

t|u'il   en  existi».    J'aurai    même   à    en  signaler   une    qui   a 

^happé  aux  intéressés,  bien  «ju'ils  «»ussent  été  en  droit  de 

l'invoquer  en  première  lijrn«».  Toutefois  j«»  «l«»is  ««xaminer  <|uel- 

ques-unes   d*»  l(»urs  asserti«)ns,  (»t  tout  «ralx^rd  réduire  à  sa 

juste  valeur  (*ell(*  sur  la<|uelle  «m  a  h»  plus  insisté. 

On  a  représenté  l«»s  iiuligên«»s  c«unme  ayant  été  lt»s  ajrres- 
îieurs.  Vu  propriétaire  d'llobart-T«)\vn,  M.  (lahler,  dans  un 
niém(»ire  spé«*ial,  affirme  avoir  consulté  dix-se|d  vtdumes  de 
documents  «ifticiels  c«uiservés  «lans  b's  archives  d«»  la  col«>nie, 
et  y  avidr  trouvé  la  |»r«*uv«»  que  les  indip»ii«»s  ont  été  presque 
toujours  les  iiremiers  à  prov<H|uer  l(»s  luttes  sanglantes  (|ui 
«levaient  avoir  p«mr  eux  «le  si  ti'rribles  conséipiences  (I). 

(flf  J.  t.  r^lder,  ÏAi\.  ci  Hobart-Town.  .\ccomnl  of  tke  u^mn  of  ejttrpûttùm.  êmd 
Atkb  i^  tke  mûhre  fri6eJ  of  TûMmëntû  { Tke  Jimm.  of  tke  Antkropolog%cël  IntiUui 
#/  Gffmt  Bnimm  miui  treUnd,  \ol  III.  1874.  p.  8i. 
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Mistress  Charles  Meivililh,  qui  a  s(''jounn5  peiulaiil  iiPiirunnéee 
en  Tasmanie,  el  dont  le  mari  avait  assislô  aux  Uébuls  de  ta^ 
colonisation,  est  bien  pltis  explicitt^  (1).  A  l'en  croire,  U',s  {irer 
miers  immigran  (s  anglais  n'étaient  que  d'honnêtes  fermiers  et 
des    ppopriétair-es    appartenant   aux  classes  i^clair^es  de  (*', 
société  (2).  Or,  dit-ellf,  on  ne  trouvo  guère  dans  ciittf  parti* 
de  la  population  ni  férocité  enr.-igée,  ni  soif  de  sang.  Aussi,  i 
l'en  croire,  ces  fontlateurs  de  la  colonie  auraient-ils  vt-cii  ei 
paix  avec  les  sauvages  Jusqu'à  l'arrivée  dans  l'Ile  d'un  Austra 
lien  nommé  Mos(|uito,  dont  j'aurai  à  parler  plus  tard.  Lui  seul 
selon  mistress    Mereriilh     «"••«!*  poussé  les  insulaires  ji 
révolte  et  aurait  donni'  le  ps  massacres  en  allai|uant, 

au  mois  de  novembre  1823,  la  hutte  d'un  colon  nommé  Gate- 
house.  Sur  trois  bergers  qui  l'occupaient,  deux  furent  tués, 
et  le  troisième  n'échappa  qu'après  avoir  reçu  deux  javelots 
dans  le  corps. 

Un  autre  vétéran  de  la  colonisation,  Lloyd,  a  esquissé  un 
tableau  succinct,  mais  moins  partial  et  plus  vrai,  de  ce  qu'é- 
taient une  bonne  part  des  premiers  pionniers,  fermiers  par 
permission  (3),  et  fort  peu  au-dessus  des  convicts  encore  au 
service,  dont  ils  se  faisaient  les  complices  (j).  11  avoue  que, 
lors  des  premiers  rapports  entre  les  Européens  el  les  indi- 
gènes, ceux-ci  se  montrèrent  animés  des  intentions  les  plus 
amicales.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  <  la  manière  d'agir 
insensée  des  garçons  de  ferme  et  des  bergers  et  de  bien  d'au- 
tres, ainsi  que  leur  conduite  immorale  envers  les  femmes 
indigènes,  avait  porté  dans  l'esprit  des  Tasmaniens  le  senti- 
ment des  injures  à  un  degré  presque  insupportable  ».  Le 
comte  Strzélecki  confirme,  cette  appréciation.  Il  attribue  la 
naissance  des  hostilités  surtout  aux  violences  des  bandits  qui, 
placés  aux  avant-postes  de  l'invasion  européenne,  expulsaient 
les  natifs  de  leurs  terrains  de  chasse  et  s'emparaient  de  leurs 


(1)  MislreM  Charles  Meredilh,  Uy  home  in  Ttumama  during  a  raidence  of  nine 
ytari,  185ï,t.  I,  p.  191. 

(2)  Countrij  genlUmen. 

(3)  Ticket-of-ltave  /armer». 

(1)  George  Thomas  LIovd,  Thirty  Ihrte  ytari  in  Tatmania  and  Yictoria,  being  the 
aelual  expérience  of  Ihe  imlfior.  inlerpaied  uiith  historiet,  jottingt,  narrativet  mi 
eounteU  to  emigranti,  t8SS,  p.  16. 
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feiiimes  <  h.  Kvans,  (|ui  fui  iiiteiulaiil  {^rnéral  di*  la  rolonir 
de  1811  à  I8!2I,  ex|)riiii<M*xart(Miu'iit  la  inrin<*  n|Mnifiii  {i). 

)lais,  malliouivuseint'iit,  n'  ir^st  pas  stniltMin^it  à  <lt*> 
•*onvicts,  à  (les  pMis  plarés  en  (l(*h<»rs  dt*  la  loi,  i|ih*  iIcmI 
s*einoiitt*r  la  responsabilité*  des  douloureux  éxrnfnicnts  i|u«* 
^lous  aurons  à  résumer.  Les  premiers  coups  furent  portés  par 
un  oftieier,  commandant  un  détachenuMit  ilt*  TarnuM*  régu- 
Aiêre;  et  cela,  dans  des  circ<mstanct*s  (|ui  ne  permettent 
ucune  excuse.  Ll(»vd  lui-ménu*  It*  reconnaît  (.'(»,  et  Konwick, 
n  entrant  dans  les  détails,  en  rapportant  lt*s  paroles  di* 
%émuiiis  oculairt*s,  n*a  laissé  aucune  place  au  doutt*  (i). 

t'n  arrêté  du  ;:ou\t*rneur  général  de  la  Nou\tdle-(]alles  du 

^utl  <5),  en  tiate  du  i\^  mars  \Wi.  axait  cluuyé  |«*  lieutenant 

John  liuwen.du  na\ ire /c  ^7a//o/^  d«*  fonder  un  preniii*r  éta- 

liHss«*ment  en  Ta>manie  do.  iWi  oflirier  prit    terre  dans   le 

courant  d'août  de  la  mèmt*  aniié«*.  Il  était  accompagné  d'un 

«It^tacliement  du  corp>  de  la  .Nouvtdlt^-tîalles,  dexeiiu  depuis  le 

tiyt  régiment  (7),  et    d^'n\irt»n   i|uarante  condamnés   {Con- 

9ruU)  i8>.  Il  j(>ta  l(*s  fondements  dt»  la  nouvelle  colonie  sur  la 

rî\e  orientale  d(*  la  iliMwent,  au  lieu  apptdé  alors  ItfstdowH^ 

aujounriiui  Uisdopi  (9».  I.à  habitait  un«*  tribu  f|ui  a\ait  (MI  les 

ra|iport>  l(*s  plus  amicaux  avec  lt*>  An^dais  lor>  du  \oyap*  de 

Bass  et  de  FlindtM's  (  10).  lîien  ne  permet,  par  C(»nséi|U(*iit,  fait 

remarquer   l^uiwick,  d'attribuer  à  ces  indi^'ènt*s  des  seiiti- 

ll«  P.-E.  df  Slrirlfili,  phytinil  !ff%cnptum  o/  .Srw  Situth  W'ale»  antl  Van  hiemn\  % 
êccompûfued  htj  a  geological  map,  ifctwnx  an*l  dtagram»  afui  figurer  of  tke  ttr" 
ftmamt,  OO:,.  p.  MTà). 

it*  CVcorge  ^lUum  Edwarth,  Survr\«tr  gênerai  of  !h«'  culony,  A  g^ographicai.  Au- 
itnemi  mmd  topt>*jraphtcal  If^wnptvm  of  Van  Ihem^n't  htwi,  L'in'ton,  \A'ii.  |i.  I*» 

()|  UoyiJ.  /(ic.  rif..  p.  51. 

<!/  Boawick.  The  lu%l  nf  the  TaMtnanutHâ,  p.  33. 

'âi  CèUit  le  rapiuine  Philip  Oil«J«*y  Kifig,  de  U  iiurin^  rovoJr.  trai«ii*ni<*  ,;ou%i'r- 
memt  dft  rolonict  4U4trjli(*:inr«  llittoire  de  la  coiomtatton  pen*tle  et  df%  ffiiA/utr- 
mundt  d^  V.Kngleterre  en  .\u$trah^,  pir  le  iiian|ui«  «1^  Bln«««»\ill«*.  t.  I.  rh.  wii 
tt  IIIIO 

t^/  B«Miwiek.  loc.  (i/..  p.  ;:i. 

îT)  Ibui  ,  p.  3.'!. 

(Vl  Llofd,  /iM*.   Cit.,  p.    ift. 

*J>  Ikid.,  p.  tù.  (>  point  fut  plu»  urd  aliandona^  pour  U  l<M>alii^  nu  «'rlfir 
•ofMird'Iiai  Hobart-Town  «ur  U  rive  ocridmUle  du  même  fleute 

itli'  J'-ii  dit  plut  li.iut  ciMiiiuent  d.iit«  c<»  %«>>4ge.  ;irroinpli  en  IT'JK.  k«  de  iy  na%i,:d- 
lr«n  firent  Ir  tour  complet  de  U  Tcrrt»  d**  \aii  Diemen.  qu«*  Ba«t  a%jit  d<^)i  monirre 
étrr  un^  lie  «fparée  df  l'Auf train*  (mi  !••  detr«»ii  qui  porte  Mm  nom 
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menls  hostiles  (1).  D'ailleurs  Lloyd  déclare  que,  lors  des 
premières  entrevues,  ils  avaient  manifesté  les  meilleures  dis- 
positions envers  les  envahisseurs  étrangers  (â).  Boiiwick  con- 
firme ie  fait  et  ciLe  à  l'appui  de  ses  dires  un  article  emprunta 
à  la  Gazette  de  Sythie;/,  18  mars  1804  (S);  cela  même  rend  plus 
odieux  l'acte  de  harljatie  dont  ils  furent  les  victimes. 

Les  témoignages  recueillis  à  ce  sujet  varient  quelque  peu 
quant  aux  détails  secondaires.  Mais  tous  s'accordent  pour  i 
déclarer  qu'un  groupe  nombreux  de  Tasmauiens,  composé  ' 
d'hommes,  de  renutics  et  d'enfants,  s'étant  approché  des  l 
soldats  anglais  sans  la  moindre  manifestation  hostile,  l'offl-  i 
cier  commandant,  le  liei  (ore,  ordonna  de  tirer  sur    ' 

eux.  L'ordre  fui  exiieulé,  m  u,,l  cinquantaine  d'individus  tie 
tout  âge  et  de  tout  sexe  furent  tués  (4). 

Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  je  me  borne  à  transcrire 
la  déposition  d'un  nommé  Edward  White,  entendu  dans  l'en- 
quête ordonnée  plus  tard  par  le  gouverneur  Arthur. 

Le  3  mai  1804,  White  était  occupé  à  fouir  la  terre  près  de 
la  petite  baie  de  Bisdon,  lorsqu'il  entendit  de  grands  cris.  En 
regardant  vers  le  lieu  d'où  venaient  ces  clameurs,  il  aperçut 
environ  trois  cents  indigènes,  hommes,  femmes  et  enfants, 
formant  un  cercle  et  entourant  plusieurs  kangourous.  Le 
témom  ajoute  :  a  Ils  me  regardèrent  de  tous  leurs  yeux.  Je 
descendis  vers  la  baie,  prévins  quelques  soldats  de  ce  que 
j'avais  vu  et  retournai  à  mon  ouvrage...  Les  indigènes  n'atta- 
quèrent pas  les  soldats.  Ils  n'ont  pu  les  offenser  en  rien.  Le 
feu  commença  vers  onze  heures.  Il  y  eut  un  grand  nombre 
d'indigènes  tués  et  blessés,  mais  je  ne  sais  pas  combien... 
Ils  ne  revinrent  jamais  en  aussi  grand  nombre.  Ils  n'avaient 
point  de  javelots,  seulement  des  casse-tête  (5).  Ils  étaient  en 
chasse  (6).  » 

(1)  Bonwij:li,  toc.  cit.   p.  33. 

(!)  LIoj'd,  toe.  cit.,  p.  5i. 

(3}  Bonwick,  toc.  cit.,  p.  3S. 

(4)  llfid.,  p.  33.  Le  gouverneur  Bowen  paraît  avoir  été  absent  au  momenl  de  ce 
massacre,  dont  toute  U  reiponsabilité  retombe  sur  son  subordonné.  Celui-ci,  au  dire 
de  l'un  des  témoins,  •  vojait  double  pour  avoir  pris  une  trop  forte  dose  de  rhum  ■. 
Les  soldat!  auxquels  il  commandait  «raient  aiuti,  parait-il,  des  liabiludea  d'ivro- 
gnerie. 

(5)  Waddies. 

(t>)  Bonwick,  toc.  cit.,  p.  33. 
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L*t*\actituile  de  rt^ttr  th^riiière  appivcialion  ressort  il«>  deux 

rinroiislanres  que  conlirinent  d'autrt*s  t^^inoins.  sav(»ir  la  pré- 

H*nct*  des  kaii);ourous  que  les  Tasiiiaiiiens  s'eiï(»reaieiit  (Tac- 

«'uler  dans  un  bas-fund  où  ils  pourraient  s'en  rendrt*  rnaitrt*s 

/ilus  aisément,  et  relie  des  (Mifants  et  des  reiiiiii(*s.  Un  sait 

«|ue  le  premier  soin  des  sauvages  animés  d'iiit(*ntioiis  hostiles 

est  d'éearter  les  uns  et  l(*s  autrt*s.  Il  est  évident  qm*  la  mal- 

li^ureiise  tribu  de  Kisdon  se  livrait  à  une  grandi*  traque  lors- 

«f  uVlle  rtMieontra  l(*s  Anglais,  tq  qu'elle  n'a  pu  avoir  la  pensée 

il^:?  le»  attaquer. 

L**>  indigènes  auraient  imiliahlenitMit  oublié  |)eu  à  peu  le 

■*massaere  tie  Hisdon  et  n*pris  leurs  aneiennes  relations  avec 

'♦•>  Ulanes,  si  reu\-ri  avait^it  p''néralemeiil  suivi   Ti^xemple 

^^^  mné  par  le>  colons  du  port  nalrym|dt*.  Le  û:\  décembre  I8l)t, 

*^  Uelf|ues-iin>  d«*  c«'>  brav«»>  ;:ens,  surpri>  «lan>  le>   bois  par 

•-4^»ux  ceiit>  Tasinaiiit*ns  qui  >»*  livrèrent  aux  dénnuistrations 

*••*  plus  menaçantes,  s«'  tinrent   >ur  la  délen>ive  sans   faire 

^-*  5age  «le   l»»ur>  ai  nies  à  b*u.   La  bonne  entente  s«»  rétablit 

«bientôt  entre  lt*Ndt*u\  ract*>;  et,  \in^q  ans  après,  tandis  que  la 

^•lierre  noire  >é\i>sait  dans  le  restf  de  Tlle,  !«*>   feiniin*s  tIe 

^^W  élabli»(Mnent  laxaient  tranquillement  leur  liii^'t*  au-dessus 

^e>  chutes  de  Launcoton,  suii>  les  \t»ux  des  .sauNaj-es  guer- 

*"it*r>  df  la  forêt  (I  ). 

|jes  établi>S(*int*nts  du  Nord  n'en  furent  pa>  moins  attt^ints 
4  leur  tour  par  le  Iléau,  i*t  la  ^iieire  se  ^'énérali>a.  La  respon- 
sabilité en  rcNint  encore  tout  t*ntière  aux  HIancs,  surtout  à 
certains  malfaitt*urs  trans|M»rté>  rn  Ta>inaiiit*,  iq  tloiit  les 
<létt*slahle>  instincts  semblt*iit  >'étre  exaltés  an  li«*u  d*ètre 
adoucis  par  leur  noiiviMU  gtMire  dt*  vit*. 

Non*»  a\«»ns  vu  le  premier  «létacluMiient,  enxoyé  dans  b»  sinl- 
»*st  df  l'He,  y  arriver  avec  une  quarantaine  «le  eoiixirts. 
D'autres  con\ois  de  même  nature  t*ureiit  sans  doutf  lieu  à 
nie>ure  qiit*  la  colonie  se  déxeloppait.  Or,  en  ISiNi,  pendant 
une  faiiiine  dont  souflraieiit  lt*s  autorités  elb*s-iném(*s.oii  mit 
en  liberté  tous  ces  prisoniiii*rs  pour  qu'ils  pussent  p4>iir\oirà 
leur  nourriture.  Un  ctimpnMid  et*  t|u<*  tint  être  la  contluite  de 
ces  misérables,  délivrés  de  la  tliscipline  tb*  fer  (|ui  lt*s  main- 

1.  iM^Uf  ée  Sffdntff,  rité«  par  Boovkick,  p   37. 
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tenait,  dévfji'Os  df  passions  aviviVs  pai'  ime  conlinencf  furrtii:, 
(ichappantlii'iisiiuenieiilà  ti-iiil.'  Mir\rillaiiee  et  jeliisaii  miiieii 
des  Noirs.  Accueillis  d'abunl  li  atn  mllrnicnt,  iU  rt'^jwndireiil 
à  cette  hospilaiité  par  iJ'flli<iy;Él^li's  actes  île  violtnoe  t-t  di; 
cruauté. 

Telle  est  rappréciation  générale  de  notre  aiiU-ur,  On  voit 
combien  nous  sommes  loin  des  pacillques  lermicrs,  dt-^ 
honnêtes  propriétaires,  dont  mislreas  Meredith  parle  avec  tant 
de  complaisantre. 

11  est  inutile  de  suivre  lionwick  dans  le  détail  des  faits 
précis  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  dires.  Ils  ne  ré|ionde»t  que 
trop  aux  assertions  de  >ii  vole  les  enraiils.  on  les 

arrache  de  l'urco  à  Ifurs  pai-ruL^  ,ui  milieu  d'imi'  l.'-l,'.  On  lii'<- 
sur  les  indigènes  comme  sur  des  moineaux  ou  des  corbeaux  ; 
on  massacre  les  blessés;  on  tue  les  hommes  pour  s'emparer 
des  femmes  et  parfois  on  suspend  au  cou  desxaptives  la  tète 
de  leur  mari;  on  enchaîne  ces  malheureuses  à  quelque  tronc 
d'arbre  et  on  les  roue  de  coups  pour  vaincre  leur  résistance; 
on  émascule  les  hommes;  on  prend  pour  cible  une  femme 
enceinte  mal  cachée  par  les  feuilles  de  l'arbre  où  elle  s'était 
réfugiée;  on  surprend  uiïe  tribu  autour  de  ses  feux,  on  tire 
dans  le  tas;  puis,  trouvant  un  enfant  étendu  par  terre,  on  le 
jette  dans  les  flammes,  et  ce  fait  n'est  pas  isolé.  Parfois  on 
tue  en  se  jouant  et  comme  avec  espièglerie  :  un  Blanc  prend 
une  paire  de  pistolets  dont  un  n'était  pas  chargé  ,  il  applique 
celui-ci  près  de  son  oreille  et  lâche  la  détente;  puis  il  engage 
un  Noir  à  faire  de  même  avec  l'autre,  et  a  le  plaisir  de  le  voir 
se  fracasser  le  crâne.  Enfin  de  vieux  coureurs  de  boisdéclarent 
qu'ils  tiraient  habituellement  sur  les  indigènes  pour  nourrir 
les  chiens  de  leur  chair. 

On  voudrait  vainement  atténuer  ce  qu'a  d'horrible  la  con- 
duite des  convicts  et  de  leurs  alliés  en  les  représentant  comme 
emportés  par  l'entraînement  des  représailles.  Le  langage  de 
la  presse  contemporaine,  les  termes  des  proclamations 
publiées  par  les  autorités  coloniales,  attestent  que,  dans  le 
principe,  les  Blancs  étaient  seuls  coupables.  Pas  un  journal, 
pas  un  chef  de  la  colonie,  ne  présente  les  indigènes  comme 
étant  les  agresseurs.  Au  contraire,  une  espèce  d'ordre  du  jour 
en  date  du  20  janvier  1810  représente  la  mort  de  quelques 
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iiiiliviiius  tiiôs  par  1rs  Tasinanicns  roinint»  une  von^eanrt*. 

<  provoqutM'  par  lt*s  iiitMirtres  t*t  It's  rniaiit<''S  alMnninablfs 

auxquels  les  Hlanrs  se  sont  livr«'*s  env(*rs  les  natils  (I)  •.  Kn 

IMI;),  le  (;ouvern(*ur,  s'adressant  à  la  population  à   propus 

d'une  attaque  «lirijjre  par  lesXoirsrow/re  un  troupeau  de  hetail, 

^exprimait  ainsi  :  <  Ia*  ressentiment  «le  et»s  pauvres  rtres 

ignorants  a  «*t»'*  justement  pn»voqu«'*  par  le  plus  barhar<\  le 

plus  inhumain  des  aetes,  savinr  le  vol  d**  leurs  enfants;  >  il 

terniinait  en  demandant  «  l(*quel  est  h*  sauva^^e  du  Hlane  ou 

du  Noir  <i)?  »  Même  en  \Hii,  vi\  plt»int»  ;:u*»rre  noire.  If  rolonel 

Arthur  reconnaissait  ipir  de  nond)rt*u\  rolons  avaient  riiahi- 

liiil*»  lie  lirt»r  sur  h»s  indi^Mies  sans  déleUM*  et  de  clifrelier  à 

lf*s  détruire  (:»». 

Os  onlres  du  joui\  ei»s  prtx'lamatinns  s«»  l(*rmint*nt  t«»u- 
jciurs  par  ral'lirmation  qu*il  M*ra  st'*\i  nmtn*  quiconque  aura 
!■!>#•  iW  violence  envers  les  indi^'»*nes,  cunli*e  f|uiconqu(*  en 
9iura  tué,  e\actemt*nt  comme  >i  \r  crinn*  avait  atttMut  un 
iilaiir.  Mais  ces  menace>  sont  loujouo  resléf>  Ifttrt»  morte. 
itoii^irk,  lui-même,  a  causé  maintes  t'ni>  a\ec  d'anciens  cou- 
reurs de  hui»ons  qui  m»  cacliait^it  nullement  leurs  sinistres 
«exploits.  S'il  fallait  un  lêmi»i^na;:e  de  plu>.  nous  le  trou\e- 
i^ions  dans  vr  journal  de  la  ctdoni(*qui  ttMininait  un  article 
|»ar  la  phrast*  suixanle  :  «  L*' ^'ou\ernemenl,  i»n  doit  le  rap- 
|M*lt*r  à  sa  hontt*,  dans  aucune  circon>tance  et  pas  une  seule 
r«MS«  ii*a  jamai>  puni  ou  fait  mine  de  punir  les  meurtriers 
lMt*ii  connue  il«*>  lialiitanl>  du  pays  (  \).  * 

ifi  Bonwi<*k.  /(M*,  ni.,  p.  UK  Olt^  pr(»rl.iiiiatioa  a  éié  tr«)u\é«'  diii^  une  i*4|H^e  île 

livre  j«mrnil  » Ma^t^r-hook,    MfmortîMtium-itttoki  lenu  dans  k«  casorn**!».   Lt*«  autres 

4oci«»mU  «iHkirU  mAn<|U«nt  <lc  iHUi  jum|u'jii   delà   df   IMIO.   lU  ont  ctt^  dctruiU 

tfcè*  IJ  mort  «ubile  du  rolon<*l  i(ou%rrfieur  Colliot.  Cet  mcit  do   \.indali4iiit*  ari^ompli 

â  Sydnrj  aut«i  l»irn  ifurn  Ta^iiiinie  «v  rattarhr  lrè«  probabloiiienl  aux  ni«*rH*<'«  «|ui.  I<' 

\%  lancier  IHiilf,  atMiutimit  4  U  rr\MU(*  d**«  niions  au«tralicnft  conlr«*   !•'   |:«Mi«f*rti<*ur 

Uniam  Bligh    C/<Hait  le  m«^m«*  oflînrr  dfl  iiunne  dont   le  n«Mii  e«t  rr»ti*  rel«*t>re  pjir 

Il  fétolte  d%  Céquipaice  de  la  Itounty  et  dont  j'ai  parlé  dan«  un<*  hîmit  précédente. 

0«  a  f  ■  comment  l'âprete  île  »on  carartëre  amena  le  môme  rctullat  >ur  terre  et  %ur 

arr.  Ividruiment  ceux  ifui  «'étaient  ré^oltrt  contre  le  p«iii\oir  i|u'il  ten.ut  de  la  nié- 

(rofole.  romprireot  que  cette  espèce  d'in«urreetiun  pourrait  «'tre  %ui«ie  d'uu  rliJktiinent 

»é«*fe  «t  cberebêrent.en  Ta«manie  comme  en  Auttrahe,  à  faire  disparallr**  le«  papier* 

goMprumettoaU. 

it  Oite  proclamation  e«l  datée  du  :St;  juin  IMI3  (Honwick,  p.  II*. 

3.  P.  :i 

•  4i  Le  fimea  de  HiMrt^Twm,  avril  IH^T».  cite  par  Bonwick,  p.  70. 
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Ainsi,  à  l'honneur  de  l'humanité,  il  y  eut  toujours  ituns  la 
colonie  des  c+purs  gi^néreux  comprenant  l'odieuse  injustice, 
la  cruauté  des  Blancs,  et  prenant  en  pitiii  les  soutTrances  des 
indigènes.  Les  extraits  de  journaux  que  j'ai  empruntés  à 
Bonwick  montrent  qui;  les  Tasmaniens  avaient  des  défenseurs 
jusque  dans  la  ju-esse  locale,  qui  n'aurait  pu  se  mettre  en 
désaccord,  sur  un  point  aussi  important,  avec  la  population 
tout  entière.  D'ailleurs,  si  l£s  gouverneurs  hésitèrent  ni  long- 
temps à  employer  la  force  publique  contre  des  sauvages  qui 
compromettaient  la  fortune  et  la  vie  d'une  partie  de  leurs 
administrés,  c'est  évidemmftnl  narce  qu'ils  reculaient  devant 
la  pensée  de  paraître  s'a  neurtriers,  aux  voleurs,  aux 

assassins  de  femmes  et  d'enianis.  iLnlin  un  (lomili;  pour  la 
protection  des  indigènes  s'était  organisé  de  bonne  heure  à- 
Hobart-Town.  Mais  les  passions  brutales  des  convicts  éman- 
cipés ou  des  rôdeurs  de  buissons,  les  âpres  convoitises  des 
colons  qui  venaient  chercher  fortune  à  Van  Diémen,  devaient 
trop  aisément  étouffer  les  voix  de  ces  représentants  de  la 
vraie  civilisation  et  amener  les  actes  atroces  dont  il  nous 
reste  à  montrer  les  inévitables  conséquences. 

II 

La  Guerre  noire.  —  L'Auslralien  Mosquilu-  —  Atroces  repréiaillei  réciproques  —  Li 
g^rande  truque  ;  nullité  de  ses  réaullats.  —  Nouvelle  traque  i  la  presqu'île  de 
Schoulsn;  autre  insuccès. 

Provoqués,  persécutés  de  toute  manière  et  ne  trouvant  de 
protection  nulle  part,  les  Tasmaniens  finirent  par  se  révolter. 
On  les  repoussait  loin  du  rivage,  on  s'emparait  de  leurs  ter- 
rains de  chasse,  on  leur  enlevait  ainsi  tout  moyen  de  subsis- 
tance ;  pourtant  il  fallait  vivre,  et  ils  s'en  prirent  d'abord  aux 
bestiaux  seulement,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Mais 
peu  à  peu,  rendus  plus  hardis  par  le  désespoir,  ils  atta- 
quèrent les  envahisseurs  eux-mêmes.  Quelques-unes  de  ces 
représailles  remontent  au  moins  à  1810,  comme  nous  l'a 
appris  l'ordre  du  jour  que  j'ai  cité.  Mistress  Meredith  s'est 
bien  évidemment  trompée  quand  elle  a  reporté  à  1823  le 
premier  acte  de  violence  commis  par  les  naturels. 

Toutefois  les  meurtres  de  Blancs  paraissent,  en  effet,  avoir 


NOSQUirO.  3f. 

été  peu  nombreux  et  isolés  jusquVi  Tapparition  <le  Mosquitd. 
J*ai  tiil  «léjà  (1*011  venait  ret  homme,  dont  le  nom  est  inseril 
en  lettres  de  sang  dans  les  annales  de  la  eolonie,  Déporté  en 
Tasmanit*  pour  cause  de  meurtre,  Mosquito  se  lit  prompte- 
ineni  n*marquer  par  sa  haute  taille,  sa  forée  |diysique,  la 
j^ouple>se  de  ses  mouvements,  la  perfection  des  sens  pous>ée 
à  un  degré  rare,  même  chez  les  sauvages.  Cet  ensemble  de 
qualités  en  faisait  un  admirable  chien  de  chasse  (I).  Aussi 
fut-il  employé  par  la  police  coloniab»  dans  les  poursuites 
exercées  contre  les  rôdeurs  «le  buissons  {i).  Mais,  lui-même 
ei  quelqu(*s-uns  de  ses  compagnons  ayant  laissé  V(»ir  de  trop 
vives  sympathies  ptiur  les  bandits,  il  fut  renv<»yé  à  llobart- 
Tuwu.  Là  il  rassembla  autour  de  lui  un  ct^-tain  nombre  de 
ces  indigènes  soi-disant  civilisés  qui  n'avaient  pris  aux  lUancs 
que  des  passi<ms  (*t  <les  virils.  Sa  troupe  s'augmenta  p4*u  à 
peu  de  g«*ns  «lésespérés  \enu.s  de  divers  points.  A  leur  lélt»,  il 
expUdta  qu(*lque  tem|is  les  (mi\  irons  de  Ilobart-Town  sans 
être  soupçonné,  tant  il  mt^tait  d'habileté  à  fain*  tondier  sur 
d'autres  la  juste  méfiance  qui  ^'attachait  à  lui.  Kn  I81i),  il 
commit  son  premi«*r  meurtre,  prompttMnent  sui\i  de  plu* 
scieurs  autrt*s,  et  bientôt  la  guern*  ou\erte  ronimenra. 

M«»sqnito  fUt  pour  lieutiMiants  deuxTasmaniens,  T<»m  Hirch 
t*t  Jark  U*  Noir,  qui  s(Mnblaif*nt  destinés  à  jout*r  un  tout  autre 
r*Ae.  Tous  deux  parlaient  parfaitement  Tanglais,  savaient 
lire  et  écrire,  lîirch  avait  montré  longtemps  un  caractère 
honnête  et  doux;  il  paraissait  «*ntièrement  dé\(iué  à  son 
maître;  son  assiduité  à  Téglise  tq  Tens^mble  de  sa  conduite 
auraient  pu  laire  ptMiser  qu'il  était  entièr«*mi*nt  civilisé  y:\).  Il 
se  laissa  p(»urtant  t^ntraiiitM*  et  devint  un  d«*s  plus  actifs  com- 
plices de  Mosquito. 

lh:s  faits  di»  même  nalun*  se  sont  passés  en  Australie,  et  à 
peu  prèspart(»ut  on  le  HIanca  inqilanté  sescoloni(*s  au  milieu 
des  races  inférieures.  On  (*n  a  conelu  qm*  les  sau\ages  sont 
inci\ilisables,  et  «{u'ils  ne  sauraient  entrer  dans  une  société 
euriipéenut*.  Mais  soyons  de  bonne  foi   et   metton^-nous  un 

•  !•  Blood-kttntt  TAce  <ie  chi^tit  \oitin**  de  not  anricnt  liiiiien.  Ce  mat  a  étc  intrt»* 
4«ii  dant  le  bngiigo  «Jo  U  %én«riiY  fraii^aiic. 

•3/  P    *iO 
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moment  à  leur  place.  rSircli  allait  régulièrement  à  l'éKliâc,  ifl 
y  entendait  citer  cl  cuiiirnenler  des  paroles  que  l'on  affirmai 
avoir  été  dictées  par  Dii;u  lui-même.  Ces  paroles  dinaientil 
«  Tu  ne  voleras  point  ;  «  et  Bîrch  se  voyait  entouiii  de  gens  qi» 
avaient  pris  de  forets  à  lui  et  aux  siens,  tes  plaines  cl  latfl 
vallées,  les  prairies  et  les  bois  où  avaient  vécu  se$  pères  ! 
paroles  disaient  encore  :  <  Tu  ue  tueras  point;  lu  ne  sen 
point  adultère;  d  et  Kircli  heurtait  dans  la  rue  de»;  hommsj 
qui  avaient  massucTé  des  maris  pour  s'emparer  des  Femmev 
llentendait  chaque  jour  répéter  que  tous  les  hommes  mï» 
égaux;  et  il  se  savait  IVanné  d'inr^apaeité  civile,  ai  bieaquelJ 
premier  Blanc  venu  pod  er,  le  blesser,  sans  que  niP 

lui  ni  les  siens  pussent  icTiniifirii-r  l'it  jn^lici'!  l']vi(K>ni]in-nl. 
plus  on  supposera  que  Birch,  Benilong,  Daniel  (1)  et  leurs  pa- 
reils avaient  fait  de  progrès  au  point  de  vue  de  la  civilisation, 
plus  on  admettra  qu'ils  avaient  compris  toute  la  dignité  de 
l'homme  et  les  droits  de  citoyen,  plus  on  comprendra  qu'ils  ' 
aient  dû  se  révolter  et  prendre  en  haine  cette  société  qui  se 
montrait  impitoyable  envers  leurs  frères,  qui,  après  les  avoir 
appelés  dans  son  sein,  les  traitait  en  parias. 

Mais  revenons  à  nos  Tasmaniens. 

Sous  la  direction  de  Mosquito,  les  hostilités  prirent  une 
activité  nouvelle  et  changèrent  de  caractère.  Les  Noirs  de- 
vinrent agressifs,  détruisirent  les  troupeaux  ,  brûlèrent  les 
habitations  isolées  et  en  massacrèrent  les  habitants  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe.  Non  contents  de  tuer  leurs  victimes, 
ils  les  torturèrent.  Eux  aussi  émasculèrent,  et  des  femmes 
tasmaniennes,  armées  de  pierres  tranchantes,  s'acharnèrent 
sur  des  blessés  pour  accomplir  cette  oeuvre  de  vengeance  (2). 

En  voyant  les  deux  races  lutter  ainsi  de  barbarie,  on  est 
d'autant  plus  frappé  de  la  continence  observée  par  les  indi- 
gènes envers  les  femmes  de  leurs  ennemis.  Ils  les  tuaient  et 
les  brûlaient,  mais  leur  épargnaient  les  derniers  outrages. 

(1)  B«nilong  et  Daniel  élaient  Australiens.  Tous  deux  avaient  Tait  le  vojage  d'Aï:- 
gleterre  el  y  aiaienl  séjourné.  LA  ils  étaient  repus  dans  la  meilleure  société,  dont  ils 
avaient  pris  les  manières.  Mais  de  retour  dans  leur  patrie,  ils  se  rclrouvèrcnt  en 
butte  à  tous  le»  mépris  que  les  colons  Blancs  prodi^ient  aux  liommes  de  couleur; 
el  tous  deux  retournèrent  i  leurs  forSts  natales. 

{i)  Bonwick,  loc.  cil.,  p.  108. 
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'  Un  n'a  jamais  su  qifune  seiih'  rtMiniio  hlant  ht»  ait  rtô  violet* 
|iar  un  Noir.  *  dit  rorint*ll<*iii('fit  un  clt*s  tiMiioins  (*it(*s  par 
iii)fiwirk.  «  Si  n»  crime  a  été  rommis,  ajoute  notre  auteur, 
t*Vst  par  i|uel(|u'un  <le  ces  sauvages  à  (l(*mi  civilisés  4|ui  se 
montrèrent  partout  les  pin*s  scélérats  (h  ». 

)lusquito  et  ses  hommes  exercèrent  leurs  bri^andap's  pen- 
dant cinf|  ans  environ.  Kn  (léct*ml>re  \Si^,  un  jeune  indi^rénr, 
gagné  par  les  promesses  de  la  polirt»,  si»  mit  à  suivre  ses 
traces;  et,  profitant  iKun  moment  où  le  chef  était  séparé  dt* 
!<Ni  bande,  il  le  fit  arrêter  par  de>  constables.  Mosrpiito  fut 
am#*néîi  ll<d)art-To\vn.  On  put  alor>  ju«rt»rdi*  Tespècede  fasci- 
nation 4|u*il  extMvaii  sur  l(*>  indi«:ên«*s.  Vu  ;:rand  nombre 
«JViitre  eux  \inrent  en  ville  pour  demander  4|U^>n  lui  par- 
donnât ii).  Peut-être  vit-on  d;nis  ces  démarches  mêmes  un 
motif  de  plus  pour  li*  condamner.  Kn  su|iprimant  le  chef,  on 
♦rs|H*rait  «lénioraliser  les  soldats.  .Mai>  Tellet  produit  pareettt* 
t*xérnlion  >endd«*  avoir  été  précisément  l'oppfisé  de  ee  «pie 
l'on  atl«*ntiait.  Les  admirattMirs  de  Mosipiilo  rentrèrent  dans 
IfS  lM»i>  axec  rm  redonhliMuen'  de  haine  contre  les  Itlanes.  Ils 
ti*oiiblièrenl  aueunt*  dt*s  l<*eoiiN  Ju  i*eduutahlt*  Australien  (*t 
rt*il«»iilderent  d(*  rust\  d'aeli\ité.  d  auilace.  ||>  semblent  avoir 
in\«*nléà  ec  moment  dt*  mmxeaux  mo\tMi>  pi»ur  tt*rrilier  les 
«*olons  pla«'«»s  aux  avant-p«»^tes  di»s  établissements  <;{).  iNiur 
lii«»n  des  ^en>.  nou^  dit  Konwiek.  la  véritabb*  fiuerre  noire  n<* 
•late  ipn*  de  la  mort  de  M<>si|uito.  Pourtant,  depuis  eette 
»*|K>4|ue.  aueun  chef  dt*  bandt*  n'a  joué  un  rôb*  ctimparabb* 
au  sien. 

Je  rroi^  inutilt*  d*insist(M'  sur  Tiné^'alité  ipii  «existait,  au 
|K»int  de  vue  de  Tattaipie  nu  d«*  la  déboise,  tMitre  les  Kuropéen> 
(Hij^sédant  des  armes  à  bMi  «'t  le>  Tasmaniens,  «pii  n*a\ait*nt 
«l'autre^  armes  ipit*  l«*urs  waihlies  ou  b*urs  minct*>  za;;aies  a 
|M»inte  de  boi>.  lisse  et  st*ulement  durcie  au  feu.  (iette  iné;:a- 
lité  e>|  éxidentt».  Klle  rend  difficile  à  eomprendre  les  as>er- 
li«»n>  dt*  («aider.  A  l'en  croire,  dans  la  (înerr**  n(»ire,  tout  le 
i|e>a\anla;:t>  était   du  enté  des   blanc>.  «'t  «  le  mousquet   de 


(tl  B«Mt1»irk.    IttC     Ctt  .   p.    M^t 

i   I»     IH3 

3  («ilbcrt  Bvt>«rt»oa,  ctt«  par  BoQwick,  p    lui. 


368  U  GUERRE  SOIBE  EH  TISMASIU. 

l'Anglais  était  hipn  moins  rertonlable  que  le  javplot  du  Sa£^ 
vage  (1)  B.  IlaflinriR  que,  d'un  ensemble  de  rapftoi'ls  exa- 
minés par  lui,  il  résulte  quH,  de  1825  à  1831,  o»  runslala  in 
mort  de  98  Blani^s,  tués  dans  diverses  rencontres  et  celle  de 
19  Noirs  seulement.  Hans  le  même  espace  de  temps.  GO  eu- 
ropéens auraient  i-li-  lilessés  pour  un  ou  tout  au  plus  deu\ 
indigènes  (2). 

L'ancien  colon  de  Ilobart-Town  semble  présenter  ces 
chiffres  comme  pouvant  donner  une  idé«  gâmîrale  de  la 
guerre.  Mais  hii-môrne  reconnaît  qu'il  a  pris  ces  données 
dans  un  volume  de  Rannrtrts  consacrés  exclusivement  aux 
résultats  d'attaques  fai  jrprise  contre  des  fermes 

isolées.  Qu'y  a-l-il  d'iHrauge  il  en  qu'en  pareil  cas  l'avantage 
ait  été  du  côté  des  assaillants  ?  Il  ne  dit  rien,  d'ailleurs,  des 
cas  où  les  fermiers,  prenant  de  terribles  revanches,  entou- 
raient en  silence  une  tribu  entière  groupée  autour  de  ses  feux 
de  nuit  et  la  fusillaient  sans  danger.  En  juillet  1827,  la  mort 
d'un  seul  Blanc  fut  vengée  par  ses  voisins,  qui  tuèrent  ou 
blessèrent  environ  60  noirs  (3).  A  peine  Calder  fait-il  allusion 
aux  exploits  des  patrouilles  volantes  (4.)  détachées  à  la  pour- 
suite des  indigènes.  Il  reconnaît  pourtant  que  l'une  d'elles 
dut  en  tuer  un  grand  nombre  (5).  Bonwick  est  plus  explicite 
et  cite  entre  autres  le  fait  suivant  :  «  Un  corps  de  militaires 
et  de  constables  accula  un  certain  nombre  d'indigènes  sur 
une  sorte  de  plateau  entre  deux  rochers  perpendiculaires  et 
en  tua  soixante-dix,  tirant  les  femmes  et  les  enfants  des 
fentes  du  rocher  et  leurfaisant  sauter  la  cervelle  {and  dashing 
out  their  brains)  (6).  > 

Les  Tasmaniens  n'étaient  pas  une  race  guerrière.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  la  terreur,  probablement  en  partie  su- 
perstitieuse, que  les  armes  à  feu  leur  ont  inspirée  jusqu'au 
dernier  moment.  Tout  homme  armé  d'un  fusil  pouvait  presque 
impunément  braver  leurs  bandes  les  plus  nombreuses,  à  ia 


|l}  Loc.  cit.,  p.  8. 
(î)  Lae.  cit..  p.  8. 

(3)  Bonwick,  p.  64. 

(4)  Raving  parliu. 
{5)  Loc.  cil.,  p.  S. 
(6)  Bonwick,  p.  64. 
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condition  (le  meUrc  en  joue  les  plus  hanii^el  <li*  ne  pas  tii'er; 
car  ils  avaient  parfaitiMuentrompris  <prune  fiûs  le  (*oup  |)at*ti, 
rEum|>éen  était  mouieiitanéuienl  dêsarnié.  Cliosi*  étrange  !  Il 
semble  que  ces  pauvres  sauvap's  n*ai(*nt  jamais  obé  employer 
contre  leurs  ennemis  n^s  armes  iloiit  ils  axaient  tant  ilt*  Tois 
ex|>«'Timenté  à  leucs  dépens  la  pnissanee.  nan>  les  réeils  re- 
cueillis par  Ihmwick,  on  voit  maintes  r(»is  l«»s  insuhrires  piller 
une  ferme  et  s'empan^r  île  divers  ohjris;  U's  lusiU  et  li»s  mu- 
nitions sont  sfM^eialement  mentionnés  <  I  )  ;  et  pourtant  jamais 
il  n*est  parlé  «rKuropéens  atteints  «fun  t*oup  dt*  feu.  Tous 
tombent  percés  par  les/a;raies  ou  frappés  par  les  rasse-téte. 
On  ne  voit  pas  davaiitap*  ipif*  les  indi;:ènes  ait*nt  jamais  eu 
rrrours  à  la  foret»  ouverte  rt  en^a^'é  on  arrcpté  la  lutte  corps 
àcorp».  Après  avoir  «Mté  li»s  cliillVrs  (pi»»  j'ai  rap|>ortés  plus 
haut,  tlahler  ajoute  as>e/  naï\tMni*nt  :  u  S'il  a\ait  été  possible 

•  d'amener  les    Sauva^t*>   à   combattri*   ou\('rltMiit*nt  et   en 
»  nombre  à  peu  prè>  é;:al,   la  proportion  i*nt  été  liabituel- 

•  lement  renverséi».   »  lj»rlt>,  alors,  les  arnirs  »*uropéeiui«*s 
«liraient  eu  tn»p  beau  jtMi.  (!Vst  ce  «pu*  t*tMnprt*nairnt  lort  bien 
les  indi(j:ènt*s;  t*t,  pour  rétablir  Téipiilibn*,  il>  «mi  a|)p(daient  à 
la  nise,  à  la  patience,  à  l'étian^e  babih^té  a\ec  latpielU*  ils 
suivaient  w  <^liss(*r  dans  b's  bois  et  dissimuler  leur  présence. 
Tapis  autour  des  défricliemt*nts,  ils  att(*ndaient  parfius  plu- 
sieurs jours  de  suitt».  l'n  cojon  si»rtait-il  sans  liisil,  en  un  clin 
d'ti*il   il  était  entouré   et    lardé  d(*  /.a;jraies.  S<iu\ent  aussi  ils 
»*approcliaieiit  d'une  liabitati«>iK  partagés  «*n  deux  bandes. 
L*une  restait  tapif*dans  le  bois,  l/antre  se  montrait,  simulait 
une  attaque,   et,    reculant   tievant   lt*s   lioninn*^   armés,   b*s 
attirait  à  quelque  di^tanc«*.  La  première  ^e  Irxait  alors,  et  la 
maison  était  en\aliii*,  les  lénimes,  les  «*nl'aut>  étaient  mas- 
sâmes, les  pro\isionN  enb'vées  et  le  feu   mis  à   tnut  cf  «pii 
pouvait  raliment«*r  axant  le  rettMir  dt*s  dé|èn>enrs,  qui  m* 
rencontraient  plus  p«'rsonn«*  à  cond»attre.  h'ailli*urs.  ^ràce  a 
leur   agilité,    les    sau\a;:i*s   parcouraient  en   peu  de   t«*mps 
ilVnormes  distances.  lin*  ^eule  band**  portait  ain^i  la  terreur 
••ur    une    aire    considérable;  et    les  i-«di»n'*  atlnb^s,   n*ayant 
aucune  idét*  de  cetti*  rapidit<'*  dt*  nnMi\«Mn«'nts,  s«*  crt»\aieiit 


I,  Bonwick, /i>c.  rif.,  p.  IIJ.  MT. 
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entourés  partout  il'pnnt'mis  aussi  iioiiibrciix  (lu'iiisaisissablfs. 
En  1831,  cciil  ciiiquaiile  Tasiiiatiiiins  envii'Oii  gLai;ait!nL 
d'effroi  toute  ki  po|)ulation  uuropéennu,  tnii  no  (muvail  être 
de  beaucoup  au-dessous  de  trente  mille  ftines  (1). 

Bien  qu'un  [)iiiiMl  ùlal  de  choses  lût  ft  peu  (irès  iucuuipa- 
tible  avec  la  psosiirrilé  df  la  colonie,  les  pi'iyuiers  gouverneurs. 
Collins,  Davej  l'I  Sorcl,  ne  prirent  aucun»  mesurée  coérritive 
envers  les  Noirs  (2).  Us  se  bornèrent  à  publier  des  procla- 
mations analogues  à  celles  dont  j'ai  cité  quelcjups  passages. 
Leur  successeur,  le  colonel,  depuis  air  George  Arthur,  nommé 
en  1824,  imita  d'abord  leur  exemple.  Plus  lard,  il  crul  pouvoir 
mettre  un  terme  aux  hi  n  assignant  aux  indigènes 

certains  cantons,  dont  ni  l  _ Blancs  m-  devaient  Inuieliir 

les  limites  (â).  Il  va  sans  dire  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
respectèrent  la  ligne  de  démarcation  imaginaire  tracée  entre 
les  deux  races.  Alors  le  gouverneur  publia  la  loi  martiale  en 
l'appliquant  à  Pile  entière,  sauf  aux  points  scrupuleusement 
délimités  qui  devaient  être  réservés  aux  Noirs.  Mais  la  contrée 
qu'on  leur  abandonnait  ainsi  est  tellement  ingrate,  qu'après 
soixante  ans  de  colonisation,  dit  notre  auteur,  il  ne  s'est  pas 
encore  trouvé  un  seul  éleveur  de  bétail  assez  hardi  pour 
s'aventurer  dans  ces  régions  stériles  (4).  Eussent-ils  compris 
et  voulu  observer  l'ordonnance,  les  Noirs  n'auraieut  pu  vivre 
dans  ces  déserts.  Sir  G.  Arthur  semble  ainsi  avoir  voulu 
ajouter  la  dérision  à  un  acte  officiel  de  spoliation. 

La  lutte  continua  donc.  Le  gouvernement  colonial  promit 
une  prime  de  cinq  livres  à  quiconque  ferait  prisonnier  un 
indigène  adulte  et  de  deux  livres  pour  la  prise  d'un  enfant. 
Des  corps  spéciaux  furent  organisés  pour  cette  chasse  (5),  et 
des  terres  furent  attribuées  aux  chefs  qui  se  distingue- 
raient (6).  D'ailleurs  on  ne  s'inquiétait  guère  des  moyens  de 

(1)  Bdnwick,  toc.  cit.,  p.  1!9.  La  colonie  de  Van  Diémen  camptoil.  en  1833, 
33  OOQ  âmes,  donl  In  moiliii  au  moini  pruvennit  de  rimmigration  volontaire  (De 
Bloiseville,  Histoire  de  la  colonisation  pénale,  tsni,  t.  Il,  p.  85,  GiiilUutnin). 

(2)  Boiiwick.  lac.  cit.,  p.  73. 

(3}  Cilte  proclamation,  faite  dans  des  TormiM  (rèi  solennelles,  esl  du  IS  avril  ttiS 
(ibid.,  p.  TBJ. 
{i)  Ibid.,  p.  8!. 

(5)  Capture  partiel  {ibid.,  p.  H).  Les  hommes  faisant  partie  de  ces  bandes  re- 
çurent le  Bobriqiicl  de  Five  poundi  eatdiert  (i6(d.,  p.  13Î). 

(6)  Ibid.,  18ÎCII83. 
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rapturo.  Aussi  itoiiwick  nous  dii-il  (|uc,  duiis  les  arrhivf*s  de 
I82!^  on  lit  des  rapports  Taits  dans  \c  genre  de  reux-ei  : 
€  Xeuf  hommes  pris  et  trois  tués  près  de  la  rivière  Saint-Paul. 
•  —  Dix  hommes  tués  à  <!oups  de  fusil  et  deux  pris  \t*rN  les 
»  marais  de  Test  (I)...,  etc.  »  D'après  Testimation  d<»  M  (larr, 
directeur  de  la  Compagnie  agricole,  on  tuait  en  moyenne  neuT 
indigènes  pour  en  prendre  un  (â). Cette  évaluation  donne  une 
idée  de  la  manière  d'agir  des  Capture  parties. 

Les  morts  violentes,  consé(|uences  de  la  lutte  armée,  relies 
i|U*il  faut  attribuer  à  une  tout  autre  cause,  sur  la<|ui*lle 
j'aurai  à  insistt^r  plus  tard,  avaient  étranp^nient  réduit  la 
population  tasmanienne.  Mais  les  survixants  seinhlaieiit 
puiser  de  nimvelles  forces  dans  leur  désespoir  Presipie 
chaque  jour  était  signalé  par  de  nouvelles  attaques  contre  l(*s 
fermes  isolées,  par  le  meurtn*  de  (|uelqut*s  Hlano.  C\*>1  alors 
i|ue  le  gouverneur  con(;ut  la  pensée  de  la  grande  niamruxre 
reslée  célèbre  à  la  fois  par  ce  qu'elle  avait  trextraoïdiiiain* 
et  par  son  insuccès  complet. 

Le  9  septembre  1834)  parut  une  proclamatinn  «jui  parla;:eait 
nie  entière  en  un  certain  nombre  de  distrirt>,  avant  rliacun 
leur  point  de  ralliement;  toutes  les  forct*s  militairt*>  de  la 
colonie  y  furent  réparties;  tous  les  con\ict>  en  permission 
furiMit  sommés  de  se  mettre  à  la  disposition  tlt*s  ma;zi^traK; 
de  nondireux  convicts  non  permissionnés  lurent  en  outre 
t»nrégimentés  ;  les  colons  furi»nt  invités  à  s'armer  et  à  s'or;:a- 
nii»er  en  volontaires.  Ces  divers  corps  tie  troupe  de\ait*iit  s«» 
meiire  en  nu»uvemt>nt  à  la  fois  le  même  jour.  Pourtant  on 
réfléchit  que,  (|U<»ique  sinmitanés,  ces  elforts  rf^terait^iit 
isolés  et  n'auraient  probablement  aucun  ré>ultat.  Ou  réM»liit 
eo  conséquence  de  <'oncentrer  toutes  les  fi»rces  disponibles 
sur  un  espace  moins  étendu  et  tle  captun*r  les  tribus  dispiT>. 
aée»  entre  la  Derweiit  ou  ses  affluents  à  l'ouest  et  les  r  lU-s 
orientales.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  remonter  jus- 
4|u'au  lac  Écho,  situé  vers  U*  centre  «le  V\U\  forim^r  un  «  onlon 
militaire  de  ce  point  jusqu'à  la  mer,  redcsceiidn»  \er>  l«'  ^u«l 
tfl  refouler  les  indigènes  dans  la  presqu'île  de  Tasinan.  rat- 


ill  Bonwick,  toc.  ctt..  p.  Ml. 
'tf  IM.,  p.  187. 
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tachée  elle-mL-mc  ù  la  grande  lie  par  la  presqu'île  df  Fo- 
reslier. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  ce  trajet,  les  traqiieur» 
devaient  occupei-  un  front  de  bandière  d'environ  100  kilo- 
mètres. Or  ils  n'étaient  guftre  que  U'ois  mille  liommes  (1). 
Eussent-ils  élè  tous  parfaitement  disciplinés  et  rompus  à  In 
guerre  des  bois,  il  leur  eflt  été  bien  difficile  de  barrer  un 
espace  aussi  considtVable,  très  accidenté,  couvert  de  fourrés 
épais,  dont  ia  topographie  était  à  peu  près  inconnue,  lors 
môme  qu'ils  auraient  eu  affaire  à  des  Européens.  A  plus  forte 
i-aison  cette  manœuvre  était-elle  impossible  quand  il  s'agissait 
de  sauvages,   qui  trouv  is  leur  couleur  un  moyen 

d'échapper  dt-  nuit  à  la  vut-  ,a  plus  piMranli'.  C'est  ro  que 
comprirent  fort  bien  un  certain  nombre  de  colons,  les  chefs 
de  bande  et  la  presse  locale  opposante.  Le  plan  du  colonel 
Arthur  fut  hautement  critiqué,  amèrement  raillé.  Le  gou- 
verneur n'en  persista  pas  moins.  Un  ordre  du  jour  du  27  sep- 
tembre 1830  mit  sous  les  ordres  du  major  Douglas  la  petite 
armée  partagée  en  onze  divisions  et  cent  dix-neuf  bandes, 
guidées  par  les  hommes  qui  connaissaient  le  mieux  le  pays, 
indigènes  ralliés  aux  Blancs,  anciens  coureurs  de  buissons 
rentrés  en  grâce,  Australiens  attachés  aux  Co/jiwrepar/ies  (2)... 
Du  7  au  18  octobre  tous  ces  corps  avaient  pris  position,  et  la 
Ligne  entière  se  mit  en  mouvement  (8). 

Bonwick  et  Lloyd  donnent  sur  les  opérations  de  cette  grande 
traque  à  l'homme  des  détails  dans  lesquels  nous  ne  saurions 
les  suivre.  En  somme,  on  marcha  de  mécompte  en  mécompte. 
De  temps  à  autre,  on  rencontrait  un  feu  brusquement  aban- 
donné par  les  Tasmaniens,  et  l'on  ramassait  quelques  dards, 
quelques  casse -tête;  on  entrevoyait  une  tribu  qui  s'éva- 
nouissait comme  par  magie.  Parfois  un  Noir  se  montrait 
comme  pour  défier  une  patrouille  entière,  lançait  une  zagaie 
et  disparaissait  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  tirer  un  coup 

(IJ  Bonwick,  loe.  cit., p.  151. 

(3)  L'auteur  Tait  le  plus  grand  jloge  de  l'un  de  ceg  Auslr.-iliena,  le  nommi  loba 
Balman,  devenu  clief  d'une  de  ces  e^ptces  de  palrauillea  mobiles.  11  se  fit  remarquer 
par  l'intelligence  avec  laquelle  il  remplit  les  obligations  de  sa  cliarge  tout  en  se  nx»- 
Irant  plein  d'IiumanitÉ  envcrB  le«  indigènes  {ibiit.,  p.  188). 

(3)  Ttie  Lille. 
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lie  fusil.  Parfois  aussi  un  javelot  lancé  par  un  bras  in\isil»le 
atlei^rnait  un  des  tra(|ueurs.  Tne  s(*ul«*  lois,  un  parti  de  dix 
Européens,  commandé  par  un  M.  Walpole,  surprit  rinq  Tas- 
maniens  endormis,  (hélait  favant-^rarde  d'une  tribu  n(»m- 
breuse.  On  fit  prisonniers  un  adulte  et  un  jeune  enfant;  on 
tua  deux  fuyards  à  roups  de  fusil  ;  mais  le  gros  de  la  tribu 
fut  bien  vite  hors  d*atteinte. 

Toutefois,  à  diverses  reprises,  on  avait  déjoué  les  tentatives 
faites  par  les  Noirs  pour  forcer  la  Ligne.  On  eroyait  donc  au 
iiuccès,  et  Ton  redoubla  de  précautions.  Hes  abattis  furent 
pratiqués,  des  palissades  furent  élevées  sur  le  front  de  ban- 
dière.  Arrivée  à  la  bauteur  de  Sorell,  Tarmée  n'avait  plus 
à  garder  qu'une  cinquantaine  de  kilomètres,  du  havre  de 
litt  à  la  mer.  Les  traqueurs  n'étaient  plus  qu'à  quarante 
mètres  les  uns  d(*s  autres.  Un  ^'agna,  pifiii  de  eonliance, 
l'isthme  étroit  et  le  col  qui  diuinent  entrée  dans  la  presqu'He 
«le  Forestier.  Mais,  arrivé  là,  on  eut  beau  fouillt*r  en  tout 
sieDS,  on  ne  trouva  ri(*ii;  tous  les  Noirs  a\airnt  di>paru. 

La  Ligne  (*(»ùta  au  ^'ouxernement  rolonial  ;MHNH)  livres 
sterling  (7rj4MKXl  francs).  Augu>tus  ltobin>on  port«'  à  plus 
«le  70INNI  li\res  (!7r)U<NM)  franes)  le  total  dts  dépenses 
faites  par  la  eolonie  (h.  Le  résultat  fut,  comme  nous  TaNons 
«lil«  la  prisi*  «fun  Tasmanien  adulte,  relit*  d*un  enfant  et  la 
mort  de  deux  indigènes. 

En  outre,  pendant  qui*  la  Ligne  absorbait  à  peu  près  toutes 
IfS  forces  cohmialcs,  les  Noirs  a\ai«*nt,  pour  ain>i  tlirt\  leurs 
«*oudées  franches  dans  \r  vr>ir  d«*  Tile.  In  magistrat  du  .Nord, 
«n  annonçant  les  mtMirtres  e(»mmis  près  il«*  Laun('i*>tt»n  et  «le 
Taniar,  se  plaignait  de  n*a\oir  pas  un  hoiiiin«'  tpril  pût  opposer 
4  Pennenii.  .\  rintéri«'ur  mèm«*  «le  la  Lign«\  b*s  indigentes, 
rejetés  par  cellt»-ci  \ers  les  «li>tri«'ts  «b'gà  colonis«*s,  brûlèrent 
le*  fermes  et  en  inassaerèr«*nt  les  habitants.  Plus  «run  vidon* 
taire,  en  rentrant  chez  lui,  ne  trouxa  «pie  les  ruines  «le  s«>n 
liabitati«»n  et  l(*s  cada>r<*s  «l«*s  sit*ns. 

Il  était  impossible  d'éclHUier  «rune  fa«;on  plus  nii>érable.  Il 
semble  «|ue  la  leçon  aurait  «lu  p«>rter  s«*s  fruits  «*t  faire  «:«>m- 
prendre  aux  ctdons  anglais  <|ue  Ton  ne  saurait  cerner  des 

<li  Lloyil.  hic.  ett.,  p.  il. 
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sauvages  actifs  H  n'-soins  coninii?  l'on  cerne  du  gibiLT.  ('our- 
lant, l'année  suivante,  on  fil  une  seconde  tentative. 

Sur  la  côte  «rienlale  se  IroHVu  uiia  poinlc  roclieuse,  lu 
presqu'île  de  Schouten.  Trop  aridiipour  iHrecullivét',  éloignée 
de  tout  défrichemenl,  elle  était  visitée  tous  \e»  ans  par  les 
indigènes,  qui  venaient,  à  l'époque  de  la  ponte  des  cygnes, 
manger  les  œufs  de  ces  oiseaux.  En  1831,  une  bande  nom- 
breuse appartenant  à  diverses  tribus  gago»  à  la  dérob(?c  ce 
rendez-vous  de  fôte.  On  découvrit  les  traces  de  ces  inallieu- 
reiix;  on  comprit  leur  dessein,  et  leur  extermination  fut 
résolue.  Rien  ne  semblait  n\nt  facile.  L'isthme  n'avait  ici 
qu'un  mille  de  large.  So  nstables,  fermiers,  l'oecu- 

pèrcnt  joyeusement,  construisirent  des  huttes,  placèrent 
des  sentinelles,  mirent  le  feu  aux  buissons  pour  faciliter  la 
surveillance  et  s'éclairer.  Mais,  lorsqu'il  ne  resta  plus  que 
des  cendres  et  des  troncs  carbonisés,  par  une  nuit  bien 
noire,  les  indigènes  se  glissèrent  en  silence  aussi  près  que 
possible  de  leurs  ennemis,  suivis  de  leurs  chiens  dressés 
à  se  taire.  Puis  tout  à  coup  hommes  et  chiens,  poussant 
de  grands  cris  et  aboyant,  bondirent  à  travers  les  feux  de  la 
Ligne  et  disparurent  dans  les  bois.  Les  assiégeants  n'arrê- 
tèrent que  quelques  enfants  en  bas  âge  qui  n'avaient  pu 
suivre  le  gros  de  la  bande  (t). 

Ainsi  la  lutte  allait  renaître  et  semblait  devoir  s'éterniser. 
C'est  à  ce  moment  qu'entra  sérieusement  en  scène  l'homme 
remarquable  qui  devait  à  lui  seul,  et  sans  verser  une 
goutte  de  sang,  pacifier  la  Tasmanie  et  mettre  fin  à  la  Guerre 
noire. 


La   pacin<»lion.  —   RobiiiMn  le  Concilialeur.   —  Ses  aides  indigènct  :  Truganina, 

Wooreildjr,    Ménal.iguerna.   —  Premier  auccè*.  — Tribu  de   Big-Riier;   Honl- 
p^liuu;  le  liéros  tannanien.  —  Kiii  de  la  guerre. 

George-Auguslus  Robinson  fut  d'abord  simple  maçori  à 
Hobart-Town.  Son  éducation  première  avait  été  fort  négligée; 
mais,  doué  d'une  intelligence  vigoureuse,  il  s'éleva  au  rang 

(1)  A  few  yung  puppie»  (Bonwick,  lue.  nil.,  p.  180(. 
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d«*  ronstructeur  ot  (rarcliiterle.  C'était  un  hoinriK'  «le  taill«* 
riHiyenne,  au  loinl  fleuri,  aux  cheveux  rouvres,  à  la  eonle- 
naiiro  ft^rme,  dont  le  regard  exprimait  la  résolution.  Attaché 
à  IV{*Use  Mcsh^yenne,  il  se  fit  reniar(|uer  au  milieu  dr  crtti* 
société,  connue  pour  la  rijjueur  de  ses  doctrines  et  Tt^xacte 
discipline  imposée  à  ses  memhres.  Il  \isitait  et  exhortait 
le>  prisonniers,  prêchait  au  besoin,  et,  développant  ainsi  ses 
moyens  naturels,  se  pré|)araii  sans  le  sa\oir  à  une  plus  haute 
mission. 

bt*  lionne  heure  il  se  sentit  plein  de  sympathit*  pour  les 
indi}rènes.  N*étant  encore  que  simple  ouvrier,  il  recherchait 
les  Niiirs  di>persés  dans  les  défrichements,  1rs  amenait  chez 
lui,  li*ur  donnait  à   manger,  s'enquérait  de  leurs  m<eurs  et 
apprenait  leur  langue.  Dès  cette  époque,   il  acquit   >ur  eux 
une  innu«*nre  extraordinaire.  Vu  par«'il  homme  m*   poux  ait 
inanqutM*  de  s*intéresser  vivement  à  la  lutte  de>  dt^ix  raci*s. 
Il  M'inble  axiir  compris  de  bonne  heure  qui*.  pi»ur  MMiirà 
L^vut  des  Tasmaniens,  il  fallait  employer  autre  rho>(>  que  la 
violence.    Maintes  fois  il  dénonça  publiquement  le>  crimes 
ties  colons.  Kniin,  une  occasitui  s'étant  offert»'   tTèln'  réel- 
lement utile  à  si*s  amis  noirs,  il  se  bâta  de  la  >aisir. 

Au  sud-oue>t  de  Tembouchure  de  la  Derwent  s*étend  Tile 

Itrunid),  séparée  de  la  terre  ferme  par  h*  eanal  dKntre- 

rasteaux.   Là,  au  fond  d*un  petit  havre,  on   a\ait  établi  un 

^épôt  d*indi^'êne>  eapturés  par  les  corps  \o|ant>  dont  nous 

a\ons  parlé  (i),  Lr  gouvern«Mnent  colonial  s*était  char;:é  de 

leur   entretien.   Kn  18^11,  il  i»ffrit   un  modiqut*    salaire    de 

Till  li\res  |»ar  an  à  riiommo  à  la  fois  f«'rme  et  bii*n\iMllant  qui 

4*on>«*ntirait  à  vivre  avi»c  ces  prisonnif^rs  et  à  s't»cruper  d«»  ce 

qui  pourrait  leur  être  néc«'ssaire    Quoique  marié  ft  pen*  d«* 

plu>ieur^    «Mirant>.    Hi>binson    s*oirrit    sur-lc-clianq>    et    tut 

airréé.   Son  traitiMnt*nt   fut   ménn*  éle\é  à   ItMl  lixres   i:iri<M) 

francM. 

Il  triiuva  les  transportés  dans  un  état  déplorable.  La  colonie 
ne  leur  allouait  qut*  du  pain  «*t  de>  pt»mine.s  de   terre.  0> 

il' Ainti  ntimiiH'c  eu  rhtinn''ur  *\e  Itruni  d'CnlfecatUaut.  V'f*i  ilr  rrllr  Ile  «lur 
loiir«Niih.  W  nuri  de  Truganiiia.  rUil  chef  â  répiMpir  <l«*  TjrrM^r  il«*4  Kuropt^nii. 

iitOr  iJrpAt  fUil  |M>m{>eu««iiH*nl  ilrcoré  «la  lilri*  d'EtUbltâhm^ml  f**r  tke  nnliiêttan 
9l ikt  Akur%gtn€9  (Bonniick,  /«m-   «il  .  p.  tU\% 
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vivres  de  niainaise  qualilé  élaîeiit.  en  outre,  (iélivrés  T 
ijuantilé  insul'lisanle,.  Hobînson  paitageasesmodosles  i-alions 
avec  ses  adniiiijsliés;  il  sollicita  et  obtint  quelques  iiméliora- 
lions.  Mais  bîenltM,  i-onvaincu  qu'il  pourrait  renilre  ailleurs 
lie  bien  plus  sérieux  seivieçs.  il  ileiuauda  à  ôtre  envoya  au 


Fro.  IW.  —  TruBaniiia  (d'aprùs  le  bualc  modelf  par  Ldiil). 

milieu  lies  tribus  hostiles  pour  leur  porter  des  parolefe'l 
paix  et  de  pardon.  •  Les  indigènes,  disait-il,  sonl  ^ 
D  hommes  et  non  point  des  titres  TOroces  et  altérés  de  ; 
u  comme  on  lo  dit.  Si  l'on  pevit  le.s  convaincre  que  les  Giv 
»  veulent  ami^iorer  ioursorltiisso  civiliseront  et devieniiPiïl 
1  des  membres  utiles  de  la  socIl-Il'.  i>  Cette  manière  de  voir 
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If  lit  (railer  ilf  rÊveiir,  ili-  r<>ii,  (riiniiosli-ui-...;  mais  il  n'en 
|M>rEi'ViTa  |ias  imiiii!'.  cl  Huit  |iar  oblcnir  lit  mission  i|u'il 
i]t-!iirail  au  mois  ilc  jainitr  IHdO. 

Pour  rt'llt'  raiiipaciic  il'iin  nouvt-au  {.'fiin',  It-  Cimcitiateur  (  I  ) 


Ki«.   I.V>.         «.wn^dr    J'ipci*  11' bwMr  OMKlrk  p*r  Liidt. 

»)■  prit  avfr  lui  qu'ini  |>clil  nimihiv  <!•■  iiiiitics  ■■)i<>i>i>  parmi 
l)>s  batt<>iir>  it'i-slriHli-  les  |iliis  cxpt'Timcnlr's  cl  •mi-toiil  parmi 
les  iitdi^i-iii's.  Oi""''!'"'"""""  '''"  '■'■"  '''''"itT*  mt'rilcrit  iim* 
infnltoii  spi'-i-i;ili'. 


I  Tke  Conciltator.  < 


Il  If   .(UP  n-mi 
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Au  ppeiniei'  fanj,',  il  faut  placer  Truganiiia,  alors  ji'iinp  cl  | 
dans  tout  l'éelal  d'uni!  bcaiiié  dont  If  Imste  qup  nous  possé- 
dons ne  peut  i,'n(MT  iluiiner  Hriét?,  parce  qu'elle  tenait  surtout 
à  l'expression  (k>  la  pliysiononiic,  à  la  vivacilû  du  regard, 
qu'elle  garda  jus(|ui>  dans  sa  virillcssc  (voy.  fig.  \bA  ut  1^48). 
D'une  taille  |iilitc,  mais  reinarquablp  par  l'tik^gance  de  ses 
proportions,  \idv  la  grâce  de  M? mouvements,  Truganina  ôlaït 
douée  d'une  intollitrence  rare,  «.fertile  en  expédients,  dit 
i  notre  auteiii',  sagace  dans  le  tiMSiàl,  courai^eusc^  en  face  du 
»  danger,  elle  avait  la  sagessfi  et  la  fascination  du  serpent, 
I  l'intrépidité  et  la  nohicsse  du  lioa.  ■  Profondément  dévouée 
à  Robinson,  elle  l'aci  ins  toutes  ses  courses,  lui  1 

rendit  de  Iri's  yiand:  il  lui  sauva  la  vie  comme 

nous  le  dirons  [ilus  tard. 

Wooreddy,  surnommé  \i}iiocteuf{i)>  était  un  brave  guerrier, 
ancien  chef  di'  l'île  Bruni  (voy.  llg,  155).  11  avait  épousé  Ti'U- 
ganina,  et  eut  souvent  à  se  plaindre  dt!  la  légèreté  de  sa 
femme,  tin  jour,  croyant,  à  tort  sans  doute,  avoir  le  droit 
d'être  jaloux  i|c  Robinson,  il  voulut  le  percer  de  sa  lance.  Mais, 
ayant  sans  doute  reconnu  son  erreur,  il  devint  un  de  ses  aides 
les  plus  dévoués,  et,  lui  aussi,  sauva  plus  tard  la  vie  à  ce  clief 
qu'il  avait  voulu  tuer. 

Ménalaguerriii  et  sa  femme  avaient  conquis  l'estime  publique 
pendant  leur  séjour  à  Uobai't-Town.  Le  premier,  au  dire  de 
l'artiste  français  (jui  l'a  peiftl  en  pied,  était  sans  rival  comme 
guerrier  et  considéré  comme  un  sage  dans  sa  Iribu  (voy. 
fig.  156).  Dès  la  première  entrevue  qu'il  eut  avec  Robinson,  il 
s'associa  à  une  mission  dont  il  comprenait  la  portée.  Plu- 
sieurs fois  le  Conciliateur  et  tous  les  siens  ne  durent  leur 
salut  qu'à  la  haute  influence  "qu'il  exerçait  sur  les  indigènes. 
La  pacification  obtenue,  il  n'en  fut  pas  moins,  avec  tous  ses 
compagnons,  transporté  à  l'ile  Flinders,  et  y  mourut  au  bout 
d'une  année  en  1836.  Sa  femme,  Tanleboneycr,  était,  au  dire 
de  Duterreau,  supérieure  à  toutes  ses  compalrioles  par  l'in- 
telligence, par  la  dignité  des  manières.  Ménalaguerna  et  elle 
s'aimaient  tendrement,  et  n'eurent  pas  une  seule  querelle 
pendant  les  six  années  de  leur  séjour  auprès  de  Robinson. 

(1)  J'ai  (111  prâci'ileinnient  cummanl  ces  nami  tl'iadigènes  onL  été  écrits  par  divcrr 


fRUIIKR!!  ESSAIS  Dl!  C<i:ii:aUTIO>.  Vfi 

|j!âil<''buU(lela  tnissiuii  conciliatrin*  ne  riiiTiilpas  lifiirotix. 
l'ii  biiti-ati  qui  devait  m  tratis|K>rtfi-  Ifs  rii<>inl>rf>  à  {Vtrl 
[tavey,  «laris  II' suil-uui'sl  «le  l'ilr,  IH  iiaiirra}:<v  [>ri's<)iii>  li>iil 
lt>  bapafip  fut  [HM'du.  Roltinsoii  iii>  voulut  imurtanl  |ia<:  ri>ruliM': 


■h  >'i-ii(:ap'a  dans  mit-  ciHilnV  à  |>fin<'  connui*  el  di*s  |dus 
>au\at;t's.  Il  l'tHit  aLs<diiint>iit  >aiis  anm-s  à  fiMi;  i-'i-tait  uni* 
rt>|:lr  i|ii'i|  iiii[itisail  û  lotis  ïf>  <-<iiii{iii}:i)tiiis.  Lc>  ti-il»ii>  iju'il 
rfiK-oiitra  (l'ahord  iif  fuivnl  |ms  li<»Ulf>;   lllai^  aut'Uiic  ih* 
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voulut  se  fier  à  lui  et  le  suivre.  Uientût  même  il  courut  un 
sérieux  danger.  Une  rcnime  iiidi^èno,  nominén  Walloa,  avait 
entrepris  de  délivrer  ou  de  venger  sa  palrio.  Par  son  t^lo- 
quence,  file  avait  rallié  de  nombreux  adliérenls,  nt  à  leur  tête 
elle  avait  tué  plusieurs  Européens.  Ayant  su  que  Roliiiison 
était  dans  son  voisinage,  elle  se  mit  à  sa  poursuite  et  allait 
l'atteindre,  lorsque  les  fus^itifs  renronlrèienl  un  parti  de 
Blancs  dont  la  présence  iu nHa  l'héroïne  lasmaniennc. 

Cependant  la  Ligne  du  mlupel  Arltiur  avait  cummencû  ses 
opérations.  Le  moment  n'u  l'té  mat  clwisi  pour  parler  de  (Con- 
ciliation, cl  Robinsoii  \r  .orKorit.  t'ouf  uUllser  ses  loisirs  for- 


cés, il  alla  enlever  aux  [> 
IJass,  les  femmes  tasTruu 
et  que  la  plupart  d'entr"  "' 
barie.  Il  délivra  dix-li 
duites  dans  un  dépùi 
bien  plus  grand  n 
avoirquelque  peu  \ 
les  pêcheurs  un  c        u 
étaient  autorisés  à      >is, 
précisément  les  femmes 
est  proiialile  que  le  Coiicil 
possibiliir  do  traquer  ces 
et  d'iloLs  des  petits  archipels 

Bientôt  de  retour  sur  la 
pas  à  obtenir  des  succès  pi_ 
miers  jours  de  1831,  il  fit  sa 
tribu  de  Stony-Creek,  compo: 
chef,  Moultealerguna,  était  u 
mois  de  juin  de  la  mônr" 
treize  tribus,  parléâ  deu 


phoques,  dans  le  détroit  de 
ils  avaient  ravies  de  force, 
lient  aver  la  dernière  bar- 
heureuses,  qui  furent  con- 
h       .01  évident  qu'il  en  laissa  un 
;  en  captivité.  Robinson  semble  ici 
l*augl     lé  de  ses  principes.  Il  lit  avec 
■^n  vertu  duquel  ces  derniers 
çuides;  or  ces  guides  étaient 
"l  chargé  de  leur  retirer.  Il 
cula  devant  la  presque  im- 
arins  dans  le  dédale  d'Iles 
tir  oit. 

à  terre,  Itobinson  ne  tarda 
leouragrants.  Dans  les  pre- 
mière conquête,  celle  de  la 
de  vingt  personnes,  dont  le 
lèbre  chasseur  de  Blancs.  Au 
,  il  avait  communiqué  avec 
ij.x  individus  ;  et,  soit  par  lui- 


même  soit  par  ses  aides,  il  en  avait  amené  cent  vingt-trois  à 
se  rendre  (1). 

L'ouvrage  de  Lloyd  renferme  un  court  historique  de  la  mis- 
sion, rédigé  pour  l'auteur  par  Robinson  lui-même  (2).  Bonwick 
a  fait  usage  de  cet  écrit,  mais  l'a  complété  par  l'étude  des 


(I)  Bonwick.  foc.  cil., 
(î)  Llojd,loc.  cit.,  p.  ! 
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Rapports  et  des  actes  officiels,  aussi  bien  que  par  des  rensei- 
gneineiits  recueillis  auprès  d*liummes  qui  avaient  vu  les  évé- 
nements, qui  parfois  y  avaient  pris  une  part  active.  Nous  ne 
saurions  le  suivre  dans  tous  les  détails  que  renferme  son 
livre  ;  il  suffira  de  résumer  les  faits  principaux. 

Robinson  était  en  course  pendant  toute  Tannée;  il  n'em- 
menait jamais  de  chiens,  qui  auraient  pu  être  une  occasion 
de  conflit  avec  les  indigènes;  ne  portait  aucune  de  ces  armes  à 
feu  dont  la  seule  vue  terrifiait  ceux  qu*il  voulait  attirer.  Pour 
se  nourrir  lui  et  les  siens  en  étaient  réduits  aux  movens 
employés  par  les  sauvages;  et,  comme  ils  parcouraient  les 
régions  les  moins  lertih's,  ils  souO'rirent  souvent  de  la  faim. 
Pendant  des  semaines  entières,  bravant  des  pluies  conti- 
Quelles,  ils  vécurent  uniquement  de  racines  de  fougères  et  de 
la  moelle  de  certains  arbustes.  Robinson  était  soutenu  parle 
sentiment  des  devoirs  qu'il  s*était  imposés,  sa's  compagnons 
par  un  dévouenn*nt  dont  ils  donnèrent  souvent  des  preuves 
touchantes.  €  Dans  ces  déserts  inhospitaliers,  dit  Robinson, 
I  nous  avons  été  souvent  deux  jours  entiers  sans  nourriture... 
»  Dès  qu'ils  trouvaient  quoi  que  cr  soit,  ils  me  l'apportaient 
»  immédiatenient,  et  pas  un  n'eût  consenti  à  manger  avant 
•  de  m'avoir  vu  donner  l'i'xemple  (I).  » 

Ayant  entièrement  renoncé  à  employer  la  force  pour  s'em- 
parer des  Tasmaniens,  Robinson  devait  recourir  à  la  ruse. 
Ses  guides  du  sexe  féminin  lui  étaient  iri  d'une  grande  l'es- 
source,  Truganina,  (Jooseberry,  Violette,  Molly,  lui  servaient 
d'éclaireurs.  Habillées  à  l'européenne  et  couvertes  de  rubans, 
elles  attiraient  de  loin  l«*s  regards  des  .Noirs  fugitifs  qui  se 
laissaient  approcher;  elles  leur  distribuaient  une  foule  de 
ces  colifichets  auxquels  les  sauvages  attachent  tant  de  prix, 
et  gagnaient  peu  à  peu  leur  confiance.  Elles  s'adressaient,  en 
outre,  à  leurs  sentiments  les  plus  intimes.  Les  malheurs 
mêmes  de  la  guerre  leur  fournissaient  des  moyens  d'action. 
Le  père  qui  pensait  avoir  perdu  son  tils,  le  fils  qui  cn>yait  ses 
partants  morts,  l'époux  à  qui  l'on  avait  enlevé  sa  femme,  re- 
cevai«*nt  souvent  de  leur  bouche  des  renseignements  inat- 
tendus.  Plus  dune  heureuse   réunion  se  fit  ainsi  par  leur 

Hl  lioid.  Uk.  cil.  p.  150. 
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intermédiaire,  et  coiilriijua  à  j;rossir  le  nombre  lies  imiigiîiwdi 
soumis.  Robinsoii  i^irornetlait  d'ailleurs  de  les  conduire  dans 
une  contrée  merveille  use,  i]ue  les  Blancs  leur  abandonno- 
raient,  et  où  ils  pounaient  cliasser  en  paix  d'innombrables 
kangourous.  D'otilinaiic  li's  sauvages  se  laissaient  persuader, 
et  déposaient  les  ;ii]iics.  Nous  verrons  plus  loin  ce  ^ae  va- 
laient ces  magni(ii[in's  pj  uinesses. 

Les  choses  ne  se  piissaienl  pas  toujours  d'une  manière 
aussi  simple  entre  les  .Nuiis  et  ce  Capture  jtartt/  d'un  genre  si 
nouveau.  La  fernieli'  <[e  llobinson  et  de  ses  (Idèlos  fut  souvent 
mise  à  de  rudes  ('lurLucs;  ils  curent  à  ira  verser  plus  d'un 
moment  d'angoissi.',  et  pii  'eut  se  croire  perdus.  Au 

lac  Écho,  une  tribu  a\ait  l'ciji.  i.  .- iimbassadeui'S  ordinaires; 
ceux-ci  n'étaient  pas  revenus  et  la  nuit  approchait,  lorsque 
l'on  entendit  les  sauvages  qui  arrivaient,  poussant  leur  cri 
de  guerre  et  entrechoquant  leurs  zagaies.  Déjà  Ménalaguerna 
saisissait  ses  armes  et  insistait  pour  que  l'on  battit  en  retraite. 
Mais  Robinson,  se  portant  en  avant,  parla  aux  assaillants 
dans  leur  propre  langue,  et,  profitant  de  leur  surprise,  alla 
serrer  la  main  des  chefs.  Quelques  instants  après,  les  deux 
troupes  bivouaquaient  à  côté  l'une  de  l'autre. 

La  conquête  de  la  tribu  de  Itig  River  ne  fut  pas  aussi  facile. 
Ronwick  la  regarde  comme  ayant  été  le  trait  le  plus  saillant 
de  l'entreprise  aventureuse  tentée  par  le  Conciliateur.  Cette 
tribu,  évidemment  formée  des  débris  de  plusieurs  autres  (1), 
habitait  les  solitudes  placées  à  l'ouest  de  la  colonie,  et,  sous 
les  ordres  de  Montpéliata  (2),  chef  remarquable  par  sa  bonne 
mine  et  son  courage,  elle  était  devenue  la  terreur  de  la  colo- 
nie. Robinson  l'aborda  vers  ta  hn  de  18â1,  accompagné 
seulement  de  son  propre  fils,  de  deux  Blancs  et  de  quelques 
indigènes,  parmi  lesquels  se  trouvaient,  comme  toujours,  Mé- 
nalaguerna et  Truganina.  Ici  je  crois  devoir  traduire  presque 
en  entier  le  récit  de  Bonwick,  parce  qu'il  présente  quelques 
particularités,  quelques  traits  de  mœurs  importants  à  si- 
gnaler, et  se  termine  par  le  tableau  d'une  scène  étrange  et 
touchante  (3)  : 

(IJ  C'est  ce  qui  rùsulte  (lu  récil  ci-juint. 

(!)  Robinson  l'appelle  allleura  Monlpdlialter  (Bonwick,  loc.  cit.,  p.  3S8). 

(3)  Ibid..  p.  MS. 


LA  TltlBl*  DE  BIG-RIVeil.  ;M 

«  Moiit|M'*liata  iiiarriia  aii-ili*vaiii  des  rtranKcrs  en  hraiiilis- 
saiil  iiiM*  laiiiM*  fl«*  ilix-hiiit  pitMls  dt*  loiij;.  Quinze  robustes 
guerriers,  armés  <le  troi>darils(*itrun  rasse-lète,l«*  suivaient, 
|Miussaut  leur  rri  de  ^uerr«\  entrerlMM|uant  leurs  armes,  me- 
naeant  le>  lUanrs  et  donnant  tous  leï>  signes  d*une  haine  que 
n»ntenai«*nt  av«H*  peine  la  voix  et  les  i^estes  de  leur  elief.  Les 
femmes  restaient  à  Tarriêre-^arde,  toutes  portant  un  supplé- 
ment dt*  munitions.  Cent  cinquante  eliiens  regardaient  les 
intrus  en  grondant.  Mae  Geary,  un  v«'*téran  de  la  riiasse  aux 
indi)i^ènes,  >*adressant  à  lloliinson,  lui  dit  : 

<  Je  peuM*  i|ue  nous  aurons  liicMitôt  à  r«'ssusriti*r. 

•  — Jt*  If  pen>e  aussi,  *  répondit  llobinson. 

I  Montpéliata,  à  la  tête  de  sa  tribu,  s'arrêta  envii*on  à 
soixante  pas. 

•  Qui  éti»s-\MUs,  rria-t-il? 

•  -  -  Nous  S4»mmes  d*lionnétes  gens  il),  répondit  Itobinson. 

•  —  Où  sont  NOS  fusils? 

•  —  Nous  n'i*n  avons  pas. 

•  —  Où  sont  vt»s  «'nfants  fusils  (i)? 

•  -  N(»us  n*en  a\(»ns  point,  »  fut-il  enrore  répondu. 

>  l«*i  il  \  eut  un  mouM'ut  de  sib'net*.  Itien  nVtait  enrore  dé- 
ridé.  Le>  guides  étaient  fort  alarmés.  L*und*eux  sVnfuit  vers  la 
eolline  \oi.sine;  mais  Montpéliata  l«'  rappela  et  lui  dit  de  reve- 
nir parée  qu'il  ne  lui  voulait  aueun  mal.  Kn  attendant,  quel- 
ques-unes des  fennnes  roura^euses  qui  ser\aient  de  guides 
avaient  fait  un  détour  et  causaient  sérieusement  avec  leurs 
sau\ag(  >  >o*urs.  Après  <|uelques  minutes  d*hé^itation,  .Mont- 
péliata se  dirigt*a  lentenn^nt  vers  Tarrière-^arde  pour  con- 
férer a\ee  les  \ieill«*s,  \éritables  arbitres  de  la  paix  et  de  la 
);uerre.  L*s  sauvages  se  tenaient  toujours  en  garde  prêts  à 
lancer  leurs  dards;  mais  on  rappela  les  chiens,  qui  reculèrent 
au  premier  signal  et  cessèrent  aussitôt  de  gronder.  Quelques 
minute^  >'écoulèrt*nt  encore;  puis,  sans  priMumcer  un  seul 
uiot,  les  feinm«*s  de  la  tribu  élevèrent  trois  fois  la  main  en 
Tair.  C'était  le  signal  d'une  paix  in\iolable.  Les  lances  tom- 
bèrent à  terri*.  Le>  Blancs  s'a\ancert*nt,  laissant  échapper  des 

(1/  l'$tnHen%en. 

<i   /'loanmni.  i>  mot  tignilUil  m/îm/t  dans  le  Ungafe  de  cet  pe«tf4et.  Le*  m- 

/<iili  /«ii/i  rtJienl  let  pi»to|el». 
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Captivitd  et  mort  des  dvi'iiiprs  T.i'nianipri!.  —  llir  Vniiiitlnrt  ;  lin  Fliiirlots.  —  HnrURl 
et  infécandilû  ilc«  priionnic^rs.  —  llapatrisiiieut  ilfs  quaruiitisiiuiilrc  «urvinaff  A 
la  baie  nux  Huître).  —  Eilinetion  succMHre.  —William  UnnJ,  In  dernier  tii^iiitne 

*  ■  ttsmanien;  on  se  diepiilc  ion  ciidavrc.  — '  Mupl  de  Triigïiiina,  jM-nifrc  rrpriten- 
I  '    Unto  de  la  race  kitmiiiienns. 

Lorsque  quelques  inJigtiiicï  (itaiciil  pris  ou  se  rcudaieiil 
volonlairenienl,  on  les  plaçait  i»rovisoirenïeiit  soit  h  fJruni. 
soit  dans  l'île  des  Cygnes.  l'Ius  la^d,  on  résolut  de  les  réunir 

dans  un  niôine   lieu.  Aprèr  ' ''es  hésitations,  l'Ile  Van- 

sittart  (1)  fut  choisie  pour  li  lil'portation.  Des  pécheurs 

(Je  phoques  s'y  étaient  installés  avec  leurs  familles.  Itobinson 
les  expulsa  et  les  remplaça  par  ses  Tasnianiens.  Mais  cette  ile 
étroite,  petite,  sans  gibier,  couverte  d'arides  rochers,  sans 
cesse  battue  par  les  tempêtes  de  celte  mer  orageuse,  était  ua 
séjour  impossible  à  supporter  pour  ces  libres  enfants  des 
halliers  et  des  forêts.  Les  malheureux  prisonniers  furent  vite 
frappés  de  nostalgie.  «,fls  mouraient  comme  les  ours  de  leur 
pays,  »  disait  à.  Bonwiçk|«n  vieux  colon,  qui  les  comparait  au 
Koala  (2),  Il  fallut  chercher  un  autre  lieu  d'exil. 

Le  âàjanvier  183^2,  les  derniers  survivants  de  la  i-ace  tasma,- 
nienne  furent  transportés  à  l'ile  Flinders,  située  au  milieu 
cUi  détroit  de  Bass,  en  face  de  l'extrémité  nord-est  de  Van 
Diémen.  Celte  île  a  iO  milles  Je  long  sur  ;I8  dans  sa  plus 
grande  largeur  (3).  Klle  a  des  montagnes  et  des  collines  dont 
l'aspect  paraît  assez  pittoresque.  Mais  le  sol  en  est  mauvais; 
il  ne  présente  guère  que  des  rochers,  des  sables  ou  des  mare* 
cages,  et  ne  se  couvre  que  de  buissons  {é).  Du  pont  du 
navire  qui  les  transportait,  les  Tasmanieijs  purent  contem- 
pler ce  spectacle  en  longeant  les  côtes  de  l'île,  et  un  employé 
du  gouvernement  a  décrit  à  Bonwick  le  profond  d.é3e8poip 
dont  ils  furent  atteints  en  se  voyant  pour  la  se(ionde  fois  si 
cruellement  trompés  dans  leurs  espérances.  En  outre,  on  les 

(1)  Autrement  nowmée  Gua  cainege. 

(ï)  Pliancolarclot  cinereui  (Blainville).  Cet  aaimal,  quand  il  eat  prit>,  u  laisK  habi' 
luellement  mourir  de  faim. 
(3)  Environ  61  kiloni&trei  sur  ÎS. 
(1)  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  316. 


LES  T4S!ilAMieNS  A  L'ILK  PLI3EDCIIS.  W 

•'*tal>lit  sur  la  nite  su(Uoiit*st,  tout  pivs  du  boni  th*  la  nit*r,6ur 
un  point  où  il  fallait  rhcrrher  Toau  dtaio*  4lan>  It*  nvux  des 
i'ocIhm*s  ou  If^  fond  d«*s  marais.  L«*s  vi*iits,  pluviaux  «*t  froids, 
ré)irnai«Mit  sur  cr  rivage,  f|Ut*  n*abritrnt  ni  for«**ts  ni  ôlt''\alion 
du  terrain.  Les  rhumatismes,  les  maladies  de  poitrin«\  éela- 
térent  vite  rhez  les  transport«*s,  et  les  eonlirmèrent  dans  la 
pensée  qu*on  les  avait  amenés  là  pour  les  faire  mourir. 

huir  e(»ndde  de  malheur*  ils  furent  d  abord  soumis  au  des- 
|H>tisme  brutal  d*un  vieux  servent*  nommé  Wight,  fort  peu 
digne  de  la  mission  qui  lui  était  eonliée.  Soutenu  par  (|uel- 
•|ues  Mildats  et  par  les  pécheurs  de  phoques  qu*il  réquisition- 
nait au  besoin,  ret  étrange  gouverneur  abusa  de  son  pouvoir 
si  bien  qu'il  faillit  amener  une  révolte,  l/exeès  même  du  mal 
en  amtMia  la  tin.  Wight  fut  destitué  et  remplacé  par  le  lieute- 
nant Uarling,  frère  du  dernier  gouvernrur  de  Victoria.  Enfin, 
au  mois  de  novembre  IK:]5,  Itobinson  fut  mis  à  la  tète  de  la 
|N>lite  colonie. 

Sous  la  direction  de  ces  <leux  htunmes  de  co*ur,  la  bituation 
des  (*xilés  s*améli<ira.  Ils  furent  enlin  traités  comme  des  êtres 
humains.  L«*  lieut(*nant  Ihirling  alla  jusqu'à  admt*ttre  à  sa 
table,  et  in\ita,  poui*  prendre  le  thé  avec  deux  nli^sionnaires, 
plusieui*s  de  leurs  femmes,  qui  sr  conduisirent  de  manière  à 
mériter  les  élog«»s  des  visiteurs  (1).  Des  cabanes  propres  et 
aéives,  ayant  chacune  son  jardin,  funMit  con^truites  loin  de» 
étangs,  sur  un  point  où  se  trouvait  de  IVau  potable.  Les  an- 
riens  sauvages  éciKitèrent  les  conseils  de  ces  chefs  qui  leur 
témoignaient  d«*  TairiTtion.  prirent  peu  à  peu  Thabitude  des 
i»rrupalitms  ilomestiques,  (*t  se  livrèrent  à  de  petites  indus- 
tries, dont  les  pnMiuits,  vendus  à  Launecsttui,  alimentèrent 
une  caisse  commune  ii).  On  ne  parvint  pourtant  pas  à  en 
faire  de  véritables  colons.  Ils  ne  surent  januiis  tirer  parti  des 
moutons  ou  des  gros  bestiaux  qui*  leurs  amis  de  la  grande  Ile 
et  le  gouvernement  mirent  à  leur  disposition. 

On  s*occupa  aussi,  et  beaucoup  trop  à  coup  sur,  de  leur 
éducation  intellectuelle  et  morale.  De  zélés  catéchistes  vinrent 
leur  prêcher  la  religion  chrétienne,  qu'ils  paraissent  avoir 


«1/  BMiwick.  Inc.  al.,  |>.  i5t. 
*tf  IM.,  p.  &I. 
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embrassée  sans  difficulté.  Ils  voului'ent  leur  apprendre  s 
chanter  des  hymne?,  à  lire,  â  écrire  ;  ils  les  soumirent  à  uni- 
discipline  sévère,  il  l'iiii  d'eux,  fort  dévoué  d'aillinirs  aux 
indigènes  et  fort  aiinO  ifeitx,  M.  Clark,  alla  jusiju'à  fouetter 
les  Jeunes  filles  dans  l'inttTèi  de  la  morale.  En  somme,  on  les 
menait  comme  drs  êeolieis;  on  les  soumettait  h  des  K-gles 
inflexibles;  on  Ick  emprisuiinait  dans  des  limites  qu'il  leur 
était  défendu  de  IVanchir.  Ils  apprirent  ainsi  à  vivre  tran- 
quilles, à  se  conduii'e  convenablement,  mais  ils  perdirent 
leur  énergie  natur<'lle,  u  Plus  ils  se  civilisèrent,  dit  Bonwick, 
plus  ils  devinrent  ilrpemlants  de  leurs  maîtres  pour  la  satis- 
faction des  moindres  liesoii  is  ils  furent  aptes  à  agii- 
par  eux-mêmes.  Ils  n'auraiti,.,.  ^  comme  autrefois,  forcer' 
le  kangourou  en  plaine  ou  poursuivre  l'opossum  sur  les 
arbres  (1).  » 

Les  captifs  avaient  beau  être  mieux  logés,  mieux  vêtus, 
mieux  nourris,  ce  n'est  pas  dans  ces  conditions  morales 
d'existence  que  la  mortalité  pouvait  diminuer.  Elle  semble- 
rait plutiJt  s'être  accrue.  Au  dire  du  capitaine  Stokes,  on  avait 
capturé  en  tout  200  individus  (2),  Strzélecki  porte  ce  nombre 
à  210  (3)  et  Calder  à  248  (i).  Or,  le  25  janvier  1835,  au  mo- 
ment même  où  Robinson  venait  d'amener  les  derniers  pri- 
sonniers, le  gouverneur  Arthur,  dans  une  lettre  citée  par 
Bonwick,  déclare  «  qu'il  n'existe  plus  que  100  indigènes  (5)  ». 
Sept  ans  après,  en  18i2,  Strzélecki  n'en  trouvait  plus  que  54(6). 
Ainsi  4(5  avaient  succombé;  et,  fait  plus  significatif  encore, 
dans  l'espace  de  huit  années,  il  n'était  né  à  Flinders  que 
14  enfants  (7).  Le  chiffre  des  morts  avait  donc  été  plus  que 

(1)  Bonwick,  loc.  cil.,  p.  356. 
(!)  IbU.,  p.  !66. 

(3)  Slriélecki,  Phi/tical  dacriplUin  of  New  Soulh  Wata  and  Van  Diemen't  Land , 
p.  35!.  L'auteur  donne  ce  chilTre  comme  repréienUnt  le  nombre  des  individus  Irint- 
porléi  de  l'Ile  Vanliltart  i  Flinders.  Il  se  [rompe  sur  ce  painl.  Le  nnvire  la  CharlotU 
ne  porta  â  cette  dernière  Ile  que  30  femmei,  36  hammei  et  1  enfant  (Boawicli,  loc, 
cil:  p.  247).  Mai)  nous  lavoni  que  Robinion  était  encore  loin  d'avoir  réduit  toutes 
lei  tribu).  En  1H33,  aoui  le  eouveraement  du  lieutenant  Darling,  le  nombre  dea 
Internés  s'était  élevé  i  111,  lavoir  :  17  hommes,  48  Temmcs,  7  jeunes  gens,  4  jeunes 
flllet,  i  tUletlea  au-dessous  de  5  ant  et  1  petit  enfant  {ibid.,  p.  950). 

(4)  Calder.  loc.  cil.,  p.  13. 

(G)  Bonwick.  loc.  cit.,  p.  !G6. 
(8)  Striélecki,  loc.  cil.,  p.  353 
(7)  Ibid. 
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triple  d(*  r«*liii  des  naissances.  Enfin,  en  1817,  il  ne  reslail 
plus  que  a  Tasmaniens,  savoir:  13  lionnnes,  ii  feninies  el 
lOenrants  Agés  de  quatre  a  quatorze  ans. 

Cette  eiTrayante  mortalité  réveilla  la  pitié  et  le  zèle  des 
rares  amis  que  lt*s  Noirs  avaient  à  llobart-Town.  L4*s  mal- 
heureux croyaient  pouvoir  retrouver  santé  et  bonheur  s*il 
leur  était  permis  de  vivn*  sur  le  sol  natal.  Le  gimverneur, 
sir  W.  T.  I)enison,  se  rendit  enfin  à  leurs  va>ux  et  décida  que 
re  qu*il  en  restait  serait  ramené  sur  la  grande  terre.  Cette 
mesure,  inspirée  par  la  plus  simple  humanité,  Tut  vivement 
rritiquée  par  une  partie  de  la  presse  locale  ;  et  mistress  Mé- 
réditli«  tout  en  rendant  justice  aux  sentiments  du  gouver- 
neur, s*est  faite  Téclio  des  craintes  que  raviva  la  liberté 
incomplète  rendue  à  ces  misérables  débris  d*une  race  hu* 
maine  (1).  On  tremblait  à  la  pensée  ib*  voir  ces  douze 
hommes  revenus  de  Flinders  ramener  les  scènes  sanglantes 
de  la  Tfuerre  noire  !  Ht  la  colonie  comptait  alors  qtialre^ingi 
mille  Kunqiéens! 

Ces  étranp*s  t«*rreurs,  inspirées  à  une  population  entière 
par  des  souvenirs  déjà  él(»ignés,  font  comprendre  mieux  que 
toute  clu»se  ce  qu'avaient  déployé  d*énergie,  d'héroïsme^  les 
derniers  défenseurs  armés  de  la  race  tasmanienne,  .Montpé- 
liata,  ses  compagnons  et  leurs  émules. 

.\u  mois  d'octobre  1817,  les  quarante-quatre  Tasmaniens 
survivants  furent  transportés  de  Flinders  à  la  baie  aux  Huî- 
tres, non  loin  de  llobart-Town.  Les  enfants,  à  l'exception  du 
petit  Hilly,  «lont  il  sera  qu<*stion  plus  U»in,  furent  envoyés  i 
l'étole  des  Or|dielins.  Ihsons  sur-le-champ  qu'ils  y  mouru- 
rent tous. 

Une  réserve  de  IfKX)  acres  fut  attribuée  aux  adultes  (i).  Ce 
iiomaine,  dont  le  sol  était  d'une  stérilité  désolante,  aurait  eu 
|N-u  d'attraits  pour  des  cultivateurs.  .Mais  il  était  accidenté, 
couvert  d'une  épaisse  forêt,  et  les  pauvres  insulain*s  y 
retrouvaient  leurs  fougères  arborescentes,  leurs  gigantesques 
eucalyptus  arrosés  (à  et  là  par  des  sources  pures.  L'n  moment 
ils  purent  se  faire  illusion  et  croirt»  à  la  réalisation  de  leurs 
e>pérances.   D'ailleurs,   au  début,   on   s'oiTupa  activement 


(l|  Iff  kOÊÊt  M   flMMMM,  p.    IW. 
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de  leur  bien-être.  Leur  vieil  ami,  le  docteur  Clark,  les  avail 
suivis,  accompagné  dii  sa  femme  aussi  dévouée  que  lui-mJme. 
Le  gouverneur  Denisoii  vint  les  visiter,  en  fit  dîner  quelques- 
uns  à  l'hôtel  du  gouvernement  el  les  conduisit  au  spectacle. 
L'évéque  Dixon  se  l'eiidil  souvent  auprès  d'eux,  leur  pro- 
diguant à  la  fois  SCS  lioiis  conseils  et  des  sucreries  que  ces 
indigènes  aimaient  avec  passion. 

Ces  témoignages  (ie  lùenveillance  ot  le  retour  sur  la  lorre 
natale  semblent  avoir  un  momeat  ranimé  l'énergie  des  insu- 
laires. Dans  une  lettre  adressée  à  notre  auteur,  le  docteur 
Clark  les  représenta  eonini"  ï—i-J'^nt  des  maisons  propres  et 
commodes,  cousant  cnx-ir  ss  vétenienls  dont  on  lour 

fournissait  l'étoffe,  cultivant  leurs  jardins,  cherchant  à  en 
tirer  un  bénétice  pécuniaire,  préparant  leurs  aliments  à 
l'européenne  et  se  trouvant  aussi  heureux  que  possible  (1). 
Mais  cette  prospérité  relative  fut  de  courte  durée.  Denison  fut 
remplacé  par  un  autre  gouverneur;  le  docteur  Clark  et  sa 
femme  moururent;  l'évéque  Dixon  tomba  malade.  Les  Tas- 
maniens,  abandonnés  à  eux-mêmes,  furent  bientôt  exploités 
par  les  mauvais  B/ancs  (2).  Ils  se  livrèrent  à  l'ivrognerie;  et, 
pour  satisfaiie  cette  passion,  cédèrent  aux  marchands  de 
liqueurs  fortes  jusqu'aux  couvertures  et  aux  vêtements  que 
leur  donnait  la  colonie. 

Il  faut  bien  le  reconnaitre,  si  jamais  l'ivrognerie  fut  excu- 
sable, c'est  incontestablement  chez  ces  malheureux.  En  arri- 
vant à  la  baie  aux  Huîtres,  ils  avaient  espéré  retrouver  la 
santé,  ils  avaient  cru  pouvoir  vivre.  Il  n'en  fut  rien.  Le  bien- 
être  dont  ils  Jouissaient  n'arrêta  ni  la  maladie  ni  la  mortalité. 
Une  fois  le  fait  avéré,  les  survivants  perdirent  tout  courage  et 
se  laissèrent  aller  à  un  morne  désespoir.  Ils  abandonnèrent 
toute  culture,  tout  soin  personnel,  laissèrent  leurs  maisons 
tomber  en  ruines  et  se  préparèrent  à  mourir.  Quand  on  leur 
apportait  en  cachette  de  quoi  s'enivrer,  comment  n'auraient- 
ils  pas  cédé  à  la  tentation  et  acheté  à  tout  prix  le  breuvage 
qui  leur  procurait  une  gaieté  passagère  et  l'oubli  momentané 
de  leur  sort? 

(1)  Banwick.  tue.  cit..  p.  271. 

<3)  Bad  white  fellowa.  ■  Cette  cxprsision,  dil  Bonwick,  reTentit  aouveat  daiu  leur 


LU  U.llIi»Rft  IUIU.MUS 

lk»n«irk  \isiu  l'É^lJiblisseriiiMil  de  la  Ipain  aux  MiiHi'H*, 
IttTiO,  <tiiUZ4>  aii>  «iin'-H  Ir  iipnlivdicnl  (11*»  t)uaranli'H|ufttr 
pxilrn  revt^iiii»  <]ti  Klin^-r».  Il  ii'oii  iv^Uil  flu^  <|iim  i|uinH 
Touii  les  i-oraiiU  élnifiil  uiorla,  iM  la  mcc  lasiiuiiii*-iini-  <^Ui 
représ^ntéti  par  six  tii>iitii)i>K  t>l  neuf  fi*iiitiut».  Lu  iltiycnnfî  i 
lacuinriiunauU'  (Hiruft  avoir  Hé  uatt  cfii-liiiiiv  lian)iniiiiinana| 
lupliséc  du  nom  tli^ ( jimliiii-,  tmi\e  di*  ltiitiiiii'li*Mat),  t'Iivf  r 


nomm^  d'une  Iriltu  dt>  Uig-Hivcr.  L'Age  Ji^  m-»  ruiu|tagnt^ 
variait  do  ijuaranU-  k  suîxnnU*  an*.  1*80111  It-s  1iuiiiiih'«  m-  Um» 
vait  aussi  un  iîl-ux  gu>*rnt'r  |in-st|iii'  n\cu(;li'.  ilotil  Idniwirl^ 
nf  [ait  !«»  rotiiiullrr  Vk\fi',  i-t  un  joun<^  tioinnic  iiuniiiu'  Wîlliâ, 
')ui  tcnail  d'alli-indrt-  »i  majoiili*.  Au  ttti)i«  d'orloUn-  Itii 
!•'  riftllnrd  <>l  l'iidoIrM-rnl  rtatciil  in»rl«  n\pr  tn>l<h  ili>  Icuri 
rompiiitnonn.  t'I  1<-  m-uI  lioiiini''  tM-^nianieii  stirvi^uiil  i>Ui| 
W'Ulian  Laiini'v,  Laniiy  ou  l^nm-  i\f).  Il|t.  157) 
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William  Laniié  (1),  surnommé  King-lliliy,  OUiil  le  ili>riiiecn 
rejeton  de  la  dernière  famille  amenée  à  UobarL-Town  par 
Robinson,  en  1835.  Celte  Taniille  appartenait  aux  tribus  du 
Nord-Ouesl,  doiil  le  langage  était  inintelligible  aux  li'ibus  de 
l'Est,  bion  que  les  caractères  physiques  fussent  exucLoment 
les  mêmes.  Elle  eomprcnait  le  père,  remarquable  par  la  dou- 
ceur de  ses  manières,  la  mère,  un  fils  et  une  fille  de  quatorze 
à  dix-huit  ans  et  trois  autre»  enfants.  Tous  ces  indigènes  lais- 
saient voir  les  uns  pour  les  auti-es  une  vive  affection,  et  les 
enfants  tt'- m  oignaient  le  plu»  tendre  inti^rfil  pour  leur  pclil 
frère  (2).  Ci  iii-ci.  dès  son  ieune  âee.  &ë  monti'u  peu  inttdligent 
:on&tancèii  laquelle  ÎI  dut 
'ut  le  seul  enfant  amené  à 


très 


lesi 


el  ne  fut 

peut-être  d' 
la  baie  aii\ 
Plus  tard, 
comme  choi 
à  bord  de  di 
le  favori  «le 
eut  l'hoi       < 
encore viv 
reusemem, 
gnerie,  et  s. 
1860,  il  fut  :ttteii- 
et  mourut  le  len 
quarante-cinq  à  qua, 


remarquable  chez  Lanué, 
,  rechercher  pour  matelot 
gaieté  naturelle,  il  devint 
Lti  mois  d'octobre  180-4,  il 
.trois  dernières  femmes 
é  gouverneur  (3).  Malheu- 
lussi,  abandonné  à  l'ivro- 
:uranite  par  ses  excès.  Le  â  mars 
lenle  crise  de  choléra  sporadique, 
On  voit  qu'il  devait  être  âgé  de 
^  ans  au  plus. 
La  mort  du  dernier  lasmanien  éveilla  à  la  fois  des  sym- 
pathies el  des  convoitises  qui  amenèrent  quelques  incidents 
étranges  (r>).  Quoique,  depuis  bien  des  années,  l'extinction  de 
la  race  fût  aisée  à  prévoir,  les  savants,  les  naturalistes  de 

(Ij  Je  crois  devoir  suivre  ici  l'orthographe  adoptée  d.nns  le  titre  de  la  photigrapliie 
de  Woollej,  reproduite  par  B»nwick,  loc.  cit.,  p.  1S3.  Haii  on  devrait  écrire  plutAt 
j;.annie,  car,  d'aprèi  le  docteur  HiUigan,  c'était  là  le  nom  de  la  Uibu,  et  ce  nom,  dans 
te  langage  des  Taamanieni  de  l'oiieal,  indiquait  l'action  de  M  battre  ou  de  frapper 
(Bonwick,  toc.  cit.,  p.  391). 

(2)  Ibid.,  p.  193. 

(3)  Hobart-Town  J/ercurj/,  cité  p.  392.  Bonwick  dit  ailleura  qu'en  1867  VV'ttlieet 
William  Lannè  vivaient  encore  et  étaient  toui  les  deux  embarqué*  (p.  S83).  Il  y  a  là 
probablement  une  conruiion  cauaée  par  la  rettemblance  ou  mieux  Tidentité  des  nom*, 
WilUe  n'étant  que  le  diminutif  de  Willioni. 

(4)  Ibid..  p,  395, 

(5)  ihid-.  p     95. 
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Ilobart-Toun,  n'avniriit  |t.-)s  penst-  û  s«-  prorun-r  un  si|iu'li-lU' 
<)'hoiiiiiK-  ;  lo  Miiiiéiiin  ilt>  lu  villt>  iw  puss(><litil  qu*uii  si|iU'li.>Ue 
de  ftfiiiinc.  La  Stiri^tt-  royalt*,  tit'-sjraiit  ainihlcr  ri'Ui*  lariinc, 
iletuauda  au  };ctiivtfi'iii*ur,  par  uiir  lt>lln-  nflicii'llo,  l'auluri- 
salioii  tl<>  coiisfi-vor  i-t'lui  de  William  Uinit'.  Sa  rei|u»^lt'  fui 
rup^mssiV,  vl  des  itrciri-s  fun-nt  iluniu's  pour  ipiv  l'on  veillât 
altciitivi'ineiil  sur  li'  corps  dr-|tosé  dans  la  rhambn-  mortuaire 
>lf  l'Iii^pital. 


Fie.   IM.  —  Ti-utiniri*  tieille  «l'ipti-t  une  pliolu^Ji-hiri. 

llV^t  là  «|Uf  sf  n'udin'irt  une  soixiintaim*  de  «it'ux  rolonst'l 
«le  créoles,  eonv«Mjur-!;  par  un  M.  Graves  auijuel  sVtaienl 
joints  les  cuniinandiints  du  HunnymiJe  el  de  VAlaïUn.  uii 
Laniié  avait  servi  i-onnne  iiiulelul.  \a'  brnil  sVtant  répandu 
i|ue  le  corps  avait  i-t«>  dérobr,  les  as^istants  d<-mandèrenl 
l'uuverlure  du  ren-ueil.  Un  ronstala  alors  «pie  la  ti^le  avait 
été  enlevée,  dépouillée  de  sa  pi-au  el  remplacée  par  celle 
d'un  Itlanc  sur  la«|uell<-  on  avait  appliipié  le  seal|t  de  l'indi- 
ffène.  I>nvaincus«|ue  le  ravisseur  cherclierail  &  se  procurer 
le  re»te  «lu  si|uelelti-,  les  ineiubres  du  conseil  de  U  SMiété 
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royale  voulurenl  en  avoir  au  moins  une  pailio.  En  coni 
quence,  ils  coupèrent  tes  pieds  et  les  mains  du  radavre  el  \ef. 
déposèrent  au  Muséum.  Ainsi  mutilé.  Lanné  fut  poi-té  au 
cimetière  sur  les  épaules  de  quatre  matelots  du  liunn^nède. 
La  police  ri^rut  ordre  de  veiller  sur  son  lorubeau.  Mais,  malgré 
cette  précaution,  la  tombe  fut  ouvertis  la  nuit  suivante,  el 
des  traces  de  sang,  suivies  jusqu'à  une  certaine  diatancd^ 
attestèrent  que  même  les  débris  du  dernier  homme  de 
tasmanienne  n'avaient  pu  reposer  tranquillement 
terre. 

Des  trois  femmes  qui  avaient  neeompagiié  Lanné  au  bal 
gouverne\ii',  une  seule   £  iicore.  C'était  Trtiganina,' 

l'héroïne  de  laGuerre  noire,  a.^.  m  dilVérentc  de  ce  qu'elle 
avait  été  (voy.  fig.  158).  Les  journaux  de  1877  nous  ont  appris 
qu'à  son  tour  elle  avait  succombé 

Ainsi,  de  1804  à  1877,  par  conséquent  en  soixante-treize 
ans,  une  race  humaine  tout  entière  s'est  trouvée  anéantie. 
Elle  n'est  plus  représentée  d'une  manière  imparfaite  que  par 
quelques  métis,  dispersés  pour  la  plupart  dans  les  tlots  du 
détroit  de  Kass  ou  sur  les  navii'es  de  la  colonie.  Pour  avoir  une 
idée  de  ce  qu'elle  était  avant  tout  croisement,  il  faut  recourir 
aux  crâne.s  dispersés  dans  les  divers  musées,  aux  photo- 
graphies dont  j'ai  parlé  et  aux  bustes  moulés  par  DumouUer. 


soiiJi^H 

AldiS 
lina,^^ 


Cati»e  réelle  de  rexlinclion  des  Tasmaiiians.  —  Le  mal  d'Europe.  —  Accroiaienienl 
de  la  mortalitd,  dimioution  de  la  natalité.  —  llei  Harquiiei,  lie*  Sandwich.  — 
Conclusion. 

Je  l'ai  déjà  dit  à  diverses  reprises,  l'exlinclion  de  la  race 
tasmanienne  a  été,  de  la  part  de  nombreux  écrivains  anglais, 
l'objet  de  jugements  justement  sévères.  Un  petit  nombre, 
évidemment  entraîné  par  les  inspirations  d'un  faux  patrio- 
tisme, ont  cherché  tout  au  moins  à  atténuer  ce  qu'il  y  a  de 
grave  et  d'odieux  dans  ce  fait.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont 
parfois  invoqué  d'étranges  arguments.  C'est  ainsi  que  Lloyd 
semble  chercher  une  sorte  d'excuse  dans  le  petit  nombre  des 
insulaires,   qu'il    dit    avoir  été  d'environ    1600  âmes  seu- 
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lemenl  (I).  Cotte  évaluation  est  absolument  insoutenable. 
Klle  est  absolument  en  clésaceonl  avec  les  détails  rapportés 
par  Labillardière,  fVron,  etc.  Kn  outre,  Robinson  estimait 
i|ue  la  population  primitive  devait  avoir  compté  de  Ti  à  HMNI 
âmes  (i),  et  un  tlorument  oflieiel,  publié  en  1808,  admettait 
le  chiffre  de  700()  (3).  Ces  nombres  eux-mêmes  ne  peuvent 
(Mre  acceptés  (|ue  comme  des  minima;  car,  au  début  de  la 
colonisation,  on  croyait  les  régions  de  TOuest  et  du  Nord-Ouest 
à  peu  près  désertes,  ce  qui  n*était  pas;  et,  lors4|ue  Robinson 
a  pu  recueillir  quebfues  données  précises,  la  dép«)pulation 
avait  certainement  fait  de  sérieux  projirés. 

D'ailleurs,  ee  n'est  pas  seulement  par  le  nombre  des  vic- 
times qu'il  Tant  juger  du  fait  qui  nous  «M^cupe.  l/antbropc»- 
logiste,  le  moraliste,  y  tr4»uvent  forrémeiit  autre  chose.  Le 
premier  ne  peut  que  voir  avec  un  profond  regn*t  «lisparaltre, 
non  pas  seulement  \mv  ptqnilation  intéressante  à  bi«>n  des 
points  tle  vue,  mais  surtout  un  des  types  humains  les  plus 
caractérisés;  le  second  ne  peut  que  llélrir  les  moyens  mis  en 
reuvre  pour  amener  cette  disparition,  «lepnis  la  fusillade  com- 
mandée par  l(*  lieutenant  Moorejnsiprà  la  Iriujue  à  Vhomme, 
si  infructueusement  organisée»  par  le  gouverneur  Arthur,  sans 
même  mettre  en  ligne  de  compte  les  crimes  commis  par  les 
conviets  et  les  coureurs  de  buisstuis. 

Le  pathologiste,  à  son  tour,  trouve,  dans  la  dépopulation 
de  la  Tasmanie,  un  phénomène  aussi  étrange  que  doubiun^ux, 
etdtmtseul  peut-être  il  peut  rendre  eonipte.  t)n  ne  me  prêtera 
certainement  pas  la  pensée  de  vouloir  atténuer  ce  qu'il  y  a 
d'odieux,  d'horrible,  dans  les  faits  qu<*  j*ai  résumés  d'apn's 
B^mwick.  dans  ceux  que  j*aurais  pu  lui  emprunter  encon*. 
Mais  doit-on  imputer  en  entier  aux  actes  des  gouvernants, 
aux  violenees  des  rrdons  anglais,  la  destruction,  l>x/ir/Mi/Joit, 
comme  dit  ('«aider,  d«'  la  race  tasmanienne?  Je  ne  le  pense  pas. 

Dans  Tarticle  précédent,  j'ai  fait  justice  des  étranges  asser- 
tions deCalder  au  sujet  de  la  proportion  des*  pi*rt«*s  épnmvées 

M    Uoid.  Tktriff  tkret  yr«ri  m  faifii«iM«  mné  l'irfurM.  y   ilt). 

lif  Câiilrr,  Som€  êccotmt  of  tkf  Kiiff.  of  ^sUrpûUom  mm*!  ft«èil«  of  ike  nêhm  o, 
îKf  TëMm0Hiii .  dans  Thé  Joumêl  of  tke  .iNlAnifti/tt^ica/  /nvIiIhI^  of  Grtét  Bnforn 
•lU  hfitml.  t.  ni,  p.  18. 

a   /M..  |>  7 
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par  les  deux  partis  dans  la  Guerre  ririirp  (1).  Ca:  i|iril  dilj 
l'influence  meurtrière  exprcéfl  par  les  luttes  qui  fluraieijl 
régné  de  tribu  à  tribu  n'est  pas  plus  exact.  Il  suffit  de  se  ra  ' 
peler  les  détails  précis  que  j'ai  rapportés  dans  l'étude  sur 
race  elle-même.  Cliez  ces  populations  peu  belliqueuses,  l 
combats  n'étaient  que  des  cscarmiiuclics  bientôt  arriîlées  p 
les  femmes. 

Mais  il  y  a  certainement  quelque  chose  de  vrai  dans  le  rôl 
délétère  attribué  aux  causes  pathologiques  par  le  cite 
d'Hobart-Town.  Toutefois  il  s'est  mépris  sur  la  nature  de  c 
causes.  A  l'en  croire,  il  sem''i'"'nit  .[ue  la  mortalité  dos  Tm 
maniens    a  tenu  surtout  à  oyance  de  ces  insulaires.' 

Habitués  à  vivre  nus,  ils  auraient  poui'lanl  apiiri'cii'  W\fii  \ile 
l<^s  services  que  peuvent  rendre  un  vêtement  épais,  une  bonne 
couverture  :  ils  auraient  pillé  avec  ardeur  la  garde-robe  des 
colons  massacrés  par  eux.  Puis,  tour  à  tour  trop  couverts  et 
revenant  à  leurs  anciennes  habitudes,  ils  se  seraient  exposés 
à  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  qui  auraient  développé 
et  multiplié  de  graves  maladies  sans  en  introduire  île 
nouvelles  {2). 

Certes  des  imprudences  de  cette  nature  ont  pu  causer 
quelques  décès  individuels,  mais  nullement  engendrer  cette 
mortalité  universelle,  incessante,  dont  nous  avons  déjà  trouvé 
la  preuve  dans  les  chiffres  relevés  plus  haut,  et  qu'accusent 
également  d'autres  renseignements  disséminés  dans  les  divers 
•ouvrages  déjà  cités.  Les  rapports  de  Robinson,  résumés  par 
Calder,  montrent  ta  population  indigène  réduite  à  700  ànies 
dès  1830.  Puis,  d'année  en  année,  elle  tombe  à  500,  à  400, 
à  300  et  se  réduit  finalement  aux  248  individus  capturés  par 
Robinson  dans  le  courant  de  sa  mission.  Il  résulte  des  mêmes 
rapports  que  cette  réduction  n'avait  pas  atteint  seulement  les 
Tasmaniens  engagés  dans  la  Guerrenotre.  Plusieurs  tribus  des 
côtes  ouest  et  sud-ouest,  que  l'on  savait  avoir  été  fort  nom- 
breuses bien  après  les  premiers  temps  de  la  colonisation,  ne 
comptaient  plus  qu'une  vingtaine  de  membres,  au  moment  de 


(4j  Calder,  toc.  cit.,  p,  8. 

(i)  Ibid.,  p.  H.  Quelque»  écrivain»  ont  voulu  «xpliquer  par  la  mime  cauM  la  n 
talilé  àet  Haorii. 
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leur  soumission.  Or  ces  Iriluis  occidentales  n'avaient  jamais 
été  en  contact  avec  les  Blancs.  Xi  les  excès  de  la  guerre,  ni  les 
fautes  commises  contre  Tliygiène  ne  peuvent  donc  être  invo- 
(|ués  ici  pour  expliifuer  cet  étrange  amoindrissement. 

En  outre,  Tétude  des  documents  met  en  lumière  un  autre 
fait  dont,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  tenu  compte.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  nombre  des  décès  que  l'on  voit  augmenter  <ians  une 
effrayante  proportion,  c'est  aussi  celui  des  naissances  qui 
diminue  presque  dans  le  même  rapport.  Nous  avons  constaté 
ce  fait  chez  les  prisonniers  de  Flinders;  mais  il  avait  été 
reconnu  plusieurs  années  auparavant  chez  les  tribus  vivant 
en  liberté.  Pendant  la  guerre,  les  colons,  frappés  du  petit 
nombre  d'enfants  (|u'ils  rencontraient  dans  ces  familles  jadis 
si  nombreuses,  en  vinrent  à  penser  que  les  parents  les  tuaient 
pour  n'avoir  pas  à  les  soigner  et  conserver  une  plus  grande 
liberté  de  mouvements.  Mistress  Mérédith,  toujours  prompte 
à  croire  le  mai  ipiand  il  s'agit  ties  indigènes,  a  adopté  sans 
réserve  cette  explicati4»n  (I).  Ik>nwick  lui-même  la  regarde 
comme  fondée,  au  moins  en  partie  (i).  Au  contraire,  Calder 
la  repousse  énergiquement,  <*omme  étant  en  opposition  avec 
la  tendresse  bien  connut*  des  indigènes  pour  leurs  enfants. 
Invoquant  toujours  les  rapports  de  Robinson,  il  déclare  que 
les  cas  d'infanticide  très  rares  qui  ont  été  constatés,  ont  porté 
uniquement  sur  des  métis  (S).  Kn  pareil  cas,  le  meurtre  d*un 
enfant,  sans  être  pour  cela  excusable,  s'explique  par  bien 
des  raisons  qu'il  est  inutile  de  développer  ;  maison  comprend 
qu*il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  influer  d'une  manière  sérieuse 
sur  le  chiiïre  de  la  population. 

D'ailleurs,  la  stérilité  avait  atteint  jusqu'aux  populations 
qui  n'avaient  pas  h  fuir  les  attaques  des  Blancs.  Li  dernière 
tribu  fut  amenée  à  Hobart-To^n  par  Robinson  des  c<Hes  les 
plus  occidentales;  elle  n'avait  jamais  été  mêlée  aux  hosti- 
lités; et  pourtant  elle  ne  comptait  que  trois  enfants  |Miur 
quatre  femmes  mariées  (  i). 

.\insi,dans  la  Tasmanie  entière,  nous  constatons  un  accrois- 


(I»  Iff  kêmê  m  Tëimêmtc,  p  ^1. 

itt  Thi  Imd  oftkt  Têiimëmmmê,  p.  til. 

(3)  Calder,  loe.  ctl,,  p.  13. 

^1  %.Hmirk,  toc  ctl.,  p.  i3ê.  ta  teal  hoauM  af»it  Mm^^u  daftf  retlc  tnta 


lie». 


398  LA  GUEliRE  NOrHE  EN  TASMAME. 

sèment  énorme  lie  la  moitalité,  une  (lirniniilioii  i'^u 
considérable  delà  nalalilé;  c'est-à-dire  qui-  nous  rclrouvon» 
dans  cette  ile  le  double  et  douloureux  phénomène  signalédans 
les  arcbipels  polynésiens  el  sur  leiiuci  j'ai  dû  si  souvent 
appeler  l'attention  (I).  Il  i-'st  évident  (|ue  les  Tasmanions  ont 
été  atteints  de  ce  mal  étrange  qui^  tes  Européens  semblent 
inoculer  par  leurpn-senciï  seule  9ux  populations  oréaniques. 
Il  n'y  a  pas  eu  de  'lueire  noire  aux  Marquises;  vl  pourl 
M.  Jouan  a  vu,  dans  une  ût-s  îles  de  cet  archipel,  à  Taïo-Ul 
la  population  tomber  rn  trois  ans,  en  pleine  paix,  au  nonibrb' 
de  iOO  âmes  à  celui  di>  -ITtU,  sans  que  l'un  nul  k  eni-egislntr 
plus  de  trois  ou  quali'n  naiï  ',).  Ici  donc,  en  trois  ans, 

la  population  avait  iHédiniinuL.  10,5  jKJur  100,  fl  lo  cliiirn^ 
des  naissances  a  été  à  celui  des  morts  dans  le  rapport  de 
1  à  37,5.  Si  le  métissage  avec  les  Blancs  n'était  venu  raviver 
la  vitalité  chez  les  Marquésans  de  Taïo-Haé,  et  que  la  mor- 
talité  fût  restée  relativement  la  même,  ces  insulaires  auraient 
disparu  d'eux-mêmes  en  une  quarantaine  d'années.  Des  fails 
semblables  ont  été  constatés  aux  Sandwich,  où  la  race  indi- 
gène est  restée  dominatrice.  La  statistique  officielle  de  1840, 
citée  par  M.  J.  Remy,  accuse  4520  décès  et  1422  naissances 
seulement  {â).  Ici  la  mortalité  est  encore  plus  que  le  triple  de 
la  natalité.  Ainsi,  aux  Marquises,  où  la  race  indigène  est 
i-estée  livrée  à  elle-même,  aux  Sandwich  où  les  descendants 
de  Kaméhaméba  régnent  encore,  les  populations  tendent  à 
disparaître  par  suite  de  l'exagération  de  la  mortalité  et  de  la 
diminution  des  naissances.  Dans  ces  deux  archipels,  comme 
dans  les  iles  de  Ilass  (4),  comme  dans  bien  d'autres  localités, 
les  Polynésiens  périssent  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  mat 
d'Europe. 

Ce  mal  ne  pouvait  épargner  les  Tasmaniens.  Il  est  même 
permis  de  penser  qu'il  a  dû  agir  sur  eux  plus  violemment 
encore.    Les     observations    parfaitement    concordantes    de 

i\)  La  Polynésien»  et  leurs  migretiont;  L'Etpiee  humaine;  Etude  sur  la  Hé- 
moirei  de  l'Itutilut  de  la  NouveUe-Zétande  iJoumal  dei  Savant»,  1878);  Le»  Migra- 
lUmi  et  i'acctimalalion  en  Polynétie,  etc. 

li)  Jauan,  L'archipel  dei  Marquite*. 

(3)  Ka  Hootelo  Hataai.  p.  lv. 

(4)  Mcerenhoui,  Voyage  aux  iles  du  Grand  Océan. 
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MM.  Ikiiirgarel  el  Itriilfort  (I),  sans  cx|iliqu«M*  la  iliiiiimition 
lies  iiaissaiict>s,  nous  ont  appris  que  la  nnirtaliU*  <les  l^oly- 
ni*sitMis  est  essentielleinent  due  à  la  phtisie  pulmonaire.  Or, 
de  toutes  les  races  humaines,  la  race  nê{;re  est  la  plus  Taci- 
lement  atteinte  t*t  la  plus  rudement  frappée  par  cette  ma- 
ladie. Le  fait  a  été  mis  hors  de  doute,  pour  les  Nè^ro  afri- 
cains, parles  recherches  statistiques  de  iloudin(i).  .M.  Hochas, 
de  son  cAté,  a  constaté  que,  dans  la  Nouxelle-tlalédonie,  la 
phtisie  emporte  à  idie  si*ule  en\iron  la  moitié  de  la  popu- 
lation, revêt  stmvent  la  forme  galopante,  et  anéantit  habi- 
tuellement en  i*iitier  les  familles  envahies  par  elle  (.i).  Ia^ 
Mélanésien  parait  doue  avoir  le  même  triste  pri\ilè^'«*  que  son 
frère  ^KAfrique. 

S*il  en  est  ainsi,  lt\s  laits  >i(;nalés  par  r»on\\ick,  Calder, 
mistressMérédith...  s<M*omprennenl  aisément,  l^tcolonisation 
a  marché  4*n  Tasmanit*  a\ec  un<>  rapidité  i*\ei*ptionnelle.  1/ile 
a  été  envahit*  à  la  fois  par  l<*  nord  «*t  par  le  sudn^st.  Lt*  mal 
d*EHro\}e^  rayonnant  à  la  fois  d«'  llohart-Town  et  de  l^un- 
ceston,  a  dû  ^a^ner  1*11  peu  de  temps  tout**  la  population  indi- 
p*ne,  qui,  même  placée  dan>  lt*s  conditions  d'isolement 
comme  dans  rOut*st,  a  sucr«Mnl»é  à  ses  atteintes  plus  rapi- 
dement encore  que  les  Marqué>aiis  de  Taïo-ilaé. 

Fin  somme,  ni  la  guerre  ave«*  t«»us  ses  excès,  ni  les  désastres 
inséparables  d*une  expropriation  foivée,  ne  me  paraissent 
avoir  été  les  causes  principah*s  d«*  ranéantissement  des 
Tasmanit*ns.  T.es  vioh*ii«*<*s  >ont  seulement  venues  en  aide  à 
une  cause  plus  pui>saiit«*,  plus  p'*nérale.  La  destruction  totale 
de  ces  insulaires  doit  axant  tout  être  imputée  à  ce  mal  que 
TEuropéen  transporte  iii\o|ontaireiiient,  insciemmeiit,  au 
milieu  des  races  inférieures,  et  qui  nulle  part  ifa  iiianifi*sté 
sa  terrible  puissance  avec  autant  d'énergie  i|uedan>  W  monde 
tN*éanien. 

I>tte  conclusion,  qui  me  semble  ressortir  clairi*meiit  des 

(t;  Bourfarel,  t\\é  par  M.  ftrora  dans  le  BmUeltm  »ie  U  ScaeU  ^^milucfùiopê  éê 
PéTtâ,  I.  1.  p.  313;  Brulfrrl,  Ungtme  et  JitpërUtom  de  /«  r«cr  p«»itfmé$»emmf,  p.  tt. 

•it  J.-Cb.  Boudin,  TrûiU  et  frogrmpktt  et  et  ilélutique  medtcmle»  et  dei  WÊâlêim 
#aifMifM«,  Nnt.  ttôT,  J.-B.  Bailhrra 

«3.  Btdietm  de  le  SoaeU  ittmtkfitpoiogte  de  /*»n«,  I.  II.  p.  4M  (  TppofripàM 
téU  «  U  X^relle^mtééamê,  IMI». 
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faits  que  je  viens  df  résumer  laisse  aux  colons  de  la  Tas- 
manie  loule  la  responsabilité  morale  de  leurs  actes;  mais 
au  moins  elle  diminue  dans  une  très  Torte  pronoi-tion  ce 
qu'on  pourrait  a]i|ieler  leur  resfiomnbilitê  matérielle.  Aux  yeux 
du  moraliste,  ils  sunt  inexcusables;  à  ceux  du  patbologisle, 
ils  ne  sont  peut-être  j,'uèie  plus  coupables  que  les  immigrants 
pacifiques  dont  la  seule  prt'sence  a  causé  tant  de  morts  ol 
arrêté  tant  de  naissances  aux  Sandwich  comme  aux  Mar- 
quises. 


VIII 

MIGRATIO.NS    l*OLY  NÉSIEMNES  (1) 


Nous  soinnu's  m  PolyiH'^sie,  dans  la  province  la  plus  orien- 
tale de  la  riiiquiônie  partie  du  monde,  et  celle  qui,  avec  la 
Micronébie,  justifie  le  mieux  le  nom  <rOcéanie  donné  à  Ten- 
sendile.  Ici  le  rapport  que  n<ms  sommes  habitués  à  trouver 
entre  les  éléments  liquides  (*t  solides  de  notre  planète  est 
abs<dument  interverti.  La  mer,  avec  ses  Ilots  mobiles,  prend 
la  place  de  la  terre  ferme;   les  lies,  les  ibits,  les  simples 
rochers  sont  à  peine  aussi  étendus  et  aussi  nombreux  que  le 
sont  sur  nos  continents  les  lacs,  les  étangs,  les  petites  mares. 
Tantôt  isolés,  c(»mme  Tile  de  Pàifues,  plus  souvent  groupés  en 
archi|»els,  ces  land)eaux  de  sol  habitable  tachettent,  plutôt 
qu'ils  ne  couvrent  d\ine  manière  inégale,  toute  Tétendue  de 
cette  région  maritime,  et  cette  étendue  est  immense,  enjoi- 
gnant par  ties  lignes  droites  les  trois  points  extrêmes  prin- 
cipaux ile  la  Polynésie,  sa\oir  Tt^xtrémité  méridionale  de  la 
Nouvelle-Zélande,  Taouaï,  la  plus  boréale  des  Iles  Sand>iich, 
et   Tilt*  <le    Pilques,  on  obtient  un    triangle  renfermant  la 
presque  totalité  des  terres  polynésiennes.  Or  les  côtés  de  ce 
triangle  ont  en  nombres  ronds  1JU(),  1300  et  JIMHI  lieues  de 
longueur.  La  surfact*  du  même  triangle  égale  environ  trois 
fois  celle  de  TEurtqie  «*ntière.  Dans  ce  vaste  espace,  des  Iles, 
des  groupes  d'iles  sont  simvent  entièrement  isolés.  L*ile  de 

(  I  ;  Cette  Htude  a  tic  lue  à  U  léanre  publique  de  U  Sociéir  d'accliauUUoii  en 
11177.  J'ji  cm  pouvoir,  di  U  réimprimanl  ki,  lui  coMenrer  U  fonsM  •raloirt  q«« 
otfceMiUil  U  toleanit«^  pour  l^uelle  je  l'ai  écrite.  Elle  nbume  il*4illeur»  reoMOible 
iie%  rrriirrrh*'!  «|ue  j'ai  rii(«*i  ftUr  rr  MiiH 

UL  U(  4ffelJ4>.l.4.  y* 
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Pâques  est  à  plus  ilc  ,J00  tieues  de  ses  sœurs;  la  Nouvelle- 
Zélande  est  à  -MÛ  lieues  de  toute  terre,  à  500  lieues  enviroi 
de  toute  île  liabitéo  par  la  môme  race  humaine;  le  groupe  i 
plus  voisin  des  ilus  Sandwich  en  est  éloigné  de  700  licuesJ 
Dans  la  région  iiuiyciHio  et  daiis  la  direction  de  l'est  à  l'ouosL 
les  archipels  sont  plus  rapprochés.  En  revanche,  les  Iles  nqj 
sont  le  plus  souvent  que  des  EloLs,  et  te  diamètre  des  trois  OIB 
quatre   plus   CLUisidérablea   ne  varie   guère  que   de  14- 
25  lieues. 

Au  premier  abord,  on  ne  s'explique  pas  (]ue  des  hommes^.! 
dépourvus  de  nos  moyens  — '""onnés  de  navigation  et  ne* 
connaissant  pas  la  Ijoussoir,  t  pu  franchir  de    pareils 

espaces,  atteindre  une  à  une  presque  toutes  ces  îles,  perdues 
dans  leur  désert  liquide  comme  des  oasis  dans  nos  déserts  de 
sable,  et  les  peupler  successivement.  Tel  est  pourtant  le  fait 
que  la  science  moderne  a  mis  hors  de  doute.  Elle  a  fait  plus  : 
elle  a  retrouvé  le  point  d'où  sont  partis,  au  moins  en  majeure 
partie,  les  émigrants  qui  ont  peuplé  la  Polynésie;  elle  a 
marqué  la  succession  des  stations  principales  qui  sont  à  leur 
tour  devenues  des  centres  secondaires;  elle  a  fixé,  d'une 
manière  très  suffisante  en  pareille  matière,  la  date  des  plus 
anciennes  migrations  et  précisé,  à  quelques  années  près, 
celle  des  plus  récentes. 

Ce  n'est  pas  d'emblée  que  l'on  est  arrivé  à  ces  magnifiques 
résultats.  Ils  se  sont  dégagés  d'une  foule  de  faits  de  détail 
recueillis  par  des  voyageurs,  des  résidents,  des  missionnaires, 
trop  nombreux  pour  être  tous  mentionnés  ici.  Mais  il  y  aurait 
de  l'ingratitude  à  ne  pas  citer  au  moins  les  noms  de  Cook,  qui 
le  premier  constata  l'identité  de  la  langue  parlée  à  Taïli,  ù  la 
Nouvelle-Zélande  et  sur  quelques  autres  points;  de  La  Pérouse, 
qui  montra  l'extension  de  cette  langue  jusque  dans  les  Phi- 
lippines; de  Porter,  qui  recueillit  quelques  renseignements 
sur  la  généalogie  d'un  chef,  descendant  en  ligne  directe  d'un 
des  premiers  colonisateurs  des  Marquises;  de  Mariner,  qui 
nous  a  transmis  tes  traditions  des  Tongans  sur  leur  origine 

(I)  Ce*  Dambroi  diScrenl  de  wux  que  J'ai  exprimé*  en  kllonèire*  dans  le  volume 
que  j'ui  publié  soui  la  lilre  de  Les  Pobinitietu  et  leuri  migrations,  C'eit  qu«  J'avais 
placé  à  lurt  l'un  des  sommels  de  mon  triangle  i  la  pointe  sud  de  l'Ile  Hatta'i  au  lieu 
de  le  placer  comme  aiijourd'liui  Tcrs  l'exLréinilé  nord  da  l'arcliipeti 


TRAnUI  DK  HALK.  403 

malaise  (I);  cio  Dumunt  d*Urville,  qui  a  coinincncé  à  grou|KM* 
1111  r«*rlaiii  nombre  de  suuvenii*s  historiques  (i);  d*Klli$,  qui  a 
ajoulii  des  données  iniportantes  à  ce  m6me  point  de  vue  (:)). 
Knfin  il  faut  nommer  surtout  le  docteur  Haie,  Téminent 
antliropologiste  dt*  Texpédition  scientifique  américaine,  com- 
mandée par  le  capitaine  Wilkes,  qui  groupa  ces  renseigne- 
ments jusque-là  épars,  ajouta  ses  propres  recherches  à  celles 
de  ses  devanciers,  appliqua  à  Tensemble  les  méthodes  scien- 
tifiques si  heureusement  employées  déjà  ailleurs,  et  qui,  le 
premier,  traça  une  carte  des  migrations  polynésiennes  et 
donna  la  date  des  principales  (i). 

Le  travail  de  liale  parut  en  i8i4>.  Si  je  me  suis  permis  de  le 
reprendre  près  de  vingt  ans  après,  cVsl  (|ue  de  nombreux  et 
importants  documents  avai«*nt  été  acquis  dans  Tintcrvalle. 
SirfîeorgeGrey  avait  traduit  en  anglais  les  chants  historiques 
des  Maoris  (5);  M.  Ilemy  avait  traduit  en  rran(;ais  Thistoire 
d^llawaî,  écrite  par  un  indigène  (0);  M.  Gaussin  avait  publié 
sur  la  langue  polynésienne  le  beau  livre  i|ui  a  mérité  le  prix 
Volney  (7);  Tamiral  ISruat,  Taniiral  Lavaud,  le  général  Ilibourt 
avaient  proliU'^  de  leur  séjour  à  Taîti  <*t  de  leur  autorité  même 
pour  obtenir  des  renseignements  précis  auprès  des  derniers 
témoins  de  la  civilisation  indigène.  Ces  pièces  inédites  avaient 
été  libéralement  mises  à  ma  disposition.  J*ai  pu  ainsi  com- 
pléter sur  bien  des  points,  corriger  sur  quelques  autres 
I Vuvre  de  llale.  Mais  je  n*ai  eu  qu*à  en  confirmer  les  résultats 
généraux,  et  personne  plus  que  nwi  ne  rend  un  sincère  hom- 
mage au  magnifique  travail  de  mon  devancier. 

J*ai  tenu  à  citer  queh|ue*i  noms  |K»urd(»nn«*r  plus  d*autorité 
à  mes  paroles.  .Maintenant,  pour  esquisser  Thistoire  de  la 
région  qui  nous  occupe,  j'emploierai  le  procédé  des  deux 


(I)  An  «ewwil  of  tke  nÊÎiteêpftkf  Tô$i§ê  ukmé. 

^»  t'tfyiftf  éê  rAttroUbe;  IMo^ifme  H  V&9ê§f  pillêretfe  Mfour  eu  momie,  Iil3l. 

(3>  Mpméëm  Heâeûrckes  éunmtf  «i  rtuéetut  of  nemrtif  tti  yr^rt  im  ike  Soulk^Sem 

f  I)  VmUtâ'Slëîet  esphring  espfMtiAm  tfnrimg  tke  yMn  IKM-IK4i,  t.  IV. 

li*  /MfnniMi  IfylMdfy  «U  êHCtenl  ttêéUhmêl  Aiilory  of  Ikt  yem^itÊlmid 
fMf,  ISS6. 

<6)  Kê  Mootelo  ikmit.  -  iMoire  àt  rûnkifei  kêwmlen,  \mî. 

fî>  IH  SéleeH  ée  ffffi.  éê  eelm  <M  ifff  Mërpiiaea  ff,  en  fèn^rêl,  4e  l«  l«Nfiir 
^(fné9ê€mme%  IS59. 
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illustres  frères  Thierry.  Je  tâcherai  (le  riîsumer  cet  immense 
ensemble  d'études  dans  une  sorte  de  Hêdt  polt/nésien  (l).     . 

A  une  époque  encoi-e  indéterminée,  maïs  qui  ne  peut  être 
de  beaucoup  antérieure  ou  postérieure  à.l'érQ  chrétienne; 
ilorissait,  dans  les  gi-undes  îles  ccntralos  du  l'arehipcl  malais, 
et  entre  autres  à  l'f  le  liouro,  une  race  mélisse,  à  la  formaliun 
de  laquelle  avaient  nMuouru  des  éléments  divers,  mais  où 
prédominait  le  sanif  hkiiie  allophyle  (3),  Chez  les  chefs  sui^ 
tout,  cet  élément  ellinique  ressortait  parfois  avec  une  grande 
pureté,  à  en  juger  par  plusieurs  de  leurs  descendants  Aooi 
nous  possédons  les  porlrr-'"  ''"'te  race  belliqueuse,  entre- 
prenante, familiarisée  av  les  hasards  du  la  mer,  a 
envoyé  des  colonies  d'un  cùté  jus<]ue  près  des  côtes  de  la 
Chine,  de  l'autre  jusqu'aux  Philippines.  C'est  bien  probable-^ 
ment  un  de  ses  rameaux,  qui,  sous  la  conduite  de  Zin-Mou,  a 
conquis  le  Japon,  667  ans  avant  notre  ère  (â)-  Aux  temps  dont 
nous  parlons,  Bouro  devint  le  point  de  départ  d'un  courant 
d'émigration  qui  se  porta  d'abord  au  nord-est  et  envoya  pro- 
bablement quelques  rameaux  en  Micronésie.  Mais  la  majorité 
des  émigrants  se  dirigea  vers  le  soleil  levant.  Un  petit  nombre, 
inclinant  bientôt  au  sud-est,  gagna  l'extrémité  orientale 
de  la  Nouvelle-Guinée,  où  leurs  descendants  ont  été  récem- 
ment découverts  par  le  capitaine  Moresby.  Le  gros  de  l'émi- 
gration dépassa  les  iles  Salomon  et  se  scinda  en  trois 
branches.  La  première  gagna  l'archipel  des  Samoas;  la 
deuxième,  celui  des  Tongas;  la  troisième  descendit  jusqu'aux 
îles  Viti. 
A  ce  moment,  les  Samoas  et  les  Tongas  étaient  désertes  (A). 

(1)  Les  peraonnta  curicuica  de  cuunatlre  avec  plus  de  délailt  l'cntcmblo  de  f^iU  el 
de  preuves  que  jo  ne  f^is  qu'indiquer  ici,  les  trouveront  rétumés  dans  le  volume  que 
j'ai  publié  MUS  le  titro  d«  Lei  Pohjnésitnt  et  Uuri  migraliom,  in-i",  avec  quatre 
cartes,  Paris,  t8IU.  La  valeur  historique  de  quelques-uns  de  ces  docunienli  a  éli 
mise  en  duulc.  On  trouvera  dans  YKIade  suivante  la  réponse  aux  ubjeclions  qui  Irur 

(S)  J'ai  appelé  avec  Prichard  Blana  allophi/kt,  l'ensemble  des  races  blanches  qii 
ne  sont  ni  aryennes  ni  sémitiques. 

(3)  De  Jancign;,  Le  Japon;  Charles  Cassou,  HUtoire  univeraelte  da  religioru,  1,  II. 

(4}  On  peut  conserver  des  doutes  sérieux  sur  ce  point  en  ce  qui  concerne  les  Uas 
Ton{;a.  Les  monuments  mégalitbiques  existant  i  Tongatabou  semblent  attester  une 
industrie  qui  parait  avoir  élu  clranBère  à  tous  les  Polynésiens.  Ceux-ci  auraient  donc 
été  précédés  dans  ces  lies  par  une   nuire  popuL-ilion  qu'ils  auraient  sounii$G  ou   dé- 
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Les  Vilis»  au  ronlraire,  êlai<MU  fn  parlii»  occupres  par  îles 
Nè^rivs  l^poiias.  Maign*  la  difTéreiico  des  saii^s,  les  deux 
rares  vrrureiit  d^ahord  en  paix.  Mais  au  houl  crun  temps 
indéterminé,  la  ^irueiTi*  ériata.  i^s  Malaisiens  furi^nt  vaincus. 
Fondés  de  s*expalrier,  ils  Kagnèrent  Tarcliipel  le  plus  voisin, 
relui  de  Ton^a.  Trouvant  la  plaee  prise  par  des  eompatriotes 
iprils  avaient  sans  doute  perdus  de  vue,  ils  les  atta<|uérent, 
etcette  fois  ils  remportèrent  la  virtoire.  Ils  rn  usèrent  romme 
Tout  fait  en  Kuropt*  li*s  eon(|uérants  du  moyen  aV^e.  Au  lieu 
d*expulser  tui  <rt*xtermin(*r  les  vaincus,  ils  attachèrent  à  la 
i;lèbe  la  masse  dt*  la  population,  tout  en  conservant  des  lion* 
neurs  dérisoires  aux  descendants  des  chefs  vimuis  directement 
de  Uouro  à  Ton^a  (I). 

Mais  parmi  «es  vaillants  rois  de  la  mer,  qui  st*  rep:ardaient 
comme  (ils  des  ilieux  t*t  commt»  étant  dieux  eux-mêmes,  il 
sVn  trouva  <|ui  prérérèn*nt  Texil  à  la  dérhéance.  Montant  sur 
leurs  canots,  comme  avaient  fait  lt*urs  pères,  ils  allèrent  à  la 
n'cherche  «rautres  t«*rres.  1/un  d*eux,  n<MnméOotaïa,  a<xom- 
pafnié  de  sa  femme  Ananoona,  se  dirip^a  «Iroit  à  Test;  et, 
|KiUhsé  quel(|ue  peu  ver.s  le  nord,  vint  abonler  à  Noukahiva, 
dans  les  Iles  .Man|uises.  (r«'st  là  que  |N»rter  devint  Tami  dt^ 
(jattanéwa,  soixante-sixième  successeur  d'Ootaîa  (i).  ¥a\ 
admettant  que  ces  soixante->ix  chefs  aient  ré^'ué  en  moyenne 
aussi  hui^tempsque  les  rois  île  France,  d«q>uis  (*Jo\is  jusqu^a 
IxMiis  XVI  (.1),  (»n  tn»uvc  que  Tarrivée  du  chrf  ton;ran  aux 
Marquises  eut  lieu  \ers  Tan  il  IL  Oisons,  pour  ne  pas  paraitir 
pnHendre  à  une  préci>i<in  impossible  en  parfillc  matière, 
que  cet  événement  se  passa  vers  h»  c<»mmcncfmt*nt  du  cin- 

tmiie.  /ai  mvitté  sur  Cft  faitf  dan»  un  mcinoirc  s;»«'*riil  {Htuée  mr  ipt^kjitrt  momi- 
mmU  tmé^itkufuei  ifierue  d'eiknaçrépkie,  t.  U). 

M>  LV«rUvag<*  pr«t|»mornt  «lit  ciitU*  (tant  toute  la  P<>1yn^«i<*;  m.ii«  on  ne  tmu«^ 
(Ir  êtrf»  fm'À  Tonga.  Prat-étit»  lea  t|^«€<»a«lants  ilrt  ron«truclrur«  di*  nH^i^ilbei  te 
iriiavml-iU  fiarnii  cm  d«*rnifrt. 

(t^CatUnrwa  §«•  rrgardaitriiniro<*  étant  le  quafr^-^îngt-hnitH'iiK  rh«*fd<*  Noukahiva. 
Malt  llale  me  trnitde  avoir  iljirrnirntdéfliontrfr  i|u«»  li  i;(^im*4|o^i«* d''^  Kam^liam^ha». 
eli4*ft  det  llet  ÎMndviirli,  ilc^jil  subir  une  n*duction  di^  H  tl^'^ri-t,  et  j'ai  appli<|ué  les 
rr«MllAl«  de  M  rrili«|a«*  a  rrlle  drt  chrft  dr  ?(<>uluhiva.  Kn  arcr|>Uat  U  tradition 
dan*  toute  «on  étendu**,  l'arrivée  dei  Tongant  aui  Mari|uitrs  «<*  trouverait  rrpurtér  à 
ranoée  48  avant  notre  rre. 

(3i  LfM  ruit  de  France  ont  régné  en  moyenne  tl,l3  an*.  I*n  rakul  analnfiK,  fail 
^•r  Thomton  p«Hir  let  roi«  d'Anglelerre,  a  donné  un  peu  plut  de  ii  ana. 
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quicme  siècle,  à  \tci\  près  à  IV'^poqiie  ou  eui)imeiii,^aieiit  it-i 
grouper  les  élémenls  politiques  Pi  sociaux  qui  devaienl  un 
jour  devenir  la  France. 

Pendant  que  les  Tongas  s'épuisaient  par  une  guerre  fratri- 
cide, le  groupe  malaisicn  établi  aux  .Sainuas  se  développait  en 
paix  et  envoyait  en  tous  sens  des  colonies.  L'une  d'elles,  sous 
la  conduite  d'un  ohef  nommé  Oro,  découvrit  l'île  de  Raïatea, 
et,  peu  après  sans  doulc,  Taïti  et  les  autres  (les  de  la  Société. 
Cet  archipel,  où  sp  trouvaient  réunies  toutes  les  conditions 
d'un  développement  rapide,  devint  bientftl  un  centre  d'expan- 
sion nouvelle.  Uin'  cxpé''"'""  partie  de  son  sein  à  une 
époque  indétermiriéf;,  allr  irles  Marquises  aux  descen- 

dants des  compagnons  d'Ootaïa.  D'autres  peuplèrent  la  partie 
nord  de  l'immense  archipel  des  Pomotous.  Une  troisième  alla 
jusqu'aux  Sandwich,  un  peu  avant  ou  un  peu  après  le  com- 
mencement du  huitième  siècle,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où 
régnait  en  France  quelqu'un  de  nos  rois  fainéants  (1). 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  l'expansion  des  Taïtiens.  Vers 
l'an  1207,  c'est-à-dire  pendant  que  Philippe-Auguste  préludùl 
ù  la  bataille  de  Douvines,  un  chef  samoan,  nommé  Karika, 
découvrit  Rarotonga,  la  plus  grande  des  Iles  Ilarvey  ou 
Manaîas  (2).  Associé  à  Tangiia,  célèbre  voyageur  taïtien,  il 
colonisa  cet  archipel,  où  la  race  taïtienne  ne  tarda  pas  à  pré- 
dominer. Les  Manaîas  devinrent  à  leur  tour  un  centré  actif 
d'émigration.  Deux  colonies  allèrent  peupler  le  sud  des 
Pomotous;  vers  1270,  au  temps  de  notre  Philippe  le  Hardi, 
l'une  d'elles  atteignit  les  Gambiers,  qui  forment  l'extrémité 
sud-est  de  la  Polynésie  (:i).  Mais,  de  toutes  ces  expéditions,  la 
plus  importante  de  beaucoup  fut  celle  qui  conduisit  les  habi- 
tants de  Rarotonga  à  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  aussi  celle 
dont  nous  connaissons  le  mieux  l'histoire,  grâce  surtout  aux 


(1)  Celte  estimatiun  repose  >ur  L'eiaincn  de  la  généalogie  ilei  Tameamea,  (elle 
qu'elle  a  été  donnée  par  l'auleur  du  Ka  tlûolela  Hawaii.  Navika,  appelé  David  Mala 
ilcpuiB  sa  conversion,  avait  pasaé  une  grande  partie  de  la  vie  Â  étudier  l'Jiisloire  de 
son  pays.  La  llete  ilc«  Kaméhaméhai  qu'il  a  recueillie  est  plus  complète  que  celle 
que  II  aie  a  publiée. 

(ij  D'aprêi  Williami.  un  dei  missionnaircB  qui  l'est  le  plus  occupé  des  trndiUoni 
polynésiennes,  Rarotonga  clail  gouvernée,  verï  1840,  par  le  vingt- neuvième  desccii' 
dant  de  Karika. 

(i)  D'après  les  détails  donnés  à  Haie  par  H.  Maigret,  an 
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crliauU  historiques  ircucillis  et  traduits  par  sir  George  Grey, 
un  lies  lioiiimes  qui  a  le  mieux  compris  et  pratiqué  les 
devoirs  imposés  à  TEuropéeii  civilisé  en  lutte  avec  des  sau- 
vages (I). 

Dans  les  premièi*es  années  du  quinzième  siècle,  alors  que 
la  France  se  débattait  au  milieu  des  guérites  civiles,  suites  de 
la  démence  de  Charles  VI,  un  cher  dilawaîki  (!2),  nummé 
Ngahué,  encourut  le  déplaisir  de  iiiné-tu-a-hoanga,  une  de 
ces  femmes*cliers  comme  Wallis  et  Cook  en  rencontrèrent  à 
Taïti.  Forcé  de  s'expatrier,  Ngahué  fut  conduit,  probablement 
par  quelque  accident  de  mer,  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Il  y  découvrit  une  certaine  quantité  de  cette  pierre 
de  jade,  prisét*  par  les  Polynésiens  à  régal  d*un  métal  pré- 
cieux. C<*rtain  de  reconquérir  la  faveur  de  sa  souveniine  en 
lui  offrant  une  part  de  ce  trésor,  il  n*hésita  pas  à  retournera 
liawaîki  (;i).  Il  y  trouva  ses  compatriotes  engagés  dans  une 
gueri*e  générale;  et  quelques  chefs,  qui  venaient  dVssuyer  de 
sanglantes  défaites,  se  laissèrent  aisément  aller  à  la  pensée 
de  colonis4'r  Aotéaroa,  Tîle  que  venait  (h;  découvrir  Ngahué. 

Ici  le  chant  maori  entre  dans  les  détails  les  plus  précis.  Il 
nous  apprend  que  rarbn»  destiné  à  la  c<mstruction  du  canot 
rArawa  {le  liequin)  fut  cou|x''  à  Rarotonga,  avec  une  hache 
apiMfléeTutauru,  tirée  du  bloc  de  jade  rapporté  par  Ngahué; 
il  numnx*  les  chefs  qui  prirent  part  à  ce  travail  ;  il  donne  éga- 
lement les  noms  des  six  canots  qui  avec  lArawa  formènMit  la 
flottille  des  émigrants;  il  i*aconte  les  péripéties  du  voyage, 
Tinstallation  des  lieux  sacrés,  la  prise  di'  possession  du  sol 
par  les  dilTén^nts  chefs,  les  voyages  dVxploration  le  long  des 
cAles.  Il  n'y  a  dans  tout  ce  récit  rien  i|ue  tie  simple  et  de 
naturel,  rien  que  niaient  fait  cent  fois  les  Européens  en  des 


(I)  PoiffmeatMm  Jii^tkoUtg^,  Loodoo.  IM&&. 

(t)  C*et(  probaUroMiit  l'ile  AmtlrMif  on  nie  BoariMili  <!•  mm  bùmm.  On  trouver» 
dâu  VÉlmdê  MÏ%ênip  i|ttel<|aet  UéUib  relalib  tu  ^nl  4o  àèfmri  dn  Maoris. 

(3)  Uteo  qye  ilé|>«Mirvu«  de  bouuole.  les  PolynéMess  M%«ieal  fort  bi«a  rscsnoaltre 
et  se  rappetor  leur  rouie  en  pleiue  mer,  f  race  i  la  c«»OMÙ«saiice  <|u*ih  avaicot  des 
iHoiles.  Lrs  Hicroursieot  ne  leur  crdaieiii  en  nea  sur  ce  pumt.  Uiet  1rs  uns  et  les 
autres  des  eliauU  spéciaux  co«teuaiefit  les  ludieatHms  relatives  i  la  reule  à  suivre 
pour  se  rrndre  d'une  lie  a  l'autre.  Les  Teyages  des  Carulins  a  Cuaham,  repris  après 
une  iatemiptiou  de  plut  de  deui  sièdes,  sent  un  des  uMilleurs  ciemples  que  l'es 
puisse  citer  à  ce  sujet  {Le$  Mffmuim  cl  kwê  Mîf nslipiif,  p.  Itll). 
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circonstances  pareilles.  Le  merveilleux  n'apparatt  i\uq  dansj 
l'interprétation  de  (|ii(l(]uea  pliénnmùnes.  Ainsi  la  tempdU) 
qui  faillit  engloutir  (.4 mwa  est  attribu/^o  anx  soplilèges  diï 
prôtre-chef  Ngatoro,  ninrlcllemcnl  oIFensé  par  Tama,  com-J 
mandant  du  canot.  Mais  il  est  bien  aisé  de  faire  la  part  d&  \è.M 
superstition,  et  la  ii^aiité  des  détails  se  df^gage  à  la  suite  de  la,l 
moindre  réflexion  (1). 

L'Aj'fluiaetlesauti'efi  ombarcalions  qui  amenèrent  à  la  Non- J 
vclle-Zélande  les  premiers  émigt-ants  manaïens  n'étaient  pns-l 
du  reste  de  simples  canots  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot/J 
C'étaient  autant  de  double?  "'-"""es,  formées  par  la  réunioft  1 
de  deux  longues  piroirin^s  si  unies  par  une  plaie-forme  " 

solide,  sur  laquelle  s'élevait  une  cabine  dont  le  toit  pouvait 
porter  un  observateur  (2).  Le  chant  traduit  par  sir  Gorge  Grey 
est  des  plus  explicites  sur  ce  point.  Or  on  sait  quels  éloges 
tous  les  voyageurs  ont  donnés  à  ces  embarcations.  Cook  les 
déclare  très  propres  aux  voyages  de  long  cours.  A  coup  sûr, 
elles  étaient  bien  supérieures  aux  caravelles  de  Christophe 
Colomb.  Les  grandes  pirogues  de  Taïti,  armées  en  guerre, 
portaient  plus  de  180  guerriers  ou  rameurs.  Celles  d'IIawaîki 
paraissent  avoir  été  construites  pour  n'en  admettre  que  140, 
car  ce  chiffre  revient  à  diverses  reprises  dans  plusieurs  récits. 
Mais  on  comprend  que  pour  une  campagne  toute  pacifique  et 
à  laquelle  prenaient  part  des  femmes  et  des  enfants,  ce  nombre 
devait  Être  dépassé,  La  flottille  manaïenne  a  donc  dû  apporter 
à  la  Nouvelle-Zélande  au  moins  1  iOO  à  1200émigrants.  D'autres 
navires,  dont  nous  connaissons  également  l'histoire,  et  plus 
d'un  sans  doute,  dont  le  souvenir  s'est  perdu,  suivirent  bientôt 
la  trace  des  premiers  ;  et  la  terre  découverte  par  Ngahué  dut 
être  promptement  colonisée. 


(1)  Les  chants  Iradilionaels  recueillit  par  divers  vayngaurs  ililTËreiil  pour  quel- 
ques détails  secondaires,  tels  que  le  nombre  ries  canoU;  mais  pour  tous  les  faits 
csseiilieli,  la  CDD  corda  nce  est  frappante  (Te  ibi  J/aoui,  or  Neiv-Zealanil  and  îli 
inhabitanli,  bj  Itev.  Richard  Tajior,  18T0). 

(i)  Quand  il  s'agissait  de  se  battre  et  non  dn  voyager,  la  plalc-forme  restait  libre 
et  était  occupée  par  les  guerriers  d'élite.  Au  temps  de  Tasman,  qui  di-couvrit  la 
Nouvelle-Zélande  en  1S1!Î,  toutes  les  grandes  embarcations  étaient  construites  sur  ce 
Ijpe.  Au  temps  de  Cook  (I7S9),  tes  doubles  pirogues  étaient  rares.  Elles  ont  été 
entièrement  abandonnées  depuis  cette  époque,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  voya- 
geurs que  les  Maoris  n'avaient  jamais  connu  celte  espèce  do  bïtiment. 


TRA!«SPORT  D'ANIMAUX  ET  DK  HAlfrES.  4iW 

Dans  lout<»R  los  nnfrriitions  qiio  jo  vions  fl^indiqiior,  les  Poly- 
ni'sioiis  se  monlraionl  pliMiis  ilt*  pivvoyanro.  Ils  no  so  munis- 
sairnl  pas  sonlonienl  <lt»  vivres  pciur  la  traversée,  ils  empor- 
taient aussi  les  plantes,  les  animaux  qu'ils  plaisaient  ilevoir 
leurt^tre  utilis.  (iVst  Ln  un  Tait  important  à  plusieurs  points 
«le  vue,  et  qui  est  attesti*  par  la  traililion,  m<^me  pourquoi- 
ques-uns  îles  plus  anciens  voyages. 

()4ilaîa,  en  abordant  h  Noukahiva, «y  apporta  rarl)re  i\  pain, 
la  eanut*  k  suere  et  un  grand  nombre  «Paulres  plantes.  Ilus 
tanl  la  menu»  Ile  reçut  le  cochon,  vers  le  treizième  siècle, 
<run  voyageur  nommé  liaii,  <|ui  selon  toute  apparence  venait 
deTaîti.  CVst  probablement  aussi  du  mt^me  archipel  qu*un 
autre  de  ces  hanlis  marins,  nommé  Taa,  ap|>orta  le  cocotier. 
Nous  av4»ns  dit  plus  haut  que  les  Sandwich  ont  aussi  nM;u  de 
Taïti  leurs  premiers  colons  |iolynésiens«  i»t  ceux-ci  arrivèrent 
a  iiawaî  accom|>agnés  du  cochon,  «lu  <*hien,  «fune  paire  de 
poules,  et  sans  d<iute  aussi  de  végétaux  oubliés  par  la  tradi- 
tion. Os  habitudes  sont,  du  reste,  communes  à  toutes  ces 
populations  pélasgiqu(*s.  Lorsque  lt>s  lianabéens  et  les  Sa- 
moans  se  rencontrèrent  aux  kings-.Mili,  en  pb'ine  Micronésie, 
les  pnMni(*rs  apportaient  le  taro,  les  seconds  Farbre  i 
pain  (i). 

.Mais  cVst  encore  dans  Thistoire  des  mignitions  maories 
que  ntius  trouvons  les  détails  les  plus  nombreux  et  les  plus 
précis  sur  W  transport  des  végétaux  et  «les  animaux  utiles, 
sur  les  soins  donnés  à  ces  trésoi*s  du  cidon.  Dès  que  IWrawa 
eut  touché  terre,  un  des  premiers  s(»ins  «le  Téquipage  fut  «  de 
planter  des  patates  douces  |>our  quVIIes  pussent  croître  en 
ce  lieu;  et  aujourd*hui  encoiv  on  peut  en  trouver  qui  pous- 
.sent  là  parmi  les  rochers  (j)  ».  Ce  passage,  que  je  reproduis 
textuellement,  atteste  la  naturalisation  complète  de  cette 
es|N*ce  pré«*ieuse  dans  une  région  «pli  ne  la  possédait  pas 
au|iaravant. 

Lhistidiv  «le  la  migraliim  il«»  Turi  vi  «le  ses  c«mipagnons 
présente  «les  faits  analogn**s.  Ici  «MUMiri'  je  «-itt'rai  textuelle- 
ment :  <  Au  numient  du  «léparl,  les  amis  «b>  <*e  chef  miivnt 


{U  Haie,  he  cif. 

{tyPol^fmuutn  U^lkohn,  p.  143. 
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dans  son  canot  fAoïra,  pour  ([u'il  put  les  semer,  des  patates 
douces  de  respèco  Tc-kakau,  des  noyaux  du  fruit  de  l'arlii-e 
Karaka;  en  oulri',  fjuelnues  rats  vivants  bons  à  manger, 
enfermés  dans  des  hoiu^s,  et  quelques  perroquets  gris  ap|M-ir 
voisés.  Ils  ajoulèteiit  qnxilqupa  grandes  poules  d'tiau  H  plu^ 
sieurs  autres  choses  prOcieuges  (1).  >  Un  dos  asmociés  deTurii 
Porua,  commandant  du  Itirino,  «  emportait  quelques  cliîcna 
qui  devaient  être  pnicieux  dans  les  Iles  où  il  se  rendait;  car, 
par  leur  multiplicalion,  ita  devaient  fournir  un  bon  artid« 
de  nourriture  et  des  peaax  propres  &  faire  des  vêtements 
chauds  <â) ». 

Ainsi,  à  elle  seule  i'exp  de  Turi  a  conduit  à  la  Nou- 

velle-Zélande plusieurs  végétaux,  deux  oiseaux  et  les  deux 
seuls  mammifères  terrestres  que  l'on  ait  trouvés  sur  cette 
terre.  Le  vieux  chant  des  Maoris  nous  apprend  que  le  rat  et 
le  chien  n'existent  à  la  Nouvelle-Zélande  que  depuis-peu  et 
grâce  à  l'acclimatation  (3). 

Le  voyage  de  Turi  fut  des  plus  accidentés.  Pour  échafiper  à 
ses  ennemis  il  dut  changer  deux  fois  de  route  ;  il  essuya  de 
violentes  tempêtes  et  dut  débarquer  sur  un  itot  pour  radou- 
ber son  navire.  Dans  cette  retâche  deux  chiens  furent  lues, 
l'un  pour  la  nourriture  de  l'équipage,  l'autre  pour  être  offert 
en  sacrifice  aux  esprits  de  la  mer.  Plus  tard  la  femme  de  Turi 
mit  au  monde  un  enfant  dont  la  naissance  exigeait  un  sacri- 
fice solennel.  A  ce  moment,  le  chef  ne  possédait  plus  que  neuf 
patates;  il  en  offrit  une  à  ses  divinités,  en  accompagnant  des 
prières  accoutumées  celle  offrande  dont  les  circonstances 
accroissaient  singulièrement  la  valeur  (4). 

Ënfm  l'Aolea  toucha  terre  et  un  des  premiers  soins  du  chef 
fut  de  planter  les  huit  patates  douces  qui  lui  restaient  (5). 
<  Il  les  divisa  en  un  grand  nombre  de  fragments  qu'il  déposa 
séparément  dans  le  sol;  et,  quand  les  rejetons  sortirent  de 

(1)  Polyneiiaii  Mylliology.  p.  SU. 

(3)  Ibid.,  p.  îtt  etiiS. 

(3)  On  sait  que  toutes  les  Études  zoolagi(|uei  el  palëonlalogiques  conflrment  aur  m 
point  la  tradiUon  maori.  A  li  Non  voile- Zélande,  les  mammifircs  ËUienI,  pour  atnti 
dire,  remplaeéi  par  les  Uoai,  grands  oiieaux  brévipennes,  dont  il  sera  question  dans 
l'Elude  suivante. 

(1)  Potyntùan  Mijlhotogy,  p.  !16. 

(5)  Ibid.,  p.  320. 
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tern\  il  rt^ndil  le  lieu  sacré  par  dos  prièivs  et  ded  inranta- 
lions,  pour  que  personne  ne  s*y  aventurai  ol  ne  heurlàl  los 
jiMines  plants.  » 

(les  travaux  de  ferme  s*arcoin|dirent  tiu  chant  d'un  hymne 
que  la  tradition  a  consc*rvé  et  qui  constate  une  fois  de  plus 
Torigine  commune  des  ouvriers  et  des  objets  de  leurs  soins  : 

CrruM>iit  la  «liH!tsc,  noire  mvrr  ! 

Creiuont  It  vieille  «léette,  la  Terre  ! 

!f ottt  partout  do  vont,  ù  Terre  !  Ne  Iroublei  pa« 

Les  piaules  que  oouf  a^uas  apportées  ici  tt*Hawaiki,  la  noble! 

On  le  voit,  Phisloire  des  Polynésiens  «ijoute  une  leçon  de 
plus  à  toutes  celh»s  qu*a  déjà  reçues  le  vieil  orgueil  eumpéen, 
surexeilé  par  noire  éducation  ultra-classique.  A  uni»  époque 
où  les  Anjrlais,  les  Kspajjnofs,  les  Français  ne  connaissaient 
encore  qirtine  sorte  de  caholafr»»  et  tout  au  plus  traversaient 
la  Méditerranée,  une  peuplade  malaisienne  abordait  la  grande 
navi(:ati<m,  parcourait  la  mer  du  Sud  et  portait  jusqu*aux 
connus  de  cet  immense  inonde  maritimt'  des  vé(^étaux,  des 
animaux  du  continent  asiatique.  Malgré  ses  ci*oyances 
autochtonisles,  Crawfurd  lui-même  accepte  ce  dernier  fait 
comme  démontré  dans  ses  curieux  articles  sur  Thistoire  et 
les  migrations  des  piaules  cultivées.  Seulement  réminent 
voyageur  n'accorde  pas  aux  l^olynésiens  seuls  l'honneur  de 
ces  acclimatations.  Il  attribue  aux  Malais  proprement  dits  et 
à  ftli*s  accitlents  de  mer  Tintroduclion  de  certaines  espèces 
animales  et  végétales  dans  b>s  arc*hipels  occidentaux  de  la 
l*olynésie.  Les  insulaires  les  auraient  ensuite  transportées 
jusqu'à  rUe  de  Pâques  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  (lra>%furd 
n*garde  comme  étant  incontestaldeinent  venus  de  la  Malaisie 
h*  chien,  h*  porc,  les  poules,  fiiiidé  par  la  linguistique,  il  place 
dans  la  même  catégorie  l*ignaine,  la  canne  à  sucre  et  le  coco- 
tier. Il  rt*gante  comme  empruntés  aux  Iles  intertropicales  le 
tam  et  les  patates  cultivés  à  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  ces  deux 
(*»|>èces  elles-mêmes  ont  à  coup  sur  une  autre  oi*igine  ^1). 

(I)  Trtm»êciion$  of  tke  elkndogic*!  Soaelf  ofUméom,  new  séries,  t.  V,  T1  et  VH. 
D'aprft  M.  Alpli.  de  faadotle,  la  pt«f  haut*  autorilé  fcirntiflque  po«r  lo«l  ce  ^ 
lovcbe  a  la  frofra|»liie  i»oU nique,  voici  qaelle  eil  la  patne  première  des  Wfélawi 
qui  fonnaient  la  lias#  du  régime  alinenlaîre  cliei  Irt  folyaésieiit.  L^iyaame  (/MoatonM 
êiéêm  Ua.)  rtl  prubablemeal  orifinaire  de  rarrhipcl  IMien.  —  La  caiiae  à  tocre  (5it- 
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En  résumé,  la  rai'ii  [inlynésicnnp,  partie  de  Itouro,  s'eilJ 
(l'abord  développén  et  pour  ainsi  dire  assise  dnns  lesarchi^ 
pels  de  Tonga  el  de  Samoa,  d'où  elle  a  rayonjié  ençiiilacfti 
divers  sens.  Biendi's  fssaimsvsortis-de  celte'  ruolie  rôcondo^l 
ont  sans  doute  péri  diiiis  lea^désurts  lirjuidus  dont  ils  afTron-J 
taient  les  solitudes  ;  mais  l^n  d'eux  a  eu  l'heureuse  chano 
de  rencontrer  Raïati^a,  d'où  il  gagna  Taïti.  Là  s'est  formé  un 
second  centre,  dont  1rs  rr>loniei<  oui  atti>iut  au  nord  les  ilefrl 
Sandwich,  au  sud  Ifs  Manaïas.  Olles-ci  ont  été  la  troisième^ 
grande  station  de  la  race  et  ont  peuplé  tout  le  sud  de  la  Poly- 
nésie, depuis  Rapfi,  jï  l'e'^*    :..^-..,'à  la  ,NouyelIe-Zélande,  à 
l'ouest.  L'œuvre  colonisai  :ifîre  s'est  accomplie  dans 

l'espace  de  mille  à  ..uikc  ri'nts  ans  (I). 

Dans  ce  long  et  multiple  voyage,  la  race  polynésienne  est 
restée  remarquablement   semblable  à  elle-môme.  Presque 

ehanimoflicinarum  1. in.)  vient  de  rindo,  de  la  Cocliinchinc  ou  de  rarchipol  Indien.-^ 
Le  eoeolier  [Coco*  nucîfera  Lin.)  est  né  uni  doute  dnna  l'archipel  Indien.  —  L'arbre  à 
pa\n  (Artocarpua  incisa  Lin.)ïien[ilB  Java,  Amhoine  ctclts  Iles  voiainei.— Lacolocaio, 
tare  àt»  Polynéiiens  (Arum  escuteiittt)n  Lin.),  est  une  (itanld  de  l'Inde,  de  Cejtan  el 
des  llei  Malaises.  —  La  patate  (Convolvulia  batatas  Lin.)  a  i\é  regardée  tour  t  leor 
■toiame  originaire  d'Asie  ou  d'Amérique;  mais  pas  un  botaniste  ne  lui  a  donod  p«ur 
pairie  les  tles  polynésien  lies  [Origine  Ha  planlM  Cl^lUvéet,  par  Alph.  do  Candolle, 

'f  S83).  M.  de  Candolle  incline  i  penser  ijiie  cette  plante  pourrait  Sire  indigine  dans 

■les  deux  conlinents.  Toujours  etMI  qu'il  admet  lui-niêmo  qu'elle  est  décrite  dans  on 
livre  chinois  du  deuxième  ou  troisiéma  siècle.  Elle  était  donc  connue  en  Chine  bien 
avant  les  missions  bouddhistes  qui  ont  amené  des  Aaiatiquei  en  Amérique  el  dont  la 

'réalité  longtemps  discutée  me  semble  nii^e  aujourd'hui  hoFs  de  doute  {Fmang  ortkt 
diKovery  af  America  by  Chiitete  budilist  prîttU  in  Ihe  pflh  centuri/,  by  Cb.  Leiand). 

_  .  (I)  Dans  un  ouvrage  fort  intéressant  et  rempli  de  faits  dont  il  a  paru  trois  volumes 
et  qui  doit  en  avoir  quatre,  M.  Lcsson  a  admis  les  migrations  polynésiennes  à  peu 
près  comme  je  viens  de  les  indiquer,  sauf  en  Ce  qui  louche  le  point  de  départ  de  la 

'race  et  la  Nouvelle-Zélande.  Cette  dernière  terre  aurait  été  la  première  patrie  des 
Polynésiens,  et  ceux-ci  seraient  do  véritables  autochtones,  enranls  du  sol  sur  lequel 
on  les  a  trouvés.  Mais,  laissant  de  cOlé  les  raisons  générales  que  j'ai  si  souvent  op- 

'posées  aux  doctrines  autochtonisles,  je  me  borne  1  Taire  remarquer  qu'il  n'existe  nulle 
part  une  terre  qui  te  prête  aussi  mal  à  l'application  de  ces  doctrines  que  la  nouvelle' 
Zélande.  Les  éludas  zoologiques  et  paléontologiquei  des  savants  néo-télandais  et 
surtout  de  M ,  Haast,  ont  mis  de  plus  en  plus  hori  de  doute  le  fait  que  je  r.ippelais 

'tout  à  l'heure,  savoir  que  celle  lie  n'a  produit  aucun  mamtnirère  aérien,  qne  ce  type 
a  été  de  tout  temps  représenté  par  des  oiseaux  brévipcnnes,  les  uns  éteints,  los 
autres  encore  vivants.  Est-il  possible  d'admettre  que  l'homme  seul  eût  Tait  exception 
à  «et  ensemble  de  faits  qui  donnent  i  la  faune  fosaile  el  moderne  un  cacliet  si  re- 
marquable? En  dehors  même  de  tout  document  historique,  les  faits  généraux  que 
présente  tout  le  reste  du  globe  ^suffiraient  pour  faire  repousser  celle  coaception.  Je 
reviendrai  sur  cette  question  dans  l'élude  suivante.  (Voy.  Lei  Potynésitju,  leur  ori- 
ffùie,  Jeun  mtjjralioM,  ieiir  langage,  par  le  docteur  A.  Lesson.) 
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partout  o\W  a  garil^;  une  iioiiiDgéiiéité  qui  a  fi^appé  tous  les 
\oya(^eurs,  et  qui  se  rt^irouvait  surtout  chez  les  chefs.  Pour* 
tant  sur  quelques  points^  aux  Sandwich,  dans  les  iies  nord 
d«>s  Pomotou,  elle  s^i^st  rencontrée  avec  les  Micronésiens;  à  la 
Nouvelle-Zélande,  elle  eut  à  combattre  les  Papoufts  ou  Nègres 
ni«'*lanésiens  qui  l'avaient  précédée  sur  celte  grande  terre. 
Mais  partout  elle  l'ut  victorieus4>  et  s*assiniila  les  représen* 
tants  de  ces  types  inTérieurs;  elle  leur  imposa  ses  croyances, 
ses  mœurs  et  sa  langue  (1). 

b*  langagt*,  (*et  élément  si  ni«»bile,  si  changeant,  surtout 
chez  les  peupl(*s  sauvages,  sVst  conservé  en  PoUnésie  d*une 
manière  étrange.  La  langue  primitive,  le  grand  polynésien 
comme  Tappelh*  («rawfurd,  n*a  engentiré  que  des  dialectes  si 
peu  dilTénMib  les  uns  des  autn*s,  que  li>s  habitants  d«ï  Samoa 
et  de  rili*  de  IVi<|ues  s*entendent  presque  à  première  vue  (i). 
Mai,  le  Taïtien,  t|ui  accompagnait  Cook  pendant  le  troisième 
voyage  du  grand  na\igal(»ur,  put,  en  arri\ant  ii  la  Ntuivelle- 
%«*lande,  soutenir  une  discu>sion  tliéolugiqut*  a\ec  les  Maoris, 

Les  Malaisit*n>  de  Umiro  se  s«»nt  donc  mer\eill«*usement 
acclimatés  en  Tohnésit*.  Il  i*st  vrai  (|ue  tians  les  grande  iles 
hautes  des  arcliip(*ls  inlt>rtropicaux,  à  Tonga,  à  Samoa,  à 
llawaï,  àTaïli,  ilsn*trouvaient  à  peu  près  le  milieu  de  leur 
mère  patrie.  Pourtant  les  curieuses  traditions,  recueillies  à 
Tonga  par  Mariner,  montrent  que,  là  même,  se  montra  au  début 
un  certain  accroi>sement  de  mortalité,  conséquence  obligée 
de  tout  cliangemt*nt  un  |»eu  considérable  dans  les  conditions 
d*existenc«*.  l/épreuve  dut  être  plus  rude  dans  lt*s  iles  basses^ 
simples  massifs  ma<lréporiques  placé>  pres<|ue  au  niveau  de 
la  mer.  Klle  dut  Tétre  davantage  encore  à  la  .Nou\elle-Zélande. 
Otte  grande  tern*  n*est  pas  plus  éloignée  de  Téquateur  que 
TEspagui*.  Mais  on  sait  que  la  température  décroit  plus  rapi- 
dement dans  rhémi>phère  austral  que  dan>  le  nôtre;  aussi  le 

<1)  M.  Letêtm  te  refaM  à  êàmtlire  rriitlenct  «l«t  Nt*frr»  à  U  Nouv«lk-^4A4t.  €r 
fait,  em  rompki  dHaccortl  atcc  m  Uiévrie,  ftl  pourUnl  «■joyrd'hui  hmt  «to  4o«l#, 
OPOMne  i«  rai  montré  iltat  Irt  iilutUê  pr^eMcnUf  cl  le  iiioairmi  cncor<*  plat  knn. 
L««  lioauD^  «le  leieore  qui  ont  étudié  U  «|««aion  Mir  piacc.  cii  «mmiciiI  cha^ae 
immr  aux  conclatioat  que  j  ai  formuler»  sur  rc  potut  «tant  ommi  — •ctfnwtil  tl  4mh 
«W  rHl*li«'at*oo«  défi  unctcnnat  i  rrtfintfclioiM  of  Ikr  .Vm*  Zemiétul  /njIiIuI,  paMMi). 

ii)  MiervMhout.  I>y«9^  «h^  Utë  dm  iirémd  Hcrmn  ;  IUuuim,  Ùm  àtëUKÎe  et  rtili,  et 
«r/ui  ét\  de*  Mér*iuue%  et  en  ^emerml  de  lu  Um^rn^  ptilt^meu^nm^ 
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oliftiat  (le  la  Nouvelle-Zélande  est-il  inoins  «hauil  nue  ccliiî 
dee  terres  qui  lui  conespondent  en  Europe.  Dans  culte  iie,- 
les  glaciers,  tui  lieu  (k'  commencer  à  374)0  mètres  d'alliludcr 
comme dansiios  Alpes,  descendentenmoyennuà  lUOOniètresy 
et  il  en  est  qui  arrivcnl  à  115  mètres  seulement  du  iiivftau  da 
la  mer.  On-  cuin])ieiid  que  des  populations  façonnées  atui 
châlearsdestt'u|)i(|U(!s  ont  dû  soufTrir  eou:;  ce  nouveau  cliinaL 
Peut-être  faul-il  iittribuer  à  cette  cause  U  dimimitiuii  delà 
taille  dansHes  ramilles  de  chefs,  diminution  signalée  dans  le* 
itécits  histori<|nes  et  conâlatée  par  les  observations  compara* 
tives  faites  à  Tiiïti,  à  Touf-  -'  '■  '^amoa.  Quoi  qu'il  en  soily 
lors  lie  la,  iiécouverle  do  vclle-ZiMande,  les  Maoris 

étaient  paKaitcment  acclimatés. 

:  'Aiinsî,  pendant  mille  à  onze  cents  ans,  la  race  polynésienne 
s'est  développée  dans  un  isolement  parfait,  n'ayant  à  réagir 
que  sur  &es  propres  tri^Ds,  ignorant  tout  ce  qui  existaitui 
delà  de  son  empire  maritime,  dont  les  savants,  comme-^u- 
païa,  connaissaient  à  peu  près  l'étendue  (1).  Mais,  ,envrttoà 
un  siècle  après  l'arrivée  des  Maoris  à  la  Nouvelle-Zélande^  le 
2{  octobre  1590,  Magellan  découvrait  le  détroit  qui  porte  son 
nom;  le  28  novembre  il  débouchait  dans  l'océan  Pacifique. 
Le  monde  polynésien  s'ouvrait  à  l'activité  des  Européens. 

En  gagnant  la  mer  du  Sud  par  celte  voie  nouvelle,  l'inten- 
tion de  Magellan  était  d'arriver  aux  Moluques,  à  ces  îles  des 
épices  que  se  disputaient  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Si,  en 
sortant  du  détroit,  il  s'était  dirigé  droit  au  but,  il  aurait  tra- 
versé la  Polynésie  dans  sa  partie  la  plus  riche  en  îles  et  par 
conséquent  aussi  la  plus  peuplée.  Mais  on  dirait  qu'un  malin 
génie  se  piut  à  guider  son  navire.  Pendant  trois  mois  et  vingt 
jours,  nous  dit  Pigafelta,  la  Victoire  navigua  sans  voir  d'autres 
terres  que  deux   petites  iles  désertes.  Elle  était  pourtant 

(1)  Forttcr,  Obieriiotlom  fait  pendant  un  voijage  autour  du  monde.  La  caria 
àl^itio  pv  Tupaïa  coBiprond  (bute  U  Polynéeie,  à  l'exception  de  nia  de  Pàquei,  dei 
Sandwich  «t  de  la  NonTelle-Z4 lande  ;  mtii  alla  cnglohe  1»  Iles  Viti.  le  l'ai  repro- 
duite dans  Ut  Polynéiieiu  et  lenri  migrationi.  J'ai  joint  i  la  carte  de  Tupela  celle 
Où  Hala  a  trneé  les  migrationi  poljniiiennei,  en  y  faliant  un  certain  nombre  de 
modifleatlons  el  d'additions.  J'ai  remanié  et  compléta  ob  premier  (racd  pour  le  Oon- 
Erd  des  Kîences  géogrnphiqura,  et  cette  carte  corrigée  llgura  i  l'Eipoiltion  de  I87&. 
C'est  celle  dernière  édition  qui  a  paru  din*  le  fiallelin  de  ht  Sociilé  d'aectimat^M 
et  que  je  reprodui)  icli 
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pasHi^e  eiitn*  les  ties  iW  la  Soriélé  et  les  Tomutous.  Kilt»  allei- 
giiUeiiiiii  les  Mariaiines,  puis  les  hiilippiiies,  où  Magellan  fut 
tué  dans  un  combat  contre  les  indigènes  (I). 

La  Polynésie  resta  longleiups  inexplorée.  I)rake,  Candisli. 
(|ui  h's  premiers  niarchènMit  sur  les  traces  lie  Magellan, 
n*arnvaient  dans  la  mer  du  Su<l  <|ue  pour  faii^*  la  gueri*e  aux 
Kspagnois  et  sVniparer  de  leurs  riches  galions.  Dans  ce  but, 
ils  i*emontaient  les  côtes  d*Aniérii|ue  jus(|u*au  delà  de  réqua- 
teur  et  gagnaient  ensuite  Touest,  [cassant  ainsi  au  nord  de  la 
région  qui  nous  occupe.  Knfin  en  151H,  Mendana,  parti  du 
IViirn, découvrit  les  Mar(|uises;(Juiros,T€iîti  enlWXi;  Tasman, 
la  Nouvelle-Zélande  en  UMi;  Itougainville,  les  Sanioasen176N; 
Cmik,  les  Manaîas  en  1777  et  en  1778  les  Sandwich,  où  il  devait 
trouver  la  mort.  Depuis  cette  époque,  de  nombreux  et  savants 
voyageurs  de  toutes  nations  <»nt  battu  en  tmis  sens  la  mer 
polynésienne  et  nVmt  sans  tioute  laissé  à  découvrir  que 
quel«|ues  roches,  qu(*l<|ucs  écueils.  Je  ne  saurais  les  nommer 
tous;  maiscenVst  pas  faire  acte  «run  patriotisme  exagéré 
i|ue  de  mentionn(*r  spécialement  notre  Duniont  tlH-rville  qui, 
après  avoir  échap|»é  aux  mille  périls  de  si*s  dt*ux  \oyages  si 
riches  en  documents  de  toute  sorte,  (*st  venu  périr  aux  |M>rtes 
de  l^ris  dans  la  terrible  catastrophe  du  chemin  de  fer  de 
Versailles  (i). 

Ia'S  navin'S  de  grande  pèche  et  de  commerce  suivirent  de 
iMiUm*  heure,  dans  la  mer  du  Sud,  les  traces  de  la  Victoire^ 
du  Pélican  <:(),  de  la  Convnrde  (i).  Dt>  bonne  heure  aussi  des 
matelots  de  diverses  nations,  séduits  par  la  beauté  du  climat, 
par  le  laisser-aller  de  Texistence,  surtout  sans  dmite  par  la 
Tacililé  des  mœurs  polynésiennes,  ilé^ertèrent  leurs  \aisseaux 

Ht  Là  IVloirf  fal  ramenée  en  K^^agiie  par  SébaaUen  Cano,  btsiêe  au  Kr  et  con* 
»er«ée  |irrcit«ieiBeitt  comme  rtaiil  le  fivmier  navire  ^ui  fit  fail  \r  tour  du  menilc. 
Ge  «ojagc  avait  duré  unie  cent  viugt-4|uatre  juura.  Ikakr  ficcuta  le  tecoiid  en  mille 
cis^nante^tii  jnor»;  C^ndish,  le  troitii'nK*p  en  Mpt  cent  toiianle^dia  jours. 

1^;  U  8  mai  IHii. 

i.J>  Nom  du  na%ire  île  l>rakc  auquel  on  a  fait  eu  Anglrlcrre  le  m^e  bonnevr  <|u'mi 
vaiaaean  de  Magellan. 

(4)  3lom  du  navire  de  SichouUo  el  de  l<«iiatM.  Gelni-eii  au  lie«  d'élra  coMnrvé 
cnmme  nn  monnment.  fut  conAtf|iM  avec  tout  ton  contenu  par  le  gouverneur  de  Java, 
et  on  ne  tait  ce  qu'il  eit  dr%«*nu.  Les  deui  rommandanla,  ri%aus  «le  MagrlUn  en  ce 
i|«'iU  avaient  dccouvcrt  un  paaaage  plnt  facile  ei  un  bien  plu«  grand  nomlire  dllet, 
tarent  mit  en  qualité  de  pritonnier*  sur  nn  navire  de  l'amiral  Spilberg,  qui  devait  les 
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et  s'établirenl  ilaiis  ctis  Iles,  où  \h  joiiHii^iiL  un  rûle  consi- 
dérable, oii  (iui;i(|ues-uil&  {tiii-viiiruuL  a.u  rang  de  cliors.  Plus 
tard  des  coluits  plus  ijériuux,  ûv.»  iié^uciaills,  dos  ai'tîsans 
vinrent  s'ajouter  (i  ce  premier  Ilot.  A  Taïti,  li;  iii'cmit;r  des 
Pomaré,  aux  Saiidwicii,  le  premier  dus  Kaméliamélias,  cher- 
chèrent à  attirer  les  Blancs  ni  furent  imités  par  leurs  suo 
cesse  urs. 

Aujourd'hui  il  n'est  (,'Uère  de  puissance  curopéÊnue  qui  ne 
soit  représenlée  ufll  ciel  Icme  ut  dans  ces  petits  royaumes  mari- 
times. A  lui  seul,  ce  l'ait  surut  pour  Taire  tiijinpreiidit!Jus(|u'uû 
est  allée  dans  tuus  les  deux  l'intilu-ation  Otrangère.  liette  iiiHI- 
Iration  a  tLé  bien  muins  dans  les  archipels  occiden- 

taux. J'ai  dit  dans  une  jËmtïe  preci.'(!frilc  i:uiiiii]-'rLL,  en  180'.», 
Brenchley  ne  ti'ouva  que  1-4  Europtji'ii^  >iir  jnis  (!>■  HiOO  habi- 
tants à  Tutuila,  el  120  sur  15000  indigènes  à  Upolu, 
dans  l'archipel  des  Samoas  ;  il  ne  compta  à  Tongatabou  que 
44  lilancs  sur  9000  insulaires  (1). 

Mais,  considérable  ou  resti'einte,  cette  disséminatioa  dea 
Européens  en  Polynésie  n'en  a  pas  moins  eu  une  induence 
générale  bien  frappante  à  uu  point  de  vue  qui  intéresse 
presque  égalentent  l'anthropologiste  el  le  naturaliste.  Déjà 
les  grands  découvreurs,  Cook,  La  Pérouse,  Bougainville  el 
leurs  émules,  avaient  apporté  dans  ces  îles  un  certain  nombre 
de  plantes  et  d'animaux  d'Europe.  Leur  exemple  a  naturelle- 
menl  été  suivi  par  les  colons  de  toute  sorte  et  de  tout  pays. 
Grâce  à  l'excelleiice  de  ce  climat  maritime,  et  surtout  dans 
les  îles  hautes  dont  les  terres  présentent  une  certaine  altitude, 
animaux  et  plantes  se  sont  merveilleusement  acclimatés;  si 
bien  que  lesllores  et  les  faunes  des  quatre  autres  parties  du 
monde  sont  aujourd'hui  représentées  en  Polynésie.  Même 
dans  les  îles  occidentales,  relativement  bien  moins  atteintes 
que  leurs  sœurs,  lirenchleya  trouvé,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  côté  de  nos  légumes,  le  coton,  dont  une  race  est  de  première 

ramener  en  Europe.  Lemaire  mourut  dana  la  iraicnée.  Schouten  el  Lcmaire  él^enl 
accusés  d'avoir  traversé  le  détroit  de  Magellan,  cl  violé  ainsi  lei  privilèges  de  la 
Compagnie  dea  Indes.  La  réalité  de  leur  découverte  ne  fut  eonatstée  que  quelques 
années  après,  el  le  délroil  de  Lcmairc  dcviut  pendant  longtemps  la  route  ordhuire 
pour  passer  d'une  mer  dans  l'autre. 
<l|  Itfenchicï,  JoUiiig  during  thecraiseof  (he  Curaçoa,  London. 
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4|ualilt%  t»l  le  cafler,  «loiil  \o  roi  George  avait  à  lui  seul  fait 
planter  vin^l  inillt*  pieds.  Partout  la  ponunt*  de  terre  et  le 
tabar,  poursuivant  leur  long  voyage  et  roinpiélant  leur  tour 
du  monde,  sont  ruitivés  et  réussissent  parfaitement. 

L'arelimatation  a  marché  plus  vite  dans  les  Mes  préférées 
par  les  émigrants,  à  Taîli,  aux  Sandwich.  Nous  devons  à 
M.  Hémy,  anci(*n  \t»yageur  du  .Muséum,  les  détails  les  plus 
circonstanciés  ndalivement  à  ce  dernier  archipel  (1).  (Iràce  à 
réttMidue  des  terres,  aux  accidents  et  au  relief  du  sol,  Hawaïen 
particulier  semble  étn»  devi*nu  un  lieu  de  rendi*z-vous  pour 
tous  les  végétaux  utilisés  par  riiomme.  On  cultive  à  ctHé  les 
uns  des  autres  Tananas  et  les  melons,  le  mango  et  la  goyave. 
La  vigne,  W  grenadier,  le  pécher,  ramandier,  le  liguier  se 
mêlent  au  caca(»ti«*r,  au  coct»tii»r,  à  Tarbre  à  pain,  au  coton- 
nier, au  inùri(*r,  qui  <lonne  six  réctdtes  de  f(*uillt*s  chaque 
année.  A  leurs  piiMls  poussent  nos  tomates,  nos  oignons,  radis, 
choux,  carotlt»s,  <»>eilli',  pois,  haricots,  etc.;  et,  dans  la  région 
moyenni*  des  montagnes,  nos  plantes  fourragères  ont  pleine- 
ment réussi. 

L*  règne  animal  |)résente  des  faits  analogues.  Les  Euro- 
péens ont  intn»duit  et  rapidement  multiplié  le  bo*uf,  le  cheval, 
I  âne,  la  cliè\re,  U*  nuKiton,  le  pigeon,  le  dind<»n,  la  pintade, 
le  gros  canard  de  ('.bine.  Sur  b*  plateau  de  Vaïméa,  les  brebis 
ont  souvent  deux  portées  |»ar  an  et  plusieurs  petits  à  chaque 
portée.  Sur  une  des  nnuitagnes  d*llawaï,  on  comptait,  en 
I80i,  plus  d(*  \ingt  mille  Ineufs  sauvages,  issus  d*un  ou  deux 
couples  abandonnés  par  Vancouver,  en  17Mi.  En  ISTill,  Tar- 
cliipel  a  exporté  vingt-cinq  milb*  peaux  de  chèvre.  .Malheu- 
reusement, il  faut  bien  Tavouer,  à  ces  acclimatations  volon- 
taires il  s*en  (*st  ajouté  d*involontaires,  qui  n*ont  rien  d'utile  ou 
d'agréable.  Les  anciens  Kanaques  connaissaient  la  mouche 
et  le  pou  :  mms  leur  avons  apporté  la  puce,  le  mille-pieds, 
le  nioustiqut*  t*t  le  >corpion. 

t>s  animaux,  ces  végétaux  n*ont  pu  prospérer  <lans  les  lies 
polynésiennes  sans  y  supplanter  plus  ou  moins  les  espèces 
locales.  Entre  celles-ci  et  les  étrangères  (|ui  venaient  leur  dis- 
puter le  sol  s*est  nécessairement  déclarée  dés  Torigine  et  dure 

<l  )  A'«  moolelo  H^wati ,  Introdttclion. 


i18  MlGflATIONS  KILYNËSIENN'ES. 

depuis  lors  cette  li^rrilile  lutte  poni- rexistoncé.  dont  Darnind 
si  bien  fait  ressortir  la  natiirt>,  tout  eti  en  exagérant  lesconsérl 
qucrices  jusqu'à  l'ei-i'cui-.  Dans  cotle  guerre  de  tous  les  in&taiits,<l 
la  victoire  s'est  souvent  déclart^e  pour  les  onvaliisëeurs. 
fait  s'est  à  coup  sûr  produit  plus  ou  moins  partout;  mais  null 
part  il  n'est  aussi  accusé,  aui<gi  frappant  qu'à  la  Nouvelli 
Zélande. 

Sur  cette  tenv  fi-ciMidc  et  sous  Cfi  climat  tempf^ré,  nose 
pèces  européennes,  loin  d'avoir  h  luttev  contre  les  difflcuIU 
ordinaires  d'un  cliangeinent  de  milieu,  semblent  acquci 
d'emblée  une  vilaliti'!  no""»'*"  "•  rivalisent  de  puissance  ed 
valiissante  avec  l'hoiiime  -même,  l^s  porcs,  déposa 

parCook  à  son  preniicr  vnyaj;<',  ciiil  (Mifaiili.'!  mic  [msli-i-ilr  qui 
ravage  aujourd'hui  les  forêts  et  les  cultures.  Pour  s'en  déli- 
vrer, on  organise  des  battues  et  on  les  tue  par  milliers,  sans 
que  leur  nombre  en  paraisse  diminué.  Ce  sont  eux  surtout 
qui,  en  détruisant  les  nids  des  diverses  espèces  d'aptérix, 
auront  prochainement  anéanti  les  derniers  représentants  de 
cette  faune  d'oiseaux  brévipennes,  qui  remplaçaient  les  mam- 
mifêresàlaNouvelle-Zélande.Les  lapins,  eux  aussi,  ont  pullulé 
de  telle  sorte,  que,  comme  en  Australie,  ils  sont  devenus  pour 
les  colons  des  ennemis  redoutables, contre  lesquels  on  cherche 
des  auxiliaires.  Il  y  a  peu  d'années,  la  Société  d'acclimatation 
a  reçu  des  lettres  où  ilétaitquestion  d'offrir  de  100 à  120  francs 
par  paire  de  belettes,  destinées  à  être  importées  et  mises  en 
liberté,  dans  l'espoir  qu'elles  multiplieraient  à  leur  tour  et 
combattraient  les  terribles  rongeurs.  La  classe  des  oiseaux 
[U'ésente  des  faits  tout  pareils.  M.  Filhol  ne  compte  pas  moins 
de  quatorze  espèces  entièrement  naturalisées.  Il  va  sans  dire 
que  nos  moineaux  et  nos  alouettes  sont  au  premier  rang. 
Mais  il  en  est  de  même  des  faisans  de  la  Chine  et  des  colins  de 
Californie.  Ils  sont  aujourd'hui  partout;  et,  devant  eux,  sem- 
blent diminuer  et  disparaître  les  espèces  indigènes,  dont  plu- 
sieurs seront  prochainement  anéanties. 

Dans  le  règne  végétal,  la  guerre  est  plus  générale  et  plus 
meurtrière  encore.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  nos  espèces 
volontairement  importées,  nos  légumes  de  toute  sorte,  nos 
pommes  de  terre,  nos  céréales,  qui  se  substituent  aux  an- 
ciennes cultures  des  indigènes.  Il  en  est  de  même  de  nos 
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r>|M**«*«»>  Stiuvnp's,  di»  nos  mauvaises  herbes,  ri  h»  résultai  «'sl  h» 
iiiAiiit'.  Lriii>  graiii(*s,  arrid<MU«*ll4*iiMMit  in«*laiipM*s  à  crllrs 
<!«*>  |ilaiiti's  iilili*s,  ou  acIlM'nMites  à  4|iit*l<|iies  i*(»lis,  ont  sufli 
|Hiiii'  |r>  arrliinatt'i*  cl  1rs  |>ro|»ap*r,  «ir  It^llt*  sopli'  (|iri»|l(*N  <»iit 
rlotillV*  1rs  |ilantfs  <lii  |>ays.  M.  Killiol  a  (huuié  des  tlêtails  Imimi 
iiitrr«*»aiils  à  n*  sujel.  Il  ivsuiiK*  toutes  sos  ol)SfM*valioiis  eu 
disant  :  •  hans  la  plaine  de  r^iristeliureh,  province  de  r«anter- 
>  hui'\.  on  a  beau  rherrlier,  on  ne  Iroiivt»  plus  une  |dante  po- 

lyiK'Hirnne;  on  peut  se  eroire  en  pleine  l^>aure  (I  k  » 

titilles  un  naturaliste  ne  peut  voir  sans  rlia^rrin  relie  dispa- 
rition «If  nori»s,  «le  ratines  curieuses  et  vieillies  roiuiiie  le 
inoiidt*  (|irt*llt*s  dreoraient,  iprtdles  animaient.  Mais  ee  qu'il  y 
a  d**  |dii>  tristt\  re  <|iii  doit  rra|i|MM*  tous  lt*s  t*sprits  et  tous 
les  ro*iii>,  r*t*st  ipie  ee  |diénoniêiie  att(*iiit  jusiprà  riioiniiie 
lui-inriiK*.  hepiiis  que  i*Kurop«'*fn  a  pénétré  «mi  iNdynésie,  les 
(*olyné>i(*n>  t(*iid(*nt  à  disparaîtn*  avec  une  eiïraxante  rapitiilé. 
J*ai  déjà  rite  (|U(d«pies  eliiiïres  ;  en  \4iiei  d*aiitr(*s  dont  nn  ne 
^aurait  inéronnaitre  la  sinistn*  éliM|uenre. 

Il  y  a  presqut*  juste  un  sièelt*.  lorsque  (j»ok  découvrit  les 
Sandwich,  en  1778,  cet  archipel  c<unptait  au  moins  :t(N)tNN^ 
aines  ;  Ir  n'crnsenient  <l«»  I8t>l  n*en  accuse  que  t>7  tMMK  —  Di- 
iiiiniitioii,  77  pour  ItNI. 

Eu  I7t»0,  Co4ik  estimait  à  UH)(NN)  âmes  la  |iopulalion  delà 
\ou\rllf-Zélanile;  il  n'en  restait  que  ;H>OIM)en  1877.  —  Dimi- 
nution. \H  |M»ur  ItN). 

Ru  1771.  (ra|u*ès  le  même  vo\ap*ur ,  Taîti  nourrissait 
ii4»(H)<)  hahilants;  h*  r(*censement  «le  1857  n'en  compte  que 
li\i.     -  niniiniitiou,  |dus  de  !Ni  |M»ur  MKI. 

Iles  faits  anal<»^Mies  ont  été  constatés  jusque  tians  les  (les  de 
Ihi^s,  à  r«*\ln>nie  poiule  sud-est  de  la  INdynésie. 

haii*«  Touest ,  le  fléau  a  épargné  jusqu'ici  rarchipel  des 
>amoas  et  quelque>  il«*s  isolées;  mais  il  commence  à  sé\ir 
«lans  les  Tonnas,  et  tout  doit  faire  penser  que  la  Pohiiésie 
«iccidentah*  i*iitiér<*  sera  atteinte  à  son  tmir. 

Itien  lies  causes  ont  été  invoquées  pour  expliquer  cet  étranjîe 

(  I  •  itépport  tmr  resposilum  féiU  ëm  Mmwéum  ée%  ohjHâ  iTAisloi/v  nëtmreUe,  r#* 
cuetiiu  fmt  MM  de  l'UU  et  Ftlkol,  nMtmttIulês  ëUëcku  met  ejpeétlhjmê  eiu^ufetB 
ëux  ilei  Sëmt'f'ëul  et  CëmpMl  fcmr  okterrtr  le  pêMêëgë  de  IViiiu  en  IK75.  par  A  dr 
i|«Mirefogft  iArdurtt  Ht*  Jfuwoiu  êaetUif^ëêi  et  ttttermrt»,  t.  V»  p.  Vi.: 
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et  douloureux  pliL'iuiniène.  Aucune  u'en  rend  coniplèienionl 
compte.  Deux  de  nus  iiiédecine  de  marine,  MM.  Bourgai-ui  «1 
Brulfert,  ont  birn  montré  à  i]Uoi  peut  tenir  l'excès  de  lu  moF* 
talité.  Le  premiei-  a  li-ouvé  des  tubercules  dans  les  poumoa; 
de  tous  les  moils  iloiil  il  a  fait  l'autopsie.  Le  second  noua 
montre  presque  tuus  los  Polynésionâ  comme  atteints  de  loux) 
opiniâtres  et  piésonlatiL  la  Uibenïulose  presque  liuit  fols  sur; 
dix.  Il  semblerait  qut^  nous  avons  importé  la  phtisie  dans  ces 
îles,  où  elle  était  inconnue  avant  l'arrivée  des  Européens;  et, 
que  cette  terribUi  maladie,  d^à  liérédilairo  chez  nous,  y  esk 
devenue  épidéiiii(|ue.  11  y  ""-"it  -îrles  dans  ce  fait  de  quoi 
expliquer  racc]oissf  nient  l'talilé. 

Mais  en  même  temps  que  les  morts  sont  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  précoces,  les  naissances  ont  diminué.  La 
race  polynésienne,  jadis  si  féconde,  semble  frappée  de  stéri- 
lité. A  la  Nouvelle-Zélande,  en  1859,  nous  dit  Colenso,  sur  onze 
chefs  ou  fils  de  chefs  mariés  dans  la  même  tribu,  un  seul  avait 
des  enfants  (1).  Aux  Sandwich,  sur  80  femmes  du  pays,  légiti- 
mement mariées,  le  capitaine  Delapelin  n'en  trouvait  que  39 
qui  fussent  mères  (2).  Aux  Marquises,  dans  l'Ile  de  Taio-Haë, 
le  capitaine  Jouan  a  vu  le  chiffre  des  habitants  tomber  en  trois 
ans  de  iOO  à  250,  sans  qu'on  enregistrât  plus  de  3  ou  -4  nais- 
sances (3).  Là  est  la  véritable  Inconnue  du  douloureux  pro- 
blème posé  par  l'extinction  progressive  des  Polynésiens. 

Eh  bien,  sur  ces  mêmes  Iles  ou  s'éteint  la  race  indigène,  les 
l'aces  européennes  prospèrent  merveilleusement.  Elles  sem- 
blent y  puiser  un  surcroit  de  vitalité,  dontprotitent  même  les 
unions  entre  les  deux  souches.  Aux  Sandwich,  où  les  femmes 
stériles  seraient  au  nombre  de  48  pour  100.  selon  les  obser- 
vations de  M.  Delapelin,  neuf  familles  de  missionnaires  comp- 
taient 6'2  enfants;  à  Taïo-tlaë,  après  la  période  de  stérilité 
signalée  plus  haut,  le  capitaine  Jouan  a  vu  le  chiffre  des  nou- 
veau-nés grandir  rapidement.  Mais  cette  augmentation  por- 
tait sur  les  métis  et  non  sur  les  enfants  de  race  polynésienne 

(1)  On  (ne  maori  racei  of  Ntw-Zealand  iJramacUont  and  Proeeddingi  of  the 
Nete-Zeaiand  Inttitut.  i.  1). 

(9)  td.  du  BaiJl]',  Expédition  du  Pélropawloik  (Aerae  dos  Deux  Mwdtâ, 
août  1858). 

(3'j  Arclàpel  dei  Jllarqaiits  (A«vue  coloniale,  1858), 
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|iiir(>;  roiiiini»  si  II»  sari^  «Uraii^fr*  iim^iih*  «liliir  par  U*  rmiso- 
iiifiit,  ('oiis(.»rvait  luw  (lartir  dt*  s«»s  vt*rtiis  <l  >. 

Ainsi,  i|iH*llf>  4|irt*ii  soit  la  raiist\  li*  lUaiir  a  pt'iidii  |i*  iiiilii*ii 
|M)|\iii'*sirn  intnirtrior  pour  1rs  in(li}r<**iu*s,tanflis  i|ii(>  liii-ini^iiic 
y  prn>p«'»n*.  Ia'  ivsiillal  ih*  r<»UtMluiilili*  action  i»>l  farili»  à  piv- 
V4»ir.  Kih'oiv  nn  sirrh»,  i»l  W  lilanr,  pur  ou  inrlis,  ivjjiii'ra  simiI 
«•Il  l*o|\ih'*sii*.  Maisn'lli»  ron«|ut>tt'  <lt»vra  lui  laisseriles  ivtrn*ls. 
(Vv>{  rlios«*  <^rav(*  (|U(*  ran«*aiiliss«'inonl  «h*  touli'  tint*  fainillo 
hiiniaint*!  Kl  (Faillours,  s*il  v  avait  dans  It*  earartriv,  dans  les 
nnrurstirs  Polvin^siriis  d«*s  rôtrs  hi«*n  sonil»n*s,  l)i(*ii  liarharos, 
il  \  (Ml  avait  au>si  do  iiohh'S,  d'In^roûpu's  rt  «h*  rliariuants, 
iproiit  >i^nal('*s  tons  li*s  \oya;:(*iirs,  depuis  («ook  et  |{oii;:aiii- 
\illi*jusiprau  It.  P.  Matliias  ii).  Mais  piMit^'ln*  leur  int«*lli^<Mn*e 
ih*  >uni>ait-ell(*  pasàla  riidi*  tArh«*d«*s  ti*nips  nioderih*s;  pont- 
êti't*  la  ^iMiid**  loi  du  pro^r«*s,  (|ui  a  paiToi>  d<*  t<*rrildes  e\i- 
^(•nrcs.  r(Midait-ell«'  lenr(*\tinrti<»ii  inévitable.  S*ileii  est  ainsi, 
plai«^Mion>des  ;  et  ^Tardons  un  souvenir  synipatlii«|iie  à  retie 
\adlant(*  ran*,  qui  (*ut  st*>  sièeles  de<:raii<leur  rclatix**,  qui,  la 
pri*inii*i'i\  (*oloni>a  la  ni(*r  du  Sud  t*t  y  pratiqua  Taeiliiua- 
latioii. 

il ,  On  \iTr.i  liant  l'hitudr  «iii%jnU  <|u*il  en  e%i  «If*  iii^me  à  h  Nouvelle- /«l in<lt* 
lit  l.'îttr»  tur  /«*!  lift  Mar^uînet. 


La  NouvelU-Zél.inde  et  les  lies  Chstani.  —  Les  Horioris.  —  Leur  origine.  —  Carac- 
tères extérieurs  el  crïnialogiquei.  —  Caraclères  înlellecluels  et  moraux.  — 
Envahisse  ment  des  Ilei  Chalam  par  les  Uaoris.  —  Destruction  presque  complets 

dct  Morioris. 

Découverte  par  Tasmaii  le  iS  décembre  1642,  oubliée  el 
comme  perdue  pendant  plus  d'un  siècle,  retrouvée  par  Cook 
le  6  octobre  1769,  la  Nouvelle-Zélande  fut  longtemps  négligée 
par  les  Européens.  Quelques  rares  navigateurs  suivirent  les 
traces  de  ceux  qui  avaient  frayé  la  route;  puis  les  baleiniers 
vinrent  exploiter  ces  parages,  mais  leurs  rapports  avec  les  ha- 
bitants ne  furent  guère  qu'une  suite  de  combats,  de  luttes  et  de 
trahisons  réciproques.  En  1814  seulement,  quelques  mission- 
naires essayèrent  de  prendre  pied  sur  cette  terre  lointaine. 
11  semble  qu'au  lieu  d'apporter  la  paix,  leur  venue  donna  le 
signal  d'un  redoublement  de  violences.  Les  indigènes  massa- 
crèrent plusieurs  équipages;  les  représailles  furent  san- 
glantes. En  ^HUi  eurent  lieu  les  premières  conversions,  dues 
aux  efforts  des  missionnaires  wesleyens  (2).  Quelques  centres 
de  colonisation  s'établirent,  et  l'influence  européenne  com- 
mença à  s'étendre.  L'introduction  de  la  presse  date  de  183-4. 

<t)  Tramactioni  and  Proceedings  of  the  Sew-Ztaland  Institut,  i%m-l98'i.  iVolM 
el  mèmoirei  relatifs  à  l'histoire  des  races  humaines  locales.  Les  Maoris  sunt  les  in- 
sulaires de  la  Nouvelle-Zélande;  les  Noriaris  ceux  des  Iles  Cliatam. 

(!)  On  tbt  Maori  races  af  yew-Zealand,bi  William  Colenso,  ï,!q.  f.  L.  S.  (TVani- 
saclioni,  1.  I  ;  Ensaijs,  n'  10,  p.  65). 
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Aiij«>unriiiii  (le  i^ramies  villes,  rivalisant  avec  nos  |)n»|ires 
«'ili*>,  *«*t*lêvent  sur  «^es  |»la(;es  et  reinplareiil  les  palis  féodaux 
(l»'s  Arikis;  le  roinineire  y  est  aussi  aetif  que  dans  ni»s  ports; 
Ifs  JMuriiaiix  y  abondent;  toutes  les  associations  existant  elie/ 
nous  \  ><»iil  repivsenlres,  el  la  srienee,  eette  àiiie  de  la  ei\ili- 
salioii  niodeine,  \  ronipte  plusieurs  soeiét«*s. 

(i'e>l  pour  artiver  et  eoordiuiiier  les  ellorts  de  ees  dernières 
(|ue  la  lt*^i>lature  joeale  décréta,  en  I8(>7,  la  rondatioii  dun 
hi.sdtut  (le  la  Nouvelle-Zélande  dont  le  >iê|:e  serait  à  Welling- 
ton <JtV. 

m 

L«*  iiut  d(*  cette  in>tilution  ol  de  pousser  au  développement 
d(*s  arts,  d<*  la  sciiMicc,  de  la  littérature  et  de  la  pliilos(»pliie, 
par  des  cours.  de>  coiitér(*nc(*s.  t*t  par  tout  autre  nio\en  qu*il 
ju^'e  conxeiiaidt*.  Iii  iiiusé(\  une  Uihiiotlièipie,  un  lalioratoire, 
ou\(*rts  au  piildic,  lui  sont  aniiexé>.  Kn  outn*,  les  .>ociétés 
déjà  (*xi>taiite>  >ur  tout  h*  territoire  sont  inxitées  à  s'aflilier  à 
riiistitiit>ouscertaiiM*s  ctuiditionsi  I  k  (i(*t  appel  a  été  entendu, 
et  plusieurs  des  ci»rps  savants,  jiiMpie-lâ  i>o|és,  se  sont  ralliés 
autour  de  ce  centre,  ipii  leur  oflVait,  en  retour  d'une  aide 
iiitellt*rtu(dle,  d(*>  iiioxeiis  ilt*  publicité.  Les  Transactions  MUit, 
t'ii  «diét.  je  résultat  d'une  \éritalderolialioratioii.  Klles  renfei*- 
inent  l(*>  procès-\erl»aiix  di*  toute>  l(*s  sociétés  alliliées  et  un. 
iioniUre  a»e/  considérable  de  niéiiioires  ori^'inaux  plus  ou 
inoinsetendiis.  r.ette  publication  présente  ainsi  une  sorte  de 
tableau  du  niouMMiient  scientilii|ue  dans  presque  toute 
Tétendui*  de  la  Niuivelle-Zélaïub*.  A  ce  titre,  il  ikmis  apporte 
^i»u\eiit  des  reiisei^^nenients  bien  préci<*ux  pour  b*s  di\erses 
braiicli«>>  des  sciences  naturelles,  pour  la  inétéorolo;;it\  etc. 

Les  Transariiofis  renrernient  aussi  un  certain  muiibre  de 
tra\aux  b»rt  importants  |M»iir  b*s  aiitbr<qMdo*:ist(*s.  (Test  cette 
partie  du  re(*U(*il  qu«*  je  \oudrais  résumer  sans  iirastreindre 
a  «d»ser\er  Tordre  cliroindo^ique  des  inéiiioires,  et  en  nratta- 
l'Iiant  surtout  a  et*  qu'ils  nous  apprennent  sur  les  questions 
j:énérales. 

ilisous  d'abord  quelques  mots  iles  ilesdliatam.  C(*s  Iles  ont 
rté    découvertes,   le   i:\  iio\eiiibre   I7!H  ,  par  le    capitaine 


ih  Innuijural  aii're'%  o(  (M>%rrai>r  tir  George  Fcrgiiuoii  BomenC  C.  )l.  G.  {Trûm*» 
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Broughton ,  compagnon  de  Vancouver.  Ououiue  éloignées 
d'environ  700  kilomètres  de  la  Nouvelle-Ziîlande,  on  i>oul  l9$ 
regardera  cei'lains  égards  comme  se  ratlacliant  à  ccllo  grande 
terre,  tout  au  moins  en  ce  qu'elles  sont,  comme  elle,  isolées i 
l'extrémité  du  inonde  habité. 

M.  Henri  H.  Travers  a  prollti^  de  son  $i!joui-  dans  e<!s  Iles, 
dont  il  était  uWé  étudier  la  flore,  pour  recueillir  aur  leurs 
habitants  des  données  qui  présentent  un  véritable  iûtiirôl  (1). 
Ce  qu'il  nous  apprend  à  ce  sujet  est  coinplétt^  par  une  notice 
courte  ,  mais  substantielle ,  due  à  M.  Gilbert  Mair  (S).  Ces  do- 
cuments ont  pour  l'anthropologie  de  ces  régions  une  impor- 
tance sérieuse.  La  plupai  igeurs  ont  négligé  ce  petit 
archipel,  regardé  comme  uîk  cm^hC  d'annexé  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Pourtant  les  détails  transmis  par  Broughton,  suffi- 
saient pour  faire  penser  que  ce  point  extrême  de  l'Océanie 
avait  son  histoire  particulière  (3).  Les  documents  dus  h 
MM.Traverset.Mair  confirment  pleinement  cette  présomption, 
et  justifient  une  fois  de  plus  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  à  savoir 
que,  dans  ce  jininde  maritime,  chaque  groupe  d'iles,  presque 
chaque  île  en  |i;ii'ticulier,  propose  à  nos  investigations  un  pro- 
blème spécial  {i). 

L'éminent  anthropologiste  de  l'expédition  américaine  com- 
mandée par  le  capitaine  VVilkes,  M.  Haie,  se  fondant  sur 
quelques  renseignements  assez  obscurs  qu'il  avait  recueillis, 
a  regardé  les  îles  (^hatam  comme  ayant  été  peuplées  unique- 
ment par  des  Maoris,  venus  directement  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  qu'une  tempête  aurait  jetés  sur  ces  îlots.  Cet  événentenl 
aurait  eu  lieu  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  (5).  Il  s'est  pro- 
bablement passé  quelque  événement  de  ce  genre  à  l'époque 

(1'  Travers,  On  Ihe  Chatam  Itiandi,  wilhamap  {Trantacllom,  t,  I,  p.  ITi).  La  pire 
de  M.  Travort  est  retenu  «ur  le  injmc  lujel  et  a  Tait  connalire  ilo  Douvellei  recher- 
ches de  MU  nii  {On  the  Iradiliom  arut  ciutoiin  o/  tht  Moriorii,  bjr  W.  T.  L.  Travers, 
in  Tratuaeliofu,  l.  IX,  p.  157). 

(S)  Sotei  on  tlte  Châtain  Islanils  and  iheir  inhal/itanti,  by  Gilbcrl  Haïr  (TVanMC- 
thns,  (.  [1[,  p.  311). 

(3)  Bibliollteque  anietraetle  det  voyages,  t.  XIV  :  E^diUon  de  l'iincoufer,  ch.  *. 

(4)  A.  de  Quairelages,  Les  Potyaiiieni  et  Uuri  migrationi.   (Voy.   l'htude  pricé- 

(5)  Unilf.il  Slate's  eiplaring  expedUion  during  tlie  yeari  t83S-l8i3,  l.  VI.  J'ai 
reproduil  lei  opinions  de  Hule  dans  rouvrage  citd  plui  haut,  ne  poutani  alon  kl 

uontrAler  par  aucun  Jocumenl, 
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iii(iii|ii<M'  par  le  savanl  aiinTioaiii.  Mais  il  esl  évidiMit,  (i*a|>rt*s 
li*>  hadilioiis  coiiconlaiitos  n^cuirillirs  |>ar  nos  (it*ii\  aiiUnirs, 
que  It*  |HMi|i|(Miiriit  (it*s  llt*s  rjialain  un  pas  (*u  lifii  (1*11111'  ma* 
iiirif  aii.Hsi  ^iiiipli'. 

h'apiv>  n's  traditions,  l«rs  Morioris  ou  Maiori(»ris  seraient 
arn>r>  dans  (*es  lies,  venant  <i<*  llawaïki,  nioiité>  sur  deux 
ranots.  dont  ils  st*  rappellent  encore  l(*s  noms  4 1).  Des  guerres 
int(\stini*s,  régnant  dan>  leur  première  patrie,  auraient  été  la 
raiiM*  de  criW  migration.  N<»us  retrouvons  ici  exactement  la 
répétition  d«'  riii.>toire  des  Maoris  iirimitifs,  et  cell«»  n'ssem- 
Idanre  i\w  parait  un  argument  de  plus  en  faveur  de  Tautlien- 
tirilé  dt*  ecs  souvenirs,  bien  (|irils  ne  soient  pas  consignés 
dans  des  chants  sacrés  traditionnels  comme  ceux  i|ue  sir 
(it'or^'e  <irey  et  d*autres  après  lui  ont  triKivés  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Il  est  facile  de  romprendiv  romment  quel(|ues 
éinigrants  d*liawaî  ou  Ilawaîki.  rlienliant  à  gagner  la  grand«* 
tfire  récemment  dérouverte  par  Ngahué,  ont  dé^ié  de  leur 
route,  rencontré  les  iles  Chatam  et  s*y  sont  arrAt^s.  IMu^i  tard, 
un  nouveau  navire  venant  de  Awatéa,  c'est-à-dire  de  la  Nou- 
velle-Zélandt\  apporta  de  nouveaux  émigrants  (i).  C'est  évi- 
demment celui  dtmt  llale  a  entendu  parler. 

Mais  le  fait  ca|ntal  aflirmé  |>ar  les  témoins  qu'ont  interrogés 
MM.  .Mair  et  Travers,  c'est  qu'en  arrivant  aux  lies  Chatam  les 
llawaikiens  les  trouvèivnt  mxupées  |iar  une  po|iulation  noni- 
hivnse  et  qui  ne  leur  ressemblait  |ms  (j).  Ces  premiers  occu- 
pants, disent  les  traditions,  étaient  (dus  grands  et  plus  foncés 
qii«*  les  Morioris  actuels.  Ils  faisaient  ivinontcr  leur  arrivée 
aux  ilesCliatam  a  trente  générati<»ns  (*n  arrière,  et  rattachaient 
li*ur  origine  à  un  r\wï  lUMniné  Itongomaï,  n^gardé  |iar  eux 
coiiiiiK»  un  dieu  (  i).  ho  liitti*s  surgiriMit  natur«dl(*ineiit  entre 
b*s  indigèiir>  ft  le>  eii\alH>seurs.  Touteroi>  la  |Miix  fut  ronclue 

(Il  H.  îra«er«.  M.  Mair  (hm'U*  ce  nombre  à  cinq. 

«il  h'.iprr«  l>*i  irjiliti  •!)«  rerurilliet  par  M.  Trav<*rt,  les  anci«<ii«  Maoris  AppeUicnl 
U  NiMi%cll(^/i*l.intJf  Au'iteti  ou  Âotea  ( fruiuiidioiu,  t.  IX.  p.  IH-.  (>  nf>m,  d'aprrt 
l>'%  chinU  (railuitJi  par  «ir  (i  («n*).  aurait  vli  Ao|i"ar"a.  Il  n'y  a  r^ iil<*min^nt  U  f|tt«* 
lin  tJiffrrfncct  di*  dialecte. 

<J  They  fnuni  Ihf  ttlandê  f/iui/y  [topuUtfd  /'y  nattrfi  M/fenng  itr^ eomêuitrékl^ 
frttm  theiniflrt*  (Mair). 

(4>  Tr««er«.  On  ihe  trûtiihon»  and  cuttom»  of  iKe  }toriorii  {Tr^tuéchom  ùf  tht 
.\ni'/raiantl  /Nflifaf,  (.   IV.  p    lîi   Ce*  genetatumi,  couplées  «l'aprî't  les  féoéA^i- 
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s  unions  n'ciprotii; 
procliOreiil  les  deux  populations,  i{ui  fuiireiU  pîir  n'en  foi-inef^ 
qu'uni-  seule. 

Celle  tradition  rend  très  aist^menl  compte  des  dilIérenD 
de  toute  sorte  qui  distinguent  les  Morioris  des  Maoris,  iliffi 
rencos  bien  difilciles  à  expliquer  en  admottant  comme  vn 
l'origiiio  esL'lusivement  néo-zélandaise  et  récente  des  liabttanj 
dos  fies  Chatam.  Les  détails  donnés  sur  ce  point  par  Bi'ougliU 
et  par  les  deux  écrivains  modernes  se  confirment  et  se  coi 


S- 


-  Ciiiiu  Je  Horlorit,  do  [>roIII. 

[dètcut  récipi'oquement.  Les  Mui-ioi'is  ont  la  liitUe  nie 
élevée,  mais  sont  plus  solidement  bâtis  que  k'S  Maoris;  li 
teint  est  plus  noir,  leur  figure  plus  ronde  et  leur  pliysioiioil 
douce,  Leur  nez,  dit  M.  Travers,  ressemble  à  celui  des  Ja" 
Ils  ont  des  ebeveux  droits  et  épais  comme  sont  en  gcni 
ceux  des  Maoris;  mais  personne  n'indique   chez   eux 
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<'X<'i-|i)iuns  a  liai' Imites  ;i  rcllf  tiu'iHi  ti-niivi'  ii  la  Ni>uv<-|[<>- 
/r-laii<li>;  il  n'fsl  (picsljnii  iitilli'  [Kirl  île  riu-vrliirf  fristV,  im 
rrv|iiii'.  (Irin-riilniil  Iciip  leiiit  foin-i'-  piTincl  »!•■  su[t|ios<'i-  un 
r-«>rt:tiii  iiii-ianiit»  ilf  >-n»f  {lapoiia. 

I.rs  (';ira<'lt'r'i->  liiV's  ilc  la  ti'lc  ussi-iim*  <li»liii):iifiit  aussi 
ipi>-l<|ii*>  iii'ir  li-s  Moriitris  di-s  Maoris  (I).  r.li<-/  1rs  |iri'iiiifi'S,  le 
tioiil  '•<!  |)lii>  rinaiil.  !<■  i-i-Ai).>  i-sl  |iliis  siii-l)<iis-i<'-  (Voy.  11^;.  Ijtl 


Crlnc  lie  Naori.  -Ip  yiM. 


1-1  Ilil>i..Mai>ilrstàlaf<>is|.]u>laiv.>.'t  ]>lusloiiKivny.  11^.  Ilil 
i-t  U'ii}.  Sa  caiiacili'-,  au  numis  «laiis  IfS  Imis  l<-|t's  i|iif  le 
Miis>'iirii  «l»ita  MM.  Ilaa>t  H  Tra\>-|-s.  i-sl  |>lii>  •-«lisiiliTalile 
iU'ÀHt  4-fiiliiiiftn-s  ciihi-s  l'ii  iiKiycniii' ,  ati  lîfii  tif  I.VV».  Sur 
l'un  «l'fux.  rllt' iiKiiilc  à  l78rM-i*iilini«-tn'S(-iilM->. 

Hn  \nii  i|ui-  les  i-arart«'n's  {iliysii|ui'!t  vtalilissi'nl  <>ntn' los 
Maoris  ■■[  h-s   Morioris    iitiv  «lî>liiii-lii>ii  nVllt'.  I*<iiirlanl  les 

■  I..I    ■Ici.xi.iiirrjitrt  et  E   Haait,  l'r«iir«  £lJkHm. 
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derniers  a^j|»arliciinent  aussi  au  type  polynt5sieii,  ul  iio  sau- 
raient, à  aucun  point  de  vue,  être  rapprochés  des  Mt^laniïsîens 
négritos  ou  papouas.    Les   crânes  mêmes  du  Musûuin  oe 

peuvent  laisser  de  doute  sue  ce  point.  Les  différences-^ 


FiG.  163.  —  Crftne  de  Hawaïen, 


Pic.  1S4.  —  Crine  de  Haori  pajioiu. 


volume  et  quelques  détails  morphologiques  n'altèrent  pas  le 
type  générai  de  ces  têtes  osseuses.  En  particulier,  les  indices 
céphaliques  moyens  restent  à  très  peu  près  les  mêmes  (75,06 
pour  les  Morioris;  74,17  pour  les  Maoris),  et  ces  indices  sont 
aussi  à  bien  peu  près  ceux  des  autres  Polynésiens  orientaux 
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<Taîlit*ns,  75 Jc);  lla>va?i*ns,  75,5^4).  L*abaissoineni  de  riiulicr 
liorizunlal  moyen  cliez  les  Maoris  s*ex|ilique  aisémoiit  par 
ririlerviMilioii  du  san^  papoua  que  uous  verrons  pénétrer 
jusque  dans  les  faniilles  de  chefs.  Chez  eux  iVlongalion  de 
la  léle  esl  parfois  exagérée.  J*en  ai  déjà  montré  un  exemple 
(voy.  (ig.  9<»).  En  voici  un  second.  Dans  cette  léte,  Tindice 
horizonlal  descend  encore  à  (>8,C8  (voy.  iig.  UM). 

Les  caractères  intellectuels  et  moraux  distinguaient  davan- 
tage les  Morioris  des  Maoris.  Les  industries  étaient,  aux  Iles 
Cliatam,  l)i(*n  en  arrière  du  point  atteint  à  la  Nouvelle-Zt'dande. 
PournVn  cil(*r  qu*un  exemple,  il  suffit  de  dire  qu'au  lieu  de 
/nhsy  véritables  citadelles  féodales,  aux  enceintes  multiples, 
couvertes  par  dt^s  fossés,  hérissées  de  hautes  paiissadt*s,  qui 
ont  pu  résister  aux  soldats  anglais  et  qui  renfermaient  de> 
cases  s|)aci(*uses,  solidenit*nl  construites  et  richement  sculp- 
tées, les  lle>  Clialam  ne  présentaient,  au  temps  de  Broughton. 
que  des  «*nccinles  formées  de  piquets  plutôt  que  de  pieux, 
plantés  Tun  prés  de  Tautre  en  rast*  campagne.  A  Tintérieur 
di*  ces  modistes  barrières,  se  trouvaient  dtf  simples  abris, 
qualifiés  de  berceaux  par  b*  voyagt*ur  et  ctMUposés  de  jeunt*> 
branches  rec*>urbées.  Les  détails  ib>nnés  par  MM.  Travers  con- 
lirmi*nt  ct*tte  anciennt*  description.  Ces  demeures,  incapable> 
d'offrir  la  moindre  protection  contre  un  ennemi  quelconque, 
sVxpli(|uent  par  Tétat  social  et  le  caractère  pacifique  de  cette 
population,  où  régnait  une  égalité  complète,  où  les  plus  rudes 
combats  cessaient  au  premi<'r  sang,  f  h%ce  sont  là  encore  deux 
traits  qui  séparent  les  .Morioris  des  .Maoris,  chez  lesquels  ré- 
gnait une  hiérarchit»  sévèrement  graduée,  et  dont  les  guerivs 
incessantes  était^nt  des  plus  meurtrière^.  .^joutons  que  Tan- 
thnqmphagie,  après  avoir  régné  quelque  temps  aux  \\e> 
Chatam,  pi^it-étre  à  la  suite  de  l'invasion  hawaïkienne,  a>ait 
disparu  depuis  longtemps.  Un  sait,  au  contraire,  combien  elle 
était  dé>eloppée  à  la  Nouvelle-Zélande  et  combien  les  .Vnglais 
ont  eu  dt*  peine  à  la  faire  cesser.  Kniin,  et  ce  fait  a  bien 
.son  importance,  les  .Morioris  ne  st*  tatouaient  pas,  tandis  que 
les  .Maoris  portaient  tracés  sur  leur  visage,  grâce  aux  règles 
d'un  véritable  blason,  le  signe  de  leur  tribu,  celui  de  leur 
famille,  leur  (iropre  nom,  et  jusqu'à  cequ^on  pourrait  appeler 
leurs  décoratii»ns  militaires. 
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Les  Monoris  lUaifiU  au-dessous  île  leurs  viiisiiiï.  sdus  un 
autre  rapport  jiliis  important,  lis  paraiciseiit  êtri!  iTstOii  uiitiù- 
rement  étrangii^  k  \:\  ciillure  du  soi,  laDilis  qui;  cellc-i:!  étail 
grandement  en  linriiii'iii'  clicz  les  Haoris,  où  les  chefs-dieux 
ne  dédaignaient  ji;^^  <lt-  cultîviu-  ta  terre  d»  iifuvs  propres 
mains.  M.  Travci-;  assni'e  qu'ils  vivaient  i!»senl4eUi*inenl  d« 
poissons,  d'oiseaux,  de  coquillages  et  de  racines  tîc  fougères. 
Celte  assertion  concorde  pleiiieinonl  avec  les  dires  de  Brotigli- 
lon.  Toutefois,  le.  premier  de  ces  t^erivains  a  trop  rabaîss*.' 
l'industrie  des  Moi'ioris,  quand  il  afllrnae  qu'ils  n'avaient  fUi 
de  canots  et  ne  connaissaient  uue  des  espèces  de  rademux 
composés  de  tï^estltiurie!  mixtm  tenax (\).  Nousapiii-e- 

iions  par  le  tiM[iniM^iiaL,v  (n;  isronylilun,  i|ii"il.s  sinaient  con- 
struire des  pirogues,  petites,  mais  remarquables  par  leur 
légèreté  et  par  leur  structure,  très  propres  à  suivre  les  moin- 
dres sinuosités  de  la  côte.  M.  Shand  a  donné  récemment  sur 
ce  point  des  détails  très  précis.  Ces  canots  étaient  de  quatre 
sortes,  portant  des  noms  dilTérents.  Les  plus  grands  {Awatta 
Pahi)  avaient  50  pieds  de  long,  8  pieds  de  large  et  5  pieds  de 
creux  (2),  Tous  les  ustensiles  de  pèche  paraissent  avoir  frappé 
de  même  aussi  le  compagnon  de  Vancouver  par  ce  qu'ils 
avaient  d'ingénieux  (3).  Mais  il  y  a  bien  loin  de  ces  bateaux, 
destinés  uniquement  à  parcourir  les  canaux  du  petit  archipel, 
aux  grandes  pirogues  doubles  ou  simples  des  Néo-Zélandais, 
que  montaient  cent  cinquante  ou  cent  quatre-vingts guerriei-s. 

Sans  insistei'  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  il  est  facile  de 
voir  que  l'on  no  saurait  confondre  les  Morioris,  habitants  des 
iles  Chatam,  avec  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande.  Toutefois 
l'évoque  de  Wellington  semble  déprécier  les  premiers  outre 
mesure.  Ce  sont  bien,  dit-il,  les  insulaires  les  plus  faibles 
d'esprit  et  de  corps  que  possède  la  Polynésie  (i).  Telle  n'est 
pas  l'opinion  de  l'un  des  chefs  de  la  redoutable  invasion  qui  a 
presque  dépeuplé  les  Iles  Chatam.  A  l'en  croire,  les  Morioris 
étaient  des  hommes  très  robustes  (5).  Aujourd'hui  la  misère 

(1)  TranMaetiom,  t.  [,  p.  175. 

{i}  DeKription  of  the  Meriori  canoea,  bj  A.  Shand  <7'ranMcli<iiu,  i.  IV,  p.  354). 

(3)  toc.  eU.,  p.  7Î. 

J4)  T/M  Journal  of  Ibe  Bthnologkal  Society  of  London,  ISTO,  p.  365. 

(5)  T.  L.  Travers,  he.  cit.,  p.  19. 
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••l  IVsrIavajro  pnraissonl  les  avnir  ilrpracî^s  phys'h|iioin«^n(  (I  ). 
L(*H  Miirioris  i*t  l«'s  Maoris  apparti(*nni>nt  «lonr  h  la  ^randi^ 
fainillf  [lolym'sionrio,  mais  ils  on  sont  iloiix  momhros  distinrls. 
rVst  hi  lin  fait  important  ot  qifil  fallait  so  hfttor  «le  ronstator, 
rar  l»»s  Morioris  vont  ilisparalliv.  Na{rii<TO  ils  «^taii^nt  aussi 
nomlin*ii\  «pn*  Ir  pormottait  li»  pou  iri^toniluo  il»»  loiir  polit 
airhipt'I.  Il  n\  rosto  aiijounriiiii  «toux  conts  h  poiiio.  Kn  18:12, 
un  Nt'*o-Z«Maiiflais,  mat(*lot  à  boni  crun  hAtiinrnt  <lo  Svtlnov, 
ayant  visité  l«*s  flos  Châtain,  alla  rarimtor  k  sos  compatriotes 
iiiril  y  avait  là  dos  hommos  parifiquos  ot  inotronsifs,  qiio  Ton 
Hiihjn;:ii<M'ai(  t*t  manp'rait  aisoinont.  Doux  tribus  inaorios  so 
réunironl  pniir  rotti»  ouivro  do  dostruotioii.  L«»s  malliouroiix 
Morinris.  a|in'»s  iino  rourto  Intto,  sVnfuiront  dans  1rs  bois, 
d*ou  ils  sortai<Mit  do  tomps  à  aiitro  pour  oscarmniirlhM*.  Knlin 
ils  so  soiimiront  ot  furont  tiès  lors  oparpn«*s,  mais  r(*duits  à 
r«»srlavap».  Kn  I8:W,  iino  violi»nto  opid^Miiio  qui  frapiia  la 
Nouv<»llf-/ydand»»  s'olondit  jiisqu^aux  flos  Châtain  ot  onlova  la 
inoitii*  di*  nMti*  popiilatinii.  Oopiiis  ootto  ôpoqu(\  la  mortalilr 
ifapas  crr^^r  dN^trotros  prandorhoz  ollo.  Iri,  romino  «lans  tout 
ri'  in«»mb»  |Hil>iM»sioii,  la  phtisio  oxoroo  sos  ravajros  et  semble 
rtre  di*\(Miiio  rraneln^mont  héivditaire  cÎK  On  oi»m|)rend  qiril 
nf  ro>lt'ra  bimtôt  |diis  que  h»  souv(>nir  de  res  insiilaiivs,  inté- 
ressants à  tant  tie  titr(*>. 


II 

|.«*f  Mjori«.  —  Singulière  Yanét«r  ilr  irtitt,  dr  l#>inl,  df  chev<*lur4* .  mdang**  de« 
t4ttf«  |M>lvn«*»iCM  et  mélanfiicn  —  MabUiea;  triilrmfnl. —  G«nrr  de  Yie.  *- 
N*i,irriiurc;  itio.it;  aiiiiiuui  dunit*«tiquct  ;  planlet  cullivcet.  —  HahiUtiont.  — 
.Mifiii'*     -    Inilu«trir4  ili«rrftr«   <-  NaitMiicc  ;  marîjge;  mort. 

Voyons  maintenant  ee  que  les  Tratuactions  du  nouvel  In- 
?*tilul  nous  di>oiil  df  leurs  terribles  frères  le>  Maoris. 

l/liistoire  d<»  res  indiicônes  a  d*abord  été  né|;li«!ée  |hir  les 
>avant<  du  pays,  et  re  fait  s*ex|dhpie  aisément,  t'nt»  piqmiation 
de  eobuis  ayant  à  lutter  roiilre  toutes  les  diflieultés  d*un  pro- 
iiiii'r  établisseineiit,  dans  une  eonlrée  à  |ieu  près  vierp^  s*at- 
tachi*    naturolloiiKMit    aux    ootés    pratiques  de    la  science. 

(Il  Travers,  htc.  cti  ,  p.  iô- 
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Explorer  celle  terre,  ces  eaux,  ce  ciel  nouveau,  esi  pour  elle 
une  nécessité.  Les  sciences  naturelles  répondent  à  ce  besoin. 
Aussi  les  Transactions  renferinent-ellc*  il'aburd  de  nombreux 
mémoires  de  géologie,  de  botanique,  de  zoologie,  de  chimie, 
de  météorologie,  tandis  qu'il  est  à  pçine  question  àe  l'Iiomine. 
Mais  à  mesure  que  la  nouvelle  société  s'asseoit^  lacuriositO 
s'éveil|e.  On  a  lutLé  contre  les  anciens  maîtres  du  sol  ;  on  lus  a 
vaincus  ;  pai  lois  on  les  voit  prêts  à  disparaître.  Alors  on  veut 
savoir  ce  qu'ils  étaient;  on  s'inquiète  de  leur  histoire,  l't  l'on 
cherche  à  en  recueillir  ce  qu'une  victoire  souvent  trop  com- 
plète en  a  laissé  subsisler. 

Parmi  les  savants  néo-:  qui  se  sont  mis  fi  l'œuvre 

et  ont  clii.'rclié  à  l'aii-e  coiiiiaïu'c  los  populations  dépossédées 
par  les  Européens ,  nous  devons  citer  en  première  ligne 
Golenso.  Il  fut  un  des  premiers  colons,  et  semble  s'être 
attaché  de  bonne  heure  à  recueillir  des  notions  précises  sur 
les  Maoris.  Il  a  publié,  dans  le  premier  volume  des  Transac' 
lions,  un  grand  mémoire,  ou  mieux  une  histoire  succincte, 
mais  presque  complète,  de  la  race  humaine'  locale  (1).  Dans 
un  style  habituellement  concis,  serré,  presque  aphoristique, 
il  a  résumé  la  plupart  des  Tails  essentiels  publiés  par  ses  de- 
vanciers, en  y  joignant  un  grand  nombre  d'observations  per- 
sonnelles. Certes  on  ne  saurait  accepter  toutes  les  opinions 
de  l'écrivain,  et  parfois  même  on  reconnaît  qu'elles  reposent 
sur  des  erreurs  depuis  longtemps  réfutées.  Mais  son  mémoire 
n'en  restera  pas  moins  comme  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants à  consulter  pour  quiconque  voudra  se  faire  une  juste 
idée  de  la  population  néo-zélandaise  indigène.  Il  s'est  d'ail- 
leurs plus  lard  corrigé  lui-même,  et  est  revenu  à  des  idées 
plus  justes  sur  quelques  points  essentiels,  en  même  temps 
qu'il  apportait  de  nouveaux  et  intéressants  documents  (S). 

(1)  On  fhe  Maariract»  of  Sao-Zeataad,  hj  William  Colensa,  Ejq.F.  l,  S.  (Trani- 
actioni,  t.  liEtmiji.n'M)). 

(3)  On  the  ftgelable  food  of  the  ancitnt  New-Zeala'nden  before  Cook'i  vUU  { Traat- 
acHom,  t.  XIII,  p.  17).  —  Historicat  incidents  and  Iradilions  of  Ihe  olden  timu, 
pertaining  U>  the  J/aorii  oflheNorlh  Itlaïul  (/Èid.,  p.  38).  —  Contribatiota  towards 
a  betler  knowledge  of  the  Maori  race  {Ibid.,  p.  57).  —  Hitlorical  Incidenti,. . .  part,  il 
(Traiaoctiotu,  l.  XIV,  p.  3).  —  Contributhiu  towardi  a  better  knowtedge  of  Ike 
Maori  race,  part.  IV  {Ibid.,  p.  33).  —  On  the  fine  perception  of  colours poueued  by 
the  ancient  Maoria  {Ibid  ,  p.  49). 
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CVsl  iloiir  autour  <lf  ce  travail  i|iii'  je  ^n)ii|)<Tai  les  aiilri'ii 
tlniiiH'i'S  ronlcimes  dans  los  Traiisarlions,  c'est  lui  qui'  jt* 
pri-iidrai  pitiir  point  (]«■  iir-giart  ili's  disuiissioiis  :>uiilf>\t'-i-s  |mr 
l'lii^l.>iiv.l.-s. Maoris. 

Au  tlt'-hul  Je  sou  rui'-uioin*,  Colfiiso  ronslat<>  <|u*il  y  u  i'hvi 
li->  Maoris  uuc  jurande  vai-irtr  île  traits,  di"  tfiiil  et  ih-  rlu-vt'- 
lun-,  jiisijui*  clicz  les  <'lii*fs  l'US-inènu'S.  Leurs  clievfux  soûl 


Fk.  Iim.  —  Guerrier  nuon  >■••  raie  pvl<av*i''aB-',  il'jprn  Ituiiioni  d'l',fi:i  - 

|atili'>t  lisses,  tantôt  liourlés.  et  aussi  jiarrois  franrliemeut 
laineux.  Leurs  traits  sont  parfois  nV»liers  et  ra|t|M-Henl  le» 
(dus  beaux  types  européens  ivo\.  lig.  Ili.*)et  ICrii);  parr<M>,  au 
(-outraire.  ils  se  rappruehenl  du  type  iiêj-re  (\o\.  lig  177 1.  l-e 
li-inl  i)V>t  pas  moins  varialde.  ()oleu>o  eonlinue  ainsi  ee  i|ue 
|e>  plus  aneiens  \oja(;eurs  a%aienl,  à  diverses  reprises,  dit  île 
eelle  population.  CrozeL  entre  autres,  a  neltvineni  iléelan^ 
<|U'i>n  trouvait  à  la  Nouvelle^/élanile  des  lumiiues  d'un  hianv 
tirant  ^ur  le  jaune  et  àclitïveux  lisses,  des  liuinmes  noirs  à  clie- 
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veux  laineux  ei  dis  liornmes  basantes  à  clieveux  cnipus  (I). 
Dumonl  d'Urvilli-  (^i),  Dieirenbacli  (ii),  Sltortland,  T.  Taj)or(<). 
Thompson  (5),  Ilainillun  Smitli  (6)  ont  publié  uriii  fouie  d'oi*- 
servations  de  nii'im-  iiaturp.  Ces  faits  t?t  d'autres  que  j'expo- 
serai plus  loin,  rn'oiil  lail  admelli'H  depuis  longtemps  que  le 
mélange  des  rares  txislaiil  dans  toute  la  Polynusii;,  fsl  plus 


I 


marqué  à  la  Nouvelle-Zélande  que  dans  la  plupart  des  autres 
provinces  de  cette  région  maritime,  etque  le  sang  noir  s'y  trou- 
vait dans  une  plus  forte  proportion  (7).  Rappelons  dès  à  présent 

(1)  Nouveau  voyage  à  ta  mer  du  Sud  commencé  tous  les  orâra  de  M.  Marim  «I 
adisvé  MU*  ceux  de  U.  le  chevalier  Dudeameur,  rédigé  il'aprèi  les  plnn;  et  journaux 
An  H  Croiza,  1T83,  p.  5S  et  t37. 

[Ij  Voyage  de  l'Astrolabe,  llUloire  du  voyage,  l.  Il,  p.  3ST. 

(3)  TraveU  in  New-Zealand,  l.  II.  p.  T. 

(4)  Teikaa  Maui,  or  !few- Zealand  and  Us  inhabitantt,  p.  13  et  Slil. 

(5)  The  Siory  of  HewZealand,  p.  69. 

(6)  The  nalural  hiilory  of  Ihe  ftuman  specUt,  p.  160,  pi.  XX. 

(7)  Le*  Pûlynéiiem  fl  leurt  migraliom. 
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ât  nrt  papoui.  iTaprèi  HamilUm  Sinilb  ij). 


!.<•> Mamis  <>l:iit-iilil'iim>  lailli' rlf^<'-i-:  à  la  Nuuvcllv /•-laixlf, 
t'itiniiir  tlai);^  tmiti'  la  i'tiluii-si)*.  les  fUvti  IViiipin-laii'iil  à  ci'l 
•■^'anl  sur  Ifs  cLissi's  iiirt>i-i)'invs.  Tous  t-taii'iit  Mtlîdi'tnt'iil 

liikli>  ;  Ifiii ii>liliiti<iii  t'iait  rubiistc.  Ils  avaifiil  |m-ii  de  iiiala- 

ihf>.  )'l  t-t>llfs-ri  ■'•tuifiil  à  |h-ii  pivs  (-■■Do  ilfs  autivs  IVilyilt'*- 
sit'ii».  Kri  p'-iit'i-al  li'iii-  lli<'-i-a|H>iili<{Ui*  sr  mliijsait  à  îles  rt'>iv- 
iiiuiiii's  |iar  li-sqiit'llcs  U-i  (in^ln-s  |>r<-tt-iHlaiftit  ^utM-ir  le 
iiialath-.  l'iiiirlaiil  ils  traitaient  les  rhuiiintiiiiiie»  juir  de  \ii>- 
lenis  liaiiis  de  vn|H'iir;  et  eeu\  i\u\  «i\aieiil  lioii  loin  des 
snurces  rliaiiiles  et  siilfiir'eii»es,  »■  alntiHlaiiles  â  la  Nouvelle- 
ZrUlide.  avaient  mi  rcctuilialln-  t'eftit-acité  de  ees  eaux  |>«ilir 

Il  Parrui  Ici  io)>^i-uri  Fl  ■■bvri  itrurt  Modrntri  ijui  w  Hut  prunaorh  lur  nllr 
•fantaas,  jt  nt  >■■■«  fv^rt  qui>  M.  LrMnti  i|ui  ait  tiHiIrni  l'uml*  itiinii|iK  dp  U  fOpa- 
taboa  inaurip.  (.hrt  lui.  ntlr  apprcciatlua  «r  rrlic  a  na  (nfabk  d'td«r*qiM  j'ai  d^ji 
inilif)i(4M  iljni  l'AIadr  prrrrdtnte  il  lur  l«ti|urlkt  Jr  rriif  nJrai  ply>  loia  ll/tê  ftlf- 
Kftieiu,  I    III,  cil.  lli. 

•  il  L«  itraicur  •  onii*  1c*  taUiiugci  ijiw  parti  la  flfarr  an(iBalt, 
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combattre  k's  afTccliuiis  i-humatismaliis  et  certaine!)  inala< 
cutanées. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  comme  sur  bien  d'autres  poiM 
le  contact  des  indigènes  avec  les  EiiropéiMis  sembi»  av< 
développé  le  germe  d'épidémies  meurtrières.  Dans  !es  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  un  de  ces  fléaux  frappa  les  Maoris, 
emporta  les  Lrois  cinquièmes  de  la  population  dans  le  suil  de 
l'île  septentrionale,  et  ne  laissa  qu'un  ou  deux  survivants 
dans  plusieurs  villages  ou  dans  des  tribus  secondaires,  ("est 
là  une  des  causes  les  plus  sérieuses  de  la  diininuii'jn  ilc  cette 
race,  qui,  livrée  àelle-rr" —  "'-"lit  évidciniiicnl  [iiiiltipliée 
avec  une  rapîilité  qu'exp  rtaines  p;ulirnl;iriir'«  pliy- 

siologiques.  Chiv.  Ips  Ma<iris,  la  pnlici'ti'  se  iiiaiiifcslait  à  l'âge 
de  onze  à  douze  ans,  les  femmes  étaient  très  fécondes,  et 
pouvaient  devenir  mères  jusqu'à  quarante  ans  (I). 

On  a  émis  assez  récemment  l'opinion  singulière  que  les 
sauvages  ne  distinguaient  pas  les  couleurs  aussi  bien  que 
nous.  Il  eût  été  bien  étrange  que  ces  hommes,  chez  qui  les 
sens  et  celui  de  la  vue  en  particulier  ont  maintes  fois  accusé 
un  degré  d'acuité  bien  supérieur  à  ce  qui  existe  chez  les  Euro- 
péens, leur  fussent  inférieurs  sous  ce  rapport.  En  tout  cas  on 
ne  saurait  citer  les  Maoris  comme  exemple.  Ceux-ci,  nous  dit 
Colenso,  reconnaissent  trois  couleurs  principales  :  le  blanc, 
le  noir  et  le  rouge.  Poui-  désigner  les  nuances,  ils  font  comme 
les  marins  qui,  en  combinant  les  quatre  mots  nord,  sud,  est 
et  ouest,  expriment  tous  les  rumbs  de  vent  (2).  Quant  à  ces 
nuances,  ils  les  distinguent  si  bien,  que  Colenso  a  dressé  la 
liste  de  quatre-vingt-deux  noms  courants  employés  pour  dési- 
gner les  diverses  modifications  de  la  seule  couleur  rouge. 
Celte  délicatesse  de  vision  a  conduit  les  Maoris  à  marier  et  à 
faire  contraster  les  couleurs  sur  leurs  vêtements,  sur  leurs 
maisons,  leurs  canots,  etc.,  d'une  manière  vraiment  artis- 
tique et  que  les  ouvriers  européens  n'ont  pu  imiter  (3). 

En  tète  du  chapitre  consacré  au  genre  de  vie  des  Maoris, 
Colenso  inscrit  cette  phrase  significative  :  «  Dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  journalière,  ils  étaient  industrieux,  réguliers, 

(Ij  Essaya,  p.  7. 

(î)  Loc.  cit.,  Appendix,  p.  73. 

(3J  Loe.  cit.,  p.  51. 
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l«'in|M*rants  vi  propres  (I).  •  Ils  aiinuidit  la  8oci«*lé  ei  \ivaicnt 
«Misniibh*  à  riiiliTieur  ou  auprès  do  la  forl(*ressc  du  rlicft/'a/i). 
Os  /tahs  tHaient  toujours  placés  sur  quel4|ut*  collint*  t*>rarpéo 
ou  sur  qm*l4|U4*  rap  isole',  dont  on  a\ait  remanié  le  relief  de 
manière  à  le  rendre  areessilde  sur  un  seul  point.  Des  ftissès 
profonds,  plu>ieurs  rangs  trénormes  palissades  en  tièfen- 
daient  les  aliords,  et  de  hautes  plates-formes  dominaient 
Tètroit  passa^'e  mnduisant  à  riiitérit*ur  (i).  Ces  citadelles 
frétaient  pas  seuleim^nt  presque  imprt»naldes  pour  les  indi- 
gènes, armés  uniquenuMit  de  lances  et  tie  casse-tètes.  Les 
.Vnglais  ont  été  «ddigésde  reci»nnaîtrt*i|u*elles  étaient  difliciles 
à  forcer,  même  pour  les  Kuri»péens,  et  ils  ont  tlù  faire  le 
siège  «Ml  règle  di»  i|ut»li|ues-nne>  «l'entre  elles,  lors  de  la  guerre 
«|ui  a  délinitixement  assuré  leur  s(»u\iM*aineté. 

Chaque  jour  apportait  aux  Maoris  liMir  part  «le  travail  quo- 
tidi(*n.  L(*s  honnnes  chassaiiMit.  péchaient,  fahriquaient  les 
arm(*s  et  le^  outils,  hàti^^ai(*nt  ou  réparaiiMit  h*s  maisons, 
creusaii*nt  les  canaux,  allaient  cutMllir  tians  la  lorèt  les  fruits 
p4»rtés  par  lt*s  grands  arbres.  L<'h  fennnes  fahriquaient  des 
cnrheilles  et  de>  paniers  de  tout  genre*,  confectionnaient  (*t 
plaignaient  les  \éteiiient>,  les  parures,  ramassaient  des  co- 
quillages, apportaient  à  la  hutte  le  h(»is  à  hrùler,  prépa- 
raient le>  alinuMits  et  les  faisaient  cuire  dans  ces /oun  creu- 
sés en  t(*rr<*  qui  ont  été  retrou\és  dans  toute  la  iNdynésie; 
rlle>  s(*r\aient  au>si  aux  homme>  le  n^pas  tlu  matin  et  celui 
du  soir,  puis  niangt*aient  et*  qu*a\aient  laissé  leurs  seigneurs 
et  maîtres.  Hommes  et  fi*mines  s'occupaient  égah*m«*nt  tIe  la 
culture  du  sol. 

La  nature  de>  aliments  en  usage  ch(*z  h*s  anciens  Maoris 
>oulè\e  uih*  qu(*stion  très  intéressant!*,  <*elh*  «h*  la  contempo- 
ranéité  de  Thomme  (*t  dt*s  uH^as.  Un  adonné  ce  nom  emprunté 
au  langage  des  indigèno  à  dt*  grands  (»i^eaux  hréNip4*nnes, 
aujourd'hui  ét(*ints  <*t  «lont  le>  restes  (»nt  étonné  tous  les 
paléont(d«»gistes  européens.  Ddenso  leur  a  consacré  s«*ule- 
ment  qu<dques  mots  i:().  Mais  il  faut  rec4»nnaUre  qu*au  nu»- 

(  Il  ^j»iyi,  |i.  M 

ii,  \ojri  U  (Irtcnptioo  d'un  «le  tCi  forts  donDcr  par  Cook  \l*Ttmur  wt^ûge    cl  le 
{•Un  d'un  julri*  publié  pir  Uoihfl'.cti'-r  iXewZtêlêmd^  p.  i44i. 

I J/   IjH'     4  .f  .  p.    M, 
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menl  OÙ  il  écrivail,  il  n'étaîl  gurrc  [)r)SsibK'  d'avoir  une  oj| 
nion  relalivemi'iil  aii  i?urieux  problème  soulevé  pariirs  décnu- 
vertes  récentes.  On  n'avail  guiVe  sur  ce  sujet  que  les  publica- 
tions de  MM.  Mîiiitfll  père  et  fils  (1).  Aujourd'liuj  on  peul 
regarder  la  question  comme  ri^solufl,  grâce  aux  recliprclifts 
d'un  grand  nombre  de  savants  ni^o-zéUindais,  parmi  lesquels 
je  dois  citer  surtout  MM.  Travers,  lo  docteur  Hectur  et 
M.  Hutton(2). 

Je  ne  saurais  insister  ici  sur  ce  curieux  chapiln;  de  l'orni' 
thologie  paléoiitologiqiie,  et  je  me  borne  h  résumer  ce  que 
j'ai  exposé  ailleurs  avec  détail  iS). 

Rappelons  d'abord  qu'à  fimifôre  terrestre  n'est  ori- 

ginaire de  laNr.mvell('-Zélan(iiM.fii  n'a  <'iicimt  [■■■nninlfi  aucun 
fossile  appartenant  à  un  animal  de  ce  type.  Les  chants  maoris, 
traduits  par  sir  George  Grey,  nous  ont  appris  que  le  chien  et 
le  rat  y  ont  été  importés  par  les  premiers  colons  (4).  Quant  aux 
deux  chauves-souris,  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  faune 
néo-zélandaise,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elles  sont  arri- 
vées dans  ces  iles  à  la  suite  de  quelque  coup  de  vent,  comme 
on  en  connaît  des  exemples  pour  les  oiseaux. 

Des  brévipennes,  c'est-à-dire  des  oiseaux  à  ailes  rudiraen- 
taires  et  incapables  de  voler,  remplaçaient  ici.les  mammifères. 
Ce  type,  qui  n'a  partout  ailleurs  qu'un  très  petit  nombre  de 
représentants,  avait  pris  à  la  Nouvelle-Zélande  une  extension 
remarquable  et  comptait  un  grand  nombre  d'espèces.  Quatre 
et  peut-être  cinq  d'entre  elles  existent  encore.  Les  indigènes  les 
appellent  kiwi  et  elles  constituent  le  genre  Aptei^/x;  mais 
treize  ou  quatorze  espèces  sont  éteintes.  Ce  sont  elles  que  l'on 
désigne  par  le  nom  commun  de  moas,  emprunté  à  la  langue 

(I)  On  Iks  foisii  remaiiw  of  Birdt  coUtcteA  on  varioai  parla  of  New-Zetland  by 
II.  Walter  Uanlell,  of  Wellington,  bj  G.  Alg^rnon  Manlell,  Eiq.  F.  R.  S.  {Tke 
QuarlUji  Journal  of  Ihe  Gtotogical  Socielij  of  London,  1X46,  t.  [V,  p.  3^5).  ~  Ad- 
drtii  nn  iht  Moai  ;  Extractt  by  llie  Han.  WaJter  B.  Mantell  {Tramaeliom  of  the 
Naa-Zeatand  Inildut,  1800,  t.  I,  p.  18). 

(î)  .Voie»  on  tke  extinction  of  the  Moa.  bj  W.  T.  L.  Travers  F.  L.  S.  (  Trnnsactiotu, 
l.  Vlll,  1876,  p.  58).  —  On  ruent  J/oa  remaim  in  XewZealand.  by  lames  Hector 
D.  M.  F.  R.  G.  {Trantaelions,  l.  IV,  187Ï,  p.  IIO|.  —  On  aome  IHoa  fealhtrt,  bj 
capt.  F.  W.  Hulton  {Trantaclior^.  t.  IV,  p.  172). 

(3)  Les  Moas  tl  les  chaaeuri  de  Moas.  deux  articles  dan»  le  Journal  da  Savcmts, 
1B83. 

(i)  Polynesian  M'jthoiogtj,  p.  313,  314  el  338. 
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niaol'il*  (I).  On  a  rf*rii(*illi  par  inillirrs  l«»s  oss(*m(*nt5  de  res 
nisi>:iii\,  ri  r«>la  dans  (1rs  conditions  ipii  avaitMit  tlôjà  sn^p'*iv 
à  M.  W.  Manhdl  la  |hmis(*«*  ipfils  a\ai(*nl  ét«*  rontcinporains 
d(*s  Maoris  ri  avaient  été  détrnits  par  eux.  .M.  Jnlins  llaast 
a  mnihattu  très  viv(*nient  etMte  manière  île  voir  (i).  A 
ses  yrnx.  les  nioas  représentent  nos  espèees  quaternaires 
iMiropétMines;  ils  ont  vécu  pendant  les  temps  <!:lariaires  et  ont 
di^^parn  aviT  retli*  période  p'Mdo^i(|ue  ou  peu  «le  temps  après, 
romine  ont  l'ait  les  mammouths  (*t  les  rhiuot'éros  ;  ils  ont  été 
les  rontempnrains  de  riiommt*.  mais  non  pas  d<*s  Maoris  i|ue 
nous  eonnaishons;  ils  ont  étt*  eliassés  et  détruits  par  «les  insu- 
laines  aiitoelitoni*s  <|u«*  Tauleur  r(*;!ardt*  tantôt  comme  de  race 
po|\né>ii*nn(*.  tantôt  comme  d(*s  Mélanésii*ns. 

L«*s  mémoires  de  M.  llaast  ont  été  pour  ainsi  dire  le  pidnt 
de  départ  (Tum*  véritahlt*  empiète,  dont  \r  résultat,  il  faut 
liitMi  It*  dirr,  ifa  pas  concordé  avec  les  doctrim^s  de  réinint*ut 
^'éo|o;:ue.  Il  axait  annoncé  (|U(»,  comme  nos  hommes  (|uater- 
nairi's  européens,  li»s  chass«»urs  de  moas  saxaiiMit  seulem«*ul 
taill(*r  la  picrce,  mais  i^MioraiiMit  Tart  dt*  la  polir.  Mais,  après 
IdtMi  d*autr(*>  i'\plorat(*urs,  il  a  recui*illi  lui-même  à  c«*»té  d*os 
d(*  moa>  ifi  situ,  d(*s  harh(*s  parfaitiMUiMil  polies;  4't  il  a 
loyalement  rcrniinu  son  erreur.  Un  compremi  <|ue  les  coiist*- 
i|uence>  ipi'il  axait  tirées  dt*  cette  prétendu**  i*rn4U*aiice,  toui- 
llent par  irla  menu*,  il  avait  déclaré  «pu»  lt*s  chasseurs  de 
inoa>irétai**nt  pasanthropMpha;r(*s,  t*t.MM.  W.  .Mantell.Taylor. 
Thorn  ont  trouxé  sur  ties  points  dixi*rs,  à  c«\té  ties  anciens 
fours  où  nii  h*s  avait  Tait  cuire.  h»s  os  des  moas  et  îles 
h«uuiue<  man;;és  au  même  n^pas. 

M.  Ilaa>t  axait  déclaré  ipTil  ne  pouvait  •*\i>ti»r  à  la  .N.uivelle- 

f  II  Li  <ii*tiii(-(i<Hi  rt  1.1  rararU*ri»4ti<in  <!#  Cf*«  rtp«*c<»«  «ont  Aurt  prr-iw  rirlutuc- 
iD<'nl  à  Bf-lurd  Ow-n.  «lui.  dèi  IKJI).  «ur  k*  ^utCuii  fôiiiur  inrotiipl^l.  r4*ci>niiul  U 
«ériUbIr  nature  ilu  foitilc  qui  lui  était  «ounii*.  4;rJk<*  aut  noinbrfui  rn%ui«  de 
Il  W.  MAntfil.  riliu«tr^  anal'»initl«*  antclai»  put  continuer  cette  étuil<>.  dont  let  rvtultatt 
ont  paru  iljfi«  les  TutnaatttitnM  of  tk^  Zo'thtgic^  5'>ciely.  t.  III  rt  tuiv. 

fil  M.  Hiast  f*«t  rr«i*nu  j  dnrrse*  rf|in«et  fturrrtt<»  <|u<*«tion  tlJint  kf  franjurf ion* , 
t  IV  et  XII  11  I  4*n  p4rli''ulier  pr<^«eiitff*  l>nftenil>l<*  dr  tr%  hW«  a  <*<>  «ujri  dans  trt*it 
m^oiTf*  •w*t%*if*  <|ui  ont  paru  d4Ut  !•*  tome  IV  /IffMi  ami  MtMi-HumIer»,  \ti4rf, 
p  £11.  ^  .li^fifMifiti/  SotfÈ.  p.  !M)  '  Tktni  papfr  on  Ifoai  Mmd  .Vod-Z/iml^ri.  p.  94. 
pi  Xlll.  CrtI  à  la  fin  de  re  drrai<*r  •|ii«*  M.  Ilaatt  a  f'knnulé  de*  pr««p4t«itKMt«  tiui  ont 
M*r^i  dr  ba)M-  à  toute   la  diKUtifin.  ~  l<>iWoyy  of  Ike  ^niriiitfi  **f  r.4Nli>/è«ry  Mnd 


ilO  JIVORIS  ET  HOH'ÛBIS. 

Zélande  de    traditions  quelque  peu  sérinust's  relatives  aux 
moas,  pas  plus  (]i[Vin  n'en  trouve  en  Europe  se  rapporlaul  au 
mammoulh  ft  au  rhinocéros.  Mais  biciitûl  (ic  toutes  parts  ar-  j 
rivaient  des  rfnsci^'neinentg  contraires.  Sir  George  Grey  affir- 
mait que  les  iiidigtMies  lui  avaient  toujours  parlé  des  maas 
comme  ayant  éti.'  hicii  connus  de  leurs  pères;  M.  Ilamilton 
rappelait  la  cnnvei'salion  qu'il  avait  eue  avec  un  vieux  Maori, 
lequel  avait  vu  île  ses  yeux  un  des  derniers  moas  et  le  ciécrivail  1 
de  manière  ;i  lVap|)er  vivement  son  interlocuteur;  M,  White,  | 
à  qui  ses  éludes  spéciales  poursuivies  pendant  trente    ans  J 
ont  mérité  une  autorité  sm^ninlp  en  pareille  matière,  dunnail,  I 
d'après  les  Maoris,  les  déi  us  précis  sur  les  moas,  sur  I 

leur  genre  di'  vie,  sur  la  inaiiifrf  de  les  cliasser,  olc.  Enfin 
on  découvrait  à  diverses  reprises  non  seulement  des  plumes 
de  moas  dont  les  couleurs  n'étaient  nullement  altérées  et  ré- 
pondaient aux  souvenirs  gardés  par  les  indigènes,  mais  encore 
des  portions  de  squelette  portant  des  tendons,  des  lambeaux 
de  chair  et  de  téguments,  si  bien  que  M.  le  docteur  Hector  et 
-M.  Coughtrey  purent  faire  l'anatomie  de  la  portion  inférieure 
du  cou  de  l'un  de  ces  oiseaux  (i). 

Grâce  à  cet  ensemble  de  données,  on  a  pu  se  faire  une  idée 
très  précise  de  ce  qu'étaient  les  moas.  C'étaient  de  grands 
oiseaux  très  semblables  à  l'autruche  et  au  casoar,  dont  la 
taille  variait  selon  les  espèces.  La  plus  grande,  le  Dinomis 
maximus,  avait  au  moins  S  mètres  ou  3'°,25  de  haut  (voy. 
lig.  168).  Quelques  individus  dépassaient  4  mètres.  Ils  avaient 
donc  près  de  2  mètres  de  plus  que  nos  grandes  autruches. 
Le  cou,  les  cuisses  étaient  nus.  Le  corps  était  couvert  de 

(I)  Voyez  entre  autres,  eur  ces  diverges  questions,  les  mémoires  suivnnts  :  On  IA< 
fotiil  remaint  of  Birdt  eoUeeted  m  variout  part  o(  Sew-Zealand  by  Vialter  ManUtl 
by  C.  A.  Manlell  (The  QaaTlhy  Journal  of  the  Geotogkal  Socitty  of  London,  l.  IV, 
p.  ÎÏ5).  —  On  récent  Moa  remaint  iii  New-Zealand,  bj  J.  Hector  b.  M.  {Tratuae- 
tiona,  l.  IV,  p.  ttO).  —  Note»  on  Maori  traditions  on  Ibe  Moat.  bj  J.  W.  HamilUm 
{tbid.,  p.  lit).  —  Nolet  on  the  Moai  bj  W.  H.  C.  Roberts  {Ibiit.,  p.  54H).  —  Xotei  en 
extincdon  of  tlie  Moat,  bj  W.  T.  L,  Travers  (rronsocfioni,  l.  VIII,  p.  58j.  ~  t/otet 
OH  the  diseovery  ofMoa  and  Moa-llunteri  remain*  at  Polaua  River,  bï  C.  Ihom  (ftid., 
p.  83).  — <Volw  on  Moa  remain*  in  the  vidnUy  of  cap  Campbell,  bj  H.  Ro1>3on(/^., 
p.  95,.— WolM  on  Moa  rave»  in  the  Vlakatipa  dittrUl,  bj  Tajlor  White  (Ibid.,  p.  9J>. 
—  Notea  on  Maori  cooking  place»  al  the  moalh  of  the  Shag  River  {Ibid.,  p.  103).  — 
Nolu  on  Mme  ancien!  aboriginal  cachet  near  Wangonui,  by  C.  Field  {Transactioni, 
t.  IX,  p.  tW).  —  Furlhernotet  on  Moa  remaini,  bj  C.  U.  Rabson(/l'id.,  p.î7»J,eic 


(M.  —  !H(uckur«  <)e  t/utonui  iimjhmw  tl  ilVu  cbcf  DMorii  d'a| 
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plumes  dont  ley  IjacLies  restaient  séparées  et  soyeuses.  Lt»J 
teintes  présentons  pai'  les  écliantillons  découverts  étaienlT 
variées  de  brun  l'oii^^eAtre,  de  nnir  l't  d«  blanc.  Les  œufs,  don) 
quelques  échantilluns  ont  été  retrouvés  entiers,  étaient  d'ni 
jaune  clair  et  plus  volumineux  que  ceux  de  l'autruche,  moins! 
que  ceux  de  VMpuovnh  (1);  mais  peut-iîtrc  n'a-t-on  pas  ceu] 
des  plus  grandes  csjir'ri's. 

Les  moas  étaieiil  des  animaux  sédentaires,  lents  et  stupidesj 
Ils  allaient  liabitiiclliMiicnt  par  couples  accompagnés  de  Icun 
petits.  Leur  principale  nourriture  consistait  en  raffines  dd 
fougères  qu'ils    arracha' — •    ""■^"  le  bec  ou  les   pieds,  Ibfl 
avaient  une    grîuuli'  for  ilairi*.  Une  seule  de  leurs 

ruades  brisait  la  cuisse  du  plus  inlmsli'  iniprrit'r.  .Vussi,  |K>nr 
les  tuer,  avait-on  recours  à  la  ruse.  Tantôt  on  se  plaçait  en 
embuscade  le  long  des  sentes  pratiquées  par  eux  dans  les 
fourrés  et  on  les  lardait  de  lances  dont  la  hampe  se  brisait  en 
heurtant  les  buissons.  Tantôt  on  organisait  d'immenses  tra- 
ques et  on  les  poussait  dans  quelque  lac,  où  des  chasseurs, 
montés  sur  leurs  canots,  les  assommaient  sans  danger.  Par- 
fois aussi  on  les  cernait  par  le  feu  en  incendiant  de  vastes 
espaces  de  forêts.  Ils  périssaient  alors  par  centaines,  sans 
profit  même  pour  les  incendiaires.  Enfin  les  Maoris  étaient 
très  friands  d'œufs  de  moas  et  l'on  a  trouvé  par  milliers  des 
débris  de  coquilles  parmi  les  ossements  restés  dans  le  voisi- 
nage des  fours. 

On  comprend  qu'attaqués  avec  celte  imprévoyance  destruc- 
tive, les  moas  dcvaieni  disparaître.  .Mais  l'extinction  de  toutes 
les  espèces  n'a  pas  été  simultanée  et  n'est  pas  due  à  l'homme 
seul.  Le  plus  grand  des  Dinomis  (2)  n'a  jamais  été  rencontré 
que  dans  les  plus  anciens  dépôts  de  l'époque  glaciaire  et 
jamais  parmi  les  débris  de  cuisine.  Les  espèces  qui  se  rappro- 


(I)  V^pijorRis  mcximas  était  un  oiseau  de  Madagascar  qui  se  rapprochait  des  niMt 
certains  égards,  tout  en  présentant  des  caraclËres  qui  cii  font  le  type  d'una  ««tn 
ramille.  Ses  ceufs,  dont  on  possède  plusieurs  entiers,  ont  une  capacité  do  8  litret 
et  représenlont  en  volume  six  œufs  d'autruche  ou  cent  quarante- huit  œufs  de  poulï 
tRechtrcbei  mr  ta  faune  omUhologique  éteinte  des  lUi  Maicareigna  et  de  Mai»- 
gasear,  par  M.  Alphonse  Hilne  Edwards,  1873.  p.  S5|.  L'^pyornis  était  pourtant  d'uac 
faille  bien  inférieure  à  celle  des  grandes  espèces  de  moas. 

(!)  M.  a.  Owen  partage  les  moas  en  deux  genres  ;  les  Dinorna  e(  les  PalapUr^. 
M.  J.  Haast  admet  deux  autres  genres  :  les  Meiononâ  el  les  Euryapteryx. 
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rliïiifiit  (It*  lui  par  la  tailli'  inaiif|ii<*n(  dans  pliisi«Mirs  drs 
|Mralit('*>  i»xplorri»s.  iVoliahliMiuMit  li*s  plus  pi»lili»s  ont  rli» 
ant'Mnti«*s  |t»s  <liTnii*T«»s,  vi  r'rsl  à  i'lli»s  «un»  s*»  raltarluMil  h's 
MMi\«>nirs  naj:iii*»n*  cnron»  si  vivants  rh«»7.  Ifs  Ma«»ris. 

il«M*li>t('Ui*i\  inspiré  par  s<»s  ol)s<*rvations  p«M*sonnt'llt*s,  a 
admis  ipit*  l»*s  nioas  avai«'nt  «'*t(*  (*xtt*rniin('*s  par  l«*s  Maoris,  <>t  il 
a  raltai'ln*  à  la  «Irstrurtion  dt*  rt^s  ois4*anx  Tori^inr  «»l  Ir  ilrve- 
luppnnrnt  du  caïuiilialisin^*  à  la  Nnuv(dl(*-/t'*land«*.  \aï  faim,  le 
inanqut*  d«'  nourriture  animale  lui  semldenl  stMiU  pou\oir 
expliipier  un  ti*ait  <le  nni'urs  qui  It*  rêvoitt*  et  dans  lequel  il 
Viïil  uni*  forme  di*  la  lutte  /mur  ie.ristenre  y  I  ).  On  vi«»nt  de  voir 
<|u«' «•l'tti*  liypotln"*se  e>t  in«*xaett*  et  «pie  l«»s  Maori<  ont'man^é 
dt*>  liomini*s  t*n  ni«'m«*  tt*mps  que  lf*>  moas. 

llolnisi»  a  d\'iilltMii's  prouvé  jusqu^à  Téxidenee  qu«*  i#»s  insu- 
lairt*>  rtai(*nt  plari*s,  au  point  di*  vu**  dt*  la  nourriture,  dans 
d«*s  e«inditioiis  qut*  Ton  pf*ut  appelf*r  normalt*>.  il>  élfvaient 
t|uelqu«*s  oi>faux,  l'Utr**  autres  dt*s  perroqut*ts,  piohaldtMUiMit 
pi*tit>-fils  «II»  rt'ux  qu*avait  importés  Turi;  d<*ux  espèri»s  de 
mout*ttt*>  qui  >«*  eonduisaient  à  peu  prés  eummo  nos  ranartls. 
allant  pas>«*r  la  ji»urnée  à  la  m«*r  (*t  r«*ntrant  li*  soir  au  n  illa^'i*  {i\ 
rt  t|ui  de^^«*nllaienl  <ans  doute  d(*s  /KMi/fsciVd m  apportées  éjra- 
l»*m«'nt  par  Turi.  Kn  ouin*  ils  élt*vaient  i*n  ra;re  quelques 
oi>t*aux  elianti'urs  rt  un«*  espéet»  de  ^M*ue  (.1i(/e« ///i ri ros/ri.O, 
d<»iit  l«'^  plum«*>  étaient  reeli«*rehét*s  eomme  objet  <le  parurt*. 
.Mai>  Wuv  \érilald«'  animal  dornestiqut*  était  U*  eliitMi,  dont  la 
fourrurt*.  la  pfau  r[  la  eliairétait*nt  pre>qut*  é«^alenu*nt  utiles. 
Itapp«dt»n>  qui*  lui  au>si  a\ait  été  importé  à  l'époqu**  di's  mi- 
;:ratii»n>  dont  j*ai  esquissé  riiistoîre  dan**  nnf  autn*  Etude.  A 
ri'^  «dénuMits  d'alimi*ntati(»n  animait*.  I«*s  .\faori>  ajoutai(*nt 
|i**i  pniduits  d#*  la  idiasse.  Les  forêts  étaient  p«Miplérs  de 
^rand>  p«*rroqui*t^,  de  pip^on^  qnt*  l'im  pn*nail  au  laert  y'M  ft 
d**  ki\\i>  iAptenjs)  que  Tiui  tra«|uaît  à  faiilt*  dt*s  eliii*iis.  Knlin 
li->  population^  qui  di*m<*urai(Mit  au  hord  «l«*  la  m«*r  trou\ai«*nt 
dan<»  l'alMiiidanei*  rf*marqualdt*  dt>  plu>iiMir>  t*Hp«*i*«*s  di*  pois- 
>«»n^  r{  di*  ('«Mpiilla;;rs  t\r^  rf^s«Miret*s  inépuisald«**«.  l\>  n'eu 
•*taM'nt  pa^  mi>in>  aiitlirtqMqdia^i*s. 

t.  r,'ileii*o,  hu-    lll..  |i.  i7 

■I    La  '  tiA»'-  lu  Ur*  t  i**!  iiifQtiuniiér  «tiiii  iiivf*r»rf  Iry^nJri 
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Les  habitants  do  l'inU' rieur  «levaient,  il  tist  vrai.secontiifittïr 
plus  souvent  de  vi^gélaux  ;  mais  du  moins,  les  espèces  cultivées 
et  plusieurs  espèces  sauvages  leur  fournissaient  dans  ce  gcni-c 
une  alimentation  aljiindanle  et  varii^e.  Colenso  avait  àtmaè 
déjà  sur  ce  point  dans  son  premier  essai  des  détails  intéres- 
sants (l).il  y  est  revenu  dans  un  mémoire  spécial  dans  lequel 
il  relève  les  eri'eurs  commises  par  ses  prédécesseui's  et  fait 
connaître  plusieurs  faits  curieux  (2). 

Les  Maoris  étaient  moins  bien  partagés  que  leurs  frères 
des  iles  tropicales,  en  ce  sens  qu'ils  n'avaient  ni  le  cocotier  ai 
l'arbre  à  pain,  qui  permettent  à  des  populations  entières  d&^ 
nourrir  à  peu  près  sans  Ils  ne  vivaient  dans  l'abon- 

dance que  grâce  à  un  laueui  ...cessant,  condition  évidem- 
ment favorable  à  leur  développement  physique  et  intellectuel. 
Les  fruits  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  sont  rien  moins 
que  de  bonne  qualité.'  Il  en  est  qui  mangés  crus  sont  un  re- 
doutable poison  (6).  Les  indigènes  ont  su  trouver  le  moyen 
d'en  tirer  parti  et  d'en  faire  des  aliments  aussi  sains  qu'a- 
gréables au  goùL  L'île  abonde  en  racines  féculentes  parmi  les- 
quelles il  faut  placer  au  premier  rang  celles  de  certaines 
fougères  (i).  Mais  il  faut  choisir  la  saison  pour  l'arrachage, 
les  chercher  souvent  loin  des  habitations  et  leur  faire  subir 
d'assez  longues  préparations.  Aussi  la  vie  des  Maoris  eût-elle 
été  pénible  et  parfois  précaire,  s'ils  ne  s'étaient  élevés  au 
rang  d'agriculteurs  industrieux  et  habiles.  Tous  les  voyageurs 
attestent  combien  leurs  champs  étaient  et  sont  encore  remar- 
quablement emménages  et  entretenus.  Ces  cultures  placées 
sous  la  sauvegarde  des  idées  religieuses  et  rigoureusement 
tabouées,  étaient  d'ordinaire  disséminées  sur  divers  points  et 
parfois  cachées  au  plus  profond  de  la  forêt  dans  quelques 
clairières  connues  des  propriétaires  seuls.  L'état  de  guerre  si 
fréquent  à  la  Nouvelle-Zélande  explique  ces  précautions  qui 
ont  trompé  plus  d'un  voyageur  en  faisant  croire  à  la  rareté  des 
champs  cultivés  (5). 

(ItEno!/»,  p.  lû. 

(3)  On  tbe  vegelabU  food  of  Ihe  aacietit  Xew-Zeataaiteri  before  Cûok't  tiiil 
^TTamlKtions,  I.  XUI.  p.  17). 

(3)  Corynocarpui  lavigeta,  en  maori  Karaka  (Coleneo,  loc.  cit.,  p.  35). 

(4)  PttrU  eseutenta,  en  maori  Aruhe  Roi  ou  Uarohi  (Ibid.,  p.  !l)). 

(5)  Ibid.,  p.  4. 
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I.t's  Maoris  plantaitMit  habitiiolliMiiont  cinq  à  sixcs|M*C(*s  de 
vrp'tîuix  roinrslil)lt»s  i»l  surtout  la  |»alat«»  (I)  t»l  h*  taro  (i). 
(!oinint»  plantes  textiles,  ils  avaient  It*  lin  <le  la  Nouvelle- 
Zélan«le  (.i)  et  le  papyrier  (l).  Comme  chez  nous,  la  ruiture 
a  proiluil  (le  nombreuses  rares  ou  vari«»tés  riiez  ces  plantes 
auxi|ii(*llt*s  riiomme  a  (lonn<^  des  soins  pendant  des  siècles. 
(^dt*llso  nous  appren<l  que  Ton  connaissait  plus  de  cinquante 
variétés  de  Phormium  ayant  toutes  liMir  nom  spécial  et  dont 
le*;  fibres  étai(*nt  exclusivement  consacrées  à  certains  usages, 
riiiie  MM'vant  (*xclusivement  à  fairt»  di»s  li^Mies  de  pèche;  une 
aiitrt*  t*mplo\é(*  uiii(|uein(*nt  à  coudre  les  manteaux  en  peau 
de  clii(*ii  ;  une  trojsièint*  à  tisser  le  \«MeintMit  de  dessous  des 
jeunes  lilles  (1*1111  haut  ran;:,  etc.  Le  taro  a  donné  i\  variétés. 
IJiiaiit  à  la  patatt*,  («ol(*iiso  doniK*  les  noms  de  (|iiaraiite-huit 
variété>,  «Ml  déclarant  (|ue  >a  liste  n'i^st  eertaiiiem(*nt  pas 
c(»mpl(*t(*  (."m. 

On  sait  à  (piel  excès  ru  était  arrivé  le  cannilialisme  à  la 
.\(»u\ell(*-Zélan(l(V  T(»ut  t^nnemi  tombé  dans  uim*  bataille  ser- 
vait au  repas  dt*s  \ain(|U(Mirs.  ni(Mi  d(*s  chants  maoris  (*élè- 
bri*iit  c(*s  n^slins  (ranthnqMqdiap's,  (pii  diirai(*nt  parfois  plu- 
sieurs jours.  Les  chiffres  ofliiMcIs  (humés  par  Thomson 
permett(*iit  de  ne  pas  r(»^Mr(h»r  ces  détails  comme  exagérés. 
Kn  \Hii\,  rarmée  de  llonjri  manp*a  trois  cents  personnes.  En 
I8:i"{.  dans  la  jruerre  de  ft(»ti»rua,  l(»s  corps  de  s(»ixante  guer- 
ri(*rs  tués  dans  un  combat  furent  cuits  et  mangés  en  deux 
joiir>.  (irâce  à  rinfluenct*  i»ur(q»éenne,  ces  scèn«*s  rév(dtant(*s 
(Uil  entièrem(*nt  C(»ssé.  |)ans  la  guerre  (|irils(uitsout(*nue  pour 
conserxer  leur  indépendance,  les  Maoris  mutilaient  les  corps 
des  officiiTS  anglais,  mais  ils  ne  les  dévorai«»nt  plus  (tî). 

Nou>de\ons  faire  ici  une  reinan|ue  imp<»rtant«*«  En  réalité 
la  chair  humaiiK*  ne  peut  figurer  au  nombre  des  alifnents 
usuels,  pas  plus  à  la  Nouvelle-Zélande  (|u*ailleurs.  Ik's 
eroyanc(*s   superstitieuses,    un    point    d'honneur    barbare, 

•  t.'  Omrolvttltti  batdini  Linu.  ~  iponuté  ckr^torrkus.  en  ma*tn  Kumêfû  (4>olfOM, 
t*K .  rif .  p.  M). 
<2»  Cëlaiiîmm  eâflenium. 
{3f  t'Karmmm  tenAx. 

il)  itrvm»$itnelut  papijnfrra,  en  mmon  Àuie  JM.,  \*.  18/ 
i.r*)  l/K   cil..  Appendu  A.  p.  31. 
ff»>  Ibonuon,  Hulor^  of  tke  .V<m*-Zm/«N4/ 
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avaienl  conduit  à  dr-voriT  l'ennemi  vaincu.  Parfuis  le  bed 

de  nourriture  anitn;ilo  ('ntrainait  à  tuer  et  à  manger  nâ  ' 
esclave.  Mais  il  somlili-  qu'en  d^^pit  des  mœurs  et  des.  habi* 
tudes  il  soit  resté  dans  la  populaLitiu  maorie  uiio  certaine  r^ 
pugnance  pour  ce  ^cnie  de  nourriture.  Taylor  assure  «lue, 
même  parmi  les  cliels,  il  s'en  trouvait  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter i'odeur  ou  la  vue  de  la  chair  humaine  sans  être  indis- 
posés (I).  En  tout  cas.  le  cannibaltsmt'  n'était  qu'accidentel  et 
était  rigoureusmi'iU  interdit  att\  Temmcs,  au  moins  dans 
certaines  tribus. 

Les  divers  travaux  quR  cnnuiortail  le  genre  di*  vie  des 
.Maoris    étaient    sévèren  lementés.    En    général    les 

hommes  et  les  femmes  vivaient  à  part.  Jamais  ils  ne  man- 
geaient ensemble.  Les  deux  sexes  vaquaient  séparément  à 
leurs  occupations  respectives;  quelques-unes  réunissaient 
pourtant  la  peuplude  entière,  et  il  en  était  qui  avaient  un  ca- 
ractère sacré.  Mais,  el  c"osl  là  un  l'ail  impoi'laiU  à  s-igiialer.  il 
n'existait  pas  d'oisifs  parmi  les  Maoris.  Tous  indistincletnent 
prenaient  part  à  la  tâche.  Les  plus  nobles  chefs  travaillaient 
à  côté  de  leurs  esclaves,  surtout  quand  il  s'agissait  d'agricul- 
ture. Ils  regardaient  le  nom  dont  ils  étaient  tiers  comme  leur 
imposant  l'obligation  de  faire  en  tout  plus  et  mieux  (2).  Certes, 
si  nos  aristocraties  européennes  avaient  pensé  et  agi  comme 
cette  noblesse  prétendue  sauvage,  elles  auraient  à  coup  sur 
conservé  bien  mieux  leur  influence  et  leur  rang. 

Les  habitations  des  Maoris  n'étaient  en  réalité  que  des 
huttes,  quoique  les  plus  grandes  pussent  contenir  jusqu'à 
cent  personnes  ou  même  davantage.  Elles  étaient  trop  basses 
et  couvertes  d'un  toit  écrasé;  elles  n'avaient  d'autre  ouver- 
ture que  la  porte  et  une  fenêtre  toujours  percée  au  couchant. 
Les  cheminées  y  étaient  inconnues.  Mais  ces  défauts  n'ex- 
cluaient ni  un  certain  luxe,  ni  l'élégance.  La  charpente  élail 
soutenue  par  des  pilastres  finement  façonnés  et  larges 
souvent  de  50  à  60  centimètres;  des  nattes  de  joncs  artis- 
tement  tressées  en  formaient  les  parois.  Tous  les  bois  i 
découvert  portaient  des  dessins  gravés  el  se  terminaient  par 


(1)  TeIkaMaui.  p.  3it. 
(!)  £»ani,  p.  11. 
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«il*!»  li^Mir4*s.  ^rol(*si|iics  pour  <!<*>  yeux  «Miroprons,  mais  (|iii 
riprocntait'iil  {W>  >lalii(*s  pour  Ii*n  indi^'èiics.  On  donuail 
pri*>(|ut'  aulanl  «le  >oiii  à  la  r(»n>lrurlion  tl«'s  luiigasins,  sur- 
lout  à  crux  (|ui  n*nrrnnai(*nl  les  prériiuises  patal(*s.  Souvient 
)l>  rlairiit  coiishuits  sur  ties  pieux  élevés  pour  garantir  leur 
eiMlteliU  (li*  riunnidité. 

(ioiiuue  t4»us  les  Pohuésiens,  l(*s  Maoris  étaieut  criialiile> 
iuariii>  <'l  (léplojaient  <laus  la  ronslruetion  de  leurs  euibar- 
ralion>  une  in<lu>lrie  loutt*  spéeiale.  (lol(*ii>o  a  insisté  a\ee 
raiMMi  sur  re  tprolTrait  <le  reniar4|ual»li*  leur  marine  de 
guerre,  de  pèeln*  «M  de  rourse.  On  peut  \rainient  eniployiM* 
res  mots  tMi  parlant  d(*  la  NouM'll(*-Zélande.  Les  dt*S4*riplions 
données  par  (iook  et  ses  successeurs  l'ont  amplement  dé- 
montré. Je  relt'\(*rai  seulement  un  détad  dans  ce  que  dit 
a«itre  auteur.  Il  parle  «l«*>  ivakauniui  {cinots  doubles),  forts  et 
solides,  des  aneien>  Maori>,  comme  a)ant  di>paru  depuis  long- 
temps et  étant  à  peine  connus  de  nom  par  la  génération  pré- 
>(*nte(l).  !Kin>  ces  (|uel<|Ut*>  inot>  notre  auteur  combat  «*t 
(*xpli(|ue  um*  erreur  S(»uvent  répétée.  On  a  dit  <|ue  ct*>  d(»uldes 
canots  n'étaient  pas  t*n  usage  à  la  .\ou\(dle-Zelande.  On  oubliait 
le>  t(*inoignage>  dt*  Ta>man  ri)  et  de  (l(»ol\  cj).  Mais  le  lait 
>*explii|U(*  par  l'abandon  dans  lequel  semble  être  progressi- 
vement tondié  ce  inodi*  de  construction.  Tasman  ne  signale 
quelles  canots  réunis  «leux  à  di*ux;  Oook,  au  contrair<%  fait 
ob>t*rver  i|ue  cette  réunion  n*a  lieu  que  rarement.  Sans  doute 
<>n  y  a  r(*ni»ncé  entierenuMit  p(*u  après  le  Noyage  de  Tillustre 
naxigatiuir;  et,  lauli*  de  s'être  renseigné  à  cet  égard,  on  aura 
cru  que  les  Matuis  n*a\ aient  jamais  c«»nnu  ce  nx^de  de  con- 
>tru4*tion  naxale  (  l). 

A  la  .Nouvelle-Zélandt\  «-omme  cbez  uou>,  les  besoins  réels 


il)  It'utfyf,  |>.  13. 

it)  Ocrante,  t    Ul.  |i.  IVh*. 

{Zi  Ihbtioihetfue  umvrrxflle  det  voyagn,  t.  Vf.  p.  |MI.  On  ne  p^ut  «r^illcuri 
(fouirr  qiie  Irt  r.ini>U  «louMet  n'ait^nl  Hé  connut  par  k«  Nai»ri«  primitif  t.  Cett  %ur 
i\e%  emtt^rttkUont  dr  cr  gf*fire  qu4»  «'rflectuèreol  !•'•  migraliont  qui  oni  pcupU^  la 
>ou«el|r-/^Un(le  i /'oiynri mu  VyfA«>/(*yy) 

i|i  M.  lUrtlon  a  cuntacrr  un  article  «pfrial  à  U  drfrriptioo  «les  tiifrri  CAnoU  eoh 
plojfrs  «Ir  n«»«  i«»ur»  à  U  Mauvclle-i£^l.iod<*.  11  dit  avoir  vu  l'un  d'eui,  rrvutë  daat  un 
«rul  troiir  d'artMV,  partant,  outre  «on  équipage,  trait  foiu  «t  demi  de  patates  (plaa 
•le  MfO  liilugrauinie«;  { Ike  Maoncmioe  m  Trêmécttoiu,  L  \l,  p.  71) 
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OU  factices  avaient  Ll(»[iriL'  naissance  à  diverses  ioilustries.  La 
pierre,  le  bois,  les  coiiiiilles  remplaçaient  le  métal  dans  lat 
fabrication  des  insliinnents,  des  outils,  parmi  lee(|uols  il  «a 
était  de  très  ingénieux.  Tel  était  lu  foret,  qui  remplaçait  notre 
vilebrequin.  11  se  composait  d'une  lige,  portant  une  pointe 
triangulaire  en  piiTii'  et  percé  à  l'autre  extn^mité  de  deux 
trous,  permettaiii  «feiiiouler  en  sens  contraire  autant  de  cur^ 
delettes  que  l'on  Liiatl  alternativement.  Toutefois  l'outiUaga 
desMaoris  était  bien  iinparfait.Ils  n'avaient  rien  qui  représeiK 
tàt  le  métier  à  tisser,  et  toutes  leurs  étoffes  n'étaient  en  H» 
lilé  que  des  nattes.  Mais  narmi  elles  il  s'en  trouvait  d'uni 
finesse  extrême  eulécori  isins  très  réguliers.  Ciblait 

là  une  œuvre  de  longue  haieiiie.  i^nlenso  aflinne  qiit^  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  une  de  ces  précieuses 
nattes  ne  demandait  pas  moins  de  deux  ans  pour  être  ache- 
vée. Il  fallait  bien  plus  de  temps  encore  pour  façonner  et  polir 
un  de  ces  cylindres  creux  ou  un  de  ces  pendants  d'oreille  en 
jadéite  que  ces  insulaires  estimaient  à  un  si  haut  prix  et  qui 
avaient  des  noms  propres  qui  Hgurent  dans  les  légendes. 

Une  population  aussi  guerrière  que  celle  des  Maoris  devait 
donner  un  soin  tout  particulier  à  la  fabrication  des  armes. 
Crozet,  qui  visita  un  de  leurs  arsenaux,  fut  frappé  du  nombre 
et  de  la  variété  des  javelots,  des  lances,  des  hallebardes,  des 
casse-têtes,  des  haches  d'arme,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas  à  les 
décrire  ici  et  je  renvoie  aux  atlas  des  voyageurs  qui,  depuis 
Cook  jusqu'à  nos  jours,  en  ont  donné  de  nombreuses  figures. 
Je  dirai  seulement  que  les  observations  de  notre  compatriote 
ont  résolu  d'avance  un  petit  problème  qui  a  mis  aux  prises 
deux  savants  néo-zélandais.  On  sait  que  l'arc  et  la  flèche  n'ont 
jamais  été  employés  comme  arme  de  guerre  par  les  Polyné- 
siens. Mais  M.  Caleman  Phillips  a  cherché  à  démontrer  qu'à  la 
.Nouvelle-Zélande  on  se  servait  comme  arme  de  jet  d'une  sorte 
de  dard,  long  seulement  de  22  à  2-4  centimètres,  qu'on  lançait 
à  l'aide  d'un  véritable  fouet  (1).  Colenso  a  soutenu  que  les 
anciens  Maoris  n'avaient  connu  aucune  arme  de  ce  genre  et 
que  celle  dont  parlait  M.  Phillips  avait  dà  être  introduite  dé- 
fi) On  a  ptcaiiar  method  of  arrow  pr^ultion  ai  obuned  among*t  the  Uoori 
(TraniKtioni,  (.  X,  p.  97). 
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puis  |mmi.  par  suitr  (l«'s  relations  qui  se  sont  «Uahlies  (l«*s 
II'  roniiihMh'iMnriit  il«*  c«»  sièeh»  avfc  «liversi»s  rontrées  (I). 
Mais  Ir  ivrit  (l«*  <lro/et  «lonni*  raison  à  M.  Phillips  <!«*  la  manière 
la  plii>roniirll('.  Ce  voya^^*ur  si}ï:nale  expressément,  parmi  les 
arm«*siMiima«rasinres,  (l«*s  manehes  de  fouet  p'irnis  à  run«>  «le 
leurs  i*\tr«Miiitês  d'un  bout  de  rordt*  et  destin«*s  à  lanri>r  de 
prtits  ja\e|iits  4*omnu>  on  lanee  une  pierre  avt^e  la  fronde  (  j). 

lies  industrii*s  de  nécessité  ou  «le  luxe  n*avai(*nt  pas  «lève- 
|f»ppé  un  véritable  roiiimt*rei\  dans  \o  sens  (|u«*  nous  donnons 
à  re  mot.  Les  Maoris  n*aelietaient  ni  ne  v«*ndai«*nt;  les 
radfaux  «pfils  sr  faisaient  fré(pn*mm«*nt,  toujours  a\ee  une 
arriére-piMiséi*  de  retour,  senddenl  avoir  l«»nu  lieu  di'  transac- 
ti(»ns  plu»  régulières. 

Ui  m«»de  et  la  fantaisie  ré«rnaient  à  la  Nouxelle-Zélande 
eomme  partout.  Là,  eomun*  (*lie/.  tous  les  peuples  sau\ap's, 
riiomme  tenait  à  la  parure  autant  et  plus  peut-être  que  la 
fiMume.  Cet  in^tinet.  >i  profondéiii«*nt  humain,  a  été  ei*rtaine- 
ment  prKir  un«*  lar^e  part  «lans  le  «lévtdoppenient  qu'avait 
pris  le  tatoua;:e  dans  la  Nou\tdle-/élande,  dans  le  rôle  (pii> 
retlt*  opératiiMi  jtiuait  dans  la  vit*  des  .Maoris,  hommes  et 
femmes.  Mais,  «lie/  i*u\,  comm«*  je  Tai  rappelé  déjà,  les 
lignes  à  la  fois  élégantes  et  l»i/arrt*s,  qui  (iiii.<sai«*iit  pareou\rir 
la  fleuri*  tMitière  dt*seh(d's,a\ait*nt  unesi(:iiiiieatitui  plus  haute. 
Il  est  à  regretter  qiit*  r«o|t*n>o  ifait  pas  ihuiiié  «|u«dqiii*s  dé- 
tails rir4*oii>tan4'ies  >ur  ei*  b/<M(/it,dont  il  s(*inldea\oir  méronnii 
riinportaïu'e  réelle.  Il  m*  boni** à  dire  que  h^srhefs  seuls  avaient 
droit  dt*  porti*r  eertains  si;rni*s(:{)^vo\.  li^.  KM»  et  171-17^1. 

Ia's  quatre  ^'rands  évéiii*iiients  de  re\i>t«*neeehez  les  .Mao- 
ris étaient  la  naissaiiee,  b*  mariage,  la  mort  et  rexhumation 
des  o>  { i), 

Li  \eniie  truii  enfant  était  acrui*illie  par  une  fête.  Toute- 
fois, lui-même,  >a  mère  et  tous  eeux  qui  avaient  eu  à  s*oeeu- 
|MT  d(*  reiifanteiiM*iit,  étai«*nt  lalnmes  et  réputés  impurs  jus- 
qu'au moint'iit  où  le  tabou  était  Mdennelleiii«*iit  li*vé  par  un 

t\t  On  thf  iynorance  of    th^    a«irwiil    \ew'/fëlti»dfrt  of   tke    wte  of  projfCÎtU 
weûpOHM  ffraiiMi/ionj,  t.  \i.  p.  |(»7». 

•  <>  S*mî'tûu  roy«9C  a  U  mer  *lu  SutI,  p   .V* 
3i  £tMyi,  p.  il. 

•  it  /6iJ.,  p.  17. 
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prêtre.  C'est  à  (!c  numieiit  que  le  nouveau-ni5  recevait  I 
nom,  à  la  suite  il'un  biiplâme  ayant  un  caractC-re  ôvideiiyneni 
religieux  (1). 

Bien  souvent  ili's  motifs  de  convenance  ou  de  politique 
amenaient  les  liam^ailles  d'enfants  au  berceau  (2).  Alurs  les 
cérémonies  du  mai'ia^c  se  patisaient  Iraniiuillcriieiil  et  la  fête 
se  terminait  d'une  manière  toute  pacifique.  Dans  le  cas  cun- 
traire,  il  semble  que  la  lice  restait  ouverte  aux  prtilrtndanls 
jusqu'à  la  dernièi't;  heure.  Parfuis,  tout  étant  convenu  et  les 
futurs  prêts  à  s'unir,  un  nouvel  arrivant  cherchait  k  s'empa- 
rer de  la  jeune  fille.  Une  lutte  passionnée  et  violente  s'engs* 
geait  alors,  et  la  liancée  rcnt  ennnieftéc  demi-morte, 

à  force  d'avoir  tîlé  rudoyée  ti  ume  en  tous  sens  (S).  Une  fois 
entrée  chez  son  mari,  elle  devait  a'efl'orcer  de  le  contenter  en 
tout  point,  car  le  divorce  était  autorisé.  Elle  devait  surtout 
garder  strictement  la  fidélité  conjugale,  car  l'adultère,  d'ail- 
leurs fort  rare,  t;lait  puni  de  mort  (A).  En  outre  elle  ne  reslait 
presque  jamais  seule,  la  polygamie  étant  non  seulement  per- 
mise, mais  encouragée. 

Tout  en  redoutant  ta  mort,  les  Maoris  savaient  la  braver  ou 
la  voir  venir  avec  un  ferme  courage,  aussi  bien  à  la  suite 
d'une  maladie  que  sur  les  champs  de  bataille.  Lorsqu'ils  mou- 
raient chez  eux,  ils  se  faisaient  transporter  en  plein  aifan 
dernier  moment,  pour  éviter  que  leur  demeure  ne  fût  frappée 
du  tabou.  Des  lamentations,  des  larmes,  du  sang,  ténloi- 
gnaient  de  la  douleur  des  assistants,  qui  se  déchiraient  les 
bras,  la  poitrine  et  la  face.  Le  mort  était  exposé  provisoirt- 
ment,  tantôt  dans  une  case  élevée  exprès,  tantôt  dans  sa 
propre  maison  ;  le  plus  souvent,  au  fond  d'un  bois  réservé  à 
cet  usage.  Puis,  quand  les  chairs  avaient  disparu,  on  procé- 
dait au  nettoyage  des  os  (hahunga).  Chacun  d'eux  était  soi- 
gneusement dépouillé  et  frotté.  On  les  réunissait  ensuite,  et 
ils  étaient  transportés  dans  un  lieu  secret,  connu  seulement 
d'un  fort  petit  nombre  de  personnes.  Cette  précaution  était 

(1)  TeIkaMaui,p.  184. 
(3)  Enayi,  p.  18. 

(3)  Ibid.,  p.  19.  CcB  luIlM  élaienl-etlM  taujoun  réelles?  MVIait-ce  pu  une  wiU 
de  comédie  que  lei  habitudei  tiolenlet  des  Maoris  rendaient  parroii  stngluilM! 

(4)  Ibid.,  p.  34  Lei  jaunes Dlles  jouissaieol  d'une  liberté  complèle. 
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l»riM'  pour  «'•viliT  «|ifauriiti  d'eux  ne  tombât  entiv  les  mains 
«rennemi^,  qui  n'auraitMit  pas  manqné  de  les  souiller  et  de 
li*>  profaner. 

III 

(»i^  iiii«.ilioii  iociale;  féodalité;  clans.    -  La  pro|)riétti.  -~  Nuliont  «ri4*iiiiA«|tt«*s.  — 
Ibwncr  ôr  l'arl  du  «1r^»ifi.   —  Mutii|u«*.     -   IW»ic.  ^  E«prit  chi*valerr!ê<|u^.  — 
>liori4f*t  Ê<roft«.ii«.  —  Rf»li/i<>n  *t  «iiprrttilioiis.  —  L«»t  rluîft-ilicux. 

Lasoriéh'  néo-zélandaise  «'«tait  «^<^entielielnent  féodale,  aris- 
ttM-ratiipie,  et  di>isé(»  en  riasses  rip)ur(Misem«'nt  délimitées. 
iVv>{  là  un  fait  iproiit  mi>  hors  «le  doute  tes  diM'Uinentd  re. 
eut*illis  par  ptnsitMirs  vo\a^i*urs  etsurtout  parThonison.  Selon 
e»»t  auteur,  il  existait  à  la  Nouvelle-Zéhuhle  six  eiasses  dis- 
tinrtes.  sa\oii'  :  I"  les  arikis,  préties-rliefs,  ipii>e  regardaient 
«*t  étaient  aerepté.s  <'omme  des  dieux  inearnés  :  e«*  sont  eux 
que  Wm  a  >ou\ent  appelés  di'srois;  i''U*>  tanas;vv^  titre  appar- 
tenait à  tous  les  meniluvs  de  la  faniilh*  ro\ale;  ;t  l(*s  ninija- 
/iPM,  rliels  ou  pMitilsIioniines;  i  !<*>  tutu'is,  tpii  représen- 
taient notre  riasse  nioyt?nne;  5*  les  ir//re5.  réptuidant  à  n«)s 
eiasses  inlérieurt»s;  !>'  les  /uaraAdrcfAax, oues4*lav(*s  (I).  Ainsi, 
elle/  <*es  peuph^s  tpie  nous  traitons  de  sauvages,  existaient 
4|e>  di>tinrtions  soriali*s  et  nue  liiérarrhie  aussi  eomplète  que 
ilan>  n*iniporte  quelle  de  nos  vieilles  société>europé«Mines. 

Colenso  n'insiste  pas  >uflisaniinent  sur  ces  faits  essen- 
tiels. Il  ne  senddt*  pas  en  a\oir  einupris  l'inipiirtanee.  A  vrai 
dire,  eet  érri\ain  ne  parlt»  que  dt*>  elii»fs  i»t  de>  escla\es.  Kn 
revaiieln»,  il  montre  la  rause  d'une  sin^uliéi*e  anoniali<*  sociale, 
indiquéi*  mais  non  expliquée  par  ses  de\anei«*rs,  et  qui  intro- 
duisait dans  la  famille  polynésienne  dt*  tristes  élém(*iits.  L«* 
(ils  aillé  d'un  cli«*f  était  pri*sque  toujours  remanié  etunnit*  su- 
périeur à  son  pèri'  et  à  sa  mère;  il  était  plus  noidt*  qu'eux. 
Kn  eiï(*t,  dans  la  pensée  deees  peuples,  la  nt>ldesse  dépi^ndaii 
à  la  fois  du  nombre  dt*  générati«ms  séparant  un  iiidi\idu  de 
raneètrt*  <*omniuii  de  la  tribu  et  «lu  ran^  oeeupé  par  les  pa- 
rents (i).  «les  deux  éléments  de  supériorité,  réunis  dans  le 
lil>,  le  plaçaient  au-dessus  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  la 
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vie.  Les  femmes  parlageaienl,  du  ruste,  ce  privilège  ave 
hommes,  et  les  traditions  maories  oui  conservé  le  âouv( 
de  quelques-unes  de  ces  femmes  arihis,  de  ces  reinas,  corH 
les  ont  appelées  les  voyageurs  cui-opéejis  (1  ). 

Les  distinctions  sociales  que  je  viens  d'indiquer  <!xislaieiit 
dans  toute  la  Nouvelle-Zélande.  La  population  était,  en  outre, 
divisée  et  sous-divisée  en  trihus  répondant  exactemenl  aux 
clans  écossais.  Thomson  a  déjà  signalé  wttft  ressi-nil.lanci', 
que  n'indique  pas  même  Colenso.  Klle  ressort  égulenient 
des  détails  donnés  par  M.  Edward  Shortland  dans  un  momoirc 
qui  comble  quelques-uner  '■'"■  '"-—nés  laissées  par  Colenso  (2). 
D'après  cet  auteur,  le  no  i  trihus  primordiales,  des 

nations,  comme  on  aurait  dit  en  parlant  des  Peaux-Rouges, 
était  de  six.  Chacune  d'elles  remontait  aux  premiers  temps 
des  migrations  et  se  rattachait  à  l'équipage  d'un  des  canots 
qui  les  accomplirent  (3).  L'histoire  de  quelques-uns  de  ces 
groupes  primitifs  a  été  conservée  avec  détail.  On  connaît  les 
points  où  le  Talnoui  (la  Marée-Ilaute)  et  rAïawa  (le  Requin) 
prirent  terre;  ceux  où  ils  touchèrent  successivement;  ceux  où 
ils  furent  tirés  à  terre  et  qui  devinrent  les  centres  de  la  colo- 
nisation. On  voit  les  chefs  pren<lre  possession  du  sol  à  la  ma- 
nière des  marins  modernes.  Seulement  la  formule  est  tout 
autre  :  «  Ceci  est  le  lit  de  mes  enfants,  »  s'écriaient- ils  ;  et 
cette  simple  afQrmation  constituait  un  titre  sacré  que  nul  ne 
songeait  à  contester  (A). 

Les  domaines  ainsi  réservés  étaient  parfois  d'une  étendue 
considérable.  De  là  résulta  dès  le  début  la  dispersion  des 
équipages,  et,  par  suite,  le  morcellement  et  l'isolement  des 
tribus.  On  comprend  que  ces  petits  groupes,  se  constituant  à 
part  dans  un  pays  où  les  communications  ne  sont  rien  moins 

(1)  Voyez,  entre  autres,  ta  curieuse  Hitloire  de  Paoa,  ancilre  de  la  trUu  da 
Ngalipaotu,  traduite  en  anglais  par  sir  George  Grejr  K.  C.  B.  (The  Journal  of  Me 
EthnologiatI  Society  of  Londan,  t.  I,  p.  335), 

(3)  A  short  sketch  on  the  Maori  met.  bj  Ed.  Shortlind  (Trunioclioni,  E$says,ji'9). 

(3J  Sketch,  p.  S.  —  ShortiBnd  ne  compte  que  aix  canots  comme  ayant  caniribué  à 
peupler  la  ^auvelle-Zélande.  Mais  le  cliant  hiitorique  traduit  par  air  George  Grej 
nou;  npprcnd  que  ta  première  rioltillc  d'éinigrants,  partis  de  Hawaïki,  comptail  tepl 
embarcations,  dont  il  donne  les  noms  {Polyntiifn  Mythohgy,  p.  13i}.  Les  chant* 
suivants  en  font  connaître  pluiieurs  autre».  Il  e*t  utile  de  rappeler  cet  nombrei, 
comme  on  le  verra  plus  tard. 

W  Sketch,  p.i. 


LA  PHO|»RlÊTÊ:  NOTIONS  SCIENTIFlULCS.  U; 

i|iit*  l';iril('>.  ii'wui  (itii  |)«ir  |irr>f*nl4M\  au  ImuiI  (|i>  i|tii>li|iii*s 
^riirraliiiiiH,  i|i>  h»^rn's  iliir«'»nMin»s  tir  iinriirs,  ili»  laii^a^t»  (|). 
Mai^  It's  *«iiii\i*iiirs  th*  rori^iih*  nniiiiiiiin*  ni*  >*«>irarri'iMit  pas 
|Miiii*  I  fia.  Oaiis  rlia«|ii«*  fatiiillt'  ou  si*  li*aiisiii«*Uail,  «laiis  tous 
M'*»  tli'taiU.  riiisloirr  i|t»s  aurrlns;  li»s  ^'•'•uralo^ii's  rlaitMit 
f'oii^i>r>«'*t*^  a\t*r  un  soin  srrnpultMix.  i/r\a4'tilu<li*  il(>rrs  doru- 
iut*ul>.  sur  l«*si|U«*ls  j'aurai  â  n^viMiir  plus  lard,  a  4*ir*rf*rouuu«» 
a  la  Miilf*  «l'uu**  vrrilahh*  «Mi(|Ut'*li\  pour  la«|U(*ll(»  l«*s  autoriti's 
au;:lais«*>  oui  rruui  t't  rouipan*  l<*>  ;:«'*u«'*alo^ics  di*  plusi«*urs 
rlit^fs  apparltMiaul  à  di*N  tribus  ditlrr«*ut«*s  rt  l'doi^uri^s  li*s 
uui*s  dt*>  autri->.  l/arrord  r(*uian|ualdt*  qu*(*ll(>s  out  pr«*s(*utr* 
i*>t  la  uit*illiMir(*  piiMiM*  d<*  lt*ur  autlit*utiriti'*  ii).  AjtuitiMis  f|U«* 
II*  uoiu  du  lniidat(*iu*  df  la  trilui  dfVi^uait  lialMtu«*liiMurut  ndui 
dt*  la  Iriliu  i*lli*-uit''iu(*.  L<*  ijuati  ui'*o-/y*laudai>  r«*\i«Mit  cxar- 
ItMiKMit  au  imtr  rro>sais,  à  I7>  irlaudai>.  Sur  dixdiuil  9Httwns 
hislorii/nes  a«luiiM*s  par  Tlioui>ou,  il  «*ii  «*>t  sim/.i*  dont  Ws 
uiuu>  i'<»uiui('U(-fiit  par  rfttt*  appidlalioii.  Il  m  r>t  di*  uit'Mue 
pour  trriiti*-ut*ul' sou>-di\isious  di*>  (îuatiklialiuu;;uuu  sur  uu 
t«»tal  dt*  ipiarant«*-riui|. 

La  proprii'li*  existait  du'/.  1rs  Maoris,  rt  (!ol«'U>o  outn*,  à 
«*«*  >uji't.ilau>  d«*>  liflails  iiilrrt'S>aut>,  plu>rouipl«*ts  ipii*  tous 
r<*u\  ipii*  j'ai  lu>  aillrurs  et».  Oudipn*  p«Mi  faïuiliiM*  i|Ut*  jf  sois 
a\t*r  lt»>  ipit'stiou>  di*  droit,  il  uu*  sriuldi*  ipii*  lr>  l»as(*s  ou 
rtaii'Ut  à  pru  pri's  M'uddaldt*s;n*fdlt*>  ipii  uousir^isMMituous- 
luiMtu's.  Ou  rt'Irouxait  â  la  Nouvt*llt*-/>laiidi*  la  proprit'tô  pt*r- 
Munudlt*  ^'appliipiaut  aux  Im(*us  uio|iili«*rs  <*t  iiuiutdulirrs:  li* 
trau>l'«*rl,  l'Iifrita^r  rtairut  nM*ouiiu>:  l'u^^ufruit  pi*riiiaui*ut 
rt  tnupoiairi*  «'tait  ailuiis.  Lrs  rlirfs  jouissairut  tli>  rrrtaius 
pri\il<*;:<*>  «pii  rappidirut  les  droits  dr  uos  s«*i;;ut*urs  r«'*odaux. 
rarrx«.*Mipli\  tiuit /miV^iiii  royale  tri  «pit*  liali*iui\  uiarsouiu  ou 
dauphin,  jtdt-  >ur  la  rôt«*,  apparti'uait  à  Tariki.  «diff  du  trrri- 
tiiir«*(  i).  L«*  droit  d*«'*pa\i*  t'Mait  rtMuarqualdtMiirnt  ri^<iur«*ux, 
rar  tout  ranot  faisant  uaufra^t*,  niAuie  rlit*/.  dt*s  amis,  t'*tail 

(Il  Skftfh^  p.  N. 

'S»  Ihui  .  fi.  7.  TlioiiHon,  >*fi>ry  of  \ewZtûl4md,  \.  I. 

(4)  Il  ^ft  j  n-iuarqiirr  que  Uiu«  cet  prcirntlu*  |*f»iJii>iM  lonl  des  crU^é«.  c'r«t-a*dir« 
lie*  iiiaminiftTf*.  lin  rrile  iiualilt*.  lU  r^tpimil  l'jir  par  iI<y  piiuiiinn»  rt  «•  it  If*  «anf 
rliiu'l  i>«  furtiruLirilrt  a%airnt  frappe  les  Ma-fri».  ubicnairur*  roiiiiu**  loui  lt*s 
•  luvagi** 
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confisqué  avec  son  contenu  au  profil  des  riverains.  A  eMi  Je 
la  propriété  privée  cxislait  aussi  la  propriéltï  en  commun,  il 
va  sans  dire  que  lu  lerre  non  cullivi^n  et  ce  quVIld  prndtiisail 
appartenaient  à  tous;  mais  le  champ  tiérriché  dans  ce  Urraiu 
communal,  l'arhre  marqué  pour  être  altatiu  par  un  parti- 
culier, devenaient  propriété  pecsonnelle. 

Les  Maoris  présentaient  dans  iBurs  manifestations  inlelleo- 
tuelles  quelques  traits  dignes  d'être  signalés.  Appliquant  à 
tout  ce  qui  les  entourait  les  habitudes  d'observation  si  huii- 
vent  constatées  clicz  les  sauvages,  iU  étaient  ai'rivtiK  à  un 
certain  nombie  de  notions  «"p  ''«n  peut  appeler  scientifiques. 
Leur  année  se  comptait  \  ou  par  mois,  dont  chacun 

avait  son  nom  sprcia!  emprunte,  soit  à  ijuelijue  |i1iénonièiie 
naturel  pério.lii]ui',  soit  à  quelqu'une  des  occupations  que 
ramenait  cettf  ■'■poiiue  de  l'année.  Colenso  fait  observer,  avec 
raison,  que  ce  calendrier  l'esseniblaitàce  point  de  vue  à  notre 
calendrier  réimlilicain.  Ces  insulaires  avaient  compris  les 
aflinités  naturelles  de  certaines  plantes,  lors  même  qu'elles 
étaient  comme  déguisées  par  des  caractères  apparents.  Us 
désignaient  entre  autres  par  le  même  mot  (Poroporo)  deux 
espèces  de  Solamim  fort  différentes  d'aspect  (1).  Bien  avant 
Linné,  ils  avaient  reconnu  l'existence  et  la  séparation  des 
sexes  chez  certains  végétaux.  Ils  savaient  que  si  les  chatons 
mâles  de  quelques-uns  de  leurs  arbres  ne  secouaient  pas  lar- 
gement la  poussière  fécondante,  les  fruits  seraient  rares  el 
qu'il  faudrait  manger  maigres  les  pigeons,  un  de  leurs  gibiers 
favoris. 

11  est  singulier  que  cet  esprit  d'observation  ne  se  soit  pas 
traduit  par  quelque  manifestation  plus  ou  moins  artistique. 
Le  dessin  proprement  dit  n'existait  pas  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  a  bien  découvert  sur  quelques  points  des  pein- 
tures au  trait  tracées  sur  le  roc,  tantôt  avec  l'oxyde  rouge  de 
fer,  tantôt  avec  la  poussière  de  charbon  mêlée  à  un  corps  gras; 
mais  ces  essais,  quoique  paraissant  avoir  été  faits  avec  beau- 
coup de  soin,  ne  sont  même  pas  au  niveau  des  ligures  picto- 
graphiques des  Peaux-Rouges.  On  reconnaît  à  grand'peine  que 
l'artiste  a  voulu  représenter  un  chien,  des  hommes,  un  moa, 

{l)Ci>lcnso,  Em-js.  p.  39. 


tli'>  iiitiiistrcs  raiila>tii|iif*s...  (  I).  |j*s  plus  n«'U<MiM'nt  <lt*ssiihM*s 
MMiiMt'iit  rlH'  |»un*nn*nl  ilrroralivos,  i»l,  si  rlli'S  niit  imi  iiim» 
>i^'iiifii'ati4)ii  oiiihir*tiiatii|iir,  il  iih*  soiiil)i(*  l)ii*ii  (lirtirilt*  <|i* 
la  ilt''rnu\rir  aujuiiririiiii  id). 

N<i>  iii>iilain*s  iri'ii  avai«*nt  pas  moins  à  un  haut  dc^n-  un 
ri'i'tain  sfiitiinrnl  du  lM*au,  ou  mieux  ptMit-t^liv  ilu  |»ilto- 
rfM|u«-.  Il>  mariaii>nt  liahi|i*nu*iil  dans  liMirs  naltrs.  di»nl  j*ai 
d«'*jà  si^'nah'la  lliit>s>(\des  ((*inturrs,flrsplum<*s,dt*lon^'s  ptiils 
soyiMix  tournis  par  la  (|Ui'Ur  d<'s  4'liirns,  ri  rfunposait^nt  ainsi 
d«*s  pai'ui'«*s  dont  (lolfuso  lait  un  ^rand  rlo^t^.  Ils  dr'i*iirai«^nt 
dt'  inrinr  Ifurs  maisons,  |cur>  piro^urs,  di*  manièn-  à  frappi^r 
\i\(*m«'iit  <ji<ik  *'[  >«*s  pri'miiTs  >u<*ri*ssiMirs.  Il>  aimairnt  la 
musii|Uf  v{  >a\aicnt  tiicravcr  hraucoup  dt*  justt*ss(\  t*n  souf- 
tiant  dans  l<*ur>  llùtrs,  >oit  avt'4*  If  nt*/.,  si»it  a\fr  la  liouidn», 
dt*s  airs  simples  «M  mtdanrnliipirs  et»,  jj-ur  mu^^ique  \oral(* 
a>ai(  ^riirialinu'iit  l«*  m«'*m(*  raiacti'ii*  :  mais  (|Uid(|Ut*s.uns 
drs  rliants  qu'ils  iiitonnaitMit  f*n  l'Inrur.  tout  fu  travaillant, 
pi'i  duisait'nt  un  ^'laiid  rfTft  sur  t|r>  «irtMlIfs  furopt't*nnt*s  (4). 
i)o|rnso  a  rmiaïquc  «pir  rharunt*  ili*  |t'ur>  i*liauson>  a\ait  son 
Ion  |U'o|»rf.  ft  i|Uf  Tair  i\r  pou\ait  rtr^  tran««po>t>.  Jr  i\r  suis 
pa^  as>«'/.  musirii'ii  pour  apprèriiT  it*  i|ur  rt'tonnrnitMit  (|u*il 
t«'*in<d^Mi«'  à  rr  sujet  prut  a\oir  d<*  t'onilt'  (Th. 

(lo|fn>o  «i\ait  rt'^rardi*  d'ahord  les  porsi«*s  inaori«'s  comim* 
iMant  toujours  di''pour>Ui*s  dt*  riim'  «*t  ili'  mrtn*.  roninn*  nr 
pn'stMitant  quinif  snrtt*  dt*  r\tliin«\  ^^tiuxt'Ut  o|»(fnu  à  Taidi* 
ilf  lii-rnrfs  pnftiqui's,  qui  r«*nfiiMit  rt^s  pièces  de  irr<  tort  ilil- 
lirijfs  â  nimpH-mli'i'  <(»).  IMiis  tartl.  il  a  rtN-onnu  «|U*il  i*n 
f\i»*t«*  d'a>»*i*/  ri'*;:uli«'ri'>,  pai*la;;i"'i'>  t-n  >lropln's  ipit*  '^uit  un 
ndraiii  (7».  Il  m  r«*produit  lui-mèmr  un  rrrtain  noiul»rt'  f»ii 
!♦•>  \i-r»*  >nnl  di>tin«is  |i«s  un>  di'S  autres.  Li»  utunliri*  tir  rrs 
l'Iianlsf^t  liv.sron>idtraldt'.Sir(ît'or^t'iir«'\apuldi«'unvoluin<\ 

il,  .li/Jmt  |»|k  |f<*l.  iuliti*  v-iii  Haj»l    rranj4i«  fumi.  t.   \,  p.  II.   |>l.  I.l  . 
t   (.olrnto.   /•iliit.iiW.iifra,  pi    I  ri  U     TrunuitlMnë,   t.  I,  p.  {M.     —  Uh  îhr  rock 
l'ûtnlmy  in  thf  WttLi  ;m%«.  b>  M  irk<*n«ir  r,4in'*rtiti  •Tnm*JCtumt.  i    \|.  p    loi. 

t.\i  i'.'Aru**i.  f,nHtrihtttinii%  tvwarUt  d  hrtlei   knofifihi^  "/  tke  l/dori   lAct    Tmmê' 
.irlKms.  t   Xlll.  p   K2 

il'  ijoïen^tt,  htèa*j*.  p.   17 

i'tf  0»|r|:iit,    /iM'       if  .   p    ^«1 

{*'}  H*t.tif*.  p.  17. 

<7i  (M  «I  tKttrr  kHowie*l*fr  o(  ike  Mâon  rûce  </«.  cil.,  p.  AI  >. 
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mallieureusement  itiiprimé  sculnmenl  en  maori,  ijui  on  cdi 
tient  cinq  cents;  et  (lolenso  assure  en  avoir  recueilli  autant. 
C'est  que  l'instinct  poélique  était  très  développé  cliejt  ca's  in- 
sulaires. Us  avaient  li'urs  chants  retigieus,  leurs  «liants  de 
guerre  et  de  défi,  de  dmileur  el  de  joie,  do  liaine  et  d'amour. 
Colenso  assure  qu'un  clioixde ces  derniers  pourrait  supiiorler 
la  comparaison  avfc  les  recueils  du  mfimc  genre  les  plus 
estimés  en  Angletene.  Mais  ces  facultés  romarqtiablea  sool 
aujourd'hui  éteintes.  Depuis  qu'ils  ont  perdu  leur  indt^pCD- 
dance,  les  Maoris  ne  créent  plus  de  chants  nouveaux  et  se 
bornent  à  répéter  ceux  q"'  avaîpni  jailli  de  la  tôte  el  du  cœur 
de  leurs  ancêtres  libres. 

Colensoatraduitun  certain  nombre  de  [}iéces(l),  laplupart 
respirent  un  sentiment  profond.  Je  citerai  en  particulier  ce 
début  de  la  lamentation  d'un  père  qui  a  perdu  son  fils  : 

€  Me  voilà  assis  dans  la  douleur,  les  cordes  de  mon  cœur 

0  tremblantes  à  cause  de  mon  propre  cher  enfant.  0  mes  amis! 
»  je  suis  comme  les  fils  de  Tanet"2.),  courbé  en  bas  vers  la  terre; 

1  oui,  plié  bien  bas,  comme  les  longues  el  souples  frondes  de 
(  la  noire  fougère  en  arbre(3)sans  pouvoirme  relever,  à  cause 
»  de  mon  propre  cher  enfant.  Où  esl-il  maintenant?  Oh!  le 
n  cher  enfant!  qui  naguère  était  le  si  joyeusement  bienvenu 
»  quand  je  lui  disais:  —  Viens  ici,  li  mon  fils!  » 

J'emprunleàM.  Gaussin  lecommencementd'un  poème  d'un 
tout  autre  genre  et  qui  est  malheureusement  très  incomplet. 
M.Gaussin  pense  qu'il  était  relatif  à  cette  tradition  d'un  déluge 
que  l'on  a  retrouvée  à  Taïti  et  ailleurs. 

«  Le  tonnerre  éclate  sur  les  hauteurs;  tout  s'ébranle,  tout 
B  brille  ;  c'est  le  feu  de  Tu  (Dieu);  c'est  sa  colère.  Écoutez  ! 
B  il  descend,  il  ouvre  les  sources  des  eaux  (A).  » 

Enfin  j'emprunterai  encore  à  Colenso  le  chant  suivant,  en- 


(1)  Contribution!  lotvardt  a  bélier  knoivUdge  of  Ibê  Maori  race  (p.  65  el  suiv.} 
(9)  Les   arbres.  Dans  la  mjthologie  maorie  Tane  était  le  créateur  de  tous  les  vé- 

(3)  Celte  Tougère  a  des  rrondcs  de  I!  à  iO  pied)  de  long,  gracieuscmenl  recourbé» 
et  pendante]  vers  le  lol,  comme  notre  saule  pleureur. 

(i)  Du  dialecte  de  Taïli,  de  celui  des  Ues  Marquiu»  et,  en  générai,  de  la  langue 
polynésienne,  par  P.-L.-J.-B.  Caussin,  ingénieur  hydrographe,  p.  âbl.  On  sait  que 
eel  ouvrage  a  remporté  le  prli  de  lingwstique  (prix  Volnej)  en  IbTÎ. 


EHI'HIT  GUEnRIER;  se?(TI)IENTS  CHCVAURKSQtfô.  i:.7 

liuiiir  |iar  un  ^iioitiit  au  nionirnl  où  il  st*  pn^iiaiv  à  voni- 
batli't*. 

Si  T'ingariKi  (1/  deniandi* 

yu«:l  r\i  rr  jmino  yurrrirr 

Qui  ri*ifit  «i  fliTfïiiHMil  fon  baudrier  «le  gucrrr,  • 

Je  ri*|>oiiii«.  personne  <|ue  mui  seul, 

WhaluUu  (i), 
l'ii  hommi>  de  peu, 
l'n  liaiiime  dont  on  ne  parle  pu. 
l'n  p4uvr<*  j4*une  compagnon! 

Miiv  «|ii.ind  il  »*agil  de  mon  baudrier  de  guerre,  ab  * 
MiMi  lijuiirirr  de  guerrt*  toujours  redouté. 
Mniiilrnant  If*  voila  ! 
Si>i^ni*iisi«fn<-nl  ri  sidiili'nient  fixé  i3i. 


Viiili  !•*  «ent  r.i«iirabli*  t'i'lr^*'. 

Je  rrnti*fid«,  j«*  \r  «cnt. 

l«t»  ^iiilfiil  srnl  du  nord  •ouffli*. 

Ji*  |i'  tiMiA  i]ui  mViivrliippe . 

|i«*j  I  met  enn<*mit  te  cachent  lrembl.int« 

Kiit>turr-inoi,  t\  K«|iari*  * 

l>pjci\  Air,  Cic!,  entoiin'f-ntui  (  ii  ' 

Naiiit''iMiit  i|u«'  mi*  voil.1  re^i^tu 

!>•■  in'Oi  liaudrirr  dt*  tsuerre. 

Je  ii.r  :iriiilrai  dcl>oul.  femblabl**  à  t'arr-en-cirl. 

Vo\f>/  '  c»  éclair»  *  Il  fljnihiiii*  ' 

Il  •••!  t'-rnblfiniMil  drir^îr 

t>  biudrier.  ilont  la  réputali-m  porte  au  loiii  li  terreur  et  ta  fuiti*. 

Iliiiit  la  renommée  e%i  connue  pirtout. 

Ii'-iiundf  rec-vou«  encore  -  —  Quel  ett  ce  baudrier  de  guerre  '* 

l.''-«t  tiii  haiiilrier  de  roirrc  * 

l'ii  baudrier  d<*  Tày^f  brûlante' 

Tn  bau'inrr  qui  ilétruit  et  dévore  tes  ennemi»' 

Njtntetiaiit  «oui  me  ronnaî»*ei.  —  Hurrah  ! 

L'«*>|it'ii  }:tii*rri«*r  i|ii4*  ri*rlianl  ri^spin*  prenait  rlif*z  l«ius  li*s 
Maiii'is  t*l  riiti-«*t«Miail  il«*  Irihu  à  trilui  (l«*s  lutlfs  saii;:ianlf*s 
|»ivs«|Ut*  roiitiiiu<*Ui*>.  Un  sait  i|Uf*l  <*lail  li*  suri  (li*s  \aini*us. 

(h  l'n  det  prii)cip.iut  lii-'ui  des  Maorit.  C'etI  lut  qui  »out  le  nom  de  Taarua  eil 
deimu  le  Di«'u  tupr^ine  de«  Tjitien«. 

*itt>  nom  f%x  relui  d'un  guerrier  dont  les  eiploiU  font  retté»  rélébrei  (fe  /i«  « 
.Vam.p.  m 

(.'Il  Le  baiidruT  de  guerre  ëiait  l'altribul  des  cbeft,  qui  le  prenaient  tu  mooieDt  de 
romnienci*r  le  «-niiibat  (l>>leniif/ 

(i-  L'etpa'-i-.  l'jir.  le  ciel  peftonaiflés  jouaient  un  grand  nllc  dans  la  myUMlogie 
maorie. 
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Les  prisonniers  épargnés  restaient  esclaves;  IfS  maris  L-taîA 

mangés. 

Mais  le  cannilialisme  n'avait  {laserapëché  te  développement 
de  cet  esprit  chinaleresquc  dont  on  Iroiiviï  des  traces  plus  ou 
moins  accusées  chez  toutes  les  populations  guerrières.  Le 
point  d'honneur  existait  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  et,  plultit  que 
d'y  faillir,  un  guerrier  se  suicidait,  parfois  pour  la  causH  la 
plus  futile.  Pukoroanaki,  convaineu  d'avoir  faussement  aceiisà 
sa  femme  de  vol,  se  donna  la  mort.  Des  traits  de  générosité, 
dictés  par  le  mrnit'  rsiirit,  relèvent  honorablement  l'hialoire 
d'ailleurs  si  soinbre  tU'  '■"=  '"""''aires.  Colenso  on  clic  im 
exemple  frappant.  Des  asa  informés  que  la  forteresse 

attaquée  par  eux  manquait  de  vivres  ou  d'armes,  en  appor- 
taient eux-mêmes  aux  assiégés,  les  déposant  aux  pieds  du 
rempart  et  se  retirant  ensuite  pour  que  la  garnison  pftt  les 
prendre  sans  crainte.  Ce  fait  paraît  s'èlre  produit  plusieurs 
fois  (1).  Mais  pour  que  des  sentiments  aussi  honorables  pus- 
sent se  faire  jour,  il  fallait  que  tout  esprit  de  vengeance  fût 
étranger  aux  hostilités.  Le  .Maori  ne  pardonnait  jamais  l'offense 
la  plus  légère  ;  et,  quand  il  ne  pouvait  atteindre  le  coupable, 
il  frappait  un  des  siens.  De  jeunes  enfants  ont  été  ainsi  tués 
et  mangés  pour  punir  leur  père  (2). 

Colenso  reproche  aux  Maoris  bien  d'autres  vices  et  surtout 
leur  habitude  du  mensonge  et  leur  ingratitude.  Mais  il  leur 
reconnaît  aussi  d'excellentes  qualités  :  un  vif  amour  pour 
leurs  enfants,  le  dévouement  sans  bornes  des  inférieurs  à 
leurs  chefs,  un  courage  héroïque,  une  libéralité  réelle, 
quoique  le  plus  souvent  accompagnée  d'une  pensée  de  réci- 
procité. 11  insiste  principalement  sur  leur  hospitalité  à  la  fois 
généreuse  et  courtoise  (3)  et  qui  rendait  sacrée  la  personne 
même  de  l'ennemi  ou  du  traître  qui  avait  su,  par  quelque 
ruse,  se  faire  recevoir  en  qualité  d'hcHe  (i). 

En  somme,  on  retrouvait  chez  les  Maoris  les  vertus  elles 
vices  reconnus  chez  la  plupart  des  populations  qui  n'ont  pas 

(I)  Colenso,  £990^*,  p.  88. 
(S)  Pot'jnetiùn  Mylhology:  Hiiloire  de  Kupé. 
(3)  Essaya, 

(-1)  Vujei  l'histoire  de  Uenuku  dans  le  mémoire  de  Colenso  sur  Ic>  iraditions  det 
Maorii  (rraïuaeiion»,  t.  XIV,  p.  13). 
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:iUriiit  II*  iit>«^iv  (If*  rivilisalioii  aih|ih*l  rKiinipo  rsl  |iai-vi*nu«* 
<l(*  ii<»^  jiHirs.  Kl  «'Il  iir(*\|M*iiiiaiil  ainsi,  jr  irnili*n(ls|>a>|iaii4*r 
^i*iili*iii«*iil  «11*  irs  Irihiis  (|ii(*  iitiiis  a|i|M*l(iii.s  «Irs  miutxiges^ 
tril(*s  <|iit*  1rs  lN*aii\-li<iu;^es  (rAiiH'*ri<|iH*  «*1  lii«*ii  <raiilri*>.  Ma 
ivtl(*\i«>ii  s*ap|ilii|ii«*  aux  Kuruprt^ns  riix-iiii**iii«'S  et  plus  parti- 
i'iilit'ri*iii(Mit  aux  I'l4*ii>sais.  Sans  rtMiioiiliM*  hi«*ii  haut  dans  iintiv 
lii>|i»ii'i* ,  1)11  \  li'tiiiv«'rail  liirii  <lt*s  traits  qui  rapp«*ll<*nt  et»  qui* 
litilfuso  iii>ii^  (lit  (les  anciens  Mauris.  <i«'s  pahs  loiijinirs  placés 
>iir  (|iic|i|U(*  pic  (*>cai|M'*  (*t  pnit«'*p'*s  par  4l«*s  r(irtilicati«»ns 
MM'iLMiscs,  (Ml  le  Chef-Dieu  \ivait  â  c«'»t(''  dt*  >cs  \assaiix,  ii<* 
rapp«*ll(*-t-il  pas  li»s  Intrgs  (l(»nt  lc>  riiiii(*s  (M)ur«inn«*nt  tant  tW 
ni«Mita«!ni*>(lans  la  \all«'*(*  «lu  Itliiir'Lrs  ^ii«*i'r(*>  in<*(*s>ant«*s  «l«^ 
tril»ii  â  trihii  (lan>  la  .Noii\i*lli*-/clan(lc,  ik*  snnt-(*llt'S  pa>  la 
rcpriiiliiction  de  et*  i|iii  s«*  pa>>ail  en  tumiic  aux  t(*iiips  dt*  la 
trêve  de  Dieiif  Le  d(*\iiii«*ni(*iil  ahsidu  dc>  mires  a  leurs  raii- 
^^atiras.  â  leur*»  *miA»>\  ik»  lniil-iU  pa>  ^nnjrer  à  ces  \as>aux 
dont  Walter  Senti  a  iniiiii>rtali>e  le>  li^'iires  s\nipatliii|U(*s''  Il 
e>t  \rai  i|iie  raiitlin»p(ip|ia>!i(*  n'a  Jamais  e\i>lf  en  Kcii»e.  pas 
plus  que  sur  le>  liords  dii  Itliiii  ;  inai>  r(*sprît  di*  \«*n^'«*aii(V 
tr«*tail  |ia>  iniiiiidr(*  là  «lu'à  la  N«iu\idle-X«-laii(le.  On  ne  nian- 
^t*ait  pa<  >e<«  eiiiieinis,  mais  (»n  \e>  massacrait  «*t  siiu\«*iit  tin 
|t*s  torturait.  \Valt«*r  Scott  eiicon*  nous  a  traii<«mis  l'Iiistttirt? 
lie  Cl*  \assiil  qui.  outra;!!'*  pour  a\oir  failli  â  son  rôle  di*  tra- 
t|uetir,  saisit  h*  jeum*  lils  dt*  son  chef  et  se  pivcipita  a\«*c  lui 
dans  un  aldine  >on«  les  \4*ux  in«'*ines  du  p«*ri*.l'.(*iiiiiie  j<*  l'ai  dit 
plii<«  haut,  Tlioiiisoii  a  lait  ressortir  les  aiiaio;:ies  qu«^  ror;:a- 
iiisatitiii  lie  la  >(»ci(*té  l'taldit  (*ntre  TK^'ossi*  et  la  Nouvtdle- 
Zêlaiiile  :  mais  plus  «m  p«'*nelre  dans  les  dt-tails.  plu<  «m  recon- 
naît i|ii(*  ct>  rappi  ocliiMiient  peut  ètr«*  porti*  plii<  li«in  (*t  «pie 
r«  sprit  de  clan,  joint  âtles  lial»itii<lespu«*rrier«*<«.a\ait  produit 
â  p»*u  près  li*s  iuèm«*s  eir«*ts  à  ces  deux  exln-mitês  du  monde. 
<  idens(»  n'alMrde  au«*uno  d«*  ces  4|iiestittns,  >i  iiit«'*r«*s- 
>aiit«*s  piiiirtaiit  |iarc«*  qif(*ll«*s  m<uitri*nt  rid«Mititè  ftinilaiii«*n- 
tale  dt*  la  iiatiif-i*  hninaini*  se  inanif(*staiit  chi*/  h*^  rac(*s  l«*s 
plus  ditrépiites.  en  di'qiit  tl«*  l'espaci*  i*t  dii  tt*mp<i.  L«*  sa\anl 
ii«*i»-/«'*laiidai*«  isoji*  heaii(*oup  tnqi  s«(|i  sujet  et  ii«*  li«*iil  pas 
coiiiph*  des  diinii«'«*s  c«uiiparali\«*s  «pril  aurait  pu  troii\«*r 
ailli'urs.  ri'ut-ètre  ivpdinlrait-il  à  cettt*  criti(pie  ipi'il  a  \oulu 
fain-  ciiunaitre  |e>  Maoris  en  «*iix-mi^mes  et  laisser  à  d*aulres 
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ie  soin  de  sigiialor  les  rapports  qu'ils  peuvent  uvuir  avec  dcjj 
populations  plus  ou  moins  éloignées.  Mais  celle  réponse, 
acceptable  lorsqu'il  s'agil  des  fiurop<5enB,  ne  saurait  s'appli- 
quer aux  autres  branches  (le  la  race  polynésienne.  Coleneo 
ne  s'en  inquiète  pas  plus  que  dos  Kcossais.  Par  là  il  se  prive 
de  points  de  comparaison  el  ne  se  rend  pas  compte  de  cer- 
tains rails  importants,  de  quetiitions  générales,  qui,  roslé^- 
peut-étre  obscures  à  la  Nouvelle-Zélande,  ont  été  pteiiioitti  ~ 
éclaircies  ailleurs,  par  exemple  à  Taïti, 

Ainsi  Colenso  a  bien  compris  l'impùrlance  du  rôle  joi 
chez  les  Maojis  par  k-  tabou:  il  en  apprécie  avec  justesse  l'in- 
fluence souvent  excellent  mauvaise;  mais  il  ne  nous 
dit  rien  de  nouveau  sur  ri-  Duapitre  si  intéressant.  Il  ne 
semble  pas  avoir  distingué  le  tabou  civil  du  tabou  religieux  : 
il  s'est  évidemment  mépris  sur  la  vraie  nature  de  celui-ci. 
e  L'observation  du  tabou,  dit-il,  tenait  lieu  de  religion  aux 
Néo-Zélandais  (1).  s  L'autrur  prend  ici  l'elTet  pour  la  cause. 
Si  les  prescriptions  du  code  tabouéen  étaient  si  slrictemenl 
observées,  c'est  qu'elles  reposaient  sur  l'idée  religieuse.  Si 
celle-ci  s'est  trouvée  obscurcie  par  un  formalisme  excessif, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  étonner.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  la  Nouvelle-Zélande  que  la  forme  a  emporté  le 
fond  en  fait  de  religion. 

Dans  son  premier  travail,  Colenso  n'attribue  aux  Maoris 
que  des  superstitions.  11  ne  leur  reconnaît  aucune  religion 
dans  le  sens  vrai  et  populaire  de  ce  mot.  «  Ils  n'ont,  dit-il,  ni 
doctrine,  ni  dogme,  ni  culte,  ni  aucun  mode  d'adoration.  Ils 
ne  connaissent  aucun  être  qui  puisse,  à  proprement  parler, 
être  appelé  Dieu,  lis  n'ont  point  d'idoles.  Ils  ne  vénèrent  ni  le 
soleil,  ni  la  lune,  ni  les  brillantes  étoiles,  ni  aucun  phéno- 
mène naturel  (2).  i  Ces  assertions  ont  été  souvent  reproduites 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Elles  ne  sont  pourtant  rien 
moins  que  fondées,  et  le  savant  néo-zélandais  a  lui-même 
publié  d'autres  renseignements  aussi  opposés  que  possible 
et  une  opinion  qu'il  a  sans  doute  abandonnée  aujourd'hui. 

Bien  loin  que  le  culte  manquât  aux  habitudes  des  Maoris, 
on  peut  dire  qu'il  se  mêlait  à  tous  les  actes  de  la  vie.  Le  Néo- 
(I)  Eiiayii,  i>.  43 


RELIGION.  m 

/l'Iathlais  irnitrrpnMiail  rien  s.ins  a\oir  n*rilr  un  harakia 
a|>|»rM|M'ir  à  la  rirrimslaiirt*.  IMiisituirs  (l<*  res  roriinilt»s 
ri'i-u«*ilii(*s  en  ^rainl  iioniliiv  parTa\l4»i\  r<*ss«MiiMi*nt  phitiM  à 
(ii*>  i*>|m'm'('s  iVinamtittwns  i|u*à  des  pririvs  |>ro|)r(>iiiiMil  <lil(*s. 
Mai>  il  (Ml  est  partni  (*ll«*s  (|ui  iiu*rit<*iil  |iaiTaiti*iiiiMit  n-tlr 
4leriiit'r«'  i|iialilirali«*n  (I). 

Li'>  cliaiils  lii>torii|tirs  rrrufillis  par  sir  lîrorp*  i\v\*\  al- 
li*stfiil  partniit  i\\'  \i\('s  «*t  ^illr(*rl*^  rro\anr«*s.  Il  v  r>t  l»ii*ri 
>oii\(*nt  ipicstioii  iU*s  sacrilif't's  ipit*  Ton  fait  aux  diriix,  «li*s 
iincM'aliiMi^'  «111*011  liMir  a(lri*>><*.  Jt*  me  hnriif  à  traduiii'  r«*lli* 
ipii*  pr«»ii<»iii'rmit  Tiiri  (*1  m*s  nnnpa^iioiis,  pn^ts  à  «piiltor 
rilot  ipii  Inir  a\ait  s«*r\i  dr  n^fii^'i'  :  •  Vcru*/,  iiiaiiil'(*sl4*/-\oiis 
à  nous,  ô  <lii*ii\l  llàt(*z-\<>iis  i*t  failrs-nous  r(»nnaitiv  ra\«*iiir. 
Kii  <*«*  iiinMKMit,  ItMit  iiniiiph*  (Uh*  ii«»us  |Miurri»iis  tra\(*rsi*r 
rni'('*aii;  mais,  >i  \imi>  xhu^^  inaiiir«*>tt'Z  à  ii(>u>,  ^i  voii>  rt«*s 
a\i*r  noii>.  ii«in>  Ir  pa>>rrnii>  >an>  ilaii^'rr  («)•  *  Ny  a-l-il  pas 
là  uni*  \rai«'  prirrr  rt  nn  ai-l»*  df  loi? 

(1rs  iiirino  r|iaiit>  ii«»ii>  iiioiih't'nl  1rs  pn'iiiirrs  ndoiis 
f*inporlaiil  a\i'«*  l'iix  une  pnrtn'  de  Imrs  ilieuj-  t*l  an*ti«Mllanl 
a\<*i-  \i*ii«''raU<iii  la  jriiii<*  lillt»  «pii  liMir  riMid  omix  (pi'iN  a\ai«*iit 
lai>S4'*s  (laii'«  la  iii»'ri*  patrit*  t.'h.r.rs  diiuix  «pii*  Ton  traii>portail 
aiii>i,  <pi«*  Ton  rcri'xait  <lf>  inain>  (i«*  la  iii«*ssap*iv  après 
l'aMiir  rtimluiti*  <lr\aiil  Taiitrl,  m*  pi»u\ai(*iit  i*vi(l«*iiiin(Mit  t**lrt* 
<|U<'  «li!>  iilolrs.  L«*s  Irnioi^'iia^os  fl(*s  piTinirrs  \oya«;rurs  ne 
pi*nn«*tti'iil  ilailItMirs  ^'in'i't*  iW  doiiti*  à  r«*t  é^anl.  Cro/cl  a  vu 
au  (-i*ii(rf  (If  lou>  lf>  \illa^f>  uik*  li^'uri*  srulplcc  (pii  parais- 
sait «'Il  «'*li-«'  la  (livinitr  tut«''lair<*.  Il  a  cru  rccoiinaitn*  «pn*  lt»s 
iii«lip'ni>  a(lnii>  à  ciMiclicr  >ur  l«*>  vaiss(*aux  fraïK/ais,  se  inet- 
laii'iil  sur  l«*ur  séant  au  niili«*u  d**  la  nuit  pour  ivp«'*(«*r  uin* 
prier»*  *  il.  Toiilffois  !♦•  ijid  »*l  la  Terre,  Itanyi  et  l^a/ni,  t*Uï'u*ni 
pour  l«*s  Maori>  les  pr«*inii*rs  par(*iils  de  t(»iis  le>  (**tr«■^  i|ui 
existent  (Tm.  iMi  le>  priait  pour  s«*  les  rendre  favoraldes.  Sir 

h  Te  Ika  a  J|«tiii,  |iit»ifii. 
1^1  /'olyMr«itfn  U^thttogif.  p.  ill. 

A    Ihid    Th^  Curif  vf  U'inata    \  1j  pag<*    il^,  *tr  (if«>r|[i*  l\tr\  ilunn**   le  tli^iin 
•l'ufir  »Uliie  gnileii|u<*  ri  iiiuii«tru«*uftc  a  U  foii,  t|ui  i-tt  cTidftniQrnl  uiit-  de  cci  idol<*« 
•|u«*  «rnrrjirnt  1rs  Njon«. 
Il  Lftc.  ai  ,  |i.  MO. 

'.'»;  /'fWynrfidn  M^lkolog^,  p  13  SburlUml  Jonoe  pour  nière  4  Ran^i  Ao,  U 
L'iiiii  -r«*.  f|tii  aurjil  ru  pour  ancAtrrt  Kora,  Ir  Vanl.  ri  /V,  rub«cur.lr.  Ta)l«r  eti 
rtitrc  «ian»  ilff  JcUib  fret  circoottaniirt  *ur  rritr  «luefliun  «/im*.  ctt  .  p.  \Wf. 
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George  Grey  lums  a  cnnsorv*?  quelques  vers  tl'iiii  hymne 
adressé  à  la  vieille  déesse  In  Terre  pour  qu'elle  ne  Iroubîe  pm 
les  semences  qu'on  lui  confie.  Uéjiï  Cook  avait  constata  aa 
milieu  d'une  plantation  do  patates  ta  présiHicc  d'une  sorle 
d'autel  rustique  portant  des  offrandes  faites  aux  dieux  pour 
obtenir  une  récolte  abondante.  Colenso  reconnaît  lui-mAoïe 
que  le  renseignement  est  exact  (1).  En  rnômd  temps  il  donne 
la  traduction  d'une  longue  allocution  que  le  prêtre  adrcsisail 
aux  cuitivatturs  prâts  à  planter  la  pnîcicuse  racine.  Uans  ce 
morceau  remarquable  de  la  littérature  maori,  flgui>A  ane 
invocation  à  Paiii  et  une  —"'■"">  '"i-ventij  pour  que  ce  Dieu  c4> 
compense  les  assistants  ferme  croyance  en  tni  (iV 

Colenso  insiste  sur  la  signification  précise  des  expressions 
employées  pai-  Vofftcianl  ;  et  de  son  commentaire  il  résulte 
qu'il  s'agit  bien  ici  de  ce  que  nous  appelons  la /bi  ref^ieuse, 
dans  l'acception  chrétienne  du  mot. 

Les  Maoris  ne  priaient  pas  seulement  leurs  grands  dieux- 
ils  adressaient  aussi  des  prières  à  des  génies  locaux  dont  ils 
reconnaissaient  l'existence.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
belle  et  naïve  invocation  que  les  premiers  colons  venus 
d'Hawaïki  à  la  Nouvelle-Zélande  adressèrent  en  débarquant 
aux  Esprits  de  hi  terre  (3)  qu'ils  venaient  peupler.  Ils  croyaient 
aussi  à  des  espèces  de  luHns,  gnomes  ou  sylphes,  qu'ils  se 
liguraient  comme  innombrables  et  auxquels  ils  attribuaient  la 
plus  forte  part  de  ce  qui  leur  arrivait  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux. Enfui  ils  accordaient  un  pouvoir  magique  à  presque 
tous  leurs  chefs,  aux  prêtres,  et  ils  croyaient  à  la  vertu  de 
talismans  qui  permettaient  à  leurs  possesseurs  de  se  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre,  de  vivre  sous  l'eau,  de  changer  de 
figure,  de  se  faire  obéir  par  les  éléments...  Ainsi  chez  ks 
Maoris,  comme  partout  peut-être,  nous  trouvons  de  franches 
superstitions  juxtaposées  à  des  sentiments  élevés,  profonds, 
et  à  des  croyances  qui  méritent  de  tout  point  d'être  appelées 
religieuses. 

(1)  Conlributioiu  towardi  a  bttler  knowltdge  of  the  Maori  race  ITrantaetien, 
t.  XIV,  p.  W). 

(3)  Ibid.,  p.  43. 

(3)  Thomton,  loc.  cil.  Ja  J'ai  reproduite  dxni  Les  Potsnitieiu  et  leurt  tnigraliwu, 
p.  m. 


L«*>  iiiMihiiros  de  la  N(»uvelle-Z<'dan<lo  adinottaMMit  aussi  tiiio 
aiitn*  \i«*  au  (l(*là  <lt*  la  IoiuIh*;  uiais  ItMirs  idtVs  sur  rt*  |M>int 
|iar«ii>^cfit  aviiirtUr  a>sr/ va^ufs  (I).  ll4H'lisl«*U(M\i|ui  s'esl  évi- 
(ItiiiMiiMil  rt*iistM^iit'*  aupivs  des  savants  néo-zélandais,  nouà 
du  (|ur  l«*^  Matins  rroyaient  ivlounuT  apivs  la  mort  à 
lla\iaïki.  tVnii  étaienl  venus  leurs  ancêtres.  Le  rap  Nord,  plaeé 
à  l'extr/Mnité  <le  THe  septentrionale,  était  le  point  où  les 
«*>prit>  «oiiinieneaient  leur  voyait».  Ils  n^M'ontraient  d*abord 
une  ('a\rnie,  puis  une  eolline  et  enfin  un  lac,  oiï  un  canot  les 
prt*nait  pour  les  conduire  à  leur  nouvidie  demeure.  Là  sans 
doutt*  il>  re(rou>aient  une  existence  à  peu  près  senildalile 
à  l(*ur  \ie  actuidie,  mais  plus  li(*ur(*u<e.  Il  n*est  d*ailleurs 
(pi«*>(i<)n  nulji*  part  dt*  peines  on  d«*  rénMUpenses  pour  le» 
méchants  ou  les  bon>  ii).  Taylor,  qui  dounr  d«'s  détails  à  |»eu 
prè>  senddahles,  attrilun*  les  noms  de  Heingn  et  de  Pu  au 
séjour  drN  morts.  Il  ajoute  <pi(*  diverses  personnt's,  après 
a\oir  p«'nélié  tiaiis  c«'t  llades,  en  étaient  r«»venues  (:{). 

L«*s  aihiiMiN  Maoris  a>aieiit  encon' dt^s  lieux  consacrés  au 
culte.  Lfs  installi*r  était  h*  premi(*r  s<»in  d«*>  c<dons  immi- 
grants, ri  plusi«'urs  U\\>  \\v>  ciMitestations,  prêtes  à  dé^jénéi'er 
<*n  liataillt\  furent  arrêtées  et  ju^'ées  par  la  comparaison  de 
ce>  sanctuain^s.  (itdui  d«'s  dtnix  partis  dont  la  supériorité  sur 
vv  pi»int  était  lonstatée  obttMiait  };ain  de  cause  aux  yeux 
mêmes  di*  se>  eompétiteursi'i  .  L(*s  chants  maoris  renferment 
plusieurs  aih'cdotes  à  ce  sujet,  .\joutons  i\\\i\  en  jupM*  par  le 
témi»i^'nap>  de  ré\êi|ue  de  Wtdlin^tou  de  seinhiahles  feiri/i/es 
existaient  encore  na^uên*  (."m. 

Kn   si»mm«*,    les   Maoris   étaient   aussi   ndi^ieux  i|ue   les 

lli  s.  (*.  r,r<>v.  /'o/yn^tidn  l/ylAo/oyy.  —  Rer.  J  K.Wah'.«>r«,  Mytkology  ëmi  tréth^ 
tton*  uf  the  Mann  \  fraittorfiuiu.  t.  Vlll ,  p  lUKi.  —  C.ol«nto.  lli%toru-*l  inntlemlt  êmJ 
trtfUUoHt  nf  th^  M^n  hm^M,  netv  fur  thf  fini  Urne,  fûtihfmlly  trëntUte*t  from  M 
V««>n  wrttingt  and  reaUlt  «  rraïUdcdiNK,  t.  XUI.  p.  38,  ri  t.  XIV,  p.  3).  —  Le 
m^rii^,  tiontnhution*  toivirJ  hflter  AnoM'My^  nf  IH^  Mton  race  \tbii  .  p.  33).  ^ 
H->«:ii«tcll<*r.  /'M-.  c\t  ,  p.  ^iT      -Ta>l«jr,  Te  lia  a  JÊaut. 

ti    lli>rli«t'*tlrr.  li»c    ri(.,  p    HJl. 

tZ}  Te  Mil  II  V<iMi,  ch.  XIII 

il    /'"/yiiMidii    Jfy/A'ijogy     The    to^ûge    to   Sew-ZealéHd;   The  emtgréUom    ùf 

•.'>i  \'fU%  ON  Ihe  Maoni  of  Seu^Zeittand  €md  tome  yeUmsuiatu  of  tke  Soétk'Wmt 
/'d'i/(c.  Ii>  '»r  th«-  Bithop  WfUiogtoo  {The  Joumêl  of  the  Ethnolognâl  Soctet^  of 
Ujmiim,  Im70.  p.  3'i7  . 
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Taïtiens.  Comme  .cux-ri,  ils  avaient  peuplé  leur  univers  de 
grands  Dieux,  de  bioiix  infi'rieursel  d'une  multitude  de  génies, 
Toutefois  les  dogmes  m'  s'étaient  pas  foi-mulés  à  la  Ntiuvellf- 
Zélande  avec  la  nelti'li^  ijifils  avaient  acquise  àTaïli  (1).  Lus 
Maoris  issus  d'un  mélange  de  Samoans  et  de  Taïtiens  étaient 
bien  plus  rapproeliés  des  traditions  premières  de  la  racK. 
La  nature  à  demi  divine,  à  demi  humaine,  des  Qls  d<-  Raugi 
et  de  Papa,  s'expli(|ii<>  pai'  cela  même  (3).  Ils  «n  étaient  restés 
à  peu  près  au  minw.  poînL  que  les  insulaires  de  Tonga,  dont 
Mariner  nous  a  conservé  les  tradition&  (S);  mais  on  n'en 
trouve  pas  moins  paitoui  i"  mAmç  fond  mythologîiiue,  ni  le 
nom  des  mêmes  divinilû  t  à  tout  inonienl  dans  le* 

deux  panthéons. 

Partout  aussi  des  croyances  communes  se  rattachaient 
.  à  celles  que  je  viens  d'indiquer.  Telle  est  entre  autres  celle 
qui  attribuait  aux  chefs  une  nature  surhumaine.  Peut-être 
celle-ci  s'était-elle  accentuée  à  la  Nouvelle-Zélande  plus  qu'ail- 
leurs. Les  Arikis  ne  prétendaient  pas  seulement  descendre  en 
ligne  directe  de  leurs  dieux  ;  ils  se  disaient  dieux  eux-mêmes, 
et  cette  prétention  était  admise  par  leurs  subordonnés,  t  Ne 
pensez  pas,  disait  Té-Héou-Héou  à  un  missionnaire,  que  je 
sois  un  homme  et  que  mon  origine  soit  de  la  terre.  Je  viens 
du  ciel;  tous  mes  ancêtres  y  sont.  Us  sont  dieux  et  je  retour- 
nerai auprès  d'eux  (A),  s  En  lisant  ces  étranges  paroles  il  est 
difficile  de  ne  pas  songer  à  la  fois  aux  mikados  du  Japon  et 
aux  rois-dieux  de  l'Egypte. 

(t)  Telle  n'est  pourtant  pas  l'opinion  de  H.  Lésion,  car  il  déclare  qu'il  o'exislc 
J.ins  aucune  Ile  polynésienne  une  cosmagonie  plu!  complète  que  celle  des  Néo- 
Zélandais.  Hais  il  ne  donne  pas  \ei  détails  néceisaires  pour  qu'on  puiuc  en  juger 
{La  PotynétUru,  t.  111,  p.  318). 

(i)  J'ai  dércloppé  ailleurs  les  considérations  de  cet  ordre  relativement  i  l'ensemble 
de  la  Polynésie  (Les  Polyniaietu  et  Jeun  migrationt,  Appendice)  Gènèalogit  el  ori- 
gine des  Dieux  poiijnisieni). 

(3)  An  accoant  oflhe  nativei  of  llie  Tonga  iiland». 

(i)  Thomson.  TIte  story  of  Xew-Zeatand.  Té-Héou-Uéou  vit  peut-ftre  encore.  Pen- 
dant son  séjour  à  la  Nouvelle-Zélande  { 1869),  Hochiletler  a  visité  ce  représentant  des 
anciens  Arikis.  Té-Héou-Héou  habitait  un  pati  pittoresque  bâti  sur  une  presqu'île  du 
tac  Taupo,  non  loin  du  volcan  sacré  le  Thongariro.  Il  j  menait  la  vie  des  anciens 
chefs,  et  était  entouré  par  tous  ses  compatriotes  de  la  vénération  due  à  un  demi-dieu 
{Hew-Ztalmd,  p.  361). 
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IV 

Imporunce  des  chanif  hittonquef  de  la  ?louveUe-Z^lande.  —  Mélange  de  la  réalité 
cl  de  la  fable.  -  Chrooiquef  européennes.  —  YarianUf.  —  AeclimaUtion  d'<*t- 
pècrt  antmalfs.  -  Accord  avec  Icf  faits  géolofiquet  et  loolofciquet.  —  Canots 
et  dottbl4^  pirogue. 

J<*  vi(*ns  ii*in\(M|uer  à  plusi«'urs  reprises,  à  Tappui  de  mes 
opinions,  les  traditions  recueillies  par  divers  auteurs,  entre 
autn*s  par  sir  (jeort^t*  (jrey,  par  Slii»rtland  et  par  le  docteur 
Tlioinson.  Lors<|ue  Coienso  écrivait  ses  Essays,  il  aurait  à 
coup  sûr  récusé  de  scniblal>lt*s  preuves.  Il  re):ardait  alors  ces 
tra^litions  connue  indignes  dt*  Toi.  Pour  lui  elles  nVHaient 
autre  chose  <|U(*  dt*s  mythes  ou  plutôt  des  fables,  t|ui  ne  pou- 
vaient rien  nous  apprendir  ni  sur  les  lieux,  ni  sur  les 
temps  (I).  Kn  particulier  tout  ce  ({u'elles  disent  du  point  de 
départ  d(*s  pr(*mièn*s  migrations  nVtait  alors  à  S(*s  yeux  (|U*un 
rt*ste  de  (|uel(|ue  iiiUlit*  plu>  ancien  <|ue  celui  <|iii  fait  pùcher 
l'île  nord  de  la  N(m\«dlt*-Zélandt*  par  Maui.  L(*  nom  lïllaumki 
donné  à  cette  ile  nnstérieust*  ne  saurait,  aflirmait-il,  désigner 
un  point  particulier  <|uelcon(|ue.  («olenso  motivait  son  opi- 
nicm  sur  les  fables  é\ideiniiient  mêlées  à  ces  récits,  sur  les 
\ariantes  (|ui  ont  été  rec(mlme^,  aussi  bien  (|ue  sur  t|ueb|ues 
faits  (|u*il  s(*  bm'iie  à  indii|uer  comme  étant  impossibles.  On 
\oit  (|iril  s'agissait  ici  de  toute  une  théorie.  Sans  sVn  douter 
peut-être,  le  sa>ant  néo-zélandais  raisonnait  comme  un  dis- 
ciple lU*  cette  é(*ole  (|ue  Ton  a  >i  spirituellement  combattue  en 
démontrant,  en  \ertu  de  >es  principi^s,  «pn*  Napoléon  n*a 
jamais  e\i>té. 

I1u>  tard,  Coleiist»  a  adopté  dt*s  opinions  plus  justes;  il  a 
admis  tre>  formtdb'inent  la  réalité  de  ces  traditions  t»t  les  ser- 
\iceM|u*elle>  peuvent  rendre  ij);  il  en  a  fait  usage  à  diver>es 
reprises;  et.  comme  Shortiand  et  Thomson,  il  a  compté  (*t  admis 
comme  vrai  le  munbre  de  générations  qui  séparent  notre 

1 1  )  £M«yi.  p.  '>3. 

iit  ll%»lone€l    mcUenit  ênd  IrWilioiu  vf  olden   limes  (  freiuécf loiu .    I     \|\. 
p.  Il    —  Omtnkuiiomi  towûréê  ê  keUer  kmowkdft  of  tke  iiéon  rétt  [IM.,  p.  M\. 
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temps  de  certains  événements  (1).  Mais  je  n'ai  vu  nulle  ] 
qu'il  ait  rétracté  la  plupart  de  sos  objections  ou  renoncé  aux 
conséquences  r]Li'il  en  avait  tirées.  D'nilleurs  son  ancienne 
manière  de  voir  est  l'ncore  professée  par  quelques  hommes 
d'un  vrai  mérite,  par  son  compatrîotft  M.  Travers  (2),  par 
Hochsletter  (3)...  Il  faut  donc  l'examiner  rapidement  et  ré- 
pondre aux  principales  olijections  soulevées  par  les  publica- 
tions des  informateurs  que  j'ai  eu  si  souvent  à  citer. 

Les  chants  historiques  des  Maaris  renferment,  dit-on,  Ip  * 
récit  d'événements  manifestement  fabuleux.  Cela  est  vrai; 
mais  est-ce  à  nous  de  I     '  v  étrange?  N'en  est-il   pss 

souvent  de  mÈme  de  noi  ues  dti  moyen  -Age,  qui  ne 

perdent  rien  pour  cela  de  leur  valeur?  Que  fait  l'historien  à 
qui  le  chroniqueur  raconte  que  saint  Jacques,  monté  sur  un 
cheval  blanc,  a  combattu  en  tête  de  l'armée  chrétienne 
contre  les  Maures  d'Espagne?  Il  éloigne  ce  dernier  détail;  il 
ne  nie  pas  pour  cela  la  bataille  elle-même  ou  la  victoire  des 
Espagnols.  Quiconque  appliquera  le  même  esprit  de  critique 
élémentaire  aux  traditions  recueillies  par  sir  George  Grey  j 
trouvera  un  historique  fort  simple  d'événements  qui  ont  dû 
presque  nécessairement  se  passer,  si  l'on  admet  le  caractère 
des  Néo-Zélandaîs  actuels  tel  que  l'a  peint  Colenso  et  leur 
immigration,  qu'il  accepte  comme  démontrée  (i).  D'ailleurs 
bon  nombre  de  ces  prétendus  prodiges  ne  sont  que  des  phé- 
nomènes parfaitement  naturels,  travestis  seulement  par  la  su- 
perstition. Si  l'Arawa,  un  des  canots  partis  d'Hawaïki,  perd  sa 
route  et  manque  périr  dans  une  tempête,  c'est,  disent  les 
chroniques  maories,  qu'un  savant  magicien,  Ruaéo,  pour  se 
venger  du  commandant  qui  lui  avait  volé  sa  femme,  a  changé 
les  étoiles  du  soir  en  étoiles  dumatin  ;  si  le  Tongariro,  un  des 


(1)  Historicatt  incidmts  (Transactions,  t.  XIII,  p.  W  el  suiv.). 

{î)Notei  apon  the  hisloricat  value  of  the  tradîlions  o{  the  New-Zealmdert,  at  eol- 
lected  6ï  tir  George  Grey  K.  C.  B..  by  W.  T.  L.  Travers  F.  L.  G.  (  TVitiuacHom,  t.  IV, 
p.  51). 

(3)  New-Zealand,  ch.  x. 

(1)  Bien  entendu  qu'il  l'agit  ici  seulement  des  chants  et  des  tradilioni  donnés 
comme  historiques,  el  non  des  contes  et  des  fables  dont  Culenso  a  fait  connaître  de 
curieux  exemples  dans  un  de  ses  mémoires  intitulé  Conlributiont  loutardi  a  better 
knowledge  oflhe  Maori  race  {TrantiKtiora,  t.  XI,  p.  77).  Vojei  ausii  Tajlor,  Te  /ta 
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voirans  iW  la  Noiivcllo-7/'land«\  laiire  dos  llainmos  au  moniPiil 
011  N^aloro-i-ltanpi  en  fi^avissail  les  flaiic#,eVst(|iiece  prètre- 
chef  riait  sur  le  point  de  mourir  de  froi^l;  el  que,  pour  se  ré- 
ehauiït'r,  il  avait  appeli^  à  lui  le  feu  de  la  mère  patrie.  Kst-il 
bien  tliTlirile  de  distinguer  ici  le  vrai  de  la  Table  et  le  phéno- 
mène très  réel  de  l'interprétation  superstitieuse? 

Les  traditions  de  la  Nouvelle-Zélande,  quoique  s*accordant 
quant  à   Tensemble,  présentent  parfois,  au  diiv  de   notre 
auteur,  des  diiTérenoes  assez  grandes.  Y  a-t-il  là  île  quoi  les 
rejeter  en  masse  *Mri  encore  je  pourrais  me  borner  à  invo- 
quer nos  propres  histoires  et  nos  manusrrits  <lu  moyen  âge. 
Ku\  aussi  ont  leurs  variant(*s  ;  et  on  ne  les  déelare  pas  pour 
eela  indignes  de  toute  rroyanee.  Mais  je  d<Ms  rappeler  le  Tait 
déjà  signalé  plus  haut,  d*oii  il  résulte  qu*t*n  somim'  le  désac- 
cord n*est  ni  bien  eonsidérable,  ni  bien  fréquent  dans  les  docu- 
ments maoris.  Après  enipiéte  faite,  les  magistrats  anglais  ont 
admis  comme  titres  judiciaires,  dans  les  contcstatiims  relatives 
à  la  possession  du  sol,  les  généalogies  et  les  témoignages  ren- 
fermés dans  les  chants  traditionnels  dont  il  s*agit<h.  CVsi 
qu'ils  t*n  avaiiMit  reconnu  Texactituile;  et  ce  lait  n*aura,  du 
reste,  rien  dVtonnant  pour  (|uicont|ue  se  rappellera  les  soins 
minutieux  pris  à  Taîti  pour  IVxacte  conservation  de  ces  Ar- 
chives  orales.  Une  institution  analogue  à  celle  des  UaréifOS 
existait  à  la  Nouvelle-Zélande.  \^s  Tohunga  im  hommes  sages ^ 
dit  Wohiers,  répétaient  sans  cesse,  mot  pour  nnd.  les  an- 
ciens chants  i*t  h*s  transmettaient  à  leurs  succi>sst»urs.  Voilà 
comment  il  s*est  trouvé,  entre  les  traditions  n^cueillies  par 
les  Kuropétwis  à  de  grandes  distances,  peut-être  moins  de  dif- 
férence «pie  Ton  nVn  a  constaté  entre  les  copies  diverses  de 
certains  auteurs  (i). 

Parmi  les  faits  regardés  par  Colenso  comme  étant  impos^ 
sihles  cIk  il  en  est,  au  contraire,  de  fort  simples,  et  qui  se 
sont  produits  ailleurs  sur  une  bien  plus  grande  échelle.  Les 
traditions  racontent  comment,  en  se  rendant  d*iiawaîki  à  la 
.Nouvelle-Zi'dande,  les  colons  emportaient  avec  eux  les  végé- 

t\t  ShoflUn«l.  Tkt  mmtkem  dmtrieU  of  Sfw^ZtéUmà.  —  A  êkort  êkttch  of  tkt 
Méon  Tûcê  x  rrênmctiomÊ,  t.  I  ;  ITfMyt.  a'  I,  p.  7);  Ttiomtio,  5lory  of  Ntm^itûlmul. 
•  i)  Lac.  ai.,  p.  4. 
(2*  Ktm^ê,  p.  59. 
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taux  et  les  animaLix  (|ii'ils  jugeaient  devoir  leur  être  utile) 
Ces  plantes,  ces  oiseaux,  se  retrouvent  aujourd'hui  on  place; 
quelques-uns  se  sont  absolument  acclimatés  et  vivent  à  l'étal 
sauvage.  Colensû  it;fuse  tie  croire  à  de  pareils  résultats. 
Mais  n'est-ce  pas  re  (|U[!  nous  avons  vu  se  passer  en  Amé- 
rique, à  la  suite  des  migrations  européennes  ?  N'est-ce  pas  ce 
qui  se  passe  de  n.is  joins  en  Australie  1  Quand  il  emploie  des 
arguments  de  celtp  nahiie,  Colensn  oublie  évidemment  le» 
bœufs  devenus  saiiva;;i's  à  Saint-Domingue,  et  donnant  nais- 
sance à  l'industrif  des  boucaniers;  il  oublie  qu'il  fallut  dé- 
clarer une  guerre  (rexleri^''"''"""''.ux  cochons,  iiui.redevenus 
libres,  ravageaient  les  pla  il  oublie  que  nos  chiens, 

retournés  à  la  vie  sauvage,  ont  ajouté  une  bête  féroce  de  plus 
à  la  faune  américaine;  il  oublie  que,  de  nos  Jours,  le  lapin, 
introduit  en  Australie,  est  devenu  un  animal  destructeur, 
contre  lequel  les  colons  se  défendent  avec  peine,  au  prix  d'im- 
menses travaux;  il  oublie  que  des  faits  tout  pareils  se  sont 
produits  à  la  Nouvelle-Zélande  elle-même ,  comme  je  l'ai 
montré  dans  VÉtiide  précédente  (I).  Comment  peut-il  trouver 
étrange  que  les  animaux,  oiseaux  ou  mammifères,  les  végé- 
taux, arbres  ou  plantes,  apportés  par  Turi,  et  à  coup  sûr 
par  bien  d'autres  émigrants,  se  soient  naturalisés  et  vivent 
aujourd'hui  à  l'état  sauvage  (21? 

Remarquons  enfin  que  ces  récits  traditionnels  rendent 
compte  d'un  fait  qui  avait  vivement  frappé  les  zoologistes  et 
soulevait  un  singulier  problème.  Dans  tout  le  groupe  insu- 

(t)  Aux  détail!  déjà  si  frappants  que  j'ai  exposés  précédemment,  j'ajouterai  ceux 
que  nom  donna  la  tteput  Brifannique  (avril  IS83.  p.  539).  Coltc  année  même,  li 
Nouvelle-Zélande  a  envoyé  en  Angleterre  dix  millions  de  peaux  de  lapins.  En  Aui- 
Iralic.  ces  rongeurs  ont  détruit  des  milliers  d'arpenls  de  plluragei  et  miné  li  bien 
le  terrain,  que  la  chasse  au  kangourou  y  devient  impossible.  A  Vieloria,  deux  établis- 
sements se  sont  formés  pour  transformer  en  matière  commerciale  ces  terribles  en- 
nemis. On  en  fait  des  conserves.  En  une  semaine  de  chasse,  ces  deux  maisons  ont 
fourni  trente  mille  paires  de  lapins  et  elles  promettent  une  fourniture  pareille  pour 
chaque  départ  de  steamer.  A  Colue  et  à  Camperdow,  plus  de  huit  cents  individus 
sont  emplovés  à  écorcher  des  lapins,  et  les  trappeurs  sont  regardés  comme  les 
sauveurs  de  la  colonie.  Rappelons  encore  que,  i  la  Nouvelle-Zélande,  trois  chasseurs 
avaient  tué,  dans  une  campagne  de  vingt  mois  seulement,  vingt-cinq  mille  porcs 
sauvages,  soit  plus  de  quarante  par  jour  (Hochstcilcr.  Ntw-Ztaland,  p.  16!). 

(3}  Srnne  of  the  more  prévalent  belUft  oflhe  Sfaorit  conceming  the  introduction 
oflhe  Kumarallpoinaa  ehryiorrhUa ;  ûiauore»  ielalai  Itccaisne)  Mo  f/ew-Zealaid 
(TrauMctioni,  t.  XIV,  p.  41;. 
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laire  nro-zélaïulais,  on  ifa  renconliv  quf  doux  jnaniinirrn's, 
h»  rliirn  fl  h»  rai.  L«»  proiiiier  esl  incoiiloslabhMnonl  4'xoti<|U<\ 
el  Coh'iiso  liii-int^ino  admc^t  son  ori^ino  étranjcère  (I).  L<*  rat 
ferait  donr  seul  exreption  au  rarartèro  ^ém^ral  <le  la  faune. 
N'était-il  pas  étrange  de  voir  la  classe  entière*  des  inaniini- 
fères  représt»nlée  ici  par  une  seule  espèn»?  .Mais  riiisloire  des 
migrations  de  Turi  et  de  ses  compagnons  nous  apprend  que 
lui  aussi  a  été  importé  romiiit*  étant  propre  à  servir  de  nour- 
riture ii).  Pt*ut-<Mi  s'étonner  que  ce  rongeur  se  soit  acclimaté 
et  ait  pullulé  au  point  <le  devenir  un  gibier  capable  de  jouer 
un  r<Me  assez  sérieux  dans  Talimentation  des  .Maoris  (.i)V 
La  cliasst*  au  rat  se  faisait  au  moyen  de  grandes  traipies  pour 
lesquelles  i»n  préparait  d'avance  le  terrain.  Avant  de  s'y  livrer, 
les  Maoris  prononçaient  un  de  ces  karakias  dont  j'ai  parlé  plus 
liaut.  La  chasse  finie,  on  cuisait  dans  un  four  spécial  une  des 
pièces  de  gibi(»r  en  guisi»  d'olfrande*.  L'histoire  de  ni»s  rats 
européens  confirmerait  au  besoin  la  tradition  maorie.  On 
sait  que  li*  rat  noir  (.l/tf5  ratlus)  ri  h*  surmulot  {Mtis  decu- 
wanus)  .sont  des  animaux  étrangers  é*i  nos  contrées.  Natu- 
ralisés d'abord  chez  nous,  ils  ont  été  transportés  part(»ut 
où  ont  touché  nos  navires,  à  la  Nouvellt*-Zélande  comme 
ailleurs.  (It*  sont  t*ux  sans  doute  qui  ont  le  plus  contribué 
à  détruire  h*  rat  dt*s  anciens  Maoris  {Kiorè),  aidés  peut- 
étrt»  par  les  chats,  qui,  eux  aussi,  sont  redevenus  sauvages 
dans  celte  île. 

.Mais,  ajoute  Colenso,  ces  navires,  dont  on  nous  donne  les 
noms  et  (|ui  tMUportent  tant  dt*  choses,  sont  de  simples  canoU, 
et  p(»urtant  <»n  les  représentt*  comme  montés  par  cent  qua- 
rante hommes  !  Kiicore  une  impossibilité  (ij!  Ici  le  savant 
néo-zélandais  oublie  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  en  parlant  do  la 
marine  des  .Maoris  ;  il  ne  st*  souvient  pas  que  sir  tieorgetirey 
a  répondu  d'avance  à  son  (dgection.  Ces  canoU,  dont  la  tradi- 
tion  maorie  a  C4»ns(*rvé  le  nom,  comme  l'histoire  des  décou- 

•  I)  KtMyf.  p.  fil.  J'onufU  à  dettrin  Icf  deux  chauvc«-toun«  anirncetà  U  Nouvelle- 
ZéUad^  par  iJi«*tiiiinahoii. 

(f)  f'ol^meuûm  J^^tkology,  p.  tll  J'ai  rappelé  eea  faitt  dans  TÉtudê  préeMealc.  Je 
me  borne  à  ajouier  que  la  riche  cargaiton  einporièe  par  Turi  a  d^maé  i%tn  A  un  pro- 
verbe. Pour  donner  la  plut  haute  opinion  pottible  do  la  valeur  d'un  objet,  o«  dit  * 
t  11  Taut  autant  que  la  caryaiion  de  tAoUé.  • 

<3)  Te  îka  «  Jf«M,p.  ^t. 

l4)  fiaayr,  p.  59. 
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vertes  européennes  a  conservé  ceux  île  l' Endeavour  (voyj  _ 
de  Cook)  ou  de  (n  Boudeuse  (voyages  de  Uougainvillc)  étaient 
de  ces  cawo/s  doubles  qun  Tasman  retrouva  «ticoro  employés 
d'une  manière  géni'ialc.  mais  qui  cummeiiçaient  h  être  rem- 
placés par  les  gramics  pirogues  simples  au  temps  de  Cook. 
C'est  ce  qu'attest(;  l'hi.sUiire  fie  la  principale  des  migrations. 
Lorsque  Ngaloro-i-KanLîi.élonnéde  la  roule  suivie  pai-rAraiwr, 
qu'avaient  égarét'  les  incantations  de  Ruaéo,  vput  se  rendre 
compte  de  la  situation,  H  mon  le  sur  le  toit  de  la  maison  bâtie  sur 
taplate-formeq'uiioUUtcs  deux canott{i).Oei)a.s&agti  a  échappé 
à  Colenso,  et  il  est  facile  nmiMiant^  d'en  apprécier  l'impoi^ 
tance.  Il  nous  apprend  (|  wa,  le  Taïnoui,  FAotéa... 

étaient  de  ces  naviivs  (ju'ont  ailoiiit's  [ous  cciix  ijiii  1rs  ont 
vus,  que  nos  plus  habiles  marins  ont  déclaré  être  très  propres 
aux  voyages  de  long  cours,  et  qui  avaient  permis  aux  Taïtiens 
d'explorer  les  mers  circonvoisines  dans  un  rayon  de  plus  de 
quatre  cents  lieues  (2).  Ces  paroles  de  Forster  réfutent  à  elles 
seules  tout  ce  que  notre  auteur  et  bien  d'autres  ont  répété  à 
diverses  reprises,  sur  l'impossibilité,  pour  les  Maoris  primitifs, 
de  franchir  les  espaces  qui  séparent  la  Nouvelle-Zélande  des 
îles  les  moins  éloignées. 


Origine  des  Maoris.  —  Hjpolhèae  d'une  origine  américaine.  —  Hawnïki  ;  carie  de 
Tupaïa,  —  Hypolhèae  d'un  ancien  tonllnenl  Bubiaei^,  —  Prétendu  lutochlo- 
nïsme,  —  Date  de  l'inimigratian  maorie.  —  Maoris  [irimilirs  el  Maoris  actuels.  — 
Centre  de  création  néo-zélandais.  —  Mélange  de  Mélanésieni  et  de  Polynésieni  i 
la  Nouvelle-Zélande. 

Colenso  reconnaît  que  les  Néo-Zélandais  actuels,  en  tant 
qu'ils  appartiennent  à  la  race  polynésienne,  ne  sauraient 
être  les  fils  de  la  terre  où  on  les  a  trouvés.  Il  accepte  le  fait 
général  des  migrations  comme  étant  démontré,  surtout  par 
la  nature  exotique  des  plantes  cultivées  et  par  la  présence  du 

(1)  Potyneiian  Mythology,  p.  138, 

(3]  Forster,  Observalioni  fmUi  pendant  le  second  voyage  de  IK.  Cook  dans  t'kémi- 
tphère  austral.  —  Légende  de  la  carte  de  Tupaia  ((.  V  du  voyage).  C'est  par  ces 
paroles  frappantes  que  Forster  termine  les  détails  sur  la  géograpliie  de  l'Océan 
Pacillque,  recueillis  de  la  bouche  de  Tupaïa. 
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rliion  (I).  Il  cons(a(«%  lui  aussi,  la  ressemblance  radicale 
l'xislant  ilaiis  le  lan|:a{;e  (fun  boul  à  Tautre  de  la  Polynésie, 
«•l  «Mïlre  à  c<»l  é^ard  dans  des  tlélails  qui  concordent  ;r«»nêra- 
li'inrnl  avec  les  t*(Miclusions  du  livre  qui  a  \alu  le  prix  Volnt^y 
à  notre  savant  ingénieur  liydrograpln*  M.  daussin  {i).  Il  si- 
^'nalc  en  particulit^r,  <'«Miinie  bien  r«*niarquablr,  n*  fait  qui*  lt*s 
points  exlrénn^s  de  la  Polynésie,  b*s  Iles  Sandwicli,  Tile  de 
PAqu(*s,  Taïti  rt  li*s  îles  llarvey  ou  .Manaïa,  sont  précisément 
au  nombre  d<*  «mmix  dont  b*s  dialertes  se  rappriiclient  le 
plus  ci).  Kn  conséquence,  il  attribue,  a>(*c  raison,  aux  Poly- 
nésiens un«'  oi*i;;in<*  <*ommun<\  et  se  demandi*  d\>ii  est  venue 
rt»tte  race?  A  ses  yeux,  le  problème  est  t»ncoii»  à  résoudre, 
mais  il  dérian*  qu'il  >era  résidu  prorbainement  et  formule 
\in^t-sept  propositions  qui  montrt^nt  quelb's  conjectures  il  a 

formées  à  «-e  sujet  (i). 

La  pensée  à  laipielb*  s'est  arrêté  notre  autt*ur  se  rapprocbe 
é>idemm(*nt  de  Tlnpotlièse  émise  par  KIlis  {7i).  Lui  aussi  sou- 
tirait faire  \enir  les  Polynésiens  dWmérique  t*t  paraîtrait 
même  rattaeber  leur  migration  à  la  destrurti(»n  dt*  TtMnpire 
toltèquiMTo.  (juant  à  leur  origine  majaix*,  il  la  déelan*  impos- 
sible, par >uite  delà  faiblesse de>  enibarcati(»ns  et  de  ladirt*c- 
tion  des  \ents  et  des  rourants. 

J'ai  discuté  ailleursaxM* détail  toutes  les  questions  relatives 
à  Ttiri^ine  d(*s  Polynésiens  en  (général  et  à  reMe  des  Maoris 
en  particuli(*r  (7).  Je  n*ai  d<»nc  pas  à  revenir  longuement  sur 

|li  A'ftMya,  p.  .'il. 

ii'  Ou  dtdtfcte  de  TatU,  tU  celui  de»  Uet  Marquuei  et,  en  général,  de  la  Umgue 
*tiffnenenne. 

<3i  Kua^i,  p.  'fi*,  b*  chapitre  rontacré  par  (U>l«nto  i  la  btipu«*  maorie  ctt  atMi 
loDf .  et  me  parait  prt*«4rntcr  de  rinter^t.  Mait  je  suit  trop  étraotrer  au&  ciudet  lin- 
i;ui«ti<|urt  |K>ur  rlirrrlier  i  en  rendre  compte. 

il,  AJiiayt.  p.  (X>. 

(.'»>  /'«Jyneiitfii  /letearckei  dunng  a  rtndrnce  of  nêérlg  nx  geart  in  tke  Sttuik'Se^ 
tlûmlM,  \H**. 

(6)  fcuayi.  p.  Cl. 

{*!  Le»  l*vlyneê%enM  et  leurt  mtgrationi,  ë\rr  quatre  carte».  Let  çartet  I  et  U  loat 
empruntées  au  lirau  travail  du  capitaine  de  %aiiieau  C.  I*.  de  Kerballet  {Conndera^ 
/lOAi  gmeratet  tur  l'Ik^an  f'actfgue,  \KtC,.  Drewêe»  uniquement  dam  le  but 
•1  éclairf^r  !<*•  uiartos  lur  U  marche  à  luurr  daot  cet  «>€éan  et  en  dchon  de  toute  di*- 
•  uMiofi  theori<|iie.  rllet  tuflltent  pourtant  pour  réfuter  tout  ce  qui  t'eti  dit  et  it 
réprte  eocor**  rt* Utilement  aui  obstacle^  que  les  vents  et  let  courants  apporteiil  à 
une  na^i^ation  d'Occident  en  Onent. 
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ce  sujet.  Je  me  borne  i  rappeler  que  l'iiypothèse  d'EIUs  a  élé 
réfutée  par  Haie  au  poiiil  de  vue  linguistique.  Elle  ne  s'ac- 
corde pas  davantage  avec  les  résultat!)  di;  l'élude  physiijue 
des  populations,  pas  plus  qu'avec  les  données  tirées  des 
mœurs,  des  coutumes,  etc.  En  somme,  elle  brise  une  fouit* 
de  rapports  reconnus  jiar  presque  tous  les  voyageurs  (-t  ne 
les  remplace  pas.  Les  analogies  invoquées  par  Colenso  me 
semblent  parfois  bien  peu  signiLicatives  ou  reposer  sur  dfiS' 
appréciations  inexactes.  Je  ne  puis,  par  exemple,  attribuer  um 
grande  valeur  à  ce  fait  que  les  Américains,  comme  les  Polyné- 
siens, obtiennent  du  Teti  nar  frottement,  car  ce  procédé  se 
retrouve  partout;  je  ne  s  iienl  frappé  de  la  ressem- 

blance qui  existerait,  au  tJiiv  de  i  auteur,  enli'e  les  sculptures 
polynésiennes  et  celles  de  l'Amérique  centrale.  Au  contraire, 
M.  Gustave  d'Eichtbal  a  mis  bors  de  doute  les  rapports  étroits 
qui  relient  les  œuvres  des  artistes  bouddhistes  de  l'Inde  et  de 
l'arcbipel  Indien  à  celles  des  constructeurs  des  temples  de 
Palenqué  (1).  De  mon  côté,  j'ai  montré  que  les  monuments 
mégalitbiques,  assez  récemment  découverts  à  Tongatabou, 
n'ont  d'analogues  que  dans  l'Inde  (2). 

Les  Maoris  disaient  avoir  apporté  la  patate  de  leur  première 
patrie,  d'Hawaïki  (3).  Mais  nous  avons  vu  que  Colenso  re- 
fuse à  cette  appellation  toute  signification  géographique  réelle. 
Telle  est  aussi  l'opinion  d'un  savant  allemand,  dont  Hochstetler, 
l'éminent  géologue  du  voyage  de  la  Novarra,  nous  a  fait  con- 
naître les  idées,  en  déclarant  se  rallier  à  elles  (4).  Pour 
M.  Schirren,  comme  pour  l'écrivain  dont  j'analyse  le  travail, 
le  mol  d'Hawaïki,  lequel  reparait  sous  des  formes  diverses 
dans  la  Polynésie  entière,  a  un  sens  tout  mystique.  Il  signifie 
les  régions  inférieures,  les  royaumes  de  la  mort  (5).  C'est  à.  ce 

(I)  Étude  lur  ta  origitieê  bouddhiques  de  ta  eivilitalion  américaine  (Revue  ar- 
cWoIoffiflue,  1869). 

(2}  Étude  tur  quetques  comiraetiom  et  monumenlt  prékùtoriquei,  à  pwpoi  <f  un 
mimiun«n(  migatithique  de  Fite  de  Tongatabou  {Revue  ^Ethnographie,  t.  lE). 

(3)  Lit  patate  jBue  un  râle  impartant  dan»  les  chants  historiques  el  dans  les  contes 
des  anciens  Maoris  (vojr.  sir  George  Grej,  PolyTiemm  Mijlhotogy;  Colenso,  toc. 
cil.),  etc. 

(4)  New-Zeaiand,  ili  phyiical  Geography,  Geology  and  uatural  Hiitorg,  bj  doctor 
Ferdinand  von  Hochslalter,  Irantlated  Tram  german  original  b;  Edward  Sauter, 
p.  207. 

|RJ  Die  WtmderM^en  der  Sew-Seelander  und  dtr  ttauimythot.  Riga,  1856.  Pour 
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titn'  iprilawaïki,  llavaii,  Hawaii,  «»lr.,  serait  reganiée  par  les 
rolyiir>i«*iis  roinine  le  commencement  et  la  fin^  le  lieu  d'ait  sont 
sortis  leurs  pères  et  où  retournent  les  esprits  des  morts,  ('elle  il«»r- 
iiifTf  iTuyanre  parall,  en  rffel,  a\oir  régiir  à  la  Xouvelh'- 
Zt'*lari(l<\  romine  je  Tai  dil  plus  haut  (I),  «*t  aussi  aux  Mar- 
(|uisrs  (3),  mais  nous  savons  «{uVlle  n'avait  eours  ni  ùTaïli(C}). 
ni  aux  Iles  Tonga,  où  Ton  se  rappelait  encore  Boumtou  (i),  ni 
aux  Sandwirli,  dont  1rs  habitants  riaient  venus  de  Taîti(5). 
Klle  n*a  ilone  pas  la  généralitt*  que  lui  attribuent  Sehiren  et 
Ihx-hstetter. 

Il  est  bien  diflirile  di»  disrutrr  avee  des  savants  <|ui  traitent 
de  n)\thi*srt  de  fables  tous  l(»s  faits  qu'on  leur  oppose.  Ileu- 
reusfUHMU  «ui  peut  inMM|u«M\  pour  leur  r('*pondr<\  un  docu- 
iiirnt  autlit'nti(|ur,  tlont  aurun  d'eux  m*  parlt*,  et  dont  la 
haute  iniportan<*e  ne  saurait  échapper  êi  pt*rsonne.  Je  veux 
parler  fie  la  carte  dressée  parTupaïa,  el  que  Forster  nous  a 
conservée  (Ti).  La  valeur  de  celte  pi»'»ce  a  été  liuiglenips  mécon- 
nue, par  suite  dt»s  erreurs  <|ue  l'ancien  inini>lre  d'Oberea  y 
a\ail  introduites,  à  i instigation  des  Européens.  r«eux-ci,  par 
suite  de  la  connaissance  imparfait**  de  la  langut>,  avaient  pris 
le  nord  pour  le  >ud,  dans  leurs  conversations  avec  Tupaîa,  et 
ils  lui  avaient  fait  placer  en  consé<|uence  les  !li*s  dont  ils  avaient 
n*connu  la  po>i(ion.  t)elles-ci  sv  sont  donc  trouvées  occu- 
per une  position  précisénu'nt  opposée  à  celle  f|ui  leur  reve- 
nait. Au  contraire,  celles  que  leur  interlocuteur  connaissait 
.seul  sont  à  l(*ur  véritablt»  place.  D«*  là  >ient  la  confusion  sou- 


rattt«ur  d<-  cel  ouvrage,  Maui  rtl  le  proloUpe  «ic  loui  Ict  Iterut  Uonl  l«i  légendci 
racontant  !•*•  émiitrationf. 

(If  Ho€hateU«*r.  toc.  cii.,  p.  r()7  (note». 

{i}  Lettrti  $ur  iet  Het  Marquue»,  pw  le  P.  Mathia* 

(3)  Mdprenhoul.  Votfêça  qus  iUê  du  Grënd  (kéûn. 

(Il  Manoer,  loc.  cil.  ^-  Bourotou.  Iitiéralrmcnt  Bomrthlû'Sëtnte,  eti  lllc  Rouiti  ou 
llouroa  lie  not  rartet.  r/e«l  d'elle  qu'est  |Nirtio  tout  au  moint  une  det  principale* 
èmifratioat  qui  ont  peuplé  la  Pulyn^ie,  comme  je  Cai  rappelé  dans  VBtmde  précé- 
dente. C'ett  dana  rette  lie  que  let  Tongant  croyaient  r^-louroer  apn*t  U  tu«>rt. 

<5)  le%  Navraient  crovaiefit  qu'après  la  mort  ilt  allaient  pour  la  plupart  ilant  l'em- 
|Mre  de  Mtim.  dieu  attef  dêlvonaairr,  qui  offrait  i  tes  hûtet  toutes  sortes  de  plaisirs 
inalérielt,  J.  Remt  iké  Mêolêh  Hêmmu:  /nfrorfucliofi.  p.  im\i. 

(A|  Oèierr«fioiu  fêtUê  pemdémt  U  iefomd  royofe  ée  M.  ilook  éma  tkémitfktrt 
ëuêirmi  n.  V  du  vojrafe).  J'ai  reproduit  cette  carte  dans  rou«ra|^  inlitalé  '  Lm  Mf* 
neti^iu  el  lenri  mi^rolioilt. 
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vent  signalée  dans  *:d[e  carie,  mais  quellale  a  fait  disparaide 
en  remontant  à  sa  cause  jiremiÉi-e. 

Une  fois  corrigée  d'aiirés  les  indicatioQs  du  savant  améri- 
cain, la  carte  de  Tu(»aïa  présente  un  caractère  d'cxactilude 
et  de  réalité  impossible  à  méconnaître.  On  a  successivement 
retrouvé  toutes  les  Mes  (jui  y  figurent  et  qui  n'ont  pu  y  felre 
représentées  que  grâce  à  des  connaissances  géograplu(|ucs 
bien  remarquables  cliez  ces  peuples.  Or,  parmi  ces  îIhb  t|ui! 
Tupaïa  avait  visitées  lui-même  0)  ou  qu'il  connaissait  par  ses 
traditions,  avant  qu'aucun  Européen  ne  les  eût  vue»,  ligun' 
l'ile  appelée  par  Foisicr  O'--"-^  "'esl-à-cliie  une  llo  dont  le 
nom,  dans  le  dialecte  iiiar  Havaïki  (2).  C'est  la  Savaï 

des  îles  Samoa.  Or  voit  (jn'il  ne  s';i^il  ici  ni  d'altcgurie.  ni 
d'abstraction.  Savaï  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  terre  éloignée 
dont  les  traditions  polynésiennes  aient  gardé  le  souvenir.  Les 
documents  recueillis  successivement  par  Porter,  ElHs,  Wil- 
liams, sir  George  Grey,  l'amiral  Lavaud,  Thomson,  le  général 
Ribourt,  etc.,  constatent,  sur  bien  d'autres  points,  des  faits 
analogues.  A  Noultahiva  on  se  rappelait,  par  tradition,  le  pre- 
mier homme  Ootaïa  et  sa  femme  Ananoona,  venant  de  l'ile 
Vavao,  située  à  l'ouest.  Cette  île  existe  en  effet  sous  le  même 
nom  dans  l'archipel  de  Tonga.  Aux  Sandwich,  dans  cet  ar- 
chipel dont  l'iltt  principale  s'appelait  Hawaii,  on  se  souvenait 
que  le  premier  homme  et  \a.  première  femme  étaient  venus  de 
Taîti;  on  connaissait,  par  tradition,  Noukahiva  et  Futuhiva. 
Dans  l'archipel  des  Marquises  on  avait  donné  à  deux  localités 
les  noms  d'Oupottlou  et  Léfouka,  identiques  à  ceux  de  deux 
îles  de  l'archipel  Samoa.  Aux  îles  Manaïa  on  savait  que  Karika, 
chef  d'une  île  située  à  foitesl  et  nommée  ^fanouka,  découvrit 
Rarotonga  ;  et  Manouka  existe,  en  effet,  dans  ce  même  ar- 
chipel Samoa,  qui  comprend  Savaï  et  auquel  se  rattachent 
tant  de  vieux  souvenirs.  Rarotonga  elle-même  est  citée  par  les 
Maoris  comme  l'ile  où  fut  abattu  l'arbre  qui  servit  à  con- 
struire rArawa,  un  des  canots  qui  conduisirent  les  premiers 


(1)  Tupaïa  avail  été  un  grand  voyageur,  et,  d'^rèi  les  détaila  donnés  par  lui  i 
Cook,  celui-ci  estime  qu'il  anil  dû  l'avancer  i  entiron  3700  kilomètres  à  l'est   de 
Raïalea.  C'est  i  peu  pris  la  dislance  qui  siipare  celte  lie  de  l'archipel  des  Samoas. 
(3)  Haie,  (oc.  cil. 
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4''mi|:ranls  à  laNoii\<*llr-Z<'*lan(le(l).  Kiilin,grAce  à  M.riatissiii, 
J*ai  pu  ri'ti'oinrr  siii' la  rarlo  (le  Tiipaîa  un  oi^rtain  nombre 
«i'Urs  dont  l(*s  noms  ii^'Uiairnt  clans  un  chant  magique  (rans- 
rril,  à  Taïti,  par  Tamiral  Lavaud. 

Kn  pn'*>rnrr  dt*  n»tU*  rrunion  di*  fails  r<M'U(Mllis  un  à  un,  à 

«Ifs  rpo(|ut*s  diiïrnMilrs,  sur  1rs  point>  les  plus  éloi<;nrs,  par 

d(*>  hommes  éminents,  qui  4*«M*les  n'avaient  pu  se  eonrerter, 

e>l-il  possildi*  lU*  parlei*  enrore  de  mythes  et  d*allép»ries? 

Il  est  t(»ut  au   moins  diflieile  de   eomprendre  que   Cidenso 

ne  mentionm*  mrme  pas  le  nom  de  rêminent  anthropolo^iste 

de  r<*\p(*diUon   d(*   Wilke.s.   rt   que  lloeli>tett(*r,  tout   en  U* 

eitant,  parai»e  ne  se  préorrup(*ren  ri(*n  d'une  opinion  diainé- 

tralemiMit  nmlrain*  aux  >i('nni*s  (*t  si  sérieusement  motivée. 

Tupaïa  disait  d'(Miea\aï  (|u>//e  était  la  tune  de  toutes  les 

autres  {i,.  Tout  «onduit,  en  eir«»t,  à  regarder  n»tte   Ile,  ou 

mi(*u\  l'arrhipel  mtier  dont  elle  fait  partir,  rtimnit*  It*  rentre 

remier  où  s*f>>t  ennstiUiée  la  rare  polynésienm*,  (*t  d'nii  sont 

artie.s   qutdquo-uncs   de>    prineipales  migrations  qui  ont 

porté   riiomiiH'  Ju>qu*aux  e\trémité>  du  l'arilique.  Lt*s  pre- 

mier^  émi^'rant>,  une  fois  fixés  dans  les  arehipels  dérouverts 

par  «*ux,  ('on>lituéivnt  autant  de  rentres  >eeondairi*s,  «piif  à 

leur  tour,  cnMtxért'nt  en  mer  de  n<»uv(*aux  essaims,  et  la  l^o- 

hné>ie  >e  ptMipla  ainsi  de  priK'he  en  proche,  (les  ridons  eni- 

pi»rtai(*nt  a\t»r  mx  le  st»u>(*nir  <li*  lt»ur  première  patrie;  ils  en 

ilonnaient  h*  nom  à  qmdque  point  de  la  patrie  nouvelle,  ainsi 

que  nous  le  fai>ons  nous-mênn*s.  Voilà  eomment  le  nom  de 

.s'aiYii,  plu>  ou  inoin>  altéré  sidon  les  4lial«*ete^  qui  m*  (lévelop- 

paient  aver  le  ti*mps,  >'est  retrouvé  dans  1rs  rérils  historiques 

«le>  archipels  les  plu>  éhdjjnés,  rimiment  il  a  été  ein|di»yé  pour 

tlé>i^ner  une  iU*  d«*s  Sandwîeh,  une  plaine  de  Haîatea,  Taîti 

rlle-mème  Ct).  et  sans  doute  hien  d'autres  lieux. 

('/e>t  d'une  dr  ees  Sa\aï  ou  llavvaiki  secondaires,  d'une  de 

(ti  |ian«  U»  t'olynf$ienM  et  teurt  mtgrMttonâ  je  tuU  rotré.  reUtncmcnt  a  tout  etê 
faiit.  Ujat  d^t  «IrUilt  qui*  jc  n'ai  pas  a  rrf»r«Mlatr«  ici. 

ttt  tjt^fée  tie  la  iurie  de  Tmft€%a,  n'  Th.  A  raitoii  de  rmipurUncc  qu'il  aUribuait 
a  cette  Ile,  le  «aTaBl  Uitirn  Ta  flgurée  cumne  cioq  ou  MX  fuit  plut  frandr  «|U*«iciiiir 
«le  crllef  «|ui  figurrnt  tiir  ta  rjrlr.  «.>•(  U  une  erreur  évidente.  Xaïf  celte  ineiacliUide 
in^OM  n'ett^lle  fiat  drt  plut  »ignilkatnet? 

iJ»  Aui  roiiiiiti'Uf.  laiti.  ou  iiii4'u&  tant  doute  quelque  pomt  da  cette  lie,  port«  le 
iiodi  de  Havaiki  Jowrmûl  4ei  mutùmj  CtffAolifiMt,  10  j«iUci  1074^ 
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ces  petites  Hawalhi.  romiiie  ils  le  «iîsaieiU  eiis-niCinesf 
qu'élaienl  venus  les  Maoris.  Le  cliant  traduit  par  sir  Geopg*? 
Grey  permet  d'en  lIcHl'C miner  la  position  a»  moins  avec- 
quelque  probabilili'  {i).  Klle  était  située,  nous  dit  la  tradition, 
non  loin  de  Rarotoni^^a.  une  des  tles  Manaïa  qui  figure  comme 
on  sait  sur  toutes  nos  cartes  actuelles.  Or  deux  Ilos  sont  pla- 
cées, l'une  en  deçà,  l'autre  au  delà  de  Rarotonga,  par  rapport 
à  i'tle  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  et  à  peu  près  sur  la 
même  ligne.  La  première  est  l'Ile  Armstrong,  la  seconde 
l'Ile  Bourouti.  C'est  bii'n  probablement  l'une  des  deux  qui  «94 
\3.  petite  H awatki  drs  Mac-"  '** 

Cette  conclusion  l'st  pr  :aleinent  éloignée  de  celles 

qu'ont  adoptées  Colenso  et  Uochstetter.  Le  premier,  avons- 
nous  vu ,  paraît  disposé  à  chercher  en  Amérique  l'origine 
des  Maoris  actuels  et  des  Polynésiens  en  général.  Mais, 
pour  expliquer  leur  dispersion,  il  aurait,  en  outre,  recours 
à  l'hypothèse  d'un  ancien  continent  submergé  et  n'ayant 
laissé,  comme  témoins  de  son  existence,  que  les  sommets  de 
ses  montagnes.  Il  en  revient  ainsi  à  la  théorie  proposée  par 
Dumont  d'Ui'ville  (4).  Je  l'ai  longuement  discutée  ailleurs  et 
n'ai  pas  à  y  revenir  (5).    Je    me    borne    à    rappeler    que 

|1j  Ttiomson,  Hocbstetlcr.  Les  Maori)  admcUaknt  l'existence  de  deux  Hawaîki, 
i'une  grande  et  l'autre  petite.  Ils  disaient  à  Thomson  que  leur»  ancêtres  étaienl 
sortis  de  cette  derniËre. 

(3)  Polyneêiaii  Mythotogy .  p.  131.  Haie  avait  admis  l'émigration  directe  des 
Samoans  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  les  rcnseignemciils  publiés  par  Thornson,  par 
HUelques  autres  auteurs,  les  données  que  j'ai  pu  recueillir  ailleurs  et  surtout  auprès 
de  M.  Caussin,  mettent  hors  de  doute  l'origine  manalenne  des  Maoris.  Il  est  d'oilleurt 
Tort  possible  que  d'autres  migrations  partielles,  volontaires  ou  invulontaîrei,  aient 
conduit  à  [a  Nouvelle-Zélande  quelques  colonies  venues  d'ailleurs.  Des  linguistes  ont 
cru  reconnatlrc  dans  la  langue  maorie  des  traces  du  dialecte  de  Tonga.  Bien  plus,  on 
a  découvert  â  Wangarei  une  cloche  en  brome  portant  une  inscription  en  anciens  e*- 
raclircs  famil  et  provenant  évidemment  de  quelque  naufrage  (Te  Ika  a  Maiu,  p.  31, 
et  TraniacUons).  C'est  encore  là  un  de  ces  faits  de  duséminalion.  qui  montrent 
comment  ont  dô  âtre  parfois  peuplées  les  tles  les  plus  lointaines  du  Grand  Océan. 

(3)  AUa$  claisiqae  et  univertel  de  géographie  ancienne  et  moderne  dressé  pu- 
H.  Monin,  membre  de  la  Société  de  géographie,  et  H.  Firmin,  géographe  du  dépit 
de  la  guerre.  ~  Ce  nom  de  iîourouli,  donné  à  une  des  lies  Manaia.  semble  être  un 
s.iuvenir  de  Bouro  ou  Bavroa.  dont  la  tradition  s'était  conservée  aux  Samoas  aussi 
bien  qu'aux  Tongas.  On  sait  que  l'archipel  des  Manaïas  Tut  découvert  par  Karika,  chef 

<4)  Coyiige  <te  l'Astrolabe.   PhilologU,   t.  I.   —  M.   Adams   paraît  aussi   porté  i 
adopter  celte  idée  {Polyneêia;  Tratuactiom,  t.  I\,  p.  41). 
(5)  La  Pol'jnitietw  et  Ituii  migratioiti. 
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MM.  dOinaliiis  et  Dana  Tout  réfuléo  au  nom  de  la  pt^oloirie, 
mais  <|iit'  l('s  meilleures  raiscms  pour  la  eombaltre  se  lirenl 
(le  rhomme  lui-UH^me.  l'n  rontinenl  (|ui  aurait  eu  s(>s  points 
extn^mes  aux  San(l>\icli,  à  Tlle  de  Pûijues,  à  la  Nouvelle- 
i^'*lan(li\  aurait  rertainemenl  nourri  des  peuples  parlant  des 
langues  diir«'*rentes.  l/unité  lin^uisticpie  de  la  Polynésit*,  uni- 
xerselliMiient  admise  et  reconnut*  par  (lolenso,  suflit  pour 
éearttM*  t<nite  théorie  se  rapprochant  plus  ou  nmins  des  idées 
de  d*('rville  ;  elh*  m*  peut  s*e\pliquer  que  par  des  migrations 
ra\onnantes  et  ayant  le  menu*  point  de  départ. 

Mais,  alTirmcnt  Coh*nso  et  bien  d*autres,  ce  point  ne 
peut  être  à  Touest,  car  le  courant  é(|uatorial  et  les  vents 
ali/és  aurai(*nt  arrêté  des  navigateurs  montés  sur  de  simples 
canots  (*t  se  diripMnt  de  Touest  à  Test.  (l'est  encore  là  une 
erreur  fondée  sur  h*  >a\<Mr  incomplet  des  premières  année> 
de  ce  siècle.  (Mi  sait  aujourd'hui  que  h*  courant  étfuatorial  t*st 
horde  d(*  contre-courants  marchant  t*n  xmin  inverse;  on  sait 
que  la  mousson  ren\erse  les  vents  alizé>  et  Miuflle  jusqu'à 
Taîti.  Il  suflit  de  ji^ler  le>  yeux  sur  les  carle>  qu'a  publiées  le 
rapitaine  dt*  Kerhallet  pour  reconnaître  qu'à  c(*rtainesépo4|ues 
le>  \ents  et  les  courants  sont,  au  contraire,  d(*s  plus  favo- 
rabh*s  au  trajt*!  déclaré  impo»ibh*  par  (kdenst»  (I).  LU*  telle 
^orte  que,  menu*  a\«'c  de  simples  canots^  on  pourrait  réaliser 
l'es  voyap*s  bien  plus  ra<*ilenit*nt  que  Kadou  n*a  accompli  h* 
>ien,  dans  um*  p(*til«*  barque  de  pèche,  des  Carolines  aux  Iles 
Itadak  (:2).  Mais  on  ne  doit  pas  4»ubli(*r  que  les  embarcations 
des  >o\ap*urs  polyné>iens  étaient  tout  autre  chose. 

lioch>tetter,  guidé  par  Schirren,  «mi  revient  à  la  vieille 
idée  4le  rautochtmiie,  hypothèse  commode  en  apparence,  qui 
>emble  résoudre  toutes  les  diflicultés,  qui,  au  contraire,  en 
>oule>e  de  très  nombreuses,  de  très  grandes,  mais  d'une 
naturt*  tnq»  générale  ptuir  pouvoir  être  abordées  ici  (;{KJe  me 
lH)riie  à  fairt*   remarquer  combien   cette  manière  de  coni- 

'I)  Amfi  que  jr  l'ai  <lii  |>lu«  haut,  j'ai  reproduit  1m  cartes  du  rapiUine  d«  Kerliallet 
dans  Lti  l'olynf  tiens  et  /ruri  mtgralion» 

tt)  l'n^je  de  kotiehue.  Le  trajrt  arcompli  cûmire  U  rtmt  par  Kadou  ci!  de 
:S70(»  kil«>mr(rr«,  ^u  ro«iin«.  d'aprèt  IVvaluatioa  de  KoUabiM  lui-même 

3)  J'ai  riaminè  cetlr  f|ur«iivfi  a%ec  dfUil.  i  propoadu  Mémoire  lOfteré  par  A|aiait 
dans  I  ouvrage  auiénrain  fypei  of  Mtmênmd  {VmtU  de  tapitt  hum^mg.  ^  Hê^port 
•  «r  !<•«  pr.tgre»  de  raiifAn>pi»iogttf  en  Frëmce.  ^  L'etpeet  kmmêime,  i*  édiUott,  19113 1. 
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prendre  l'origine  des  Polynésiens  s'accorde  peu  avec  l'unilé 
de  race  et  de  langage  si  caractéristique  chPz  eux.  Par  sa  posi- 
tion géographique,  par  son  étendue  qui  en  lait  un  petit  con- 
tinent, par  la  nature  du  sol,  par  le  climat,  par  la  faune  et  la 
flore,  la  Nouvelle-Zélande  diffère  coinpIiMemcnl  de  tous  les 
autres  archipels  polynésiens.  En  supposant  que  notre  espèce 
ail  pu  être  le  produit  des  forces  naturelles  agissant  locale- 
ment, cO]nnient  cette  contrée  aurait-elle  engendré  un  homme 
identique  à  celui  des  Ilots  intertropicaux?  Comment  la  m^me 
langue  se  parlerait-elle  chez  les  Maoris,  k l'Ile  deP&ques  elaux 
Sandwich  ? 

Le  savant  que  j'ai  le  re  îonibaltre,  énonce,  comme 

preuves  à  l'appui  de  sa  manière  tic  voir',  des  assertions  (]ui 
m'ont  singulièrement  surpris.  Il  déclare  qu'on  n'a  observé 
aucune  trace  d'influence  extérieure  ni  dans  les  mœurs,  ni 
dans  le  gouvernement  des-  Polynésiens  (1).  Le  savant  autri- 
chien oublie  que  plusieurs  voyageurs  ont,  au  contraire,  si- 
gnalé, sous  ce  double  rapport,  les  analogies  les  plus  frap- 
pantes entre  les  Polynésiens  et  les  Dayaks,  les  Carolins,  etc., 
et  que  plusieurs  aussi  ont  insisté  sur  les  ressemblances  phy- 
siques. Sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  qui  seraient 
fort  longs,  je  me  borne  à  renvoyer  aux  ouvrages  généraux  de 
Prichard  (2)  et  de  Rienzi  (3). 

Hochstetter  formule  une  autre  proposition,  que  je  ne 
puisjuger  par  moi-même,  mais  qui  étonnera,  à  coup  sûr,  les 
linguistes.  11  affirme  que  l'on  a  cherché  en  vain,  dans  la 
langue  polynésienne,  des  éléments  étrangers,  et  que  le  maori 
en  particulier  n'a  aucun  rapport  avec  le  malais  (4).  Or  tous 
les  ouvrages  de  linguistique  consultés  par  moi  signalent,  au 
contraire,  la  proche  parenté  qui  unit  les  divers  dialectes 
polynésiens  aux  langues  malaises.  Golenso  lui-môme,  tout 
en  regardant  le  polynésien  comme  appartenant  à  un  type  de 
langage  plus  ancien  et  s'éloignant  par  là  du  malais  (5), 
s'accorde  avec  eux  pour  constater  que  l'on  retrouve  des  mots 

(I)  Ntw-Zealand,  p.  909. 

(3)  'Prichard.  Retearchei  into  Ihe  pbyiical  hiitory  of  Mankind. 

(3)  nieaii,  Océanie. 

(i)  f/ew-Zeatand,  p.  109. 

(5)  Euayt,  p.  60. 
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polynésiens  dans  iouU^  la  Maiaisit*  et  jusqu'à  Madagascar  (1). 
Kn  soinni**,  sur  re  point  dt*  la  i|uostion  linguistique,  l!orli« 
stetter  est,  je  crois,  seul  à  soutenir  Topinion  qu'il  a  em- 
brassée. 

Tout  en  admettant  que  les  Maoris  artuels  sont  les  desren- 
lianls  de  colons  venus  du  dehors,  Colcnso  rejette  cette 
immigration  dans  un  passé  très  lointain.  Pour  lui,  la  race 
polynésienne  est  une  variété  fixée  (stirps)  du  genre  homme ^ 
plus  apirienne  que  la  variété  caucasique  ou  euroïkéenpie  (i).  Ici 
encore  notn»  auteur  se  trouve  vi\  tiésaccord  avec  Haie,  avec 
les  résultats  auxquels  a  conduit  la  voie  ouvertt*  par  le  savant 
américain.  O*  derniiM*  avait  bien  montré  que  le  peuplement 
des  Marqui>(*s  ne  pouvait  remonter  audidàduhaitième  siècle, 
t*t  celui  d(*s  Sandwieli  au  dflà  du  deuxième  siècle  avant  notre 
ère;  il  avait  mis  à  peu  près  hors  de  doute  que  ces  chiffres 
devaient  subir  une  réduetion,  et  que  Témigration  des  Mar- 
quises datait,  à  peu  près,  d'un  siècle  et  demi  avant  notre  ère, 
et  relie  d(*s  Hawaïens  de  la  (in  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère.  Fauti»  de  renseign«»ments.  Haie  avait  regardé  les  migra- 
tions h  Taïti  et  à  la  .Nouvelle-Zélande  comme  contemporaines, 
et  les  avait  nqioussées  jusqu'à  environ  dix  siècles  avant 
notre  ère. 

Les  reeherches  exécutées  depuis  la  publication  du  voyage 
de  Wilkes  (.1),  en  partirulier  les  publications  de  sir  Ceorgr 
CJrey,  lie  Thomson,  de  M.  Jules  llemy  (i),  les  documents  ori- 
ginaux quNui  a  bien  voulu  me  communiquer,  m'ont  permis 
de  propost*r  eiTlaines  corri'ctions  à  ces  premiers  résultats  (5). 
J'ai  résumé  dans  Vlitude  précédenti;  les  conclusions  auxquelles 
m'a  conduit  l'examen  de  cetensemblede  données.  Je  me  borne 
à  ajouter  ici  que,  en  ce  qui  touche  la  Nouvelle-Zélande,  la 
date  la  plus  rerulée  à  laquelle  un  puisse  rapporter  la  pre- 
mièn*  immigration  maorie  ne  saurait  remonter  plus  haut  que 
le  commencement  du  quinzième  siècle.  Même  en  adoptant  te 


t\)  i^ticyi.  p.  TiOrt  fiO 
fti  IM..  p.  61,  pr«)po«ilJoni  iini  et  iii^. 
•  3;  I&14S 

(4)  A*<  Hoe'flo  //iu«i  Jiittoirt  et  rëtxhtpei  Hmmten},  Uile  et  trtdvctioo  prMàt% 
d'une  IntnttitKtion  tur  Cètût  pk^tique,  mUêUcifêêl  «f  mon!  du  f«yf,  IMt. 
'5)  £^i  Pçifp^iietu  et  Ifurt  wugrutumt. 
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mode  d'évaluaiiun  tia  Mate    cl  du  Sliurllaiid,  on  n'irait  pu 

au  delà  du  inilit'u  du  (]uaLorzième  siècle  (1). 

Voilà,  en  délinltivc,  ;i  ([uoi  se  réduit  celle  prétendue  &nùi 
quilé  des  Polyruisii'iis  cl  des  Maoris.  Certes  ces  résultats  étaienî 
bien  inattendus  avant  le  travail  de  llale,  el  je  coniprendi 
qu'ils  peuvent  snr|UTndrc  certains  esprits.  Pourtant  un  pci| 
de  réflexion  suffit  \Mur  reconnaître  que,  seuls,  ils  concoi'dftn 
avecungrand  (-.ùl  Tond  a  mental,  admis,  proclamé  par  tout  II 
monde  elparnnscoiUradicteurseux-mômes.Coniprendrail-ûl 
qu'un  Samoan,  un  Hawaïen,  un  habitant  de  l'Ile  de  Pâques 
pût  converser  iri;inljli''i'  avec  un  Néo-Zélandais,  si  la  sép^ 
ration  de  ces  insLilaiiT^  (1  renie  ou  quarante  sièclesl 

A  elle  seule,  l'Iiisloij'i'des  .u..i,^,„  proteste  cuntrf  toute  liypo- 
Ihèse  de  ce  genre. 

Je  viens  d'employer,  à  diverses  reprises,  les  mots  de  Maoris 
actuels.  C'est  qu'en  etTet,  en  parlant  de  la  Nouvelle-Zélande,  il 
devient  de  plus  en  plus  nécessaire  de  distinguer  deux  époques 
anthropologiques.  Ce  coin  de  terre,  qui,  sous  tant  de  rap- 
ports, semble  former  un  petit  monde  à  part,  ressemble  pour- 
tant à  tous  les  autres  en  ce  qu'il  a  vu  les  races  humaines  se 
disputer  ce  sol,  où  d'énormes  oiseaux  brévipennes  rempla- 
çaient les  mammifères,  où  les  palmiers  el  les  fougères  arbo- 
rescentes touchent  aux  glaciers.  Colenso  insiste  avec  raison 
sur  l'existence  des  Maoris  primitifs,  mais  il  revient,  à  leur 
sujet,  aux  idées  d'aulochtonte  (2).  Or  il  m'est  difficile  de  com- 
prendre comment  il  rattache  cette  notion  aux  faits  mêmes 
qu'il  invoque  à  l'appui. 

(I)  En  pren.mt  pour  moyen  d'évaluation  lei  détails  donnés  dans  rbitloire  de  Uini 
Tuatiu  {Polynaïait  Mijthology)  où  il  est  expressément  question  de  génération»,  on 
arrive  à  la  dale  de  IIUO.  Thomson,  après  avoir  comparé  avec  soin  plusieurs  généa- 
logies, donne  pour  cette  même  date  litO.  11  compte  par  régna  et  prend  pour  durée 
de  eliacun  d'eux  la  moyenne  que  lui  a  Tournie  l'histoire  d'Angleterre.  Celte  mojenne 
ett  de  3i  ans,  plus  1/35,  ^n  prenant  la  moyenne  de  la  durée  des  règnes  des  roi* 
de  France,  on  trouve  seulement  SI, 15  ans  :  ce  qui  reporterait  la  date  de  l'immi- 
gration à  1457.  Shorlland  ne  pense  pas  c|ue  le  temps  écoulé  depuis  la  première  im- 
migration maorie  puisse  dépasser  de  beaucoup  500  ans.  C'est  après  avoir  soigneusB- 
menl  étudié  plusieurs  généalogies  qu'il  arrive  à  ce  chifTre,  qui  reporterait  la  date  en 
question  à  l'année  1369.  Mais  Shorlland,  comme  Haie,  a  compté  par  génrratioiu  cl 
non  par  régna,  et  je  pense  avec  Tliom^on  (foc.  cil.)  et  H.  J.  Remy  {Ka  Mooldo 
Hawaii)  qu'en  cela  il  s'est  mépris  (Shortland,  The  loullurn  diilricts  of  Ntw-Zeala»d 
et  A  slioil  tkeleh  of  Ihe  Maori  race.  —  Traniactiont  ;  Eiiagt,  n'  1,  p,  7). 

(3)  Essaijs,  p,  51. 
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Ih*  ri*  (|ii(>  1rs  liawaîkiens  ont  tn)iiv<'  la  Nouvello-Zf^landc 
orrup»'»!»,  s'«'iisiiil-il  i|ii«»  liuirs  |)réch?cessi»urs  étaient  nécos- 
^ailTl^<'nt  les  enfants  <iii  sol?  Évidemment  non.  Ceux-ei  pou- 
vaient être  venus  ifailleurs,  tout  aussi  bien  que  ceux-là.  De  ce 
<|ue  la  plupart  mt^ine  <les  plus  petites  Iles  polynésiennes  sont 
peuplées,  résulte-t-il  que  les  hommes  aient  dû  pousser  sur 
elles  par  je  ne  sais  quel  phénomène  transcemiant  <ie  péné- 
ration  spontanée?  Non,  car  on  a  vu  de  nos  jours  des  fni{n*a- 
tions  vidontiiires  ou  accidentelles  amener  des  populations 
\eiiues  parfois  de  fort  loin  sur  dt*s  (lots  jusque-là  déserts  (l>. 
Je  me  horni*  à  raïqicler  que  Toubouaï,  dont  liMliann**tre  est 
au  plus  de  fO  à  1:2  kiloinétn*s.  était  restée  sans  habitants 
jusqu*au  milieu  du  siérie  d(*rnier,  et  qu*elb*  fut  peuplée  par 
ilfs  insulaiivs  venus  les  uns  de  Taïli.  les  autres  d'une  Urpla- 
cèeàVouetiy  exartem«Mit  comme  ltaroton;;a  Tavait  été  par  It* 
Samoan  Karika«*t  le  Taïtien  Tan^iia  (i), 

O  rapide  examiMi  des  principah's  théories  ayant  pour  but 
<rexpliqut*r  le  prupItMiient  de  la  Nouvelle-Zélande  serait  in- 
com|det.  si  je  n\ij<Kitais  quelques  mots  relatifs  à  rhy|>othèse 
qu«*  M.  Lesson  a  rértMnment  publiée  et  très  savamment  déve- 
lopper. 

J*ai  déjà  dit  que  crt  auteur  admet  à  la  fois  Taut^N'htonisme 
rt  lt*s  minorations  de  la  race  polynésienne.  Il  fait  naître  celle- 
ri  >ur  ka\iaï,  la  plus  méridionale  des  deux  (rrandes  Iles  qui 
forment  la  pr(*si|ue  totalité  de  la  Nou\elle-Zélande.  (IVst  de  là 
que  cette  race  aurait  ^a^né  d*abord  Tlle  du  Nonl  (4 o/e/iroa  ou 
Te  Ika  a  Maui),  |iuis  les  archi|iels  de  Ton^a  et  dt*  Samoa,  d*oii 
elle  aurait  envahi  de  proch**  en  |)roche  le  ivstt*  de  la  Poly- 
nésie. 

M.  Lesson  admet  comme  historiques  les  récits  des  voya^e> 
Cfcueillis  par  sirTi.  (irt*y,  Taylor,  Shortiand,  etc.,  mais  pour 
lui  ces  traditions  racontent  seulemt*nt  Thistoire  ile  tra\ersée> 
arn»m|dies  pour  aller  de  Tile  du  Milieu  à  celle  du  Nord,  de 
Knwai  à  Te  ika  a  Maui  i:\).  Je  ne  saurais  entrer  dans  une  dis- 

•  I  r  J'ai  rruni  quf*l<|uetun«  dr»  prîncipaui  esemplei  <l«*  c^ile  njtiirr  iIjii»  Ijet  Pottf^ 
mtÈtemi  ei  leurt  mtgrûttotu. 

tit  Haie.  Ittc.  at. 

'h  Ut  htiyntêirni,  t.  III  Kawji  r%i  apf»rl<<*  Unt<Vl  Tlle  UuSotl.  UntiU  Pllr  tlu 
Milieu,  »«-lun  «lut*  I'ini  Ucnl  t>u  non  c-Nitpiede  Tik  Slrwanl,  bien  iiiaiat  imporUnle  et 
qui  ett  la  plut  W'-rulionato  de*  truit. 
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cussion  délailltit!  des  arguiitents  sur  lesquels  il  sic  lômïe  pour, 
justifier  cette  interprétatiuQ,  ut  jâ  mo  Ijorii^rai  â  quelquaft- 
courtes  rejnarques  sur  l'ensemblf!  de  uvtte  concepition. 

M.  L.esson  invoque,  à  l'appui  de  ses  opiuions,  les  caraclèreAï 
spéciaux  que  prét^fiiU-iil  la  faune  et  la  fluro  néu-zûlantlaises.^ 
Une  terre  qui  a  produit  sas  «spèces  végétales  et  antiHala» 
propres  ne  peut,  selon  lui,  qu'avoir  eu  aussi  son  espèce, 
humaine  (1).  En  raisonnant  ainsi,  l'auteur  ne  songe  évîdeinr 
ment  qu'à  l'époque  actuelle;  il  oublie  à  lu  fois  les  temps  géor 
logiques  et  les  lois  générales  qui  partout  relienlles  rauue«i 
éteintes  aux  riumos  vivar'"" 

Grâce  surtout  aux  Irav  Haast,  on  connaît  aujour-  ' 

d'hui  la  faune  fossile  néo-zélandaise  (2).  Or  cette  faune  a 
fourni  des  restes  de  reptiles,  d'oiseaux  et  de  cétacés,  mais 
pas. un  ossement  ayant  appartenu  à  un  mammifère, terrestre. 
Tout  démontre  de  plus  en  plus,  comme  je  l'ai  d^à  dit,  que  ce 
dernier  type  était  représenté  à  la  Nouvelle-Zélande  par  celui 
des  oiseaux  brévipennes.  L'homme,  le  chien,  le  rat  kiore 
auraient  donc  apparu  subitement  au  milieu  de  cette  faune 
sans  avoir  été  précédés  par  rien  qui  leur  ressemblât  de  près 
uudeloin.Or,  nulle  part  ailleurs,  rien  de  pareil  n'a  été  observé. 
Partout,  au  contraire,  les  types  vivants  ont  leurs  représen- 
tants parmi  les  espèces  éteintes.  M.  Lesson  en  appelle  aux 
doctrines  transformistes  (3);  mais  ce  sont  précisément  ces 
doctrines  qui  repoussent  te  plus  impérieusement  sa  con- 
ception. Elles  reposent  en  grande  partie  sur  les  affinités 
existant  entre  les  formes  spécifiques  passées  et  les  formes 
spécifiques  actuelles,  sur  les  enchaînements  morphologiques. 
Des  moas  à  l'homme,  on  conviendra  qu'il  n'y  en  a  guère, 
A  coup  sûr,  aucun  transformiste  ne  voudra  faire  naître  un 
homme  sur  une  terre  où  il  n'aurait  été  précédé  que  par  des 
oiseaux. 

Certainement  tous  les  zoologistes  sérieux  acceptent  au- 
jourd'hui la  doctrine  des  centres  de  création;  certainement, 
à  ne  considérer  que  les  vertébrés  supérieurs,  la  Nouvelle- 


(1)  Lei  Polynitieiu,  i.  ll[,  livre  IV,  chap.  iv. 

(3)  Geologg  of  the  provinca  of  CanUrbury  tnd  Wettland. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  487. 
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Zêlaïuic  est  un  <lo  (vs  iviitres  les  iiii<'ux  cararlérisés  (t  );  mais 
rVsl  à  la  coiiilitioii  «lu  reronnaiirp  i|ih*  riMiiniii«ï ,  aussi 
hiiMi  qut;  le  rliini  ei  le  rat,  lui  siHit  étrunt:ers.  Alors  il  y  a 
aiTiiril  t'oiiiplet  entit*  la  faune  fossile  et  la  faune  vivante,  et 
ell«>  rentre  «laiis  les  lois  ^énérah*s  re«;onnues  comme  pi-ésidant 
à  la  suece>sioii  des  î^tres  vivants,  sur  tous  les  autres  points  liu 
^lolie  srientilh|uemtMit  exphirés.  Au  iHintrairo,  a«linettre  i|ue 
ees  trois  espères  ont  pris  iri  naissanee  isolément,  au  milieu 
«le  la  fauiii*  ornitluilo^rique,  e.Vst  rompi^e  tout  aeconl  et  faii*c 
•le  cette  terri*  une  exception  unii|ue  :  ce  qui  ne  saurait  être 
accepté. 

r.«*s  consiil«*râtions,  tirées  «le  faits  généraux,  suffiraient 
pour  faire  reji*ter  les  c«»n«'eptions  «le  M.  Les>on.  .Mais  Tliistoire 
lies  PolynésiiMis  i*«*nferine  liien  «rautres  particularités  incon- 
cilialiles  avec  sa  théorie,  et  qui  permettent  d«*  la  «combattre 
dir«*cteni(*nt.  J«*  n'i^n  indi«|u«*rai  «prune  seule. 

M.  L.«*sson  cU'ceple  «'omnie  autliênti«|u«*s  les  cliaiits  maoris. 
Or,  «lans  S4MI  liypotlièse,  vvs  «^liants  raconteraient  des  évém*- 
ni«Mits  antérieurs  au  |M*upl«*ment  du  reste  de  la  iNdyni^sie. 
Mais  c«*s  «'liants  «q  lt*s  trailitions  qui  >*appuient  sur  eux 
renferment  «les  ^'énéal«»;;i«*s,  toutes  concordantes  entiv  ell«*s, 
«'«mime  n<ms  ra\ons  vu,  «'t  toutes  assez  courtes  pour  nous 
r»nieni*r  seulement  à  tr«Ms  «Ml  «piatrc  sicVIes  en  arri(*'ro.  .Vu 
«'«Mitraire,  l«*s  p*nt*alo;;ies  ri*cu«*îlli<*s  aux  .Manaïas,  aux  Sand- 
\\i«*lietaux  Man|uises  vont  jusqu*au  triMzième,  au  huitième 
et  au  cin«piiême  sièch*  «le  notre  ère*.  La  };én4*ali»^ie  des  INmiaré 
el|e*mème,  bien  que  n«*  «lataiit  pas  «les  pr«*iniers  temps  «h*  la 
«'«d«»nisati<»n,  ihmis  «'oinluit  au  nmins  aux  pr«*miêres  années 
«lu  d4>uzii>m«*  si«'cli*  (  j).  Li*  rapprochem«*nt  «le  res  dat«*s  suflil 
à  lui  seul  p«»nr  «léin«intrer  «|u«'  le  penph*m«*nt  de  Taîti,  des 
Manaïas,  de>  Sand^i«*li,  des  Mar«|uises,  «*>t  antérieur  à  «vlui 
«le  la  .\ou\«*ll«*-Zi'dan«l«*,  et  «|ue  par  c«Mis«''quent  les  habitants 
«le  ces  ar«'hip«ds  m*  peuxent  «lescendre  ib*s  Maoris.  La  mani«'i'e 

I 

■1»  Lacortijirr  a  iinMilrr  ifu'il  nVii  r«l  \t»%  «If  m^me  puur  let  intccin.  H  qy'j  «Vu 
Imir  à  rriiP  cU4«r.  U  >«Ju«rllc-/>Un(le  fait  pjrlie  d'ua  reiilrr  très  rlrailH,  qai  eni* 
lira««e  U  >ou«fllr-HolUnile  cl  U  Nouicllr^iuiii^  ^lm^roUmeiy^m  «  l'EmtomtUofte*. 

il»  J'ai  rr|ir<iUuil  r^'Ur  yi-orjloicie.  cunirrnw  ju  dépiU  île  U  NjriiM'.  Kite  a  été 
recueillie  ri  rniitriMre  ■«•'<*  un  toin  i|u>kplii|ueiil  le*  prruccupttiuM  |HiliUi|iiet  •!« 
r^tte  i'-piM|u'*    lyn  /'(WynriWNi  fî  ieurt  migrclioni,  p,  IV&i. 
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dont  j'ai  exposi'  rL-iisomblc  des  migrations  polyiuisieiines  con^ 
corde  au  contraire  jileiiiement  avec  la  succession  de  ccfi 
mêmes  dates. 

Pour  M.  Li'ssun,  lu  NouveUe-Zélandc  n'a  produit  qu'une 
seule  race  humaine,  et  celte  race  est  restée  pure  jusqu'il 
l'arrivée  des  Kuropéens  (1).  S'il  y  a  des  Nègres  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  ils  y  oui  l'Lé  déposés  par  les  lialeiniers  (2),  et  les 
mulâtres  dont  il  est  question  ne  sont  que  leurs  mt^tis.  Cette 
explication  pouiTaiL  peut-être  s'appliquer  aux  temps  init~_ 
dernes;  maisjo  ne  pense  pas  que  l'auteur  lui-même  veuille 
interpréter  de  cette  man''"-*'  '»=  (""ils  observés  par  Crozet  ea 
1772.  Aussi  se  borne-l-il  i  comme  il  nie  les  observa- 

lions  de  même  nature  faites  avani  et  apn's  celtr  i'-;it>i|uc,  ou 
bien  à  ramener  les  diiïérences  si  traneluTs.  (jii'uiil  i:^ignalées 
tant  d'observateurs,  à  la  variété  de  teint,  de  traits  et  de  che- 
velure qu'on  rencontre  dans  toutes  les  populations  (3).  Mais 
quoi  qu'en  dise  SI:  Lesson,  les  faits  témoignent  encore  ici 
contre  ses  tliéories. 

L'existence  d'une  population  ayant  précédé  la  race  polyné- 
sienne à  la  Nouvelle-'Zélande  est  attestée  de  diverses  ma- 
nières. On  a  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  ustensiles,  des 
instruments  différents  de  ceux  qu'on  sait  avoir  été  en  usage 
chez  les  Maoris  proprement  dits.  Kn  parlicuUeron  a  découvert 
dans  diverses  localités  et  entre  autres  dans  l'isthme  de  la 
presqu'île  de  Miramar,  des  pointes  de  llèches  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  les  musées  de  Ghristchurch,  d'Aukland  el 
dans  quelques  collections  particulières  (4).  J'ai  rappelé  plus 
haut  qu'aucune  tribu  polynésienne  n'a  jamais  fait  usage  de 
l'arc,  si  ce  n'est  à  Taïti,  où  il  n'était  d'ailleurs  employé  que 
dans  certains  Jeux.  Ces  pointes  en  obsidienne  ont  bien  évi- 
demment été  façonnées  par  d'autres  hommes  que  les  Maoris. 
Un  des  chants  traduits  par  sir  George  Grcy  mentionne  ces 
hommes  du  pays  que  le  chef  Manaïa  découvrit  et  détruisit  à 
l'embouchure  de  la  Waitara  (5).  Une  des  traditions  recueillies 


}  htadi,  br  T.  W.   Kirk  (Tramactioiu- 


(1)  Let  Polijn 

é$iens. 

i.  m, 

p.  103. 

(3)  Loc.  cit.. 

p.  491 

(3)  Loc.  cil.. 

cliap. 

1. 

(i)  bacriptic 

nofa 

Maori  comb  atid 

\m,  p.  436) 

(5)  Polynetia 

»Ui,lhoU,g.j.p 

333. 
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|iarTa\li»r  rapiiorti*  un  rvriicinoiit  dt*  iiir*in('nalinvrn  parlant 
«I»' Tnri  il).  \j*  stuivfnir  iW  a*^  premiers  indi'irèih's  m*  >'esl 
pas  perdu.  Lt*s  Maoris  arUiels  se  rapptdient  ces  Moero  nu 
Mohoao  (lininnies  sauvap*s  des  hois)  i|ui  paraissent  s*ètre 
Miainti^nns  >urt<>nt  tians  rintént*ur  de  Tile  si*ptenlnonale  (i). 
ITapivs  les  renseignements  rerueillis  par  M.  M.  Al.  .Markay» 
un  intli\idu  di*  relt«*  raee  aurait  vécu  assez  r«Venun«*nt  enctm* 
dans  Tile  dt*  Kapiti  (:\).  M.  Stack  nimpte  tmis  couches  de 
populations  dans  Tile  du  Sud  :  la  prt*miêiv,  tout**  rahuleuse. 


lu..  liV.*.  —  Cràfk*  d«  Mann  paptu*. 
«y  d'en  bauL 


Pm.  170.  -  CrAiw  de  clicf  maon 
^lyaétien  pur,  tu  d*ea  bant. 


rompnMT  de  rt*s  p*ants  qui  reparaissent  dans  li*s  tradition> 
di*  tant  ili*  tril»u>  >au\a^es;  la  >tM*iinde  InriniM*  par  le^ 
Uapinvai  («u  A'f//f;ni/u\  i|u*aurai«*nt  e\ttM*minês  li'>  Mauri^;  m* 
tin  li*s  .Vaorix.  «pii  arri\aii*nt  m»u<  les  iirilrt*^  de  Waitaa.  un 
lies  f'h(*rs  i|ui  iiinntait*nt  l'Arawa  (i). 

•  !•  R.  Kirtiju^l  Ta^liir.  Te  Ma  «  J/tfiii,  p.  ^t.  La  Irgrade  ajuute  :  U  popiilalion 
•letruitr  pjr  Tun  p<irUit  !••  nmii  ilr  AfAi-AoAi-  Tji)l«ir  tlit  ni  imlr  <|u'iin  tl**«igiiait 
rniure  tr%  in*li^fnr9  pjr  IVtpri-Mnin  ilr  Ain  H-cid  pêpd,  ee  iiui  «i,;iiirti-  côUt  nairi, 
\»*rfi^  qu'il*  nr  riiMienl  pa«  ii«aK«  di*  «tUrniriiU. 

'tt  Ta^lor  raroiile  ipii*  «inagraiil  il.int  rintfiieiir  tU>  \"\\e  é\rf    un    Nfgrr.  il«  r«*n- 
«  ••filrrrvni  un  il<*  c^*  indigrnf*  rnuleur  d«!  rhurolat  ton**'   'liuri  choo»lAie  tolomrtH-, 
•i^nt  pjrknl  k*  v«»}.i|ei*ur».  ri  «pu  «'jppriirlia  p*tur  l<*t  >aluer    m*«  qu'il  rut  a(»«*rrii  \r 
><-|;rr,  il  ft'fN  ri.i  •  quVnfln  il  a«jil  trouer  «••n  frèrr  •.  ri  l>iiil»rj««4  i/m-    ni  .  p.  13) 
-Il  Jf"«i  an4l  J/«Ni-AtiH/ri't.  tiv  Juliui  Haail  f frcNMrlioni.  t.  I\.  p   VJi. 

<h  hitf'Ut  trntn  y  ;Ht/»rr  rm  Ihe  UtUur^  of  tke  Somtk  ltldM»i  rranuK-ffONi.  I.  \. 
P   M.. 


m;  nuonis  et  sionionis. 

Quelle  L'iail  celUt  race?  Culenso  paratl  disposé  à  l'id 
Ulieravfic  les  Morïoi'is  (l).  J'accorderais  sans  peine  ijue  !«■» 
tlP9  Chatam  el  la  Nouvel le-Ziilande  iJtant  relative menl  vijïsines 
DDt  pu  recevoir,  avant  la  venue  des  Ilawaïkiens,  un  (lot  de 
population  commune  ;  mais  cettu  conjecture  ne  sufllt  pas 
pour  expliquer  tes  diiFérences  de  traits,  de  couleur  el  do  dit*- 
vcliire,  ({ue  nous  avons  vu  e>ei8tcrchez  les  Maoris.  Les  îneu- 
laipes  des  îles  Cliaiam  sont  de  race  fi'anclteinnht  polyni^siennc. 


Fia.  171.  —  Tête  do  chef  maori  papouit  momiAiie,  Vue  de  proQl. 

Leur  croisement  avec  les  Maoris  ne  rendrait  nullement  coniplf 
des  cai'aelf'i'es  nigritiques  parfois  si  tîvidenls  chez  ces  der- 
niers. Sur  ce  point,  la  tradition,  les  résultats  fournis  par 
l'examen  des  caractères  extérieurs  et  l'élude  des  tôles  o»- 
scuses  sont  entièrement  d'accord.  Les  Moero  sont  représenlé» 
comme  deâ  liommes  noirs,  menant  dans  les  Ijois  ù  peu  près  la 


lt|  Emaijt,  p.  5â. 
|3)  Ibiii..  p,  51. 
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lèiiir  vie  (|U<-  l(Ht  AuHtnilicnK  (l>.  J'ai  r^iuin<' plus  tiJiitt  co 
ll'livai«nl  cun»Ulé  les  niiricntt  itHvi|tiil«Mir)t.  rt>  (|ur  ■rOvilk' 
hortlnriil,  Taylor,  Thitiusnn  rapiMirtcnl  <ti's  Miuins  riml^mf)!»- 
et.  ilaiiN  Une!  lilude  pn^et-dt-nli*,  j'ni  ilil  cuinnieiit  lo 
^no  iw»|wua  le  pliift  rarm-léi-iw-  nvill  fU  innivi»  pi'tW;l!M''in*'nl 
'iN<iuii>llc-/>Miiodivl>ni>l<Mi>  nWl  {ia<i  Is  »i-dli'siir  Ui|iii>ll<< 
I  ail  contlalè  Im  cnrurU-rps  ilc  lu  mf<>  niiilané^iunnu.  IMJà 


M»,  m.— T«Mikrii>r 


(e)r«iibaclH-n  nvuildérHi  une,  priiie  h  ItHloniii,  (|ui  nt>  poiivail 

*r  «I»"  douU"  X  cel  ^);*ril  (Si.  Hu»  tVcvminenI  M.  H»niy  i*n 

lérril  uni'  lulrt*  ni|i|M>r(<.V  pur  M.  Armiui  cl  non  inointt  ra- 

iet^riM^if  (31.  Il  w  prui  tlfinc  ri'sUT  «le  Uoule  »ur  i-*s  Jeun 

I.  H.  f.  Tf). 


<     ni,  Oc-  ITtJ«  r 
*<w  iT*-  hMl.  a  rltf>M  k  c«M  otlk  r»  «M  mmri  H  n 
V  BlMl  *t  MmlTMl*  iv*j.  % ,  HP  H  nUi). 


m  HAOTtlS  ET  MOIltORllJ. 

(Kiirils  :  les  Maoris  n'ont  pas  Hé  les  tiremiers  liommes  àâi 
eu(icr  la  Nmivelle-Zé lande  et  leurs  prédécesseurs  élaienlde 
race  inélanÉsitMine. 

Il  n'est  du  reste  pas  difficile  de  comprendre  d'où  a  pu  venir 
IVlémenl  nègre  qui  a  parfois  modifié  si  profondément  le  type 
polynésien  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  habitudes  aujoui'd'hui 
mieux  connues  di^s  populations  mt^lanésiennes,  et  un 


1 


Fis.  173.  ~  T*le  de  chef  maori  polynésien  momîfli'i' 


il'ii'il  jett'  sur  la  caile  dus  c(!urants  marins  de  ces  régions 
dressée  par  le  capitaine  do  Kcrhallet,  foril  aisément  coni' 
prendre  comment  les  deux  races  imt  pu  se  rencontrer.  Toui 
canot,  parti  de  la  Nouvelle-Guinée  et  poussé  i\  quelques  degré» 
vers  le  sud,  tombe  dans  le  lit  du  courant  de  Ui  Itottvelk' 
Hollande,  et  doit,  ou  bien  aller  se  perdre  dans  les  déseris 
de  l'Océan  méridional,  ou  bien  Être  repris  par  les  remous  qui 
entourent  la  Nouvelle-Zélande.  Dans  ce  dernier  cas,  il  a  bieo 


(-)iuiires  pour  âln*  jttlû  sur  celle  grandr  trrrt!,  ot  cVkt 

tiluililt'iiii'ul  ain>ii)u<<  les  rlioS4>s  m>  winl  po.'iM.V»  (I). 

Kn  arrivant  h  la  Nouvcllo-Zi^laiiilr,  len  ciniitraiit»  iriUualki 

Fenroiiti-i-rt'iil  bli^iitAI  en  H<-ManiStîirii8,  lt>»  atlatiurrenl  «'l  In 

lélruiftirfnl  »ur  rertaini  (luinU,  cuinme  k  racuiile  le  cUont 

IDcj'ai  rilt;  tout  &  l'Iieurv.  Mois  on  vinnttlR  vitir  i|u'il  nVn  Tul 


r».  ITi.  —  TéM  4a  DM  uMri  f*J*l 


K  |>ar(niil  <!<■  nit'^inc,  et  c|u<'  Ii'k  <I«*iix  rac«>9>  liniruitl  [lar  «'unir 

r  M'uk  population.  Il  i»(*l'ailli<ur«  fai-iltr  «Iv  ctimprratJre 

tMtU*  fuftton  ne  put  a%'oir  riun  de  régnlîcr  iH  truiiirunue. 

%  deux  i-actfa  i)ui  *c  heurtaient  tivaiont  égulumrni  m  tribut 


(I)  *•).  b  CMtt.  p.  Ul.  U  IwiCMW  4»  InjK  ^>  « 
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tniiépcndantes.  Manaïa  et  Turi,  en  détruisant  les  Noirs  qu'iM 
rencontrèrent,  assurèrent  une  pureti^  au  moins  relativo  à  l(>i 
'dan.  Ailleurs  il  dut  en  être  auti-einciii,  (juand  Ips  Papouas  s 
trouvèrent  fcn  force  supéi'iôuro.  De  là  vifint  la  diversité  qui 
'l'on  observe  encore  aujourd'hui  de  tribu  A  tribu.  W  en  est  qn 
se  distinguent  par  la  prédominance  du  sang  tioir.  Tolla  paraf 
Être  surtout  celle  dos  Nj^ali-Ka-hunu.  à  laiiuelle  sa  couleilj 
foncée  a  valu  le  surnom  •Ifl'olierehahu,  qut^Taylnr  trailuit  pai 
Black  Kumara  (Patalea  Hoires)  (1). 

L'ensemble  des  faits  ail|ourd'lnil  recuolUis  peiinet  mâm^ 
^'affirmer  que  parmi  le*  liibus  papoiias  i(  nVn  trouva  dont  les 
cliefs  entrèrent  dans  la  fièi-e  arislocralîp  maorie.  Tli"iiison  dif 
que  les  chefs  sont  quelquefois  noirs  (blm:/:)  (2).  Une  des  tfiles 
momitiées  que  possède  le  HusiJuni,  et  dont  jo  reproduis  ici  la 
photographie  (voy.  Il  g.  71  et  72),  suftit  pour  démontrer  ce 
fait.  Les  tatouages  qu'elle  porte,  attestent  parleur  complica- 
tion et  leur  étendue  qu'elle  a  appartenu  à  un  chef  occupant 
un  rang  élevé.  Sous  ces  deux  rapports,  elle  ne  ]o  cède  en  rien 
à  celle  du  chef  de  race  polynésienne  pure  que  je  place  à  côté 
d'elle  (voy.  fig.  73  et  7i).  Or  sa  forme  gént^rale,  ce  que  l'on 
peut  encore  reconnaître  des  traits,  et  surtout  sa  chevelure 
franchement  laineuse,  la  font  reconnaître  au  premier  coup 
d'oeil  pour  être  celle  d'un  vrai  Papoua  à  nez  saillant,  comme 
celui  dont  j'ai  doimâ  le  portrait  d'après  Earl  (vuy,  lig,  99).  La 
race  noire  a  donc  joué  un  rûle  important  dans  la  constitution 
de  la  population  mixte  IrouviJe  par  les  Européens  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

C'est  là  un  fait  d'un  très  prand  intérêt  à  plusieurs  points 
de  vue.  En  particulier,  il  réppnd  à  une  difficulté  soulevée  par 
MM.  Travers  (3)  et  Mac  Kay{4)au  sujet  de  la  date  que  Thomson, 
Shortiand  et  moi  après  eux,  avons  cru  pouvoir  fixer  ap- 
proximativement comme  étant  cel|«  de  l'immigration  maorie. 
Il  leur  semble  impossible  de  concilier  cette  date  récente  avec 
le  grand  nombre  de  paj)§  déserts,  d'anciennes  cultures  aban- 

(I)  Te  tka  a  Maai,  p.  Vi. 

(2f  TheSiory  of  Stw-ZtaUntd. 

(3)  Sotu  oa  l/ie  Aùforwsl  voIm  o[  thê  tradition*  of  the  New-Zealmdert,  bj 
W,  T.  L.  Travers  F.  L,  S.  (TVonMcliOTM',  l.  IV,  p.  SI). 

{i)  On  the  idenlUf  of  the  Moa-hMHUrs  œith  lft«  prêtent  Maori  race,  bj  Al.  Mac 
Ksy,  or  the  Geological  Survej  deparlemenlfFranMcliont,  l.  VII,  p.  98). 
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4li>iiii«*i*s,  (raiitiiiiiilrs  liiviTses  sî^nalérs  surtout  par  <!ol«^nso 
<lan>  riutirritMir  tli*  Vl\v  (1k  Ces  vosti((i*s,  disent  ressayants, 
inditiutrnt  h'xîstfun*  (Kune  |io|iulation  livs  clt*us(\  ayant  par- 
tout «Krcu|K*  II*  so),et  qui  n*aurait  pu  si»  iléveloppor  «'U  si  peu 
ili*  ti*ni|»s,  si  l*iinini^'ration  avait  eu  lieu  seulement  au  (|uin- 
/.irnie  siêrli*.  Mais,  irune  part,  ces  auteurs  raisonnent  comme 
si  nous  ri»nnaissiinis  les  noms  de  tous  les  canots  qui  ont  ap- 
porté des  émiisnmts  à  la  Nouvolle-Zd-lande  et  e«*ux  des  chefs 
qui  les  commandaient.  Ui*  il  n*en  est  probablement  rien.  Ici 
«Mirore  j*en  appelle  à  ce  qui  s*4*st  passé  en  Kuropc.  L*histoin> 
a  nmservé  les  noms  des  (snuiils  iiéciiu\reurs,  ceux  de  leurs 
MinvsstMirs  immédiats,  parlois  n*u\  «li*  liMirs  navires.  Mais 
rllc*  a  iiatiindlrmfMit  né«:lij;é  le  souvr,nir  dt*  n*u\  qui  sont 
\i*niis  à  la  suite.  Pan*illr  rliiix*  a  dû  si*  passer  pour  li*s  mi- 
norations maiirif>.(ri*>i  lM*aiir<»u|>  i|U«*  ^4»u^^^nnai^^iolls  Tliis- 
liMrf  tU*>  prrmii*rr>;  il  n'y  a  rii*n  dVtranp*  à  cv  qm*  d*aiitri's 
rt  m  Ihimi  phis*;rantl  iinudiri*  aient  été  oubliées,  iraiiln*  part, 
MM.  Tra\ei>  et  Mae  ka\  ne  menliuniient  pas  même  la  possi- 
bilité truiie  allianee  enli*e  les  Moen»  iq  les  Manrjs;  or  nous 
\eniiii>  d(*  >(»ir  qui*  rette  allianee  a\ait  l'ii  lieu,  tq  qui*  Télé- 
ment  papoiia  a>ait  é\id«*mmi*nt  ap|Mirté  à  la  >neiété  commune 
un  appoint  qu'il  n'i*>t  |ias  permis  de  né;:b^er. 


VI 

Rilinrtiiin  rjpiile  *)r%  M;ii>ria.   —   N(^li«  nia<iri«  et  «untfMVn».        MudiArationt 
du  U|M*  europérii  pur  rt  a|i|uiritiiin  il'unr  nouvelle  rare  Mjnche. 

Tes  nui>idératioii>  bien  .««impies  justitient  les  appréciations 
de  <*.olenso  et  permettent  de  ne  pas  rt^^arder  cumine  exa- 
):éré  le  cbiiïre  de  ilNHNN)  âmes  attribué  par  tlui»k  à  la  |N»pu- 
lation  maorie.  Un  >ait  combien  tdie  est  aujtuinriiiii  réduite. 
Ia's  leuerres  d'extermination  qui  semident  s'être  exagérées 
ilans  le  nnirant  itu  dernier  siècle  et  i|u*activaient  |R*ut-êtn'  la 
diminution  rroi>>:inle  du  gibier,  tes  redoutables  épidémies 
«tout  j*ai  parlé  plus  haut,  sont  sans  douti*  pour  une  part  ilans 
re  douloureux  résultat.  .Mais  indépendamment  de  res  causes 

il»  Col<*ni<i.  E$»ë^È,  \t  iVJ. 
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locales  et  temporaires  de  diminution,  la  race  néo-zélaitdaisc    ; 
a  évidemment  payé  cl  paye  encore  son  tribut  à  ce  mal  mysl*'- 
rieux  tlonl  j'ai  paiié  dans  queJques-unes  des  Études  préci"-- 
dentes.  J'ai  rappt'lê  pliià  liaut  l'estimation  de  Çooli.  Or,  kii  1849, 
le  protectorat  indigène  ne  comptait  plus  que  109000  Maoris. 
En  1858,  il  n'en  restait  (|ue  55  970  (1).  En  1874,  le  recense- 
ment officiel  ptjitait  leur  nombre  à  45470;  cl,    en   1877, 
M.  Barstow,  en  rapportant  le  chiffre  précédenl,  n'en  Irouvail 
plus  que  30000(^2).  CoJenso  apporte  sa  part  à  cette  lugubra 
statistique,  non  pum-  \c  pays  entier,  mais  pour  quelques  dis-  ] 
Iricts  seulement.  Ces  ulii"         '      ont  pas  luoins  uiit;  slgnitl-  \ 
cation  terrible  : 

DnriB  la  province  df  flclion  on  comptait  en  1856..     lISj  indigÈnei 
En  1861  il  en  resutt 980      — 

En  neuf  an»  la  perte  avait  été  de 140  — 

Soit  environ  0,13. 

Dnni  l«a  province»  d'Olago  et  Southland  en  tSâS.  709  — 

Enl86i 396  - 

En  douze  uni  la  perte  avait  été  de 313  — 

Soit  plus  de  0,45. 

Aux  lies  Chatarn  en  tgSS 510  -~ 

—  en  186t 413  — 

l'ertc  en  deux  an» 97        — 

Ou  0,19. 

A  Itotorua,  les  Lacs  et  Makelu  en  18û9 ^60 

—  —  cnlSiJl nCâ        — 

l'crie  en  cinq  ans 495       — 

Ou  prùs  de  0,1^. 

Comme  bien  d'autres,  Colenso  se  demande  d'où  peut 
venir  une  pareille  dépopulation,  et  ne  signale  guère  que  des 
causes  tirées  du  défautde  conduite,  du  manque  d'hygiène,  etc. 
S'il  mentionne  l'introduction  de  quelques  maladies,  telles  que 
la  rougeole,  la  coqueluche,  la  grippe  et  l'épidémie  spéciale 
dont  j'ai  déjà  parlé,  il  ne  cherche  nullement  à  préciser  la  part 
plus  ou  moins  considérable  qui  revient  au  moins  à  quelqu'une 

(1)  Hoclisietler  dans  rëdilion  allemande  donne  à  peu  près  le  même  chitTre.  L'édititi 
anglaise  en  présente  de   fort  dilTérenls  et  qni   me  paraissent  être   manireiteoMal 

(i)  Stray  UtoughU  m  ilabori  or  Itaoïi  m'igratiom,  by  R.  G.  Barslow  (Trantée- 
iioMi,  l.  IX,  p.  8î8j. 
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tlVntrt'  (*||rs  dans  l«?  n'^sullai  final  (I).  Mais,  nons  Pavons  vu, 
('4»  ili»iiloiiriMix  prolil«**nit»  est  biiMi  plus  ruin|ilt*xt*  f|ui*  ne 
siMuhlt*  lt>  supposer  notre  auteur,  et  je  ifai  pas  à  revenir  iei 
sur  re  que  j'ai  dit  à  ee  sujet  dans  les  Études  prtVédentes. 

|j*s  Maoris  S(*ront  du  reste  rapidement  remplaeés. 

r/rst  en  IKI  i»  ainsi  que  je  Tai  dit  au  début  de  eette  Eiude^ 
que  1rs  prtMiiiers  inissionnaiivs  anglais  prirent  pied  à  la 
N«»u\elle-Z«*lande.  Vers  la  intime  épot|ue  quelques  l»aleiniers 
s*étalilirent  aux  environs  du  détroit  de  (look.  Missionnaires  et 
ridons  devinrent  bientôt  plus  nombreux,  et,  en  Itt'KI,  TAuple- 
terrt*  déclara  prendre  possession  de  rarcliipel.  Kn  IMMK  la 
nouvelle  colonie  romptait  KiOfNI  liabitanis  (j».  A  diverses  re- 
prises, les  cliefs  iiiilip'*iit*s  (»nt  tenté  de  recou\ivr  leur  indé- 
p«*iidancr  rt  «le  luttt*r  contn*  les«*nvaliisseurs;  mais,  érrasés 
par  la  supériorité  militaire  tirs  KunqtétMis,  il>  parai>sent  êtiv 
détinitivem«*nt  soumis  t*t  arrrpter  leur  dé«*liéanre  avec  une 
ninrne  résignation. 

Iri,  romme  partout  où  abordt*  IKuropéen,  il  >*e.Nt  opéré 
dt*s  criii>(*menls  t*t  il  e>t  né  dt*s  méti>.  Jt*  n*ai  l'h*!!  trouvé 
dans  It's  Transactions  dt»  rt*latir  à  vr  mélangt*.  rt  jf  !••  re- 
jrrrtti».  Il  >erait  d'un  graml  intérêt  il«»  recliercber  le  rôb» 
qui*  la  ract*  v\\  \iiie  di*  disparaitn*  p«*ut  jouer  dans  la  constitu- 
tion dt*s  piqiulations  iiouvell«'s.  Il  ne  serait  pas  moins  intéres- 
>aiit  dr  roiinailri*  les  carartèrt*s  di*  toutt*  nature  que  présen- 
li*nt  i-rs  fils  d'Anglais  rt  fl«*  Maoris.  Nous  iravi»iis  sur  cettr 
«|u«*>tinn  qui*  1rs  observations  de  M.  ramiral  Fit/.-l(oy.  A  la 
Nou\r||r-Zélandr,  romiiir  aux  Mrs  llocos.  il  a  \u  1rs  métis 
iTHuropérns  rt  ib*  polynésirns  présrntrr  unr  ronlrur  rranrlie- 
mriit  rouge  sans  nn'*laiigr  tir  jaunr.  Il  citr  rn  parti(*ulirr  les 
prtit>-tils  d*un  cbrrmaiiri  birn  connu  commr  présentant  re 
rararlrrr  à  un  liant  drgré  (.i>.  iraprrs  1rs  rrnsrignrmrnt>  qiir 
jr  tirns  dr  M.  Ir  docteur  Cailliot,  méd(*ciii  dr  la  mariiir  fraii- 
raisr,un  fait  analogur  sr  produit  àTa'iti,  à  la  suitr  du  croise- 
mnit  drs  Franrais  a\rr  les  remiiies  intligrnrs.  Toutrfoi>,  dans 


I  »  A.'«Myi.  p    fil». 
•  i<  Hiirlitlriu*r.  iiMT.  rif.»  p    tti. 

f£f,  lu   .%«Iiii    Fiit-llo«   V    R.   S.  ( Frtf nWi'fHmi  of  ihf  èilkHalitgîcal  .VHKfy.  l.  I. 
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cette  derniiTe  ilc,  le  li^int  n>suUant  du  miitissage  paraît 
tourner  à  la  couleur  cuivrée. 

La  race  anglo-gaxonne  pure  prospère  d'ailleurs  à  la  Nou- 
velle-Zétande  comme  elle  fait  partout.  Maiji,  pas  plus  ici 
qu'en  Australie,  t'Ile  ne  reste  ce  qu'elk-  était  i;ii  Angleterre,  et 
les  modifications  qu'elle  présente  dans  ces  deux  grandes  ré- 
gions océanienne»,  paraissent  Atru  de  mftme  natun;.  Le  jeune 
Néo-Zélamlais,  fils  de  père  et  mère  anglais,  ne  ressemble  pas 
à  ses  parents.  Les  traits  de  son  visage  sont  plus  réguliers,  sa 
taille  plus  élancée,  son  teint  plus  p&le  ;  son  développement  est 
plus  précoce.  Il  résiste  moins  bien  ii  la  fatigue,  est  abattu  par 
la  moindre  maladie  et  se  ntemenl  (1).  Peut-être  nV 

a-t-il  dans  1.-0II1'  Talhlesse  [■elainc- ijui:  le  n^siillat  d'une  crise 
d'acclimatation.  Mais  les  faits  observés  aux  États-Unis  per- 
mettent d'affirmer  que  nous  assistons  là  aux  débuts  de  la 
formation  d'une  nouvelle  race  humaine,  qui,  après  quelques 
générations,  sans  avoir  rien  perdu  de  la  pureté  de  son  sang, 
se  distinguera  nettement  de  la  souche  parente  (2). 

(I)  Speculalioiu  ou  tlie  phyiiological  changti  obtained  in  the  Bttglith  race  nAcs 
Iranaptanted  in  yem-Zealand,  by  A.  K.  Mcwinan  (TraniaeUom,l.  IX,  p.  37). 

(i)  J'ui  résumé  let  Hiits  relatif)  à  la  rurmatlon  des  races  nouvelle»  dérÎTiei  de  b 
louche  européenne  dani  divers  ouvragoi  et  entre  autres  dans  le  dernier  (L'ttp^ 

humaine,  7'  iHlition,  liv.  Vil). 
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%jt%  popuUlii»nf  de  l'Imle.  —  Tribut  itoléet.  —  LetTodit.  —  P«>tition  gi^graphique. 
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Uiiire  rilinographitiue.  -^  Caraclères  pli}sif|uei  e&lèrieurs.  —  Ueaulé  du  t>pc. 


Lfs  |in»lili*iiios  anthropologiques  soiilcvt^  par  la  popula- 
lii»ii  de  riiiih*  anglaise  sont  très  nombreux  et  il(*s  plus  coni- 
plt*xes.  Des  premiers  rontrefiirts  de  rilimalaya  au  rap  Cornu- 
rin,  du  Uralimapoutra  aux  sourres  de  Tlndus  et  du  (lange, des 
pMiupes  humains  de  t\pes  les  plus  divers  se  juxtaposent  ou 
se  mt*lan};ent  d«*  maniêrt*  à  pri'senter  au  premier  aboitl  un 
fouillis  inextriealde  de  rares.  Toutefois  laquestnuHrensenilde 
]>eut  aiijoiinriiui  être  remaniée  comme  résolue.  Lhonneur 
^ravoir  r«Mirni  les  éléments  de  la  solution  revient  presque  eu 
entier  à  rAn^lel(*rr«*  ;  et  re  résultat  n*est  pas  dû  seuUMueni 
aux  savants  pi*uprt*ment  dits  de  re  pays.  Des  militaires  et  des 
•*mployés  eivils,  de  simples  oriieiers  et  de  hauts  fiuietion- 
jiaires  ou  di*  libres  voya^^eurs  ont  coneouru  à  ro*u\re  eom- 
mune.  De  i'i*t  iMisendde  d«*  recherehes,  «|ue  je  n*ai  pas  tl'aiU 
leurs  à  résumer  iri,  on  peut  tirer  les  conelusions  générales 
huivantes. 

A  une  époi{ue  antérieun*  a  toute  histoire.  Tlmle  anglaise 

'h  A  pkremoiogut  «MONf  Uu  Tudti,  or  ikt  êîuéff  of  «  prtmiUre  Irike  m  Souik 
!mUé,  Jkulory.  chérêcler,  ntifonu,  rtUgion^  tm/mmitçuie,  polfûnHr^.  /«n^M^e,  I7 
Ibillum  £.  Narib^ll,  liruleiuiil-colonel  of  ber  Mijriiv't  Bmgal  SufT  corps.  Loadon, 

ih:3. 
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appartenait,  au  moins  on  très  grande  partie,  aux  Négi'itoS|l 
qui  s'étendaient  d'ailleurs  bien  au  delà  i  l'est  et  ii  l'ouest  (l)v 

A  une  époque  non  moins  inconnue,  les  racesjaunes  arri' 
par  le  nord  et  le  noid-esL  vinrent  se  mêler  aux  Nègres  et  péné* 
trèrent  très  avant  iJans  la  péninsule  gangétique  (3).  Ainsi 
prirent  naissance  ci-s  pupulatiuns  dravidiennes,  qui  pii^si 
tent,  de  nos  jours  encore,  à  un  si  haut  degré,  le  caractère  il 
leurdouble  origine,  et  s'étendent  jusqu'au  dclàderindus  dam 
le  Belouchistan  et  jusqu'aux  bocds  du  lac  Zurah  {S).  Or  i 
comprend  que  les  luiuveaux  venus  durent  refouler  les  pre^] 
miers  occupants  tout  en  "     là  eux  à  des  degrés  diveri.  j 

Par  suite  même  du  inouv,  néral  de  l'invasion,  le  sang^ 

jaune  dut  de  bonne  heure  prédominer  dans  le  Nord;  le  sang 
noir  put  se  conserver  longtemps  pur  au  cap  Comorin.  Entre 
ces  deux  extrêmes  existaient  sans  doute  de  nombreux  inter- 
médiaires plus  ou  moins  régulièrement  gradués  et  des  tlots 
où  la  race  primitive  avait  conscrv(3  sa  pureté. 

Mais,  à  leur  tour,  les  Blancs  parurent  sur  la  scène,  et,  mar- 
chant du  nord-ouest  au  sud-est,  ils  prirent,  pour  ainsi  dire, 
en  écharpe  cette  population  mêlée.  Ils  refoulèrent,  sur- 
tout vers  le  sud,  une  partie  des  populations  vaincues,  et 
celles-ci,  en  quête  d'une  nouvelle  patrie,  ne  pouvaient  guère 


(1)  J'ai  insiili  depuis  bien  longienip),  dana  mes  coun,  surcclK  nncienne  e. 
d'un  l)pe  longtemps  rcffarild  coinoie  canionné  en  Hélanésie,  laul  au  moins  ooaaûe 
enlièrenienl  Étranger  au  continent  asiatique.  Je  croîs  avoir  précisé  aJnti,  an  l'ap- 
puyant de  faits  rûcemment  acquis  et  de  considérations  nouvelles,  une  opinion  émise 
avant  moi  par  quelques  auteurs  qui  avaient  parié  seulement  de  Kigret  d'une  manière 
f^éaérah.  J'ai  publié  récemment  un  mémoire  spécial  sur  celle  question  dans  la  Aerae 
SElhnograplùe  [Souvetiei  élude»  sur  la  ditlribuUon  géographUjMt  d(s  Nigriltu). 

(3)  Rtcherehes  tthnologiguei  sur  ta  race»,  le»  ca»le»  et  Us  languts  de  l'A»U  mcri- 
dwtuUe,  par  U.  E.  Roubaud,  médecin  de  marine.  Je  ne  s.iis  si  ce  travail  a  été  im- 
primé, mais  on  en  trouvera  une  courte  analfse  dans  le  Rapport  tw  le  coneoun  pttr 
le  prix  Givlard  (Uuatrcragcs,  Bulletin»  de  la  SocUli  d'antliropologie,  1870).  Le  trarail 
de  M.  iloubaud  a  obtenu  le  pri:(  (fluUclins  delà  Société  d'anthropologie.  imUel  1889). 

(3)  Les  Brahouis  se  distinguent  des  Iteloulcbis  par  leurs  caractères  linguistique» 
.-lUssi  bien  que  par  leurs  caractères  plivsiques.  et  se  rallaclient  aui  Dravidien*  sott 
ce  double  point  de  vue.  Ce  Fait  sera,  je  crois,  admis  par  tous  les  anlhropuVogisUi 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  que  j'ai  examinée  avec  quelque  détail  dans  le 
mémoire  déji  cité  (Revue  d'Ethnographie).  Sans  vouloir  d'ailleurs  tirer  de  conek- 
siont  précises  d'un  autre  rapprocbement ,  j'ajouterai  que  les  traditions  iranîeuan 
ressemblent  parfois  singulièrement  aux  légendes  aryennes.  Les  di'vMjr  jouent  exacte- 
ment le  râle  des  rakcha»at;  le  combat  de  Rustem  contre  le  dii'e  blanc  rappelle,  par 
certains  détails,  la  lutte  de  Bhlmaiena  contre  Hidimba. 
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(|u«'  la  oonqurrir  par  la  violence.  Directement  ou  par  rontre- 
oiip,  rinvasion  aryenne  atteignit  rextréniité  de  la  presqu'île 
*t  entraîna  sansdouto  la  destruction  presque  totale  des  races 
nt'*gres.  Au  temps  de  Itama,  celles-ci  étaient,  selon  toute  appa- 
rence*, réunies  encore  en  tribus,  peut-^tre  en  nations.  Tout, 
t*n  eiret,  autorise  à  penser  que  ilanouman,  Sougriva  et  leurs 
sujets  n'étaient  autre  chose  que  les  ancêtres  de  ces  Hôs  ou 
Lerkas^  habitant  les  régions  les  moins  accessililes  des  monts 
Vindhyas,  et  désignés  de  nos  jours  encore  par  le  terme  de 
liandra-lokh  (littéralement  iteuple  de  singes).  Vu  voyageur 
Traneais,  M.  Louis  Rousselet,  «|ui  a  vu  un  individu  de  cette 
rare,  a  pu  constater  t|ue  ce  Djàngali  {homme  de  la  forêt)  était 
bien  un  vrai  Nègn*  pur  ou  pivsque  pur  (I).  J*ai  dit  plus  haut 
que  le  portrait,  rapporté  par  M.  Rousselet,  présente,  en  outre, 
tous  les  traits  ess^Mitiels  des  Négritos  (voy.  lig.  lia).  Ainsi  la 
presqu^Ue  gangétique  possède  encore  aujourd'hui,  comme 
Malacca,  des  témoins  de  la  race  qni,  peut-être  la  première,  en 
a  iNUiplé  les  solitudes;  les  llùs  et  les  autivs  populations  qui 
leur  ivssembtent  sont  ici  les  représentants  des  Sémangs  (  j). 
l'as  plus  que  les  Jaunes,  mais  à  un  moindiv  degré,  les  Blancs 
nVchappèrent  au  mélange  des  sangs.  Cest  là  un  fait  (|ui  res- 
sort  fies  traditions  aryennes  elles-mêmes.  Dans  le  Mahâbhârata, 
nous  voyons  Hhhnasena,  un  des  (ils  de  INindou,  céder  à  la  pas- 
sion de  la  scpur  du  rakrhasa  qu'il  vient  de  tuer,  et  vivre  quel- 
que temps  avec  elle  dans  une  solitude  enchantée  (A).  Quelque 
a[>ocryphe  que  soit  sans  doute  Tanecdote,  elle  n'en  atteste  pas 
moins  des  croisements  contemporains  des  premières  con- 
quêtes. Sans  doute  le  sang  blanc  descendit  plus  souvent  que 
le  sang  dravidien  ne  s'éleva;  mais  le  mélange  n'en  fut  pas 
moins  réel,  et  ainsi  s'explit|uent  bien  des  traits  présentés 
aujourd'hui  par  les  populations  indoues  jusque  dans  le  bassin 
du  (lange.  Les  dernières  castes  d'ailleurs,  composées  de  timt 

0)  Sote  mr  an  116  •niachiime  dei  fi^iM  de  l'ittde  centrale,  pir  M.  L.  RouMeIrt 
*HerM€  ifanthrojHiitfgtf,  I.  I,  p.  i45i  et  TékUëm  Ues  races  de  TInde  centrale  ftteme 
d'anthropologie,  I.  M,  p.  dî7.  avec  llfruret  et  carte). 

*ti  A.  d«  ilualrrbgra,  iimde  mr  lea  Mmcopée$  et  mr  la  rwea  mégnto  en  central 
ilierue  4 anthropologie,  1. 1.  p.  ii7):  ~  Leê  Pggmeet  d'Homère;  Pggmèei  auatt/^me» 
UomnuU  des  amemUa,  \Wi,  p.  'Môi. 

(3)  T.  I*a%ir,  Us  keroê  pteni.  Let  Pandarai  {Heene  du  Uens  Mondei,  15  atril 
IIC7K 
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ce  qui  n'avait  pas  émigré,  appartiennent  osspnlicUcrnent  au» 
populations  primilivcs.  Elles  ont  eu  beau  tulopter  la  langui 
des  vainqueurs,  elU;s  n'en  sont  guùre  moins  dravidienni 
qu'au  jour  de  l;i  conquclc.  Les  éléments  anthropologiques  It 
plus  anciens  n']ja[  aissi^nt  parfois  chez  elles  avec  une  ncllel 
frappante.  C'est  ainsi  que,  sur  iteux  lôtes  tlfl  Parias  faisai 
partie  des  coUecliuns  du  Muséum,  j'ai  retrouvé  tous  les  trall 
des  têtes  de  Mincopie  provenant  des  Iles  Andaman  (1). 

L'osléologie  et  l'étude  des  caractères  extérieurs  altestei 
donc  également  que  c'est  !a  race  négrilo,  cette  race  donl  II 
derniers  débris  sont  en  voie  de  disparaître,  qui  a  fourni 
l'Inde  en  général  l'élémei  lont  on  retrouve  les  traces.- 

L'élément  jaune  se  rattat^nt^ emmeiil,  dans  l'immense 

majorité  des  cas,  aux  races  thibétaines.  Quant  aux  Blancs,  on 
sait  qu'ils  appartiennent,  au  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie, au  plus  pur  sang  aryen.  Mais  les  races  allophyles  peuvent 
bien  avoir  apporté  un  certain  contingent  au  peuplement  de 
l'Inde.  Fondus,  môles,  juxtaposés  de  mille  manières,  c^s 
divers  éléments  ont  incontestablement  fourni  le  fond  des  po- 
pulations indoues  antérieures  aux  temps  modernes.  Toutefois 
ils  n'ont  pas  seuls  contribué  à  les  former.  On  rencontre  çà  et 
là,  surtout  dans  les  régions  montagneuses  du  Dékan,  des  tri- 
bus isolées  qu'on  ne  saurait  rapporter  à  aucun  des  types 
ordinaires.  Il  est  aisé  de  comprendre  le  haut  intérêt  qui  s'tt- 
tache  à  l'étude  de  ces  petits  groupes  exceptionnels,  dont  une 
exacte  connaissance  permettrait  sans  doute  de  lever  les  àer- 
nières  difficultés  que  présente  encore  l'ethnologie  de  l'Inde. 

C'est  un  de  ces  groupes  dont  le  colonel  Marshall ,  servi  par 
des  circonstances  favorables,  a  abordé  l'étude  détaillée.  Les 
Todas,  Todars,  Thautawars  ou  Todaurs,  selon  les  divârsês 
dénominations  proposées,  avaient  de  tout  temps  éveillé  l*)»!- 
tenlion  des  voyageurs  qui  avaient  pénétré  jusqu'à  eux.  Tous 
avaient  été  frappés  de  la  différence  que  les  caractères  phy- 
siques, le  langage,  les  mœurs,  établissent  entre  ces  tribus  et 
les  populations  environnantes.  Mais  leurs  récits,  en  piquant 
la  curiosité,  étaient  loin  de  la  satisfaire.  Le  mémoire  du  major 

(1)  A.  de  Qualrerages,  EltuU  nir  le>  it'mcopiet  et  lur  la  race  négrilo  en  g^Kêrri 
{Hevue  d'anthropologie ,  1.  I,  p.  339),  et  Crania  Elbnica,  par  H.  A.  de  (tuaUtf*|« 
ctE.  Hamj. 
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\V.  Ross  King  lui-même,  présenté  en  1870  à  la  Société  an- 
thropologique fie  Londres»  laisse  de  rcUé  bien  des  détails  im- 
portants (I).  Le  livre  du  lieutenant-colonel  Marshall  est,  au 
contraire,  une  sorte  de  monographie.  L*auteur  a  consacré  les 
loisirs  d*un  congé  (j)  à  en  réunir  les  matériaux  en  I87U,  au 
moment  même,  sans  doute,  où  son  prédécesseur  publiait  ses 
observations;  il  a  eu  pour  compagnon,  à  peu  près  dans  toutes 
ses  courses,  un  mîssioaaaire  instruit,  le  II.  Friedrich  .Metz, 
qui  avait  déjà  servi  de  guide  au  major  King,  familier  avec  la 
langue  du  pays,  aimé  et  respecté  des  indigènes.  Il  est  facile 
de  comprendre  combien  ce  patronage  a  valu  à  M.  Marshall 
de  facilités  dans  ses  recherches,  de  sûreté  dans  ses  infor* 
mations. 

Les  Todas  habitent  un  plateau  isolé  et  accitlenté  des  monts 
Niigherrios  (Xilofiiri-HUls)  (â),  élevé  d*environ  7(MH)  pieds 
(2100  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  des  lé- 
gendes, recueillies  soit  chez  eux,  soit  dans  les  tribus  voisines, 
attestent  qu'ils  n*y  sont  arrivés  que  depuis  (|uelques  centaines 
d'années.  Ils  occupaient  auparavant  un  district  placé  sur  les 
premiers  contreforts  des  Ghattes  orientales,  vers  le  77*  JO'  de 
longitude  et  le  Il''.i5'  de  latitude.  Par  suite  de  causes  incon- 
nues, cette  population  émigra  en  se  fractionnant.  Tne  partie 
se  dirigea  vers  le  nord,  du  cdté  de  KiMégall  ;  Tautre  atteignit 
le  lieu  où  on  les  trouve  encore  aujourd'hui  (i)  (7ti^i5'  de  lon- 
gitude orientale,  Il*i0'  de  latitude  nord). 

Les  Todas  avaient  été  précédés,  sur  ce  haut  plateau  des 
Nilgherries,  par  un  peuple  qui  n'a  laissé  aucune  trace  dans 
les  plus  anciennes  traditions,  mais  dont  l'existence  est  attestée 
par  des  monuments  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  sur  tant  de 
points  du  globe.  Ce  sont  des  caims  élevés  sur  les  sépultures  de 
cette  anti«|ue  race,  quelques  rares  cromlechs  et  de  nombreux 
cercles  de  pieire  aujourd'hui  sans  usage,  mais  dont  un  certain 

(I)  TkÊ  êhongimël  trtheê  <yf  tke  Stigm-UMi  (Journal  of  Amtkrppolog^,  1870, 
p.  I«). 

(1)  Dana  le  Mêéroi  mmêUrimm  d'CUcamand. 

<3)  Oo  .Yiif  in-//ii/«,  leloo  le  niaior  King.  M.  Marthall  noot  apprend  que  le  w»i  hU 
(colline)  i'applKitte,  dane  le  langage  angliMidien,  à  toiilet  les  clulnet  de  aonUgnee, 
qndqiie  éleiréea  qn'eUea  soient.  L'Himalayi  Ini-même  est  déaigné  par  celle  etpreaston, 
<fui  pourrait,  on  U  voit,  donner  de  bien  fameet  idéea  au  ledtor  non  préremi* 

ii,  P.  7. 
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nombre,  selon  M.  Marsliall,  élaienl  évidemment  destinél 
parquer  des  bestiaux.  '  '  ' 

En  fouillant  les  sépultures  on  a'«st  assuré  qii«  cette  | 
IationpreAis(or(ÇHe brûlait  sesmorls;mai9leBubjets  t 
cAté  des  cendres  ont  donné  quelques  renseignements  8ur  son 
genre  de  vie,  sur  le  degré  de  civilisation  qu'elle  avait  atteint. 
Cette  population  cultivait  le  soi  et  élevait  deiî  bestiaux  ;  elle 
possédait  des  armes  de  chasse  et  (ie  guerre,  la  lance,  l'arc,  la 
flèche  ;  ses  femmes  portaient  des  joyaux  grossiers.  Au  reste 
ces  armes,  ces  ornements,  ressemblent,  au  dire  de  t'autear, 
aux  objets  de  mâme  natu'*'""»  "ta^e  de  nos  jours,  nongedle^ 
ment  sui'  plusieurs  poii  nde,  mais   mfime  dans  les 

contrOL's  voisines  (1). 

M.  Marshall  est  porté  à  attribuer  au  même  peuple  nn  mo- 
nument fort  singulier  et  profondément  vénéré  par  les  Todas'.' 
Il  consiste  en  un  mur  circulaire  d'environ  six  coudées  de  dia- 
mètre sur  quatre  de  haut,  surmoillé  d'un  toit  conique  élevé 
de  dix  à  onze  coudées  (2),  portant  à  son  sommet  une  -grosëé  ■ 
pierre  irrégulière  qui  déborde  en  tous  sens.  Une  ouvertaté' 
quadrangulaire,  d'une  coudée  de  haut  Sur  une  demi-Coudée  : 
de  large,  donne  seule  accès  dans  l'intérieur.  Un  mur  massif' 
en  pierres  brutes,  haut  de  trois  coudées,  épais  de  deux,  pereé 
d'une  porte  étroite,  entoure  cette  espèce  de  pyramide  à  une 
distance  à  peu  près  égale  au  diamètre  de  la  base.  Alléché  par- 
ce que  disaient  les  indigènes  des  reliques  précieuses  coii* 
servées  dans  celte  maison  des  dieux,  M.  Marshall  s'y  intro- 
duisit en  cachette.  Il  trouva  l'intérieur  divisé  du  haut  en  bas 
en  deux  compartiments  égaux  par  une  forte  cloison  en  bois,' 
percée  d'une  ouverture  aussi  étroite  et  basse  que  la  porlSy: 
mais  il  ne  découvrit  à  l'intérieur  qu'une  petite  cuve  en  pierre. 
de  forme  carrée  reposant  sur  le  sol  et  quelques  ustensiles 
grossiers  propres  à  battre  le  beurre  (S).  .  ; . .  j 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  précédé  M.  Marshall  ont 
attribué  aux  Todas  la  construction  des  grossiers  monuments 

H)  p.  8. 

(i)  11  est  diUlcile  de  comprendre  pourquoi  l'suleur  prend  ici  1*  coudée  icubit)  p««r 
mesure.  Tout  au  moins  aurait-il  dû  indiquer  la  taleur  qu'il  attribue  à  ceUa  unité  de 
langueur,  que  j'ai  vainemeot  cherchée  dans  les  tableaux  de  mourea  aoglaiaes.  . 

(3)  Cb.  ïn.  .       , 
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dont  je  viens  de  parler  (I).  M.  Kinfr  se  horn<^  à  poser  la  ques- 
tion. Nolr«  auteur  se  prononce  très  nettement  contre  cette 
hypothèse,  en  s*appuyant  sur  le  témoignage  même  des  indi- 
gènes actuels.  Il  fait  remarquer,  en  outre,  t|ue  Ton  trouve  de 
semblables  restes  sur  plusieurs  points  de  la  presqu*ile  et  dans 
les  districts  occi<lentaux  de  l'Inde  (j).  Il  aurait  pu  trouver  un 
ari^ument  mui  moins  puissant  dans  la  dilTérence  <le  civili- 
salion  qui  sépare  les  Todas  de  leurs  devanciers.  Les  seconds 
étaient  incontestablement  supérieurs  aux  premiers  ;  ils 
étaient  plus  industrieux  et  agriculteurs,  en  même  temps 
que  chassent^  et  sans  doute  guerriers;  tandis  que  les  TtNlas 
sont,  dans  toute  Tacception  du  terme,  un  |>euple  exclusi- 
vement pasteur,  et  n*ont  aucune  espèce  d'armes  de  chasse 
ou  de  guerre.  Toutefois  M.  Marshall  insiste  sur  les  rapports 
^|u*établissent  entre  les  deux  populations  certaines  pratiques 
funéraires,  entre  autres  la  crémation  des  morts  et  Thahitude 
de  joindre  les  clochettes  du  troupeau  aux  eiïets,  aux  usten- 
siles, aux  bijoux  du  défunt.  Mais  Tincinération  des  cadavres 
a  exi>té  sur  bien  dt»s  points  de  Tancien  monde  sans  t|u'il  soit 
p4mr  cela  possible  d'établir  le  moindre  rapprochement  entre 
plusieurs  des  nations  qui  présentaient  ce  ti*ait  de  niwui^,  et 
nous  ne  pouvons  être  surpris  de  voir  la  cloche  des  bestiaux 
ensevelie  avec  les  autres  richesses  mobilières  du  mort, 
comme  représentant  ce  qu*il  possédait  de  plus  précieux. 

Nous  regarderons  donc  les  Todas  comme  parfaitement 
distincts  des  consii^uc leurs  de  caims  (kaim-buildeis).  Toutefois 
cette  distinction  n'exclut  pas  tout  rapport  entre  les  deux  pt^ 
pulations.  itien  que  s'étant  succédé  dans  la  même  contrée, 
bien  que  séparées  par  une  assez  grande  dilTérence  dans  le 
développement  social,  elles  ont  pu  appartenir  à  la  même 
race  ;  il  a  pu  nVxister  de  Tune  à  Tauti^e,  au  point  de  vue  du 
«ang,  qu'une  simple  distinction  de  tribus.  LWrabie  et  IWmé- 
rique  septentrionale  présentent  des  faits  de  cette  nature  et 
plus  frappants  encore.  Notre  auteur  penche  manifestement 
lers  cette  opinion  (i).  Mais  c'est  là  une  pure  hypothèse,  i|ui 


\\t  PrirhartI,  Htêeixheê  imto  Ikepkifucêl  kulary  ofJiênkm*i,  t.  1\,  p.  18^. 

\tf  P.  M. 

43)  r.  9  el  tO. 
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ne  s'appuie  sur  aucun  fait.  D'une  part,  la  destructSort 
cadavres  par  le  feu,  malheureusement  commune  aux  ka)ni> 
builders  et  à  leurs  successeurs,  rend  impossible  toute  corapa» 
raison  ostéologicjui^  ;  ri,  d'autre  part,  on  n'a  pas  découvert 
les  descendants  des  premiers  pour  les  comparer  aux  seconds. 
La  question  soulevée  par  M.  Marshall  reste  donc  encore  inso- 
luble. 

En  somme,  pour  M.  Marshall,  les  Todas  sont  les  restes  inal- 
térés d'une  branche  de  h  race  dravtdienne.  Maïs  notre  aulpur 
est  loin  de  donner  à  i:i;s  derniers  mots  le  sens  que  je  Ieur»i 
attribué  plus  haut.  Les  r»™-«ji-^g  g^,nt  p^u,.  lui  une  i-ace 
spéciale  venue  de  l'Asie  (  le.  et  qui  aurait  refoulé  la 

population  primitive  de  l'Inde.  Celle-ci  serait  représentée 
aujourd'hui  par  les  KôsouKôts,  cantonnés  dans  l'angle  formé 
par  le  prolongement  des  monts  Vindhyas  et  des  Chattes  orien 
taies.  Chez  ceux-ci  M.  Marshall  reconnaît  tous  les  caractère! 
essentiels  des  races  jaunes.  Les  Dravidiens,  au  contraire 
seraient  alliés  aux  tribus  ougriennes  de  la  Sibérie,  aux  Fin- 
nois, aux  Lapons,  aux  Ostiaks  (1). 

A  l'appui  de  son  opinion  sur  l'ensemble  des  Dravidiens, 
notre  auteur  invoque  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé 
le  docteur  Caldwell  par  ses  éludes  linguistiques  (2).  Quant 
aux  Todas  en  particulier,  il  déclare  avoir  acquis  !a  ferme 
conviction  qu'ils  sont  un  échantillon  de  quelque  portion  de 
la  race  touranieunc  à  son  premier  degré  de  développement. 
Dans  leur  genre  de  vie,  il  trouve  quelque  chose  qui  rappelle 
iss  Éthiopiens  sans  reprodie  du  poêle,  et  leur  extérieur 'lui 
rappelle  les  Juifs  et  les  Chaldéens  (3).  M.  King  les  avait  déjà 
comparésiaux  premiers,  mais  trouve  qu'ils  se  rapprochent 
plus  encore  de  l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  anciens  Romains. 
Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  rapproche- 
ments ;  mais,  à  eux  seuls,  ils  suffisent  pour  faire  comprendr*' 
combien  la  tribu  dont  il  s'agit  ici  dilTère  des  véritables  Dravi- 
diens, en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  ordinaire. 

Je  viens  d'employer  le  mot  de  tribu  au  singulier.  C'est  qu'ra 
effet  les  Todas  ne  sont  pas  autre  chose,  et  encore  cette  tribi 

(1)  p.  3. 

(!)  Comparative  grammar  oflhe  dravidian  language». 

(3)  P.  4. 
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fsl-«'ll«  fort  |Mîu  nombreuse.  Le  dernier  recensement  pulilié 
par  le  g(»uvernement  des  ln<les  en  I8i7  n'accusait  que  :l*t7  in- 
dividus. M.  Marshall,  tout  en  indiquant  quelques  sujets  de 
doute  relativement  à  IVntièrc  exactitude  de  cette  évaluation, 
pensi'  qu'elle  ne  s'éloigne  guère  de  la  vérité  (I).  Les  docu- 
mtMits  oniciels  inédits  qu*il  a  pu  consulter  lui  ont  appris  qu'en 
IK67,  c'est-à-dire  vingt  ans  après,  ce  chiiïro  s'était  élevé  à  70i, 
dont  455  du  sexe  masculin  et  tW  du  sexe  Téminin.  En  I87J, 
M"*  Janssen  estimait  à  80()  environ  le  cliiiïi^e  de  cette  popu- 
lation {i).  On  peut  donc,  sans  exagérer,  admettre  que  cette 
[K»pulation  a  doublé  en  vingt  ans. 

ties  résultats  tirés  de  l'observation  S4*ule  me  paraissent 
plus  certains  que  le  résulUit  théorique  auquel  .M.  Marshall 
semble  donner  la  préférence.  Kn  combinant  diverses  données, 
l'auteur  trouve  qu'une  populatitm  de  177  Todas  adultes 
^lUO  hommes  mariés  à  77  Temmes)  aurait  atteint  en  vingt 
ans  le  chiffre  de  i:]i<  individus  d(*s  deux  sexes,  et,  par  con- 
séquent, qu'elle  doublerait  en  lt),à  ans  <:t).  Cette  rapidité  d'ac- 
croissement n'aurait  rien  d'impossible,  puis(|ue,  d'après 
.\dam  Smith,  la  populati«»n  exclusivement  agricole  des  éta- 
blissements américains  double  tous  les  quinze  ans.  Toutefois, 
jr.  le  répète,  il  me  parait  préférable  de  s'en  tenir  au  chiiïre 
indiqué  plus  haut.  Il  suffit  pour  nous  rassurer  sur  l'avenir 
des  Todas.  Cette  tribu  intéressante  à  tant  d'égards,  loin  d'être 
en  décroissance  et  de  ttMuIre  à  s'éteindre,  comme  l'admet  le 
major  King  lui-même  (i^,  est  manifestement  en  voie  d'ac- 
croissement. 

.M.  .Marshall,  partant  de  ses  données  théoriques,  a  calculé 

(1M*.  lui. 

(S>  ÏM  |{l7t-tS7i,  M.  JantMB  fot  envoyé  dans  rinde  pour  obitruer  un«>  éclipte 
totale  de  tolrtl.  On  «ait  quels  nufBiflquet  traTJiui  U  a  rapfiortéf  de  celle  campagne 
•cientiAi|ue.  X**  Janaacn,  habituée,  comme  elle  nous  l'apprend  eUe-méoH*,  à  seconder 
kiê  ln%aui  de  ton  mari,  IVrompagiiB  en  qualité  de  McrétAÎre.  M.  Jansacn  n'ett  pat 
•eolement  un  astronome  physicien  éminent;  il  s'intéresse  à  bien  d'autre*  choses. 
Vivant  à  tMé  àt^  Ti^daa.  Il  comprit  ce  que  cette  tribu  a  d'eireptioooel  et  rapporta 
de«  deosins,  des  photographies,  des  proAls  de  létr  dont  je  parlerai  plus  loin.  Ici, 
comme  à  l'ordinaire.  M**  Janssen  partagea  1rs  éCudes  de  son  mari  et  a  résumé  leurs 
obstfT%ation«  communes  dans  un  article  fort  intéressant  qui  •  piru  dans  t/  four  ém 
tmoméf  foctobn*  iMSi;. 

.J»  P.  IU«. 

(I    Loc,  rif  ,  p.  ffi. 


de  combien  devra  s'augmenter  )a  population  toda  supposée 
être  de  713  in{iividiis  dans  quatre  périodes  dfl  seixe  ans, 
de  i 870  à  1918.  A  celle  dernière  date  le  nombre  des  indl* 
vidus  vivants  sérail  de  5604  (î). 

Il  y  aurait  eu  plus  d'intéi-êl  à  faire  le  calcul  inverse.  En 
efTet,  en  admellant  <]ue  la  population  ne  double  que  louk 
les  vingt  ans  et  en  négligeant  les  fractions,  on  trouve  qu'tn 
remontant  seulement  d'un  siècle  en  arrière,  il  n'aurail  existé 
que  douze  Todas.  Oi'  nous  avons  vu  que  les  traditions  concor- 
dantes de  cette  piuiplade  et  des  tribus  voisines  assignent  une 
date  bien  plus  i'doignoc  ■"■  "-■ — î-^e  des  Todas  dans  les  NU- 
gherries.  Il  faut  donc  rec  que,  dans  les  temps  passé^ 

des  causes  quelnonqucs  arrêtaient  le  développement  rapide 
constaté  de  nos  jours,  ou  que  des  accidents,  des  épidémies 
peut-être,  ont  à  diverses  reprises  abaissé  le  chiffre  de  la  popu- 
lation. J'aurai  à  i-evenir  plus  lard  sur  cette  dernière  opinion 
et  à  insister  sur  ce  qu'elle  a  de  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soil,  on  voit  que  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  fait 
l'importance  des  Todas.  L'intérêt  qui  s'attache  à  leur  étude 
résulte  des  caractères  physiques,  intellectuels,  sociaux,  etc., 
qui  les  diiïérencient  de  tous  leui's  voisins  et  ont  tout  d'abord 
excité  la  curiosité  des  voyageurs.  C'est  comme  représentants 
d'un  type  exceptionnel  qu'ils  méritent  toute  l'attention  des 
anthropologistes.  On  ne  peut  tes  regarder  que  comme  ap- 
partenant à  une  race  venue  de  loin  el  que  ses  destinées  ont 
conduite  nous  ne  savons  par  quelle  voie  jusqu'à  l'extrémilé 
de  la  péninsule  gangétique.  Mais  dans  ce  long  vovage,  il 
s'est  probablement  produit  plus  d'une  fois  ce  que  nous 
savons  s'être  passé  il  y  a  rjuelques  siècles.  Des  tribus  isolées 
ont  pu,  ont  dû  se  séparer  du  tronc,  ne  pas  conserver  leur 
pureté  comme  <:elle  des  Nilgherries,  et  se  fondre  dans  les 
populations  bien  plus  nombreuses  qui  leur  disputaient  la 
possession  du  sol.  En  pareil  cas,  la  tangue,  les  croyances,  les 
mœurs,  peuvent  disparaître  entièrement;  mais  le  sang,  même 
très  dilué,  accuse  sa  présence  tantôt  par  des  phénomènes 
individuels  d'atavisme,  tantôt  par  des  modifications  de  type 
portant  sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus. 

(1)    P.    m.  ;., 
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Voilà  pourquoi  la  connaissance  de  tous  les  types  qui  ont  pu 
ronrourir  à  la  composition  iFune  population  donnée  est  si 
inipoiiante  pour  Tantliropologiste  qui  cherche  à  remonter 
aux  origines.  Les  Todas  n*ont  probablement  joué  qu'un  faible 
rôle  dans  la  constitution  des  races  si  évidemment  mélangées 
de  rinde  ;  mais  ils  n*en  constituent  pas  moins  un  élément 
ethnologique  de  ces  races,  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune 
que  de  pouvoir  étudier  cet  élément  à  Tétat  de  pureté. 

M.  Marshall  a  décrit  avec  les  plus  grands  détails  les  carac- 
tères extérieurs  de  la  population  (d)jet  de  son  étude.  Malheu- 
reusement, il  était  phrénologiste  ardent,  et  non  pas  anthro- 
pologiste.  Il  a  mesuré  et  étudié  minutieusement,  autant  que 
le  permt't  un«*  al>(»ndaiitt'  chevelure,  la  surface  extérieure  du 
crAnt*  cIm*z  dix  hommes  rt  neuf  femmes.  Il  y  a  distingué 
tri*nte-six  organes  répartis  dans  neuf  groupes  répondant  à 
autant  de  régions.  .Mais  il  ne  fait  pas  m«>me  connaftre  les 
<leux  diamètre>  principaux  de  c(*s  têtes  «*t  st*  borne  à  dire  que 
les  Todas  sont  iloliehocéphales.  Kncore  irt^iit-il  probablement 
pas  mentionné  ce  caractère  s'il  n'y  avait  vu  un  signe  d'infé- 
riorité. 

Les  Todas  brûlent  leurs  morts  avec  le  plus  grand  soin  et 
l'on  ne  peut  guère  espérer  de  pouvoir  jamais  étudier  une  de 
leurs  têtes  osseuses.  Heureusement  les  études  de  M.  Janssen 
r4>mblent  en  partie  cette  lacune  et  suppléent  au  silence  gardé 
par  le  colonel  anglais.  .Mettant  en  œuvre  un  procédé  cràni(»- 
métrique  connu ,  il  a  pris  à  Taide  de  lames  de  plomb  la 
courbe  antéro-postérieure  de  deux  hommes  et  d'une  femme, 
la  courbe  h(»rizontale  d'un  homme  (I).  Quoiqui^  les  points  de 
repère  adcqités  par  lui  ne  soient  pas  ceux  ipie  Ton  prend 
ordinairement,  les  chifTres  fournis  par  ces  espèces  de  calques 


i\)  tn  rabatUnl  \e%  cUt%tux  avec  «oui,  M.  Jtiuteo  a  pu  appliquer  «a  laoïe  d^ 
plomb  d'afrièff*  en  avanl  sur  la  turfacc  du  crAnr  avec  une  eiacUtuHe  ittfAMnte  pour 
^n  rfproduire  le  «  conloan.  il  a  pu  opéf«*r  ainti  sur  la  femme  auui  bien  q«e  tur  wi 
hwm*!  dont  la  chevrlure  ftail  épaiiM  «m  tmtnèlét.  Mata  il  eûl  élé  bien  diflkila  de 
fairr  U  m^me  opfntion  tur  lef  rdlrt  dr  la  Xéit,  dr  manière  à  prendre  la  courbe 
liontofiUle.  Heareutnm*nt  il  a  reoeontf  é  un  individu  qui,  probablement  à  la  «uile  de 
U  mort  de  quelqu'un  des  tient,  tétait  raté  la  télé  iM"*  Jantten}  et  avait  encore  Ice 
cbeveui  courts.  Mon  rminent  conlrère  a  mi  mettre  ce  bâtard  à  profit.  J'ai  Ctit  cen- 
•aitre  avec  dêUil  let  rêtultatt  de  létnde  de  X.  Jtmen  dant  Wa  liulUUm  ée  U 
SoctêU  ^•miàropolopê  ée  /'«ru,  1833,  p.  I8U,  L  VI,  > 
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peuvent  Cire  comparés  approximativement  à  coux  que  1 
obtient  par  une  méthode  plBsrigoiireuse. 

Des  courbes  relevées  par  M.  Jansson  il  résulte  que  le  cr; 
de  l'un  de  ses  Todas   mesure  d'arrière  en  avant  0", 
0",14«  d'un  côté   â    l'autre.  La  courbe  liorizontale  atteiot.l 
0",565.  Ces  chilTrcs  sttut  très  élevés;  ils  annuncent  une  I 
à  peu  près  aussi  volumineuse  que  celle  du  vieillard  type  t 
Cro-Magnon.  Mais  le  Toda  est  encore  plus  dolichocéphale, 
indice,  après  les  corrections  voulues,  descendant  à  70,00  en^ 
viron(voy.  fig.  175). 


FiG.  t75.  —  Courbe  horiionlale,  d'après  le  dessin  de  H.  Jarusen. 

La  courbe  horizontale,  prise  dans  la  portion  plus  renflée  du 
crâne  est  presque  régulièremenl  elliptique.  La  courbe  antéro- 
poslérieure  est  bombée  au  front  el  dans  les  régions  anté- 
rieure et  moyenne  du  crâne.  Elle  s'aplalit  beaucoup  en 
arriére,  mais  ce  trait  manque  chez  l'autre  homme  et  chez  ta 
femme,  dont  le  crâne  est  aussi  moins  développé.  En  somme, 
le  crâne  toda  paraît  être  remarquable  par  son  volume  et  ses 
belles  proportions  (voy.  fig.  176)  (1). 

Si  M.  Marshall  a  négligé  les  mesures  crâniennes,  en  re- 
vanche il  a  donné  de  l'extérieur  des  Todas  une  description 
détaillée,  que  je  crois  devoir  traduire  textuellement  (vov. 
fig.  177  à  18^2). 

(1)  P«ndanl  rimpreuion  de  cette  Élude  j'ai  reçu  le  Bulletin  de  ta  Société  italienm 
de  gioip'apliie,  cantcnant  une  courte  note  de  H.  Hintegaiia,  rehiive  aux  Todu,  chet 
lesquels  il  »  séjourné  pendant  un  naia.  Le  savant  italien  pramel  un  travail  plus  d^ 
veloppé  qui  oRrira  certainement  un  grand  intérêt.  Sa  note  actuelle  donne  le«  meusu- 


«  SourciU.  —  Horizontaux,  étroits  et  de  longueur  morenne  ; 
jamais  courts^  quelqui^fois  longs;  rapprochés  Tun  de  Tautre; 
quelquefois  (lus,  généralement  un  peu  touffus  <voy.  fl(r.  179). 


Fie.  I7C.  —  Omrbcf  «le  la  t^tc,  d'après  let  destins  d«  H.  Janiseo. 

Lrs  poils  en  sont  serrés,  et«  chez  les  femmes,  fins  comme 
dt*s  poils  de  castor. 

rations  svivaalw,  d*oti  il  résultonii  qae  ks  Todas  soaI  iiiaws  doliakoeé^h jlct  qêe  Ton 
aurait  pu  le  croire,  d*aprè%  les  eipressiofis  de  Xanball  et  le*  tracés  de  M.  Jaossea  : 

IndiCi*  r^phalii|ue  mojrrn  des  homnies 7ô,il> 

Minimum,  Tii  ;  maiimuiu,  7111. 

Indice  moyen  des  f«*mme8 77,17 

Minimum,  747  ;  nuiionim,  791. 

Indice  moyen  des  deui  seKOS 76. tS 

TaïUe  moyenne  des  hommes t*,r»7tt 

MininiHD.  l-.fréa;  ■nitamHi,  î\im. 

Taille  moyenne  des  frnnnet t*,S70 

NHiimom,  1*,4êS;  ausiniMi,  1*,ST1. 

(£#r.  cil.»  f.  H9.) 
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.  j  Net.  —  Généralement  éti'oil  et  d'une  hauteur  médioi 
la  base;  les  os  nasaux  larg«»  à  leur  extrémité  inférieure; 
long;,  dans  les  deux  sexes,  )a  sailli»  frontale  au-dessus  de  la 
racine  est  souvent  forlemenl  accusée.  Le  nez  est  quelquefois 
aquilin,  souvent  presque  aquilin,  jamais  retroussé  (1);  légè- 
rement charnu  ;  les  narines  sont  un  peu  dilatées,  mais  sou- 
vent longues  el  fines.  Le  nez  acquiert  rarement  sa  pcrfeclion 
avant  le  milieu  de  la  vie  (voy.  fig.  177  à  1  "' 


FiG,  177.  —  R^produetlan  d'uticroquii  de  M.  Jnnttcn. 

»  Bouclie.  —  Un  peu  charnue  ;  la  lèvre  supérieure  un  peu 
courte,  l'inférieure  légèrement  avancée  et  pendante.  Ce  trait 
est  souvent  très  marqué,  surtout  dans  un  âge  avancé  (vov. 
fig.  179  et  180)  (2). 

î  Gencives.  —  Généralement  de  couleur  pourpre,  mais 
souvent  d'un  rouge  brillant. 

»  Dents.  —   Quelquefois    courbes  et  larges,  quelquefois 

(1)  Le  major  King  dit  qu'il  aM  él«Té  et  arqué.  D'aprti  les  phati^raphies  que  j'w    i 
BOUS  les  yeux,  il  aorait  le  plus  souvent  presque  drail.  | 

(!)  Les  lèvres  sont  épuHes,  selon  M.  King,  mais  ni  dans  l'enaemble  de  la  boodit 
ni  dang  tei  livres,  il  u'j  a  rien  qui  rappelle  ces  traiti  cliei  le  Nègre. 
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longues;  presque  toujours  égales,  jaunâtres  (1),  mais  bril- 
lantes av(M*  (les  hords  arrondis,  enchâssées  dans  une  mft- 
clioire  grande,  mais  non  pas  large.  Chez  quelques  individu> 
les  dénis  sont  séparées  el  s*étendent  en  éventail  en  avant.* 
Dans  quelques  cas  rares  elles  sont  trop  serrées  et  croisée> 
Tune  sur  Tautre.  Une  ou  deux  fois  les  canines  étaient  proémi- 
nentes. Les  dents  persistent  jusqu*à  un  âge  avancé. 

»  Oreilles.  —  Généralement  ap|>liquées  contre  la  tête, 
jamais  projetées  en  dehors;  longues  et  pourvues  d*un  lobule 
grand  et  charnu  ;  rorilice  est  à  peu  près  sur  la  ligne  des 
sourcils. 

»  (Jheveiix.  —  Hans  les  deux  sexes,  noirs  et  coi-sés  ;  dans 
quelques  cas,  serrés  et  assez  lins;  dans  d*autres,  très  séparés, 
ctimiiie  sur  um*  perruque,  et  gros;  ondes  plutAt  que  bouclés. 
Lv>  deux  sext*s  coupent  ItMirs  cheveux,  les  hoinines  à  la  han- 
ttMir  du  nez,  les  femmes  à  celle  des  épaules  ci).  La  tribu 
compte  deux  ou  trois  honiiiies  presifiii*  chauves,  pas  une 
seule  femme  n*est  atteinte  de  calvitie. 

»  Barbe  et  moustache.  —  llègle  générale,  très  épaisses, 
fortes  et  sVteiidant  juscpraux  yeux,  ondulées  plutAt  que 
fri.sées.  (Quelques  hommes  délicats  en  étaient  dépourvus. 

»  Villosites  du  cor/ts.  —  Vi»rs  Tàge  di'  trente  ans  couvriMit 
le  corps  entier  et  spécialement  falMlomen,  la  poitrine  et  les 
épaules.  Des  enfants  de  quatorze  ans  en  sont  sinivent  cou- 
verts. Les  fiMnmes  ont  t|iielqut*fois  du  poil  lin  entre  les  omo- 
plates. 

»  Yeux.  —  De  grandeur  moyenne,  mais  plut(^t  grands  que 
|N*tits  ;  généralement  un  peu  allongés,  quoique  parfois  presque 
ronds;  horiz(mtaux  ;  d*une  couleur  qui  varie  du  brun  clair 
au  brun  foncé,  jamais  bleus  ou  bleuâtres,  à  cornée  blanche 
plutôt  que  jaune,  l/expression  générale  en  est  pleine  d*intel- 
ligence,  sou\eiit  douce  et  même  mélancolit|ue  ;  elle  rappelle 
le  regard  du  chien  :  presque  tous  sont  remarquables  par 
leur  éclat  \raiment  étonnant  chez  quelques  individus  dont 

«1/  Uiet  tcnitciil  Irè*  bUnchef  clici  let  Ihdiiim,  û'êfrU  M.  Kiag. 

li»  Ut  clicvcu&«  cbei  IM  îemam,  loat  plut  lougt  que  nt  Msbto  rùi4U|Mr  to  U%U 
ilr  nuUf  auteur.  J'en  juge  pM  let  pbuUf raphiet  ■Inm  qui  aceuMpafawn  ton  Itvrt. 
Lr«  |>hoiagrj|»hies  ei  les  deMiiu  4e  M.  ianMea  coadaiMttl  A  U  aéflM  eMcluiion 
i%oj.  ng.  178  et  tSUi. 
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les  yeux  étincellent  ;t  la  riioiiMlrw  surexci talion  comme  d», 
diainanU.  ^^Ê 

>  Cils.  —  Un  peu  raides,  moyennement  Tournis  ol  lonfl^^ 
jamais  courts  ;  quclquerois  longs.  ^^ 

>  Face.  —  Légèrement  allongée,  ovalu  et  d'un  conlou^ 
agréable  sans  rien  d'étrange  ou  de  lieurté  (voy.  fig.  180 
et  181);  au  contraire  souvetit  très  Une;  dans  quelques  cas 
rares  les  pommettes  sont  un  peu  saillantes  (voy.  flg.  178);  par- 
fois, mais  très  rarement,  la  mivtiuire  est  légèrenienl  pro- 
gnathe. 

«  Ongles  des  mains.  —  nituLniofois  courts  et  carrés,  mais 
plus  gèuéralement  longs  ;  convexes,  forts. 

»  Ou'jles  des  pieds.  —  l'ius  apiatis,  sans  (iuiite  par  suit'? 
de  l'habitude  qu'ont  les  Todaâ  de  marcher  nurpieds  sur  le 
gazon  mouillé  (voy.  fig.  .130). 

1  Doigls.  — Parfois  carrés  ;  plus  souvent  légèrement  co- 
niques. 

>  Pieds.  —  De  largeur  moyenne:  épais  chez  les  hommes 
robustes,  lins  chez- les  personnes  faibles.  Le  cou-de-pied  est 
rarement  élevé  au-dessus  de  la  moyenne,  souvent  très  bas; 
le  talon,  de  forme  ordinaire,  est  plutôt  petit  que  grand  (voy. 
fig.  180). 

»  Peau.  —  De  texture  moyenne,  brune  à  peu  près  comme 
chez  les  Sikhs,  souvent  un  peu  plus  claire,  d'une  teinte 
chaude  et  cuivrée  (1).  » 

Quelques  voyageurs  ont  dit  que  les  Todas  se  peignent 
par  places  avec  une  couleur  bleue.  Notre  auteur  s'est  assuré 
du  contraire.  Mais  il  a  constaté  en  même  temps  que,  chez  cer- 
tains individus,  quelques  parties  du  corps,  le  derrière  du 
cou  par  exemple,  étaient  parfois  d'une  teinte  beaucoup  pliu 
foncée  que  les  parties  environnantes,  ce  qu'il  attribue  h 
l'exposition  plus  fréquente  aux  rayons  du  soleil.  De  là  vient 
sans  doute  l'erreur  commise  par  ses  devanciers.  Notre  auteur 
a  observé  des  faits  semblables  chez  les  Sikhs  (2), 

(1)  Selon  H.  King,  les  homme»  tont  bruntplutdt  que  noirs. Les  feiainei  ont  1«  eorp 
café  au  lait  (ces  inoli  sont  en  frantau  dans  le  laite,  p.  3Î).  Leur  [flgure  est  un  pti 
plus  tancée  :  Jusqu'à  l'tge  de  huit  ou  dii  ans,  les  deux  sexes  prisenteat  la  tntaH 
couleur.  La  différence  ne  le  pron«nce  que  plus  tard  (lue.  cit.,  p.  iS).  H™  Jansseï 
dit  seulement  que  les  Todas  sont  aaiDs  taacit  que  les  Indiens  (loe.  cU.,  p.  SU). 

(!)  Harihsll,  p.  të. 
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i  A  bdomen.  —  Petit;  on  ne  voit  jamais  de  gros  ventre. 

>  Poitrine.  —  D*un  développement  modéré;  la  plus  icrande 
circonférence  ne  doit  pas  dépasser  â3  |M)uces  (0*,8J5)« 

9  Taille,  —  Varie,  chez  les  hommes,  de  5  pieds  4  pouces  à 
a  pieds(l*,(i20à  1*,8i0).  La  moyenne  doit  être  5  pieds  8  pouces 
(  I ^JH)).  Chez  les  femmes  elle  est  de  i  pieds  10  pouces  à  5  pieds 
i  pouces  ii  (h^'WMi  à  1",tiSS).  La  moyenne  est  d*environ 
5  pieds  1  pouce  {i^.^b).  On  voit  que  ce  n*est  pas  une  |M>pu- 
lation  de  petite  taille. 

9  Poids.  —  Celui  des  hommes  s'élève  de  110  à  155  livres 
<i(^%8â  à  70^*,2I).  On  ne  peut  préciser  celui  des  femmes,  mais 
on  peut  estimer  qu'il  varie  de  90à  130  livres  (W\n  kùV^iiii). 

i  Épaules.  —  Anguleuses,  jamais  de  travers,  en  général 
très  eiïacées  en  arrière. 

i  Muscles.  —  Jamais  ^ros,  fermes  plutcH  que  saillants.  Sous 
ce  rapport  quelques  individus  sont  déci<lément  au-dessous  de 
la  movenne. 

»  La  trihu  présente  un  ensemble  dindividus  bien  dévelop* 
pés,  droits,  élancés  sans  «lifTormité;  mais  on  n*en  voit  aucun 
qui  soit  vraiment  remarquable  par  la  beauté  des  formes  (1). 

i  I^s  hommes  se  tiennent  très  droits;  leur  contenance  est 
libre  et  aisée,  sans  avoir  rien  de  hardi  ou  qui  simte  Tathlùte; 
leurs  manières  sont  |>osées;  le  ton  de  leur  voix  est  doux, 
calme  et  solennel  ;  chez  les  femmes  un  gracieux  enjouement 
remplace  la  solennité.  Quand  elles  sont  au  repos,  il  y  a  dans 
leur  pose  et  dans  l'expression  de  leur  figure  beaucoup  du 
ralme  oriental  (i).  » 

tîràce  à  la  photographie  nous  pouvons  juger  de  Texactitude 
de  ces  descriptions,  acquérir  ces  notions  précises  que  Tœil 
seul  peut  donner  en  pareille  matière,  et  compléter,  sur  quel- 
ques points,  les  détails  donnés  par  M.  Marshall,  quelque  cir* 
constanciés  qu'ils  soient.  Nous  devons  à  M.  Janssen  trois 
épreuves  représentant  sept  hommes  et  huit  femmes  todas 
pris  en  pied,  mais  dans  des  proportions  sufilsamment  grandes 

«  t  »  Le  mâior  Kipg  rtiprétento  les  T«Ut  mhm  im  jo«r  mi  pem  flm  Itwabto.  •  lit 
%o»u  rfilHl,  Uffem— t  MUt,  ^nniê  «&  remargwifclrm— t  Mmui  prtf«rUt«aé§  ;  !•«• 
meaièrm  toot  hkwcûIci,  auMÎCi  ei  Uèt  telw  ;  U  poitriM  «tl  larg«...  de.  • 

{t}  f  Le  Toda  plaît  pir  m  btll«  uille,  le»  traiU  aoMat  d  r«iMac«  àê  9m  màmkkttê. 
Son  f  ituMa  luifvUer  lai  tied  à  laerveille.  •  (M^  Jimm,  hc.  cél.»  p*  lU.) 
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pour  que  les  cai'aclères  en  soient  bien  apprise ia blés.  Malhei) 
reusement  ces  individus  soni  tous  draiii'*  dans  l'espèce  < 
longue  couverture  i]iii  leur  sert  (Ir  vt^tHmenl  el  couvre  I 
corps  entier,  surtout  fiiez  les  femmes  (voy.  (ig.  J78)(1).  El 
n'en  ont  pas  nioins  un  grand  intérêt.  Hcurcuâcmenl  l'ouvn 
deM.MarsIiall  apporte  Iui-m6me  un  sui'plus  d«  dctcumenlsi 
même  nature.  Ce  sont  des  photographies  imprimées  au  cfafl 
bon  par  les  procédés  aulographitpies  (•£).  Ces  éprauves.ti 
nettes  et  rigoureusement  reproduites,  permetlftnl  d'éluëi 
jusqu'à  des  détails  que  des  yeux  quelque  peu  fatigués  netf 
siraient  pas  sans  l'aide  de  la  loune.  Klles  représentent  eu  tlO 
douze  individus  des  deux  de  tout  âge  pris  daasd 

positions  variées.  Des  vues  aenbcmJde  montrent  aussi  tl'autn 
personnages,  mais  de  dimensions  trop  petites  pour  que  i 
figures  puissent  être  sérieusement  utilisées.  Je  n'en  ai  ( 
moins  reconnu  parmi  les  hommes  représentés  dans  le  fpo 
tispice,  de\;int  deux  habitations  du  pays,  quatre  individus  o 
avaient  également  posé  pour  les  grandes  photographies  i 
M. Jaussen. 

De  cet  ensemble  de  termes  de  comparaison  on  peut  tir 
les  conclusions  suivantes: 

Il  n'y  a  lien  d'exagéré  dans  les  éloges  donnés  par  tous  1 
voyageurs  à  la  beauté  du  type  toda,  surtout  quand  il  s'a( 
des  hommes  et  des  traits  du  visage.  Au  premier  abord  on  pe 
croire  que  la  télé  est  trop  forte  relativement  au  corps  ;  ma 
c'est  là  une  illusion  due  au  développement  de  la  chevelure! 
surtout  à  celui  de  la  large  barbe,  qui  descend  jusqu'au  tnifii 
de  la  poitrine  ou  même  plus  bas  (3).  Un  des  portraits  rappd 
tés  par  M.  .lanssen  est  celui  d'un  homme  jeune  qui  a  coB| 
cette  barbe  el  n'a  conservé  que  les  moustaches,  il  montre  i 
figure  à  traits  largement  modelés  et  à  face  allongée  parfait 
ment  d'aceord  avec  le  crâne.  Les  croquis  de  face  faits  | 
M.  Jarissen  présentent  les  mêmes  traits  el  montrent  de  p)i 


(1)  M"  Jansscn  aoua  apprend  que  ce  vËlement  est  appelé  toga. 

(i)  Jcnesaja  jusqu'd  quel  point  le  procédé  employé  à  Lundrcs  diflire  ou  ler*]^ 
de  celui  dont  »e  sert,  à  Paris,  SI.  Goupil.  Je  serais  lente  de  croire  celui-ci  t>hu  pv 
fait  encore.  J'ai  vu  des  reproductions  do  phoLograplites  obtenue;  par  notre  campatrïotd 
qu'il  était  bien  difllLile  de  dtitinguer  des  originaux,  mime  en  employant  ia  iuu, 

(3)  Photographie  r*  7. 


^if''"2.',iV5S4Ufiifc^' -S. 
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j'ajouterai  que,  choz  tous  les  hommes  iloiil  11  donne  les  |>dJ 
traits,  le  front  est  d'il ru'  belle  pn)|i»i'tion,  aussi  large  C|Uâ  1 
comporte  la  formo  générale  de  la  tf^te,  et  élevé.  De  sa  raciflj 
au  point  d'implantation  des  cheveux,  la  distance  esl  auai 
grande  que  du  menu.'  pointau  niveau  de  la  bouche.  Les  l 
sourcilières,  médiiniL-ment  accusées,  sont  sépari^i^s  de*j 
bosses  frontales  pai'  im  léger  sillon  horiïoniai. 

Chez  les  femmes,  le  front  est  3ouv«rit  plus  bas  :  ce  qui 
tient  à  l'implantation  des  cheveux.  Ce  trait  est  assez  prononol 
dans  quelques-uns  des  [tortraiU  que  nous  devons  à  M.  Jan» 
sen  (voy.  (ig.  178).  Kn  prenant  Im  points  de  repère  que  j'in- 
diquais tout  à  l'heuni,  que  la  hauteur  du  Tnint-^ 
est  parfois  à  peine égaii^  â  la  l(irii;iiin[i'  du  tkv.  (voy.  lig.  17>t) 
et  atteint  tout  au  plus  le  milieu  de  la  lèvre  supérieure  (voy. 
fig.181).  Conformément  à  une  règle  générale,  le  front  cie 
la  femme  est  plus  uni  que  celui  des  hommes.  Les  bosses 
sourcilières  sont  à  peine  marquées,  le  sillon  transversal 
presque  entièrement  effacé.  La  courbe  du  crâne  semble 
aussi  être  surbaissée ,  même  lorsque  le  front  est  ^ptns 
fuyant  que  chez  l'homme  (S).  Par  conséquent,  rensf^aabte 
de  la  courbe  antéro-postérieure  doit  être  moins  r^piutw. 
En  somme,  le  haut  de  la  figure  est  ce  qu'il  y  a  de  inietâ 
chez  les  femmes  lodas.  Le  bas  est  lourd  et  empâté,  mdine 
chez  les  jeunes  filles  (3)  (voy.  fig178).  Mais,  relevé,  par  le 
bien-être  et  la  civilisation,  ce  type  féminin  deviendrait 
certainement  très  remarquable  (voy.  fig.  181). 

Nous  avons  vu  que  M.^.  Marshall  et  King  appréciôlît  d'une 
manière  un  peu  différente  le  degré  du  développement  musca- 
laire  des  Todas.  Les  photographies  permettent  encore  de  se 
faire,  sur  ce  point,  des  idées  nettes  et  précises.  En  les  compa- 
rant On  reconnaît  qu'il  n'y  a  rien  de  réellement  athlétique 
dans  la  constitution  de  ces  indigènes.  Même  les  muscles  les 
mieux  marqués  ont  quelque  chose  d'arrondi.  Le  biceps  seul, 
peut-être,  fait,  chez  quelques  hommes,  unejsaillie  très  mar- 
quée, et  se  détache  nettement.  Mais,  néanmoins,  les  masses 
musculaires  sont  bien  fournies,  et  rien  ne  rappelle  la  Urac- 

(1]  Photographie  n'S. 

(I)  PhotaEraphiei  n-  U  et  tS. 
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lurc  général»'  gi-ile  df  corlainos  ixifnilations  imtcmes.  On  am- 
state  t'ii  iiiAiiR*  iPiiips  un  caracti'iv  Lien  iiiar(|ut',  i-l  qui  a 
r>clia(i|H'!  aux  deux  voyageurs.  Lvi>  iiiuiiili-us  sonl  i-ulativeiiivut 
\t\us  cliarnus,  filus  TurU  tlaiis  la  partie  supérieure.  Même 


Fm.  lui. 


Pciumc  WdJ,  dCMiu  4r 


lu  TuUrJawHmi*. 


riiez  l'individu  re[ii-éM'nté  en  pied  par  M.  Marstiall,  qui  l'a 
«■tiitisi  comme  l-Uu1  un  de»  plus  robustcji  de  la  trilm,  le  Iras 
r<-iiip<ii'le  sur  l'avaut-bras,  la  cuisse  .»ur  la  Jainl'e  i  \).  I.'exa< 

I .  Ph.j(a«ripbi«  D-  T. 
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men  des  photographias  de  M.  Junsseri  conduit  aux  in£in«t 
conclusions. 

Il  ne  fallait  rien  moins  quedos  reproductions  fjgoureuei 
de  la  nature  pour  nous  donner  ttnp  idée  exacte  d'un  antre  c: 
raclère  qui  n'est  en  réalilé  qu'indiqué  dans  la  di'âcriplion  de 
M.  Marshall.  Je  veux  pui'ler  du  diiveloppemeiU  des-  villosilés 
du  corps.  Parfois  sur  la  poitrine,  sur  W.  milieu  de  l'abdomcn,' 
à  la  face  externe  des  bras,  surtout  autour  des  cuisses  fA  des 
jambes,  ces  villosilés  fiuinonl,  pour  ainsi  dire,  une  v^^rilable 
fourrure  (1).  Lorsqu'ellis  sont  un  pt^tl  nioius  marquées  surifr 

bras,  elles  cont" léveloppeinent  sur  l'avsuit- 

bras  (2).  Seul,  le  gi-  n  la  figure  179  pst,  sous  Cfl 

rapport,  moins  biei  i       "     as  compatriolos.  Peul-ôtre 

cette  abondance  de  lo.       i-elle  en  partie  la  saillie  des 

muscles  et  est-elle  pour  une  pari  dans  les  apparences  que 
présente  la  cuisse  en  particulier. 

Les  Todas  sont  donc  une  des  races  humaines  les  plus 
velues.  Ce  caractère  est  un  de  ceux  qui  les  isolent  le  plus  net- 
tement des  autres  populations  de  l'Inde,  qui  ont  générale' 
ment  les  joues  peu  garnies  de  poil  et  le  corps  plus  ou  moins 
j^labre,  partout  ailleurs  que  sur  quelques  points  bien  connus. 
J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  les  conséquences  qu'on  peut 
tirer  de  ce  fait. 


C^irarLt^reBpliysiologiqufls.  — H.il«rnité.—  Fùcandili;.  —  tt>nB(:es  enfantiDs.  —  Mdf- 
U1U6  annuelle.  —  Habîlnliotis  an li hygiéniques.  —  Parlurilion.  —  Kttiblc  propw- 
liun  dca  fcniinM.  —  Mnrlaliu^  relative  des  litui  aexi's. 

M.  Marshall,  n'ayant  eu  à  observer  que  des  individus  vi- 
vants, ne  pouvait  donner  aucune  indication  sur  les  caractères 
anatomiques  des  Todas.  En  revanche,  son  ouvrage  renferme, 
sur  quelques  caractères  physiologiques  de  cette  population, 
des  renseignements  que  bien  peu  de  voyageurs  se  donnent  la 
peine  de  recueillir.  Il  a  étudié  monographiquement  cinquante- 
cinq  familles  et  nous  donne  sur  chacune  d'elles  les  détails 


(1)  PJiotographiel 
(!)  Photographie 
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li*>  |ilii>  rirroiistniiCM's.  Ih*  là  iii«>iii(*  il  ri'siiUf  qin'  It*  irct^ur 
|i«*iit  iKirlois  f'oiTipM*  ou  r<>iii[)l(*U*r  liii-iuèiiir  l«*s  roiiritisîons 
;:tMM*ralt*s  ilu  voyaistMir.  Kii  voiri  un  exoniplt*  : 

M.  Mar>liall  ilonut*  Và\ii*  <li*  (fualorzr  ans  «*oiiini(*  r«*|»rési*n* 
tant  la  |iln>  «rSrande  |im:oi*itt^  clii*z  li*s  ftMumi's  tiMla>.  l'uurtant 
ji*  trouvt*  dans  un  di*  ct^fi  tableaux  i|ni'  la  ffuinit*  ili*  la  tivnio- 
liuitii*in<*  fainilU*  a  <mi  sa  promii^n»  lill<*  à  rà;:«*  «li*  tirizi*  ans, 
i*t  i|nt>  mlU*  i\e  la  «inanintt'-qnalriènn*  faniilli'  n*avait  i|ue 
«Imizi*  ans  lors  dr  la  naîssann*  ilc  sa  lilli'  ahhM'.  Cfs  rliiiïres 
rfin>titn«'nl«  il  t>st  vrai,  dtMix  (*xr»*ptions  uniiiucs.  Mais  il  n'en 
ivsniti*  pas  moins  qu'il  faut  abaisser  de  ileux  ans  la  limite 
niffrifureextivint*  di*  répo«|ni*  di*  la  maternil<*  élu*/  lesTodas. 
i/exti'Ami*  opp<»«'*  se  tmuve  elie/  la  fi*nini«*  d«'  lailix-liuitiènie 
faniilli*.  qui  iTa  eu  son  pi'«'mii*r  enfant,  un  ^'arron,  qu'à  l'à^e 
tt«*  \iu^'t-->i\  auN,  un  an  après  sou  niaria;:i'.  Kti  >onune , 
la  |iri*mii'rt*  parturition  a  lit'u,  «*n  mo\(*unt%  à  Tâ^i*  de 
17/»  an>  <l  I. 

Parmi  U'^  IriMiti'-ntMil' finîmes  siMiniisi*s  aux  in\t*sti;:ations 
du  eo|iint*l,  uni*  a  (*es>«'*travoir  des  t*ntant>  après  a\oir  donné 
II*  ji»ur  à  uni*  s«*ul«'  lilli*  au  bout  d'un  an  di>  maria^v.  Klb*  4*st 
ensuiti*  n'sti't*  >tèrili*  pendant  vin^t-quatrt*  ans  {i\.  ("est  la 
évidf*mmt*nt  un  fait  i*xi*t'ptiiuinrl,  suitt*  de  ipiidtpn*  areident 
palbolti^iqut*.  l'ur  autre  t'emnu*,  apivs  a\i»ir  i*u  trois  lils  et 
di'ux  lillt*s,  a  di\orrè  à  Tàp*  di*  tri'Uti*  ans  rt  n«*  s'«*st  pas  re- 
mariè«>  (.i».  Kn  rliereliant  à  qu«*l  à;:i*  les  tri*nti*-sepl  rfnnn»*s 
ri*stantes  ont  ri*s>è  d*a\oir  des  i*nfants,  ji*  trouai*  trt*ute-trois 
an<  pour  rbill'n*  minimum  (i>  et  quarant«*-buit  an**  pour 
rliitrn*  maximum  (To.  I/Âp^  moyi*u  cairulè  par  M.  Marsball 
fst  rlT.i  au'*. 

Il  faudrait  bi«*n  st*  ;:ardi*r  de  douu«'r  aux  nombres  qui  prè- 
rèiinit  un<*  ^i^'uiliratiiui  qu'ils  n'ontpas.On  n<*  peut  <*oiupar«*r 
b*>  ètudt'S  i|i*  M.  .Marsliall  ù  celles  qu'on  a  l'aiti*s,  i*n  Kurtqii'  <n» 
i*t  aill('ur>,  pour  ilêt<*rminer  Tà^i;  di*  la  puberté  (*t  l'à^i*  de 

ili  MiMlull.  |>   Mi. 

il  l'jiiiiiii*  rii. 
(3  l'jiiiifif  :i. 
(4/  ï  ifiiilii'  !.'•. 

(O     Ijlllill"   à'.i 

iiî.  Vii\rf,  i*iitrp  attirât,  |«  larimiiri*  dr  M.   Lagnrau.   intiliilt*  :  l\^hftch^%  eitmpê' 
ii(irr«  tMf  /i  fiirNilf Hufion  m  Frëmce  lUulklut  dr  /«  S^nete  d'€mlkn»pnloyte,  |  Vit 
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retour  chez  les  ffiiimcs  de  diverses  [)arlies  Uu  (tloUe  (i).  U  1 
colonci  auglais  constale  Tâpoque  ilu  iireiiiiiei*  ul  ilu  dernier  ' 
enfantement;  il  no  [)ùuvait  faire  plus.  Mais  on  comprend 
qu'une  jeune  fille  [iiMit  l'tre  pubère  bien  avant  d'ûtrt'  tiiarîéo 
et  les  femmes  cessenL  iLabitutiltemcnt  d'enfantei-  Innjilcmps  i 
avant  l'époque  de  la  ménopause.  A  proprement  parler,  ks  j 
deux  ordres  de  nuts  ne  sont  donc  pas  comparables.  Touteroî» 
les  documents  que  j  analyse  permettent  de  penser 
divers  points  de  \  lie  tus  femmes  todas  se  rapprof lient  t 
moyenne  observée  elicï  les  populations  méridionales. 

Les  tableaux  de  .M.  .MiirHliall  nous  apportent  d'auLrcs  ens&i 
gnements  tout  uiissi  di;.  iiition  que  les  précédai 

Tels  sont,  par  exemple,  les  cniiires  relatifs  au  ndnibre  des 
enfants  mis  au  monde  par  la  même  femme.  Du  tableau  VU  il 
résulte  que,  sur  dix-sept  mères  hors  d'âge,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  une  seule  n'a  eu  qu'un  enfant  ;  une  autre  en  a 
eu -4;  quatre  en  ont  eu  5;  trois  en  ont  eu  6;  trois  en  ont  eu  8; 
deux  ont  atteint  le  cbiffre  de  0,  et  deux  autres  celui  de  10.  La 
moyenne  est  de  6,7.  Ajoutons  qu'il  résulte  du  nu^nie  table»i 
que  les  femmes  sont  aptes  à  enfanter  pendant  10,(i  ans,  en 
moyenne,  el  qu'elles  ont  aussi,  en  moyenne,  un  enfant  tou« 
lestroisans  à  peu  près  (2).  Tous  ces  cbiffres  accusent  um^ 
fécondité  remarquable  et  bien  supérieure  à  celle  des  princi- 
paux États  européens  (â). 

Une  circonstance,  dont  il  faut  tenir  compte,  tend  d'ailleurs 
à  amoindi'ir  le  chiffre  qui  devrait  représenter  la  fécondilé 
réelle  des  mariages  todas.  Je  veux  pai'ler  de  !a  précociléde 
ces  mariages.  M.  Marshall  en  désigne  un  certain  nombre  par 

(t)  J'ai  groupe  quelques-uns  d«)  réiullaU  recueillis  sur  celle  queilîon  dans 
Rapport  sur  (ei  pragres  de  t'anibropalogie  en  France,  p.  314. 
<2)P.1»Î. 
(3)  Vuiti,  d'aprûs  M.  Hiiii,  quelle  ebI  li  ticondilé  des  mariages  en  Europe  : 

France,  fie  1817  à  1818 3,50 

Prusse,  de  18iO  à  IWU 1,16 

Aulriclie,        de  1830  à  1817 4,29 

Hanovre,         de  1MÎ3  à  1843 1,03 

Bavière,  de  1836  à  IBU 4.36 

Angleterre  ,    de  i  1849 4,07 

\llandbuch  (Ur  StalisUli dtt  Œsterr.  Kaiientoatei,  cilé  par  Boudin,  Traité  de  ciai 
phit  «(  lie  îlatiiliqut  médicale,  t.  Il,  p.  ^9). 


l-tCONhlT£;  NORTALITf..  Rfl 

IVxprossioii  de  mariages  enfantins  (h.  Je  trouve  dans  son 
labiisiii  IX  (i)  le  relevé  de  douze  unions  de  re  genre.  J*y  vois 
llgurcr  une  femme  de  neuf  ans  et  six  âgées  de  dix  à  douze  ans  ; 
un  mari  n*a  que  onze  ans,  deux  en  eoniptent  douze,  ele. 
Kst-il  surprenant  que,  nu>mc  après  deux  ou  trois  ans,  cinq  de 
ces  mariages  n*aient  pas  encore  produit  d*enfaiits? 

De  tous  CCS  enfants,  combien  arrivent  à  Tàge  adulte? 
M.  Marshall  répond  encore  à  cette  f|uestion  ;  mais  il  faut  bien 
reconnaître  qu'ici  surtout  les  résultats  n«'  sauraient  6tre 
acceptés  coinmt*  délinitifs,  faute  d*uii  nombre  d'observations 
suffisant.  De  celles  i|ui  ont  été  recueillies  et  des  calculs  de 
M.  Marshall,  il  résulterait  i|ue  la  mortalité,  chez  les  enfants 
ft  lt*s  jtMines  gi*ns  d'un  à  \ingt  ans,  serait  de  10.87  pour  UX)» 
elle  s'élèverait  à  l.'t  pour  l(KI  chez  les  enfants  au-dessous  de 
dix  ans.  tie  si»nt  là  dt^s  chitFrt'S  bien  faibles,  s*il  t^st  vrai  qu\*n 
I8i5  la  mtH'talité  «les  i*iifants  «rKuropt%  âp'*s  tl'un  à  dix  ans, 
ait  été  tie  ;M,;i  pour  hN)  («S».  Au  re»le,  la  table  de  I^'par- 
cicux,  complétée  par  M.  Mathieu,  donne,  pi>ur  b*  mémo  âge, 
;n,«ipour  100(1). 

Kniin  .M.  Marshall  i*>time  à  i  pnur  UN) au  maximum  la  m<ir- 
talité  annuelle  d«*  l'ensembh*  di*  la  population.  Ici  encore  les 
Todas  r«*iiiporb*nt  sur  l'immense  majorité  îles  Euro|>«*ens. 
M.  Mar>hall  cite  la  Ijrande-lbvtagne,  dont  la  mortalité,  de  IK;)8 
à  ISlil,  a  été  de  i.i:\  pour  100  par  an  iT».  Le  tableau  dressé 
par  II*  diicb'ur  Itoudin  fournil  un  terme  de  com|»araisun  plus 
signiliratif.  Il  t*n  résutb'  qu'en  Kunqie,  la  Non\ége  et  les  Iles 
Shetland  pi'ésentt*nl  >eul«*s  un«*  mortalité  un  peu  inféri<*ure  à 
c«*lled<*s  Todas.  La  Suéd«*  tloit  être  mise  à  peu  près  au  menu* 
niveau  (li^  Dans  biu>  les  autres  Ktatsdt>  TKurtqie,  lami»rtalilé 
dépasse  plus  ou  nnùns  celle  ties  habitant^  des  Mlghrrries  (7>. 

Cette  faible  mortalité  h'rxpliqui*  par  l'excellente  santé  dont 
jouissent,  en  général,  les  Todas.  Sur  les  cent  quatre-vingt- 

'  I    Chit»i-maruujf9. 

*t,  r.  iïi 

i3i  NaUhut  ritii  pir  TMlcur,  p.  105. 
i|i  .4iiiiiMirr  du  kurtMu  dtê  Umeitutk*, 

i:>.  P  lui. 

Cl  L4  mvrt jIiU^  y  a  clé  un  pea  pluf  îorU  que  rkri  U*t  T«dM  penUanI  la  période  4e 
nui  â  llCii»;  eUe  a  été  un  pru  plut  faible  ca  IHI9. 
(7  r  Traiîe  i/e  geogrûpkig  eî  4ê  ffalîififMe  Mrrfic«le,  L  U,  p.  74. 
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seize  individus  pxnminés  parM.  Mars.liall,  un  seul,  unhouiRie'l 
adulte,  lui  a  paiu  maladif;  un  vieillard  très  âgé.  était  presque 
sourd  et  aveugle;  un  enfant  soufTi'aîl  d'une  maladie  de 
peau.  L'auteur  n'a  conslaté  de  défauts  de  oonformation  (|ue 
chez  une  jeune  nil<',  <:ontrefait('  de  iiaissancu,  oL  cht^z  une 
jeune  enfant,  qui  loïK^liatt  d'un  wil.  Los  rliumatismessem' 
blent  être  assez  fn.'qu^^'nls,  à  en  juger  par  la  trace  des  8cari' 
fications  employées  jiùur  les  cftiiibattre.  M.  MarsUall  a  con- 
staté un  cas  do  K-pre  an  dehors  des  cent  qitutrn-vîn^seiu. 
personnes  qui  si^rvenL  .de  base  à  ses  appréciations.  Hais  i 
n'a  pas  vu  un  seul  individu  marqué  de  la  petilti  vèrola 
En  somme,  il  ci'uit  lus  1  sujets  aux  affeclions  conta- 

gieuses (1). 

■  Il  faut  pourtant  bien  qu'une  cause  quelconque  ail  arrêté  le 
développement  de  cette  tribu.  Tous  les  chiffres,  tous  les  faits 
que  je  viens  d'indiquer  doivent  avoir  pour  conséquence  forcée 
une  multiplication  rapide,  et  nous  avons  vu  qu'il  en  est  bien 
ainsi  aujmirtrhui,  puisque  le  nombre  des  Todas  double  ao 
moins  tous  les  vingt  ans.  Si  d'autres  causes  n'avaient  a^  en 
sens  contraire,  en  deux  ou  trois  siècles  la  tribu  eût  été  trop 
nombreuse  pour  la  contrée  qu'elle  habite,  .l'accepte  donc 
comme  ayant  été  vi'ai  dans  te  passé  ce  qu'ont  dit  plusieui-s 
voyageurs,  ce  que  l'on  répétait  à  M.  Marshall  lui-même,  savoir: 
que  cette  petite  population  tendait  à  disparaître  (â),  et  que 
les  affections  épidémiques  ou  contagieuses  ont,  à  diverses 
reprises,  mis  son  existence  en  péril. 

Certaines  particularités  du  genre  de  vie  des  Todas  justilteDi 
d'ailleurs  ces  conjectures.  Habitant  une  contrée  merveilleu- 
sement salubre  (3),  garantis  contre  bien  des  causes  de  maladie 
ou  d'accidents  par  leurmode  spécial  d'existence,  ils  semblenl 
avoir,  comme  à  plaisir,  exagéré  quelques-unes  des  conditions 
d'insalubrité  que  l'homme  se  fait  à  lui-mômc  chez  les  popa- 

(1)  p.  t03. 

(2)  Préface,  p.  V. 

(3)  Par  suite  de  leur  élévation,  les  plateaux  dci  ^ilgllc^^i«^  échoppenl  .lux  cimtt- 
quences  qu'entrnlnenl,  dan»  les  régions  plus  bawes,  la  chaleur  el  Thumiililé^  L'il- 
mosphÈre  j  est,  en  outre,  comme  vivifiée  par  la  végétation  de  ces  contrée».  On  »ail 
i)ue  le»  Anglais  y  ont  Oinaé  des  établi »teiiienl9  où  vont  se  rer^ire  le»  Européen»  par 
trop  éprouvé»  par  le  climat  de  riode.  C'est  dan»  un  de  cci  sanalarium,  i  Utaumuri. 
que  te  colonel  Harahall  a  ncueilli  le»  matériaux  da  son  livre. 


latioiis  saii\a^(*s  aussi  bii*n  t\uo  chez  les  nations  li»s  plus 
l'ivilisri's. 

Ni»u<  avons  vu  (|Ut\  à  IVpoque  des  étudias  de  Marshall,  la 
|Mi|»ulalion  tout  cnlirre  roniptaitau  plus  sept  o^miI  trei/««*  indi- 
vidu<  Impartis  dans  quarante  stations.  C*est,  on  h'  voit,  une 
uioyriine  de  dix-srpt  à  dix-huit  individus  pour  cliarune 
dellrs.  Ces  stations,  (|u'on  ne  saurait  appeler  des  villap*set 
à  prini*  drs  hani(*aux,  porttMit  dans  l«*  pays  le  nom  de  mand. 
Tous  l«*s  mands^  nous  dit  M.  Marshall,  se  ressemblent  d'une 
mani«*r<'  frappant**.  Ils  sont  invariablement  plaeés  sur  le 
peni'hant  jrazonné  de  (piel<|ue  colline,  à  peu  de  tlistanct*  de 
f|U<d«|Ut*  {rrand  bois,  sur  b*s  b<»rds  d'une  souret*  ou  d'un  mis- 
sis'iu.  Tous  coniprenn«Mit  trois  parties  distinetes,  savoir  :  le 
pan*  aux  buftles,  la  laiterit*  et  l<*s  liabilations. 

Lt*  priMuier  ilùel)  e(»nsist(*  imi  un<*  lar^4*  enrtMiitt*  à  pi*u  près 
«*lli|)ti<|ue,  fornuM»  de  palissades  i»u  de  murs  en  |»ierre  de  ia 
Ti  pieds  dt*  haut.  Parfcûs*  (|uan<l  lt*>  matériaux  sont  rar(*s,  ces 
murs  sont  en  tiTre  soutenue  extérieuri*ment  et  intérieurement 
par  un  double  ran^r  de  piei*res.  Ix»rs4|ue  le  parc  a  été  aban- 
donné df*|inis  longtemps,  lorsqm*  les  pluies  ont  délayé  et 
entraîné  la  terre  inler|H)StV,  ces  enceintes  pivnnent  souvent 
un  a>|MN't  très  propre  à  séduire  «{uelque  arrliéob»|rue  en 
voyajre.  Aussi  plu>ieui*s  d'entn»  elles  ont-elles  été  prises  pour 
des  rerrlex  dmidiquef  { !  ). 

La  laiterie  <pr//AcAi),  toujours  isolée,  est  bdtie  d'ordinaire 
sur  un  terrain  en  partie  creusé  dans  les  flancs  de  la  colline  : 
requi  lui  assure  une  certaine  fraîcheur.  Klle  est  toujours 
entourét*  d*uni*  muraille  qui  laisse  une  espèrt»  di*  chemin  de 
rondt*  t*nlre  elle  (*t  le  bâtiment.  Celui-ci  consiste  en  une 
cabane  plus  ^ninde  que  les  habitatiims  ordinaires  et  divistH' 
en  den\  chambres.  La  première  sert  de  lofrement  au  laitier 
ij^lkarinU),  La  chambre  du  fond  est  la  laiterie  proprement 
dite.  Le^  «leux  |)ièces  communiquent  par  une  porte  i|ui  n*a 
(!Uèiv  qne  r>llrentimètres  de  haut  sur  i.j  à  'M  centimètres  de 
larp*.  (hTon  wm*  pardmine  ces  détails  en  apparence  un  peu 
ininutitMix,  nous  vt*rrons  plus  tard  quetiHit  ce  qui  se  rattache 
a  rexpl«»itationdu  troupeau  a,  chez  les  Todas,  uneim[w)rtance 

exeepliiiiinelle. 
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Les  habitations,  »épariH>s  de  la  laiterm  niissî  bii'ii  ijue  An 
parc  à  bestiaux,  sont  ^N-impées  dans  um:  enceinte  à  part*  J 
toujours  à  découvei't.  Ce  sont  de  véritubles  huttes,  qui.  taiisj 
avoir  rien  de  bien  rL'inar(|Liable,  n'en  diffèreut  pas  moiosd 
celles  de  n'importe  quel  peuple  non  civilisé  {I)  (voy.  fig.  18" 
Les  parois  en  sont  formées  par  un  pluntiliéiugti  stilitlc,  gro^ 
sièrement  aplani,  et  iloiil  les  joints  ont  été  bouchés  avecv 
mélange  d'argile  el  de  buusft  de  vache.  Cce  précautions.! 
justifient  par  le  froid  de  i;i  nuit,  qui  est  habituellement  1j 
vif.  Ces  habitations  pi'uvcnt  èti^e  isolées  ou  ri^unicK  putii 
mur  mitoyen,  au  nninbrii  ôf  dnnv  au  trois.  Mais,  quoi  qu^ilp 
soit,  elles  présentent  louji  3tement  la  même  dispa 

lion,  et  varient  fort  peu  en  uimension  (2).  Chacune  d'ellfïs  1 
ne  comprend  qu'une  chambre.  Ces  deux  idi^es  sont  iiiômesi  j 
bien  confondues  dans  la  pensée  des  Todas,  que  le  m£l 
mol  {ârsh)  est  employé  pour  exprimer  l'une  et  l'autre.  Q 
chambres  n'ont,  en  surface,  au  maximum,  que  huî(i){! 
en  tout  sens  (â",  i4),  sur  huit  pieds  de  hauteur  (à), 
en  forçant  un  peu  les  cliiffres,  on  voit  que  chacune  cUdj 
n'a  que  5°,25  carrés  de  surface  et  27°',ij6  cubes  de  cap. 

L'emménagemetU  de  ces  huttes  est  partout  identî 
A  gauche  de  la  porte  d'entrée,  sont  placés  le  mortier  t 
saire  pour  piler  le  grain,  le  foyer  élevé  à  une  certainej^j 
leur,  mais  dépourvu  de  cheminée,  enfin  des  supports  dei 
à  faire  dessécher  le  hoîs  de  cliaulfage.  Grâce  à  l'aptiLi* 
semblent  possédei-  tous  les  habitants  de  l'Inde  de  pa 
leurs  aliments  avec  le  moins  de  feu  possible  (4),  cetle  c 
donne  peu  de  fumée  :  ce  qu'atteste  l'absence  d'ophb) 
chez  les  adultes  aussi  bien  que  chez  les  enfants.  Un  t 
relativement  assez  grand,  réservé  au  fond  de  la  pièce, 
magasin  et  3'eçoit  les  ustensiles  de  ménage.  X  droilei.) 
porte  s'élève  une  sorte  de  terre-plein  en  argile,  long  <lai4 
pieds,  large  de  trois  pieds  et  demi  (S^jM  de  long  sur  1™,2Ï^ 
large),  où  couchent  les  gens  âgés.  Toute  la  famille  niangci 
les  enfants  dorment  dans  l'espace  resté  libre  entre   ee(Q 


(l)Kine,  loe.cit.,  p.  2S. 
(3)  Hanhall,  p.  60.  Voyez  a 
(3)  P.  GO. 
(1)  Harshalt,  p.  63. 
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espèce  de  lit  et  le  foyer.  Ajoutons  que  ce  réthiil  n'a  d'autre 
ouverture  qu'une  porle  haut»!  d'environ  \  niùlru  sur  ,*iO  cen- 
timètres de  large,  et  <iue  cette  porte  est  soi^neusemeni 
fermée  la  nuit. 

Évidemment  lesTodas  semblent  s'Être  ingéiiitîs  pour  i-cudn 
leurs  maisons  inhabitaljlos.  Des  reclierches  expériiiu'ntales 
faites  dans  divers  Étals  de  rEun>|ic,  il  résulte  qu'une  boniM 
aération  exige,  au  ninimuni,  0  mètres  ctiUos  il'air  par 
heure  et  par  tète  (1).  Or,  dans  les  huttes  dont  il  s'agit,  k 
renouvellement  de  l'air,  toujours  extriîmemenl  ïinparfaîli 
deviendrait  à  peu  près  ii"'  '■ûn'tsnt  la  nuit,  si  les  mUrs  et  le 
toit  n'en  laissaient  il  llrei  ae  peu  parles  fentes  bccI-  ~ 

dentelles.  Les  37  mëlrcs  cubes  de  la  chambre  &eraiejil 
loin  de  suffire  aux  besoins  des  dormeurs.  M.  Marshall  a 
trouvé,  dans  un  mand  composé  de  trois  pièces,  huit  adultes 
et  dix  enfants  ;  dans  un  autre,  comptant  le  même  nombre 
d'habitations,  onze  adultes  et  quatre  enfants.  C'est  une 
moyenne  de  5,5  habilanLs  par  cahute.  On  voit  que  cliacuD 
d'eux  n'aurait  eu  pour  la  nuit  entière  qu'environ  5  mètres 
cubes  d'air  k  dépenser  au  lieu  des  60  ou  50  rtjgardés 
comme  nécessaires  par  nos  hygiénistes. 

Les  Todas  dorment  dans  ces  pièces  si  peu  aérées  et  y  pren-  ' 
nent  deux  repas  par  jour.  11  en  résulte  que,  chez  eux,  la  rcs-   « 
piralion  s'accomplît  d'une  manière  fort  imparfaite  pendant  ! 
la  moitié  de  la  Journée  environ.  11  est  difficile  de  ne  pai  -■ 
admettre  que  les  organismes  doivent  se  ressentir  d'un  pai«n 
état  de  clioses.  Peut-être  pourrait-on  rattacher  à  celle  cause 
quelques-unes  des  particularités  signalées  par  M.  Mardid 
dans  les  remarques  qui  accompagnent  son  tableau  III  (2).  Oa 
y  voit  que  les  habitants  de  certains  villages  sont  remarq»--, 
blement  sains  et  vigoureux,  tandis  que  d'autres,  placés  dtni 
des  conditions  générales  semblables,  sont  faibles,  quoigoB; 
jouissant  d'une  bonne  santé.  Ne  serait-ce  pas.  que  ces  d«**L 
niers  ont  trop  bien  fermé  toutes  les  fentes  de  leurs  cabane^-i 
pour  se  mieux  protéger  contre  le  froid  de  la  nuit? 

Au  reste,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  Todas  ne  vont  gakt: 
au  delà  de  ce  que  les  voyageurs  racontent  des  bulles  des  "" 

(t)  Mlchal  Uïj,  Traité  Shfgiiite  pitUiqiu  et  prMe,  t.  K,  p.  B55. 

(Il  P.  Ofl. 
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i|iiiiii«'iii\,  (l4^  ce  (|ur  ilrs  naiirrap'*s  tMiropôiMis  (iiil  pratiqué 
dans  |(*siv;:inii.slM»iV*al«*s,  do  re  «iirmi  a  «iIimM'm*  rli<*%  hion  îles 
>aii\ap*s  i*t  ti'ii|»  souvnil  ciitv.  ihmis-iiii'miics.  Un  «lirait  i|U<\ 
parmi  tant  (fautres  farultrs  «Tadaptatioii  possi'*4i(*t*s  par 
riioninii*,  SI'  troiivr  (Ml  partinilier  n*ll<' <li>  poii\iiji*  s'Iiahitiier 
à  mil*  atiiios|ih«**r(*  ipie  la  thôtirit*  rtiinhiit  à  rt'^ardrr  mniiiii* 
devant  ôtrr  ni«>rt(dl«*  |Hiiirliii. 

Onoi  qiril  ou  s<>it«  il  est  farile  dt*  <'(iin|in*iidr4*  «'(iinl>ien  les 
maladifs  épidi'*mi<|iies  ou  eonta^'ieiiM's  doivi'iit  s«*  df'*\(d(»pper 
aisrment  dans  un  semblable  militai,  nmibirn  i'IIi^n  d(»i\«*nt  v 
(Hre  m»Mirtrii*rt*>.  Kt,  d'aiitn*  pai't.  ri>ol(Miit*nt  dr^  mands^ 
disp«'rM''S  sur  t«)iit  Ti^spai-e  or(*up('\  «'Xiiliiim*  pouripini,  nirme 
(Ml  part*il  ras.  il  roti*  touj(MirM|Uidi|Ue>  familles  «pii.  dnuldaiit 
de  munhrt*  tous  l«>  \in^t  ans,  ranuMiiMit  rapidiMUiMil  l(*>TodaN 
à  leur  cliilTiv  priniitif.  On  p(»urrait  a<lnM'ttrt\  a\i*<'  une  eer* 
taiiK*  pro|)iiliiliti\  <|U(*.  par  suite  d'un  (MistMiddr  d»*  riiroii- 
slanrt's,  celte  Irihu  a  tra\(M*S('',  à  div«M*scs  ri'|»riN(»N,  re>  alter- 
iiati\es  d(*  liant  «'t  de  bas.  On  se  nMidrait  ('oni|d(*  aiii>i  du 
petit  niunbn*  acluid  di*  m*s  nuMiibres,  |M*tit  nonibn*  (Mi  di*- 
sar<*()rd  i*\id(Mil  a\(M*  la  fiu^onditt*  que  M.  Marsliall  a  ('on>tat('*e 
et  ranri(Min(*ti'*  de  IrtablisxMiitMit  des  Todas  daii>  b*>  Nil^luM^- 
rics;  on  (*om|»nMidrait  (*<»nim*Mit  (*(*tt<*  rare  a  pu  duriM\  sans 
jamais  si*  iniiltipli(M*  au  point  d*rtr(*  à  TiHioit  sur  Ir  plateau 
cireiHisiM'it  iprelle  habite. 

I«a  partiirition  paraît  (**tr«*  assez  farile  elii*z  li*>  t'iMiime> 
tiMla>,  (rapiv>  liMir  pro|iri'  ti'Mnoi^Mia;:i\  biiMi  (|u«*  li*>  liomin(*s 
>emblent  se  plain*  à  i^xa^érer  la  ^ra\iti'*  de  e<*t  acte.  Du 
moins,  malgré  rcspcci*  d'iMiquiUe  qu'il  a  faite  sur  li\s  causes 
de  la  mort  clic/  les  fcmim^s,  M.  Marshall  n*a-t-il  entendu 
eiler  (|Ue  deux  cas  de  décès  par  suite  di*  couches  <  1 1.  <l*«*>t  là, 
du  reste,  un  caractère  physiologique  rommiiu  à  proque 
t<uiles  les  populations  qui  se  rapprochent  plus  ou  inoin>  «le 
Tctal  sauva;:!*.  Chez  nmis  la  luortulitè,  par  suite  des  couches, 
est  bi(*n  autrement  considérable.  A  Paris  «*lle  a  été,  en  I87;l, 
de  S, 7  pour  l<NI  dan>  b'>  li«*»pitaux,  de  1,^11  pour  llNI  rlic/.  les 
sages-femmes,  de  0,;{1I  pour  HNI  à  ibunicile  <  j». 

Il»  I*    fiH 

t'i>  t.e%  mondai,  t.  WXII,  p   OSA.  Rcmarquofif  i*n  fattanl  l'inOuciir^  drlrlrr»  «IM 
•finbWnt  ricrrrr  W%  h0|»iuu«.  On  «luit  i Mon IrtUblr méat  en  attribuer  une  p«rt  am 
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La  proportion  des  scm's  s'éloigne  ici,  d'une  niani«re  bicir 
remarquable,  de  cp  qui  a  été  constaté  presque  partout  ail 
leurs.  Constamment,  sc'inble4-il,  le  nombre  des  enfants  m&les 
l'emporte  quelque  \>cn  sur  celui  des  filles.  Mais  le  rapport> 
varie  en  Europe.  Sur  vingt-six  l^tats  ou  uapitalei;  qui  flgiireall 
dans  le  tableau  lIii^ssi;  par  H.  Boudin  (1),  la  Suède  et  CorfoU 
présentent,  à  cet  éi^avd,  les  deux  extrêmes. Dans  la  première; 
le  rapport  des  iiiiissances  masculines  aux  naissaticeii  fémi- 
nines est  de  100  ;i  95,60  ;  il  est  de  100  à  89,30  dans  la  seconde^ 
En  France,  ce  inèrno  rapport  est  de  100  à  94,-13  (2).  Ces 
nombres  peuvent  l-Iic  rc"'"^^''  ""rame  exacts  aumoins  [ 
les  populations  rlii'z  les  es  registres  de  l'état  civB 

sont  régulièremenl  tenus. 

Quelques  auteurs  avaient  avancé  qu'en  Asie  le  rapport 
était  renversé,  et  ils  trouvaient  dans  ta  surabondance  des 
femmes  une  cause  rationnelle  au  développement  de  la  poly- 
gamie. Mais  de  nouvelles  observations  ont  fait  rentrer  l'Orient 
dans  la  loi  générale  des  populations  occidentales.  M.  Marshall 
apporte  de  nouvelles  preuves  sur  ce  point.  Il  nous  apprend 
que,  des  publications  officielles  du  gouvernement  de  l'Inde, 
il  résulte  que  le  rapport  des  liommes  aux  femmes  est,  dans 
ie  Penjab,  de  100  à  81,8  ;  dans  le  nord-ouest,  de  100  à  86,6; 
dans  l'Aoude,  de  100  à  75,6.  Nous  devons  faire  remarquer 
avec  lui  que  l'on  soupçonne  les  familles  de  cette  dernière 
contrée  de  sacrifier  un  certain  nombre  de  filles  au  moment 
de  leur  naissance  (3). 

Il  est  vrai  que  ces  documents  et  d'autres  semblables  re- 
posent uniquement  sur  le  recensement  des  têtes  vivantes  de 
tout  âge,  tandis  qu'en  Europe,  pour  apprécier  le  rapport  dont 
il  s'agit,  on  se  base  sur  ta  comparaison  des  cliiffres  de  nais- 
sances. Alais  en  admettant  que  les  lois  de  la  mortalité  des 
deux  sexes  soient  partout  les  mêmes,  ce  mode  d'appréciatioo 
tendrait  à  rapprocher  plutôt  qu'à  écarter  les  termes   du 

conditioni  d'exislence  dana  leiquellea  ont  vécu  lei  accouchées  avant  d'eatrer  dans  In 
lertice»  de  l'Auistance  publique  ;  mais  mcoatestablement  aussi  une  part  en  rCTical  1 
l'accumulation. 

(1)  Loe.  cil  ,  p.  M. 

(9)  Sar  le  mouvemenl  de  lapopulation  en  France  pendant  quarante-qualrt  tau,  6t 
1817  à  IB60,  par  H.  Mathieu  (Annuaire  du  intrèaudei  longiludea,  1873). 

(3)  P.  100. 
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rapport.  Kn  oiTei,  en  France  «lu  moins,  les  déc^^s  annuels 
inasoulins  dépassent  les  décès  Téininins  dans  le  rapport  de 
7â  à  li  <l).  A  mesure  que  les  générations  vieillissent,  la 
diiïérenn*  du  nombre  entre  les  deux  sexes  diminue  donc 
prc»jîressivein«Mit. 

Si  le  nombre  des  individus  sur  les((uels  portent  les  calculs 
de  M.  Marshall  était  de  plusieurs  milliers  au  lieu  d*étre  seu- 
liMuent  de  sept  cents,  et  que  les  résultats  fussent  les  mêmes, 
li*s  Todas  présentei*aient  une  exception  remar(|uable  à  la  der- 
nière loi  dont  je  viens  de  parler.  Kn  efTet  le  colonel  an(;lais  a 
ti*ouvé  que  les  ^an;ons  au-dessous  de  quatorze  ans  étaient 
aux  lilles  du  mémi;  A^e  dans  le  rapport  de  UM)  à  80,ti,  tandis 
que  le  rapport  dt's  hommes  faits  aux  femmes  adultes  est  de 
lUU  à  7:2,ist*ulement  <â).  La  mortalité  sembla  donr  avoir  pesé 
ici  bien  plus  sur  le  sexe  féminin  que  sur  le  sext*  mascuhn.  Le 
rapport,  pour  Tensemble  de  la  piqmlation  recensée  par  l'au- 
teur, est  de  KMI  à  75  (cent  douze  hommes,  quatre-vin^^t-quatre 
femmes).  Si  Ton  calcule  en  |>artant  des  données  fi)urnit>s  par 
les  documents  officiels  (quatre  cent  cinquaiili*-cinq  hommes 
et  deux  ri'iit  quarante- neuf  femmes),  ce  rapport  est  de 
MM)  à  rii,75  seub'ment.  Ce  <leriiicr  chiffre  est  protKibliMueiit 
au-dessous  de  la  vérité,  et  me  semble  pn»uver  que  dans  Tlnde 
la  statistiqut;  oflicirlle  se  fait  avec  la  néjrlif^enee  qu*on  lui  a 
.sou\ent  reprochée  aill<*urs  que  lians  les  Nil|rherries.  Ouoi 
i|u'il  t*n  S(»it,  reiisemble  des  témoi^nap*s  conduit  à  admettre 
qui*  chez  les  Toilas  le  rapport  onlinaiiv  entre  les  deux  sexes 
est  riMuarquablement  «*xagéré. 


III 

Caractèrr*  toriaui.  —  lnf«titicide.  —  Polyanilne.  —  LtberU^  de  U  f«*iniur  dam  le 
chotx  du  premier  mtn  ;  «intcilière  éprrtiw.  —  Aolret  maris  cl  «tf  i*bêi.  — 
Sou^eoin  d'un  autre  genre  de  «le. 

Même  iMi  adoptant  les  nombres  de  M.  Marshall,  b*  rapport 
de  I^N)  à  7r>  fait  iU's  Todas  la  p<q»uIalion  où  b*  nombre  ndatif 
di*s  fiMiunt's  «*st  au  minimum.  On  est  en  droit  de  >e  demander 

\\)  Mathieu.  loc.ai.,p.  iU). 
it.  p.  H*). 
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si  ce  résullal  iii>  (L<Mit  pas  t^n  partie  ù  la  coutume  bnrhare  <j 
l'inranticide,  ;tlli'iljii<''(.^  aux  TutJ»s  par  la  plupart  dos  voyi 
geurs.  Il  est  inal!ieureusement  dîHIcile  de  ilouler  qu'il  on  !>ii4 
ainsi  lorsque  l'on  cousullo  le  tableau  VUl  (1),  tit  que  l'on  tiai 
compte  de  quelques  dates. 

Ce  tableau  porte  sue  Inenle-sept  màrea  écheltntDKeB  pu 
rang  d'âge  àe  soixante-cinq  à  dix-huit  ans.  L'auteur  donni 
le  nombre  total  iWs  enfanta  que  chacune  a  mis  au  mondi 
celui  des  morts  id  ilc^  vivants,  l'uis  il  partage  ces  ramilles  e 
quatre  séries  -H  clienln'  dans  cliacune  d'elles  lo  rappoi 
actuel  des  filles  iiux  j;ai',r"'  ''"  ""pport  varie  d'une  manU 
un  peu  irrégiiii<;re,  rii;iis  ;st  pas  moins  signiflcati» 

11  est  plus  faillie  dans  les  deux  pi'eiiiirivs  M''i'i''s.  [ilus  lurl 
dans  les  deux  dernières.  En  réduisant  à  deux  ces  mômes 
séries,  de  manière  à  ce  que  l'une  comprenne  les  femmes  de 
quarante  à  soixante-cinq  ans  et  l'autre  celles  de  trente-huit 
à  dix-huit  ans,  on  trouve  que  le  rapport  des  garçons  aux  Ailes 
est  de  100  à  50,5  dans  la  première,  et  de  100  à  80,45  dam 
lu  seconde.  En  d'autres  termes,  le  rapport  s'élève  à  mesure 
que  les  mères  sont  plus  jeunes. 

Or  l'action  exercée  par  le  gouvernement  de  Madras  pour 
mettre  fin  aux  infanticides  date  seulement  de  1833,  c'est-it- 
dire  de  quaranle-huil  ans  avant  l'époque  où  M.  Marshall  se 
livrait  à  ses  recherches  (2).  En  tenant  compte  de  l'âge  moyen 
auquel  les  femmes  todas  ont  leur  premier  enfant  (dix-sepl 
ans),  on  voit  que  les  mères  de  soixante-cinq  ans  environ  ont 
été  les  premières  à  entendre  blitmer  la  barbare,  mais  sécu- 
laire, coutume  qui  condamnait  leur  sexe  à  une  infériorité 
numérique  artificielle.  Les  enseignements  dictés  par  l'huma- 
nité n'ont  pu  porter  leur  fruit  que  lentement  et  d'une  manière 
irrégulièrement  progressive.  Ou  comprend  donc  sans  peine 
les  oscillations  accusées  par  le  tableau  de  M.  Marshall.  En 
même  temps  on  est  heureux  de  penser  que  les  derniers 
nombres  donnés  plus  haut  accusent  l'état  de  clioses  actuel  et 
attestent  tout  au  moins  une  grande  réduction  dans  le  nombre 
des  infanticides. 
M.  Marshall  va  plus  loin  et  croit  que  cette  pratique  mcur- 

(IIP.Î97. 
(î)  P.  19C- 
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trière  a  complèioinent  dUparu.  Il  motive  celle  appréciation 
sur  2>es  études  stati8ti(|ues,  sur  le  témoignage  formel  iV\m 
vieillard,  dont  la  lM>iuie  foi  lui  a  paru  enlière,  sur  celui  des 
tribus  voisines  des  Todas,  enfin  sur  le  nombre  des  pelites 
tilles  vivantes  (|u*il  a  rencontrées  dans  plusieurs  familles  et 
qu*il  a  vu  traiter  avec  autant  de  tendresse  que  les  petits 
garçons  (!). 

Si  Topinion  de  Tauteur,  un  peu  optimiste  ici  ce  me  semble, 
est  réellement  fondée,  ce  nombre  de  80  pour  KN)  représen- 
terait approximativement  le  rap|>ort  des  naissances  féminines 
aux  naissances  niasvculines  chez  les  Todas.  M.  Marshall  pour- 
rait y  trouver  un  argument  en  faveur  d*une  de  ses  théories 
que  Ton  |ieut  résumer  en  peu  de  mots.  I/infanticide  des 
|»etites  lilles  assure  une  certaine  prépondérance  au  sang  des 
familles  où  naiss«*nt  suit  des  garçons  seulement,  soit  plus  de 
garrons  qut*  dt*  tilles.  Pratiqué  pendant  plnsit*urs  générations 
chez  un  |>euph*  <|ui  ne  se  mêle  à  aucun  antre,  il  doit  influer 
sur  r<Miseinbli;  et  détt*rniiner  la  formation  d'une  race  humaine 
(iroiluisant  des  mâles  r2}.  Cette  tliéorie,  qui  n*a  rien  que  de 
rationnel,  expliquerait  pourquoi,  chez  les  Todas,  le  nombre 
«les  femmes  comparé  à  ci*lui  des  hommes  est  lïucore  de  plus 
de  M  pour  UH)  au-dessous  du  minimum  trouvé  en  Kurope. 

I/infanticide  a  suggéré  à  .M.  Marshall  toute  une  théorie 
ess4*ntiellement  plirénologique,dont  il  faut  bien  dire  queh|ues 
mots;  mais  je  >erai  court. 

.Nous  avons  vu  que  .M  .Mar>liall  a  dressé  au  début  de  son 
li\re  la  topographie  phrénologiqui*  du  crâne.  l)ans  un  clia- 
pitn*  s|>écial  (.1)  il  fait  aux  t>|H*s  sauvages  primitifs  une  appli- 
cation toute  théorique  de  ses  idées  à  ce  sujet.  Pour  lui,  le 
cerveau  humain  dt's  plus  anciens  âges  aurait  été  caraetérisé 
par  le  peu  d«*  dé>«*loppenient  des  organes  auxqui*ls  se  ratta- 
chant quelques-unes  des  plus  hautes  facultés  d<*  riiomme,  la 
fermeté  morale,  IVsprit  de  progi*ès,  la  persévérance,  etc.,  et 
1rs  instincts  qui  mettt*nt  n*s  facultés  en  jtMi,  tels  que  ceux  de 
rticquisi\ilé,  de  la  ronstructivité,  du  ntunbre,  de  Tordre,  etc. 
Or  tous  ces  organes  ont  leur  siège  sur  les  régions  latérales  de 

lie.  r>;. 

1^    .4  maU'proHucmtj  i  jn</y  u/"  mmn,  p.  III 
<.!•  Cti.  11. 


là  têle,  (jui  resle  élroUe  quand  leur  évolulion  esl  relardèi 
Au  contraire,  ceux  i{iii  se  rall;icfi«nt  aux  tnsUncU  dumoi 
tiques  sont  dès  l'abonl  tn^s  développés  ;  et,  placés  k  ta  régiot 
postérieure  du  ci'i-viau,  ils  lui  donnent  une  rornie  allongéeC 
Le  crâne,  mouli;  sur  le  cerveau,  on  reproduit  les  formas.  Pa( 
conséquent  la  LiHi;  des  populations  primitives  est  dolichocé*- 
phale.  C'est  pai'  ti;  progrès  des  temps,  et  surtout  par  If 
sélection,  que  les  o]i;iines  latéraux  se  développent  cl  élar* 
gissent  la  tète,  i|ui  devient  bracliycépliale.  La  brai;liy(ï<*phalM 
devient  ainsi  un  signe  de  supâriorité  inlellectuetlt!  et  tnora]« 
Je  ne  sais  trop  com  ~~e   théorie  de  M.   Marshal 

aura  été  accueillie  en  A  ofi,  sous  rem[>ire  d'id^*es 

fort  différentes  et  d'un  patriotisme  singulièrement  mal  placé, 
on  a  voulu,  au  contraire,  attribuer  aux  dolichocéphales  une 
suprématie  marquée  sur  les  hommes  à  tête  relativement 
large. 

Probablement,  ajoute  notre  auteur,  les  premières  races 
humaines  furent  des  dolichocéphales  de  mœurs  douces,  déve- 
loppées dans  les  régions  du  globe  où  une  nature  bienfaisante 
facilitait  leur  multiplication.  Mais  peu  à  peu  la  population,  en 
s'étendant,  atteignit  des  contrées  où  l'existence  était  plus 
rude.  La  lutte  pour  l'existence  commença;  et,  grâce  à  la 
sélection  naturelle,  les  races  brachycéphales  se  développèrent. 
Plus  tard  elles  revinrent  sur  leurs  pas  pour  conquérir  les 
populations  qui,  restées  en  place  et  n'ayant  pas  été  élevées 
par  la  lutte,  avaient  conservé  les  caractères  primitifs,  et 
surtout  la  tète  allongée  d'avant  en  arrière  (i). 

Il  n'est  certes  pas  nécessaire  d'insister  longuement  pour 
montrer  combien  celte  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits. 
Nous  avons  vu,  il  esl  vrai,  dans  les  études  précédentes  que 
les  plus  anciennes  races  connues ontété  dolichocéphales.  Mais 
loin  de  nous  apparaître  comme  foncièrement  pacifiques,  les 
hommes  de  Cansladt  el  de  Cro-Magnon  se  montrent  à  nous 
comme  ayant  déployé  tous  les  instincts  des  populations  chas- 
seuses et  guerrières.  Ce  sont  au  contraire  les  troglodytes  bra- 
chycéphales de  la  Lesse  dont  les  habitudes  inoifensives  sont 
attestées  par  l'absence  de  toute  arme  de  guerre.  De  nos  jours, 
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l<vs  Pa|K>iias  sont  une  des  races  les  plus  dolichocéphales,  et  ce 
Uk'si  certes  pas  chez  eux  que  le  colonel  Irouverail  les  moeurs 
et  1rs  habitudes  qu*il  rejrarde  comme  le  produit  nécessaire 
d*uii  cerveau  étroit  et  allongé. 

Les  Todas  sont,  pour  M.  Marshall,  un  échantillon  à  peine 
modilié  des  races  primitives.  Leur  crâne  accuse  le  manque  ab- 
solu des  qualités  qui  permettent  de  surmonter  les  diflirultés; 
toute  leur  nature  les  porte  à  maintenir  ce  qui  existe  déjà; 
leur  caractère  est  essentiellement  pratique;  ils  sont  exempts 
de  cruauté  et  aiment  passionnément  les  enfants.  Ur  ils  ont 
dû  bien  souvent,  comme  tous  b»s  peuples  sauvages,  se  trou- 
ver aux  prises  avec  la  difficulté  de  se  nourrir.  Ils  ont  alors 
chen-lié  le  moyen  de  rétablir  ré(|uilibre  enti^  le  cbilTre  de  la 
{Nipulation  et  la  quantité  disponible  des  vivres.  S*ils  avaient 
eu  les  (»rganes  dt*  Vacquisivilé,  de  la  coHêtrucliviie,  de  la  corn* 
hativile,  de  la  des(rurtiviU\  en  un  mot,  s*ils  avaient  été  bra- 
cliycéphales,  ils  auraient  surmonté  la  diniculté  de  diverses 
manières.  Ils  auraient  trouvé  des  ressources  dans  la  chasse, 
dans  Tagricnlture,  dont  leui^s  voisins  leur  donnaient 
Texemple.  .Mais,  ajoute  fauteur,  par  suite  de  leur  conforma- 
tion cérébrali*,  ils  «mt  reculé  devant  le  travail.  L*instinct 
générateur  parlait  pourtant  trop  haut  chez  eux  pour  qu*ils 
pussent  se  résoudre  au  célibat;  ils  ont  donc  adopté  le  seul 
moyen  qui  leur  ix*stait,  en  tuant  un  certain  nombre  d*enfants. 
.Mais  ils  leur  otaient  la  vie  par  un  procédé  peu  douloureux, 
m  les  empêchant  de  respirer  immédiatement  après  la  nais- 
sance, avant  que  les  par«*nts  eussent  eu  le  temps  de  les 
aimer  (l>.  Ils  faisaient  ainsi  le  moins  de  violence  pi^ssible  à 
à  leur  nature  essentiellement  bonne  et  affectueuse,  surtout 
envers  les  enfanU^. 

Kn  résumé,  et  je  crois  devoir  reproduire  ici  presque  tex- 
tuellement les  paroles  de  .M.  Marshall,  Tinfanticide  chez  les 
Todas  est  une  tHstUution^  un  artifice  destitU  à  restreindre  la 
ftuissaiice  ejr/Htnsive  de  la  race  (i).  Cette  institution,  que  nous 

(l>  On  avait  dit  que  l<^  Todat  faiMMU  périr  Int  enOmlt  e«Nlaniné«,  «oit  en  lat 
aojani  dant  du  lait,  toit  en  Irt  pUçanl  1<>  outin  ft«r  le  muiI  de  la  porte  d«  parc  êmji 
huTàet  pour  qu'ilt  fufwnt  érrmféfl  tout  let  pîedt  det  b^aliaui.  Irt  rmacifiicaiMU 
prrci«  r«rufiliit  par  M.  Marthall  ont  faitiuttire  de  ret  bb'ei  <voj.  p.  I94«. 

lï,  P.  VJi. 
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condamnons  auji»unriiiii  avec  raison,  a  eu  jadis  tm  but  i 
et  pratique;  en  l'adoptant,  nus  barbaries  ancMros  ont  pt^ 
blement  pris  le  parti  (e  pUis  sage,  parce  qu'il  elail  le  seul  j 
sible  (\).Peul-étre  même  l'infanticide  est-il  une  phase  nécessa 
du  développement  de  l'humanité  (S).  C'e&t  un  moyen  que  pr€ 
nent  les  races  douces,  mais  faibles,  pour  échappm-  aux  com 
quences  de  leur  manque  de  ressources;  c'«slle  résullatd 
dolichocéphalie  (3). 

On  voit  que  notre  auteur  prend  bien  philosophîquemca 
son  parti  d'une  des  plus  abominables  coulumes  que  Vu 
puisse  reprocher  à  un  petit  nombre  de  postulations.  Je  i 
m'arrêterai  pas,  on  le  cor  discuter  ses  opinions  i 

ce  point.  J'ai  voulu  seulemcm lili'rr  par  un  cxi'inple  i]iicl 

est  le  mode  d'appréciation  et  le  genre  d'explication  trop 
souvent  adoptés  dans  ce  livre,  si  sériâux  et  si  intéressant  à 
d'autres  égards. 

L'infanticide,  chez  les  Todas,  ne  portait  pas  indifTéremmeal 
sur  les  deux  sexes.  Les  filles  seules  étaient  sacrifiées.  On  con- 
servait toujours  la  première-née,  très  rarement  la  seconde, 
jamais  la  troisième.  M.  Marshall  estime  que,  par  suite  de  ces 
meurtres,  le  rapport  numérique  des  femmes  aux  hommes 
devait  tomber  à  environ  33  pour  100.  Cette  disproportion 
entre  les  sexes  et  les  habitudes-  communistes  de  la  vie  sau- 
vage, ont  conduit  les  Todas  à  adopter  la  polyandrie,  c'est-à- 
dire  le  mariage  légal  d'une  seule  femme  avec  plusieurs  liomiMS, 
frères  ou  proches  parents  les  uns  des  autres  (4). 

Al.  Marshall  signale  la  polyandrie  comme  ayant  existé  jadis 
chez  les  Aryas,  les  Mèdes,  les  Gètes,  les  anciens  Bretons,  l*s 
Iroquois.  Il  invoque  le  témoignage  de  la  Bible  comme  attes- 
tant que  la  même  coutume  avait  prévalu  chez  certaines  popu- 
lations dont  elle  parle,  et  parmi  lesquelles  il  semble  placer 
les  Israélites  eux-mêmes  (5).  Il  l'indique  comme  étant  encore 
en    usage  dans    l'Himalaya  occidental,  chez  les  Kalmouks. 


(I)  L'aulcur,  te   fondant  aur  la  pratique  de   la  poly.inilrin  altribuâe  aux  ancien! 
Brelans,  en  conclut  qu'ils  ont  auMi  été  infanticides  (p.  193  et  33Î). 
(î)  P.  I9J. 

{■i)  r.  àoi. 

(4)  P.  ■iO-J. 

(5)  P.  204. 
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chez  quelques  tribus  dravidiennes  de  la  presqu^tle  (ran(;é- 
tique.  Il  serait  à  désirer  qae  les  caractères  physiques  de  ces 
dernières  fussent  étudiés  avec  attention.  Peut-être  trouverait- 
on  chez  elles  quelques  traces  d*un  croisement  qui  ex|»lique- 
rait  cette  ressemblance  dans  les  mœurs.  Quoi  qu*il  en  soit,  la 
polyandrie  ne  se  montre  dans  aucune  de  celles  qui  entourent 
les  Todas  et  sont  journellement  en  contact  avec  eux.  En 
somme,  même  on  arceptant  tous  les  faits  do  ce  genre  invoqués 
par  M.  Marshall,  et  il  en  est  qui  pourraient  être  contestés, 
les  populations  polyandres  apparaissent  comme  autant 
dVxceptions,  dont  la  rareté  contraste  avec  la  multiplicité  des 
races  et  des  nations  pulypames. 

Voyons  comment  prend  naissance  chez  les  Todas  cette  fa- 
mille dont  la  constitution  fi*oisse  à  un  si  haut  depré  los  idées 
i»t  les  sentiments  de  presque  toutes  les  autres  populations 
humaines. 

LorsquHin  jeum*  homme  veut  se  marier,  son  père  ou  un  de 
ses  ijardient,  ou  lui«mèine,  se  proiMire  une  entrevue  avec  le 
|>ère  putatif  de  la  jeune  fille  qu*il  désire  épouser.  Il  fait  sa 
demande  et  offre  une  dot  {kelkuli)^  qui  est  ordinairement  d*un 
à  quatre  buffles  femelles  <t).  Le  pèrt*  r«'*pond  qu^il  n*a  nul  be- 
soin de  ce  don  et  déclare  donner  en  ret(»ur  un  nombre  ou  plus 
fort  ou  plus  faible  d«'s  mêmes  animaux.  Ot  échange  de  pro- 
priété, un  peu  singulier  au  pn^nier  abord,  nVn  a  pas  moins 
une  véritable  im|>i>rtance  pratique.  T/est  une  sorte  tie  gage 
réciproque;  et,  une  fois  rengagement  complètement  pris, 
celui  des  deux  époux  qui  le  romprait  serait  condamné  par  le 
tribunal  des  anciens  {Kutakaram\  à  perdre  au  moins  une 
(partie  de  son  douaire  (i). 

(  I  A  priipo*  (le  celte*  dot  con^itUnl  m  un  certain  nombre  île  lètri  il«  bëuil.  moA 
•Ji%jinlf(>nfrère  et  eoll^irue  M.  Eurger  a  bien  voulu  uie  remettre  U  note  ci-joinle.  que 
je  MIN  bcureui  àt  jaiodre  è  mon  tnivtil  ! 

«  Terpttra,  AnIàqiàiUM  kotmtncm  iLsyde,  ISil,  in-lfl,  f.  ttt&-l06.  Nombrp««Ci 
preuves  «le  réehange  d'une  Allé  vierge  contre  le*  préM^nl«  oflertt  aux  |tarealt  por 
relui  qui  reeherrbc  leur  allunce.  Le  rtnitentement  de  la  lUle  etl  p«>urt4nl  mentionné. 
Bonifr,  eb^TTCfl  et  brebit  mentionnes  tpédilenient  parmi  cet  présent*,  (/(lodr,  XI , 
til  HmîvJ 

»  De  là  dans  Vllmdê  mmi.  XTUI.  .*i90,  des  vierfes  sont  appeldes  s)ç«ot€Mit,  mol 
que  l*on  essaye  en  vain  d'espliqoer  autrement  que  par  frovreiufi  de  httuft^  c'ett-A- 
Airr  de  rickeê  doii.  • 

Ht  F.  t\t. 
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Lorsqu'on  est  Lomlj*''  d'accord,  le.  jeune  homme  se  prostenltf  J 
devant  le  père  de  la  jeuneHUe;  qui  luipoaesuccessivenieitl 
les  deux  pieds  sur  la  tiUe.  Celle  cérémonie,  qui  porte  le  nom 
de  àdabuddikun,se  pratique  dans  bien  d'autres  circOiisUiices, 
et  en  particulier  pour  souhaiter  >la  bienvenue.  Ici  elle  a  la 
signincation  d'un  engagement  l'ormel.  A  partir  de  ce  moment, 
le  jeune  homme  duil  le  keîkuU,  si  toutefois!  il  fistucc«plé  par 
la  jeune  fille.  i    ,       ,  ,    , 

Celle-ci  gaidc  en  elTet  sa,  lilierté  entière  jusqu'à  la  Bo 
de  ce  qu'on  |iuurrail  appeler  Veniravue  ou  mieux  la^ournét 
d'épreuve.  Sans  aucun  ri'"  "««^Ji^ilier,  sans  aucune  cérémo- 
nie, mais  au  vu  ci  au  si  le  village,  les  deux  jeunes 
fiancés  sont  oiirei'iiH's  dans  uuc  de  rcs  cUartibres  tliml  j'ai 
parlé  précédemment.  La  porte  est  fermée  sur  eux.  pour  un 
jour  et  une  nuit.  La  mère  de  la  jeune  fille  leur  fait  passer  de 
quoi  manger.  Au  sortir  de  cette  espèce  d'emprisonnement^ila 
fiancée  est  sommée  de  se  déclarer.  Si  elle  refuse  son>  soupi- 
rant, celui-ci  n'a  qu'à  se  retirer  et  à.  subir  les  réflexions  pan 
flatteuses  que  soulève  cette  décision.Si  elle  déclare  raccepter, 
le  mariage  est  définitif  et  ne  peut  être  rompu  par  l'un  ou  par 
l'autre  sans  s'exposer  à  perdre  tout  ou  partie  du  kHItuli.  Le 
mari  donne  alors  à  sa  jeune  épouse  le  collier  que  les  femmeE 
mariées  ont  seules  le  droit  de  porter  (1),  Enfin  II  célèbre  soo 
mariage  par  une  petite  fête  dont  les  frais  sont  à  sa  charge. 

Ainsi  la  femme  n'est  unie  à  un  premier  mari  que  de  son 
plein  consentement.  Cette  particularité  me  paraît  remar- 
quable en  ce  qu'elle  semble  attester  une  indépendance  réelle 
et  une  certaine  égalité  entre  les  sexes,  égalité  que  nous  ver- 
rons s'effacer  dans  d'autres  circonstances.  Disons  tout  de 
suite  que,  quoique  subordonnée,  à  certains  égards,  l'épouse 
toda  a  dans  la  famille  une  position  que  lui  envieraient  les 
femmes  de  bien  d'autres  populations.  Elle  jouit  d'une  grande 
liberté  et  paraît  exercer  une  influence  très  réelle. 

(1)  Ces  colliers  eonl  tabriqu^s  par  les  liliotai,  une  dei  tribus  voiïioes  des  TodM. 
Ils  sont  en  or  ou  en  argent  massifs.  Le  type  en  est  constant,  et  l'ensemble  wt  é\t- 
(anl,  i,  en  juger  par  le  dessin  qu'en  a  donné  le  m*jar  King  (loc.  cit.,  p.  Si).  La 
femmes  todas  tiennent  beaucoup  à  cet  ornement.  U.  King  eut  toutes  le»  peine«  du 
monde!  A  s'en  procurer  un,  malgré  l'intervention  de  M.  Hetz,  le  n 
nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Si  le  premier  mari  a  iles  frères  ou  de  très  proches  parcJiU, 
rharuii  «Feux  |^ul  jouir  des  mêmes  droits  que  lui,  et  être  ac- 
cepté par  tout  le  monde  au  même  titre,  en  payant  une  partie 
du  keîkuli.  Toutefois  le  consentement  des  deux  époux  est  né- 
eessaire;  mais  il  parait  que  ce  consentement  ne  se  refuse 
jamais.  A  ces  détails  donnés  par  M.  Marshall,  le  major  King 
ajt)ute  que  la  femme  vit  tour  à  tour  pendant  un  mois  avec 
chacun  de  ses  époux,  auxquels  s*adjoint  parf<ns,  d*un  com- 
mun accord,  quelque  jeune  homme  qui  n*a  pu  trouver  à  se 
marier  par  suite  du  petit  munhredes  femmes.  La  plus  grande 
harmonie  rè(;ne  d'ailleurs  dans  ces  familles  si  étrangement 
composées;  et  les  enfants,  regardés  tous  comme  frères  et 
sa*urs,  sont  également  bien  traités  par  tous  les  |>ères  puta- 
tifs (!)• 

Au  reste,  la  polyandrit*  est  en  voie  de  décroissance  mani- 
feste; elle  ne  survivra  pas  >ans  doute  longtemps  à  Tinfanti- 
cide.  Chez  les  Todas,  (*<»mnie  ailleurs,  dès  que  chaque  homme 
|M>urra  avoir  um*  fenum*  à  lui  seul,  il  ne  se  contentera  plus 
d'une  quote-part.  .M.  .Marshall  n*a  rencontré  quune  seule 
femme  nuhile  non  mariée.  C'était  la  jeune  lille  contrefaite 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Kn  réunissant  les  maris  et  les  Sigisbés  dont  il  admet  égale- 
ment l'existence,  il  arrive  au  chilfre  de  Gl  hommes  pour 
47  femmes  mariés  :  ce  qui  donne  le  rappt»rt  de  1(K)  à  77.  11  ne 
reste  donc  plus  deux  maris  pour  chaque  femme,  et  un  peu 
plus  de  la  moitié  des  ménages  sont  f(»rcément  monogames. 
Il  y  a  h»in  de  cet  état  de  choses  au  temps  où  chaque  femme 
pouvait  compter  en  moyenne  sur  deux  ou  trois  maris. 

M.  Marshall  pense  que,  chez  les  Todas,  les  mariages  ont 
liahituellemt*nt  li«*u  entre  proches  parents;  et,  sans  pouvoir 
affirmer  le  fait,  il  est  porté  à  croii*e  à  des  unions  entre  frères 
et  sœurs,  ou  au  moins  entre  demi-frères  et  sœurs  ci).  G*tte 
fiopulation  présenterait  ainsi  un  exeipple  d'unions  consan- 
guines pratiquées  sur  une  très  large  échelle  depuis  bien  des 
générations.  Nous  avons  vu  que  la  race  n'en  est  ni  nuiins  belle 
ni  mi>ins  bien  pcirtante.  Si  les  assertions  de  l'auteur  sont  con- 


(I)  Loc.  ni.,  I».  3:!. 
<1,  P.  «6. 
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Années,  les  Ttnias  l'tniniiraient  donc  un  argumeiil  siViPux  d 
phis  aux  ])liysLr)logistos  quiont  soulRnii  l'ianocuilè  des  rot'-j 
riages  entre  iiroehes  parents,  toutes  les  fois  quo  les  famillea  J 
sont  égaloniL'iU  saines,  robustes,  et  qu'elles  vivent  duis  i 
bonnes  conditions.  Sous  plus  d'un  rapport  ou  pourrait  rappra 
cher,  à  ce  poinl  de  vite,  les  observations  dues  it  M. Harsliâll  d 
celles  que  M.  Auguste  Voisin  afaites dans  une  petilo presqu'lll 
de  nos  cAtes  occidentales,  au  bourg  de    Uatz  (toire-lnré^ 
Heure)  (1). 

Les  Todas  paraissent  tenir  d'unemanière  spéciale  à  con» 
ver  leur  race  pure  de  toc»  mAlnnire.  Jamais  ils  ne  s'uniss 
aux  tribus  voisines,  et  l'ageur  alllrme  n'avoir 

reconnaîtni  cln'z  eux  aucune  (race  de  sang  curopéiMi.  La 
cliasteté  des  jeunes  filles  aussi  bien  que  des  femmes  mariées 
paraît  être  hors  de  doute. 

Nous  avons  vu  que  la  religion  n'intervient  en  aucUne  ma- 
nière dans  les  premiers  temps  des  mariages  todas.  Um 
voici  une  coutume  qui  me  paraît  rentrer  dans  eet'  ordre 
d'idées  ^2). 

Lorsqu'une  femme  est  dans  le  septième  mois  do  sa  jm^ 
mière  grossesse,  elle  se  relire  vers  le  soir  avec  sonmart  4ans 
quelque  lieu  solitaire  de  la  forêt.  Là  elle  plaoe  au'^ed  d'un 
arbre  une  lampe  allumée,  et,  agenouillée  devant  cette  la- 
mière  (A),  elle  reçoit,  en  saluant  humblement,  un  arc  et  une 
flèche  fabriqués  par  son  époux.  «Quel  est  le  nom  de  votre 
arc?  »  demande-t-elle.  La  question  et  la  réponse  sont  répétées 
trois  fois.  La  femme  dépose  alors  les  armes  au  pied  de  l'arbre. 
Puis  femme  et  mari  prennent  le  repas  du  soir.  Ils  passent  la 
nuit  entière  sans  autre  abri  que  celui  des  arbres,  et  ne  quit- 
tent la  forêt  qu'après  le  repas  du  matin. 

M.  Marshall  fait  observer  avec  raison  que  cette  coutume 
doit  se  rattacher  à  un  passé  lointain  et  à  une  époque  où  le 
genre  de  vie  des  Todag  était  fort  différent  de  celui  d'aujour- 
d'hui. Nous  verrons  en  effet  que  ce  petit  peuple  ne  fait  usage 

(1  )  CwlribulUm  d  t'hitt<àrt  de*  mariagei  enlrt  eonmnguinê  {àlimoira  de  la  Sodéti 
d'anthropologie  de  Pari»,  l,  U,  p.  *33). 
P.  211. 

(3)  Nous  verrani  plu)  luin  que  la  lampe  allumée,  tout  comme  le  loleil  et  la  lane, 
ne  sont  vénérés  par  les  Todas  que  comme  émettant  de  la  lumière. 
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ni  (le  Parc  ni  de  la  flèche.  Ces  armes  ne  peuvent  avoir  ici  que 
la  valeur  de  symboles  dont  la  signilicalion  échappe  certaine- 
ment à  ceux  niâmes  qui  en  font  usage.  Si  on  leur  demandait 
pourquoi  ils  agissent  ainsi,  ils  répondraient  à  coup  sûr  comme 
à  Tordinaire  :  c  Nos  pères  Tout  loigours  fait,  t 
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IntUtaii^M  MclalM.  —  Ctont.  —  HamU.  —  OmuÀX  df  aadtnt.  —  Prtpriélé  îMi- 
f i4ia«lle  •!  c^maïunale.  —  Vie  esduaifemeol  pattorak».  —  ^«•mliire  enUÂmneal 
ïàciét  H  végéuif*.  —  CarACière  tacré  du  lait  e(  des  antmaui  qui  le  àtmJÊmi.  — 
Let  laitWt  devieanent  des  prêiret.  —  Troupeau  ucre.  —  Le  Wlâl,  diwnilé  tem- 
poraire. 

Nous  avons  vupivcédemment  que  les  Todas,  distribués  dans 
une  quarantaine  de  stations,  n»mpteiit  au  plus  71:jiines. 
Cette  population  si  restreinte  n\*iiest  pas  moins  divisée 
en  einq  groupes  ou  c/<ifts  distincts (A'i}/«?/i),  dont  voici  les  noms: 
IViki,  IVkkan,  Tùdi,  Kuttan  et  Keniia.  Disons  dès  à  présent 
que  b*  premi(*r  a  un  certain  earaetèn^  sacerdotal.  M.  .Marshall 
rappelle  un  clan  levttique  (l);ses  membres  ne  peuvent  s*allier 
à  ceux  des  quatre  autres  group«*s,  tandis  que  ceux-ci  peuvent 
tous,  au  contraire,  contracter  des  unions  eiitn»  eux  (i). 

\  lui  seul  et*  fait  me  semble  attester  que  les  Todas  sont  bien 
les  représentants  d*uiie  population  jadis  luuubreuse.  On  coin- 
prendrait  diflicilement  une  pareille  division  et  une  distinction 
aussi  tranchée  rhez  les  descendants  d*uiie  seule  famille  ou 
d*un  nombre  très  restreint  de  familles  venant  fonder  la  c«^ 
loniequi  nous  (Hrciipe,  si  ces  émigrants  n'avaient  appi»rté  a\ec 
eux  quelipies  sou\enirs  d*un  état  iW  choses  antérieur.  Iles 
traditions,  s*iinposant  avee  une  aut(»rité  réelle,  me  semblent 
avoir  pu  seules  empêcher  Tég^^lité  de  s*établir  entre  quelques 
4*oiiipagnoiis  d(*  route  ayant  à  surmonter  les  mêmes  diflicultés, 
à  braver  b*s  inéiiicrs  périls. 

Il  me  parait  n^ssortir  de  Tensemble  des  détails  donnés  sur 

(\)Le  m»i*tr  King  fait  le  même  rapprochemenl,  mais  il  confond  le»  dtui  premiers 
elaaa  en*«mlile  ««>u«  le  nom  de  ferra/ZarJ ,  et  rumprend  lot  tfAia  autres  dan«  ooi 
A'A«M>l«f  iloc.  al  .  p.  t),. 

(t)  Le  clan  l*ekkan  a  autti  un  caractère  4  demi  laeerdoUl  ;  mait  •«•  membres 
pctt«eat  Bonir  à  ccai  des  trois  clam  inWriefs  et  ma  trec  cous  d«  elaa  Niài 
<Nar«h4ll,  p.  i). 


divers  points  qu'uni?  r>r;alitâ  complote  vôgiift  onlf*-  loule 
familles  et  tous  li^s  mciiibres  du  mime  clan.  I,a  seule  niitoritf  ' 
reconnue  semble  iMie  c-i*  Conseildes  Anciens  (Kûtacaram), àotA 
il  n'est  question  qu'en  passant,  mais  qui  a  le  pouvoir  de 
rendre  des  arrêts  et  de  condamner  à  l'amende  (1). 

Ce  dernier  détail  nous  apprend  que  la  propriété  indi>r 
dueile  existe  chez  les  Todas,  et  l'on  comprend  qu'elle  pour 
rail  aisément  donner  lieu  à  des  conl1il&  par  suite  tic  l'enche- 
vêtrement des  rapports  de  parenté,  conséquence  d'unions 
multiples  entre  pioches.  LesTodas  ont  paré  à  cet  inconvénienl 
par  un  ensemble  Ui^  lois  ou  mieux  de  coutumes,  empreintes 
d'un  esprit  remarquable  tique. 

Et  d'abord  la  propriété  esi  le  privilège  des  hommes,  cétiba- 
taires  ou  marii^s.  La  femme  ne  possède  rien  (2)  ;  elle  est  entre- 
tenue par  ses  parents  mâles. 

Lorsqu'un  père  meurt,  son  avoir  est  partagé  entre  lesBIs.' 
Si  le  défunt  est  un  frère  aîné  mort  sans  enfants,  la  propriété 
passe  au  frère  puîné. 

Tous  les  enfants  appartiennent  aux  pères  de  famille;  m^ 
la  propriété  suit  toujours  la  ligne  masculine.  Si  une  veuve  se 
remarie,  ses  enfants  ont  droit  à  l'héritage  de  leiirs  pères  res- 
pectifs. Si  c'est  un  veuf  qui  fait  un  second  mariage,  les  enfatats 
mâles  des  deux  épouses  héritent  également.  D'ailleurs  les 
maris  d'une  même  femme,  quel  que  soit  leur  nombre,  regar- 
dent tous  les  enfants  qu'elle  a  comme  leurs,  et  les  flls  ont 
droit  à  l'héritage  de  tous  leurs  pères  putatifs. 

l'our  les  hommes  eux-mêmes,  le  droit  à  la  propriété  indivi- 
duelle paraît  ne  s'étendre  qu'aux  objets  mobiliers  et  aux  bes- 
tiaux. Quant  à  la  terre,  elle  est  partagée  d'abord  entre  les 
clans,  qui  possèdent  chacun  une  certaine  étendue  de  pâtu- 
rages et  de  forêts.  Ce  territoire  est  ensuite  réparti  entre  les 
mands  ou  villages,  qui  tous  sont'  bâtis  sur  leur  domaine  par 
ticulicr.  Celui-ci  est  indivis,  ou  mieux  peut-être  communal; 
il  ne  peut  être  aliéné  ou  vendu  sans  le  consentement  de  la 
communauté,  toujours  composée  d'une  seule  famille  ou  àt 
parents  très  rapprochés. 

(i)r.2i2. 

{i)  l.e  major  King  a  pourtaol  pu  acheter  à  une  femme  toda  son  collier  de  mahiftl 
iiuii  peul-£tre  avait-elle  vendu  ce  dont  elle  n'avait  pai  le  droil  de  diqioser. 
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Le  bétail  appartenant  aux  divers  membres  «run  mc^nic 
villa^'e  ne  rornuM|u*un  seul  troupeau.  Le  lait  <|u*on  en  retire 
est  tout  entier  réuni  dans  la  laiterie  (pAlthchi).  Là  tout  indi- 
vidu, homme  (»u  femme,  reçoit  chaque  matin  ee  qui  lui  est 
nécessaire  pour  sa  consommation  du  jour.  I^'  surplus  est  par- 
ta^'é  entre  les  hommes  de  tout  Age,  proportionnellement  au 
nombre  d'animaux  appartenant  à  chacun.  Cette  part  seule  est 
rcKardée  comme  propriété  personnelle  et  aliénabb*.  Le  grain 
quelesTodas  reçoivent  à  titre  de  redevance  (kùlu),  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  est  aussi  partagé  entre  tous  les 
membres  de  la  communauté  (t). 

IVes<|ue  chaque  groupe  familial  possède  deux  et  m(>me  trois 
villages  qui  lui  servent  de  demeure  tour  à  tour.  Les  Todas 
ne  sont  pas  pour  cela  de  véritables  nomades.  O  sont  bien 
plutôt  des  migrateurs,  en  donnant  à  ce  mot  le  sens  qu*on  lui 
attribue  lorsqu'il  s*agit  des  animaux  et  des  oiseaux  en  parti- 
culier. Comme  ces  derniers,  les  Todas  obéissent  à  certaines 
nécessités.  Ils  abandonnent  les  pâturages  épuisés;  ils  fuient 
devant  les  orages  ile  la  mousson  d*ouest  et  se  réfugient  dans 
des  stations  mieux  abritées.  .Mais  ces  b»calités  sont  choisies, 
et  tout  ce  i|ui  touche  à  Tinstallation  est  préparé  d*avance.  En 
changeant  de  denu'ure,  les  Todas  retrouvent,  au  lieu  de  la 
tente  du  vrai  nomade,  leur  maiid  habituel  avec  ses  trois  divi- 
sions, et  leurs  liutti*s  avec  tout  ce  qui,  pour  eux,  constitue  le 
confort.  Fidèle  à  ses  théories  phrénologiques,  .M.  .Marshall 
explique  ces  habitmles  par  une  sorte  dt*  compromis  entre  les 
instincts  résultant  du  développement  des  organes  «le  la  con- 
centrativité  {i)  et  les  nécessités  imposées  par  le  genn*  de   \ie. 

Li'S  Todas  sont  en  efTt*t  une  population  abs(»luiiit*nt,  exelu- 
>ivrment  pa^torab*.  A  ce  point  de  vue,  je  nVn  connais  aucune 
autre  qui  puisse  leur  être  comparée.  L«'S  pasteurs  dt*  l'Asie 
centrale  sont,  en  outre,  chasseurs  et  guerriers.  Les  Todas 
noni  ni  sabres,  ni  lanees,  ni  arcs,  ni  flèches.  L4>ur  seule  arme 
r>t  la  longut*  et  fortt»  baguette  qui  sert  à  guidt*r  les  troupeaux 
de  buffles.  Vivant  dans  un  pays  où  le  gibier  abonde,  ils  n*ont 
jamais  essayé  de  s'en  emparer,  même  en  employant  les  laeets, 


(I;  fout  rrf  UriaiUtont  trjdutU  A  peu  prà  trsUMllcflMfit  if*  ftM.. 
tti  Omcenlrûlirtneu. 
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les  irappes,  les  {lièges  de  dÎTei-ses  sortes  en  usage  chez  les 
autres  tribus  île  l'Inde  (1).  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  Tassenl  se»' 
pule  de  inaugBr  de  la  viande.  Si  quelque  cerf,  forcé  par  une 
meute  de  chiens  sauvages,  vient  s'abattre  à  leurs  pieds,  ils 
savent  fort  bien  s'emparer  de  uetlu  proie  et  en  appréci«r  k 
mérite  gastronomique.  H.  Marsltnl)  »fsui-e  qu'un  repas  de 
venaison  est  pour  eux  un  livénenient  à  la  fois  si  rare  elà 
agréable,  qu'il  marque  dajis  la  vie  d'un  horaim;  une  dulei 
laquelle  il  rapporte  les  autres  incidents  de  son  existenc«  ^ 

indépendamment  de  ces  festins  exceptionnelij,  il  e^l  un  jÀilî' 
dans  l'année  où  les    h  langenl   solennellement  If' 

viande  d'un  jeune  veau,  mois  environ.  Les  fenime! 

ne  sont  pas  admises  à  ce  banquet.  La  victime  est  aiiiuiiée  au 
fond  de  la  forêt.  Là  le  vorsâl,  espèce  de  demi-prôtnj  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  la  frappe  avec  une  massue  faite  du 
bois  de  l'arbre  saint  (tûdé)  (3),  en  récitant  une  formule  sacnh 
mentelle  (]uc  les  Todas  appliquent  à  une  foule  d'actes.  On  se 
procure  du  feu  sacré  par  frottement,  et  la  chair  est  riMie  sv 
un  brasier  obtenu  avec  le  bois  de  certains  arbres  déterminit. 
Il  s'agit,  on  le  voit,  d'un  véritable  sacrifice,  et  le  caractère 
religieux  de  cet  acte  ne  saurait  être  méconnu.  Mats  les  Tod» 
paraissent  avoir  oublié  la  signification  d'une  cérémonie  très 
probablement  en  rapport  avec  des  mœurs,  des  liabitudes, 
qu'ils  ont  perdues  depuis  longtemps. 

Sauf  les  exceptions  queje  viensd'îndiquer,  les  Todas  vivent 
exclusivement  de  laitage,  de  fruits  et  racines  sauvages  et  de 
grains  qui  leur  sont  livrés,  à  titre  de  redevance  ou  de  tribut 
{kûlu),  par  les  Badagas  et  les  Kolas.  Ces  derniers  sont  de  véri- 

(1)  P.  S3. 

(3j  P.  8t.  Le  major  King  déclare,  de  la  maniâre  la  plus  Tornielle,  que  les  ToduM 
chasscDl  pas  par  suite  des  idées  rcligieutei  qui  leur  dérendinl  l'uiage  de  la  Titods. 
P(!ul-élrc  l'exceplian  signalée  par  H.  Marshall  s'expljqae'l-cllG  par  ces  mâmes  icUu- 
L'oaiiDsl  qui  (ient  l'aballrc  à  leurs  pieds  sérail  considéré  comme  un  don  du  cid.d 
cela  inAme  expliquerait  l'importance  étrangi:  qu'ils  attachent  i  cet  événemenl. 

(il)  Le  mot  tûde  répanil  i  celui  de  bamon  f»  général  ;  mais,  pris  ici  dans  uni 
ceptioii  spéciale,  il  sipiifla  le  twMon  par  excellence.  C'est  lo  Metiosma,  alias  Jffl- 
linglenia  simpliâfalUl.  Selon  l'éminenl  botaniBle  que  rAiigloterre  a  pertlu  il  y  a  quel- 
ques années,  M.  Huaker,  cette  eapËce  aurait  puur  limites  la  Perse  et  te  sud  de  h 
Russie.  H.  Marshall  fait  obsener,  avec  raison,  qu'il  peut  i^lrc  intéressant  de  coanatlrc 
CCS  itélaili  de  gèo^apbie  botanique.  Ils  peuvent  mettre  un  jour  sur  la  voie  du  peiA 
it'^migntion  dos  Todas  (p.  (39). 
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tables  dravidiaiBt  et  les  pliotographies  que  nous  devons  à 
M.  Janssfii  cunliriiif nt  |>leiiiement  li'S  dires  de  iiulre  auteur 
au  sujet  ilv»  difTérenci-K  pliysiqui's  qui  ks  séparent  de& 
Todas  (I).  Les  Uads):»»,  au  dire  de  H.  KiiiK.  sont  de  vrais 
Induus,  venus  du  .Vtrtl  et  doniicilîéK  depuis  di;ux  siècleë  »eu- 
lenuMit  sur  le  plateau  des  Nil^ïberries  (i>. 


ne.  m.  —  KoUi,  d  a(irè«  >M  phMocnpbir  éa  M.  luiwn  (  T«ar  4%  mtmtn. 

Lt-s  lluda(;us  i;L  les  Kntus  recMiiiiaisseiit  les  Todas  cuinine 
étant  les  propriétaires  lé^iliiues  du  s<>|  {i).  Les  premiers  ïunt 
eSAeiilielleiiieril  acrirulleurx  ut  par  conséquent  sédentaires. 
lU  haliiteul  (les  villa}:es,  et  ceu\-i-i  relèvent  du  wund  sur  le 
territoire  duquel  \\>  sont  bâtis.  Les  habitants  payent  ù  leurs 
suzerdins  le  liuilièine  uu  le  diKiéiiie  de  leur  récolli>.  Les  se- 
eoiidï>,  à  la  fois  pasteurs  et  eultivuteiirs,  sotit  en  outre  d'bii- 
bile>  artiMiiis,  et  fidiriquent,  poui'  toutes  les  tribus  \ui»iues, 

(l|  \o]rai  iiuui  l'artida  <iu  lu^ur  kinf. 
<3.  Lot.  at,.  p.  ta. 

•  ■i\  Ln  .\nfl4u  rus-fn^mei  oal  rrcoaau  ca  ilnut  «1  pajenl  nor  r«at«  *u\  Uibui 
duot  ili  occupcol  aa  parlia  le  tcrrilair«<KiO|i.  /or.  rïl.,  p.  't&i. 
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les  ustensiles  «le  mi^nage  aussi  bien  rjue  les  bijoux <1).  Grands 
mangeurs  dp.  viande,  ils  profitent  des  habitudes  contraires 
des  Todas  pour  obtenir  d'eux,  à  peu  prés  gi-alis,  les  buffle» 
mâles  vivants  H  les  cadavres  des  animaux  sacrifiés  en  cas  do 
funérailles.  Les  Itadagas  et  les  Kotas  vivent  donc  en  partîo 
aux  dépens  des  Todas.  Ceux-ci,  dit  M.  Marshall,  sont  pour 
ces  tribus  ce  i|uiî  la  rcMnelle  du  buffle  est  puur  eiix-mèiiies. 
Arguant  de  ce  fait  et  de  certaines  analogies  de  langage,  nuln- 
auteur  pense  que  ces  rapports,  sutHout  entre  les  Badaga^  el 
les  Todas,  doivent  être  fort  anciens,  et  que  les  premier!;  ont 
suivi  les  seconds  dans  Ip.ura  migrations  bien  avant  l'âpoque 
où  tous  deux  sont  arriv  plateau  des  Niighepries.  It 

se  trouve  donc,  sur  ce  point,  un  uésaccord  avec  M.  King. 

M.  Marstiall  ne  voit  dans  la  suprématie  des  Todas,  supré- 
matie acceptée  par  tous  leurs  voisins,  que  les  résultats  de 
l'intérêt  qu'ont  ceux-ci  à  ménager  une  population  qui  leur 
est  utile.  11  n'a,  en  somme,  qu'un  dédain  peu  déguisé  pour 
ces  tribus  qui  vivent  sans  armes,  sans  aucun  moyen  de 
défense,  i|ui  ne  se  livrent  à  aucun  exercice  violent,  qui  nu 
boxent  pas  (2)  et  n'ont  d'autres  délassements  que  des  jeux 
enfantins.  Les  Todas  sont  pour  lui  une  race  naturellement 
douce,  inolfensive,  mais  dépourvue  à  peu  près  de  tout  ce 
qui  relève  l'espèce  humaine,  n'ayant  ni  fermeté  morale,  ni 
sentiment  iioôlique,  ne  possédant  ni  chants  nationaux,  ni  tra- 
ditions, ei  végétant  dans  une  perpétuelle  apathie. 

Tout  autre  est  le  jugement  du  major  King.  Celui-ci  dîl  avoir 
reçu  du  Révérend  Metz  une  collection  de  chants  et  de  tradi- 
tions todas  traduits  en  allemand  (3).  Pour  lui,  ce  peuple  est 
intelligent  et  porté  à  la  rêverie  ;  mais,  quoique  naturellement 
indotent,  il  est  capable  de  grands  efforts  sous  l'empire  de  la 
nécessité.  En  dépit  de  ses  dispositions  pacifiques  et  de  son 
manque  absolu  d'armes  offensives  ou  défensives,  il  est,  au 
fond,  hardi  et  courageux.  S'il  ne  chasse  pas  le  gibier,  c'est 
qu'il  lui  est  défendu  de  manger  de  la  viande.  Son  mépris  pour 

(l)King.  loc.  cil.,  p.  40. 

(ï)  P.  80. 

(3)  Mallieureusi^nicnt  M.  King  njoulc  que  ce  précieux  recueil  a  élé  p^rdu  avec  le) 
dessins  et  les  noies  qu'il  avait  prisea  sur  les  populations  de  cette  contrée  {toc.  cit.. 
p.  43). 
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l«»  (lanpr»r  ^st  attostA  pur  la  iiinni^ro  «lont  il  aiïmnte,  sans 
auniii  in/»)-en  d«*  d«'f«»nso,  \oh  libres,  \o^  ours,  les  panlhi>n^ 
«II»  s««à  fnrAls.  Flans  l«»s  rm*moiiies  ftinMiros,  (innt  il  sera 
i|noslion  plustartl.  il  fait  priMivi*  iPiin  vêritahh*  ronrago  phy- 
5i(|iH>.  Mais  r>sl  h  sa  fprmi^tt*  morale  ijuVst  AU  rnnipin' 
iiicontostt^  ipril  oTerro  ^nr  tout<*s  los  tribus  viiisim^ft  (i). 
I>lli's-ri  sont  do  v«*rilal)h*s  \-assalus,  et  Wi^  Todas  orfiipt-nt  au 
niilii*u  «lVil«*s  uiK'  posiliiui  analo^m*  à  r<*lli*  tl<*s  riassrs  riches 
(tans  les  nations  HvilisiW  (j).  Ils  vivent  de  liMirs  rentes. 

Ilal{rr^  la  ronlianee  qu'on  nt*  peut  sVnipî^rlier  de  n*ssentir 
|»our  le  travail  f'*videiument  très  ronseieneieux  et  fait  avee 
jrrand  soin  par  le  eolontd  Marshall,  il  est  impossible  de  ne 
pas  tenir  un  rompte  très  si-rieux  des  jufreinents  rontniires 
portés  |iar  le  inaj«>r  Kin^.  Celui-ei  a  séjourné  pendant  trois 
ans  au  milieu  des  populations  dont  il  s'ajrit  ;  il  les  a  eom- 
parè(*s  Ifs  uiM*«  aux  autres  :  il  parb*  bien  plus  di*  re  quM  a  vu 
<pi(*  de  re  qu'il  p4*ns<*  ;  il  ritt*  di*s  faits  ik  rapfiui  de  tout  ee  i|U*il 
avanrjp;  il  nt*  parait  oin^ir  à  aueune  opinion  |»réoon<;ue.  Ia* 
rolonel  rst  bien  plus  tliènririiMi.  Il  a  S(*s  idèfs  faiti*s  sur  les 
n)uiiuencem«*nts  df  riiunianit«'*,  sur  1rs  phas«'s  i|u*elb*  a  dû 
traverser,  sur  la  prrsistanri*  dt*  rertains  types  primitifs.  Il 
rapports  d*ailliMirs  toutes  s(>seonri*ptions  à  la  plirénob>*prie.  et 
M*  mimtrt*  ron<tamin«*iit  préiMM'upè  de  faire  eoneordi'r  b»s 
partirularitès  <'ràniti|i»^'if|ui*savt*r  lt*s  ni«»indres  rireonstanres 
<lu  pMUv  de  vil*.  Il  f'it  diffirib\  en  lisant  maint  passade  dt*  son 
li\iv,  dt*  Ut*  pas  pi'fisrr  «pril  a  dû  >e  laisser  entraînera  ne 
pas  \fiir  rbi*/.  b*s  Tmias  l»d!«*  ou  li*l|i*  qualité  dont  la  basse 
manquait  sur  b*ur  i*rAn«*  dolirburépbab*.  Ouelqufs-uns  des 
faits  qu'il  rapport**,  i*t  sur  b*squ«-K  il  ;:li>si'  sans  rhrrrber  à 
«*n  riMidn*  niniplr.  ronlirmcnl  d'ailb*urs  l«*s  dires  du  major. 
Jf  suis  donr  porté  h  rmire  qui*  <'i*lui-ri  doit  étn^  plus  rap- 
priM'bé  di*  la  \frili*  qui*  m»u  roiupatrioti*  i*n  r«*  qui  tourlu* 
rc*iiM*mlili*  tIfs  farulti's  tq  di*s  in>tinrts  naturt*N  dt*sToda>. 

l'iMil-étn*  la  \it*  t*xrlusivi*m«*nt  pastorab*.  \ie  si  propre  à 
fa\oris«*r  riudolenn*  pli\>iqut*  et  à  dé\ebqqier  lc6  tendunrt*> 

I  •  Kin^-.  htc.  rif.,  |i    tl. 

*ti  Jaiuaif  un  Kid«ira  n<*  pat»r  f|p%aiil  «n  Toda  tant  l«  Mlurr  iKiDi^.  êac  ctt.. 
\».  t\i  i>  iriii<ii,{iij|r«*  «le  r«%p«rt  ronctirU**  bKii  mieux  avec  U  aaniere  de  «wr  du 
luâji »r  f|u'a%r<*  rr llf  ilr  N.  lUnliall. 
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contemplatives,  a-l-elle  comme  engourdi  ces  hommes  OPi 
nellement  doués  dt'  qualités  plus  actives  et  plus  brillanles. 
Dès  son  enfance,  le  Toda  garde  ses  bestiaux  et  les  gardera 
toute  sa  vie.  Il  ne  fait  pas  autre  chose.  Ses  buffles,  plus 
grands,  plus  beaux  qw.  tous  ceux  dos  contrées  basses  (1),  sa- 
lisfont  à  tous  ses  Ijes^oins.  Depuis  des  siècles  il  en  est  ainiii.  H 
n'y  a  rien  d'étrange  à  ce  que  ta  race  se  ressente  de  ce  genre 
dévie. 

1)  est  également  iris  naturel  qu'un  animal  aussi  utile  ail 
acquis  aux  yeux  des  Todas  une  imporlance  exceptionnelle,  et 
qu'ils  lui  aient  payô  un  fiii"'  Hp  reconnaissance.  On  sait  com- 
ment un  sentimciU  an?  st  manifesté  chez  les  Égy]>- 
tiens  et  chez  les  Indii'ns.  Dans  les  Nilglierries,  le  buffle  et  sa 
femelle  représentent  le  bœuf  Apis  et  la  vache  sacrée  des  bords 
du  Gange,  avec  quelque  chose  de  bien  plus  exclusif.  Les  Todas 
n'ont  aucun  autre  animal  domestique,  à  l'exception  du  chat, 
qui  s'est  peut-être  de  lui-même  attaché  à  leurs  cabanes  (3). 
Entourés  de  tribus  qui  élèvent  des  vaches,  des  moutons,  des 
chèvres,  des  cochons,  de  la  volaille,  ils  n'ont  pas  suivi  cet 
exemple.  Il  semble  qu'ils  craindraient  de  donner  à  ces 
animaux  inférieurs  une  part  de  la  terre  ou  des  pâturages  de 
leurs  buffles  vénérés.  Le  chien  lui-même,  ce  vieux  et  uni- 
versel compagnon  de  l'homme,  est  absolument  banni  des 
mands  (3). 

Tous  les  buffles  sont  traités  par  les  Todas  avec  affection  el 
respect.  A  peine  le  berger  les  touche-t-il  de  sa  longue  ba- 
guette. C'est  par  la  parole,  par  une  sorte  de  langage,  qu'ils 
semblent  comprendre,  que  ces  animaux  sont  dirigés  (4).  Tou- 
tefoiscette  vénération  s'adresse  essentiellement  aux  femelles. 
Les  veaux  mâles  sont  cédés  à  peu  près  pour  rien  aux  Kotas; 
tous  les  veaux  femelles  sont  conservés  comme  produisant  du 
lait. 

(I)  H**  Jansïcn  nous  apprend  que  cei  bulTIcs  sonl  d'une  race  particulière  remv- 
ijuablc  par  ses  jambes  courtes,  son  corps  énorme  et  ses  grandes  cornes  rorlement 
Tccourbfcsen  dedans.  Us  sont  ttera,  sauvages  et  tris  dangereux  pour  les  étrang«n, 
tandis  qu'ils  sont  d'une  douceur  et  d'une  obéissance  extrêmes  pour  leurs  maîtres  (Joc- 
cil.,  p.  Îi4). 

(î|  Harshalt.  p.  171.  Le  major  King  ne  mentionne  pascette  exception  (Joe.  ctt.,p.  ÎS). 

<3)  King,  p.  S9. 

(i)  I  A  «on  or  bulTalo-Unguage.  ■  (Marsliall,  p.  130.) 
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Lo  lait  est  aux  yeux  des  Todas  un  liquide  divin.  Ijl  bur- 
llesse,  la  Tontaine  de  lait,  participe  à  son  caractère  sacré,  et 
la  traire  c*est  remplir  la  plus  haute  fonction.  Le  palkarpâl, 
littéralement  Yhomme  du  laii^  le  laitier^  est  une  sorte  de 
prêtre,  habituellement  pris  dans  le  clan  Péiki,  mais  quelque- 
rois  aussi  dans  le  clan  Pekkan.  Cette  origine  ne  suffit  pas  pour 
4^tre  apte  à  remplir  un  aussi  saint  office.  Il  faut,  en  outre, 
avoir  été  puriHé  par  les  pratiques  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Aussi  longtemps  que  durent  ses  fonctions,  c'est-à-dire  pen- 
dant plusieurs  années,  le  palkarpâl  vit  dans  la  chasteté. 
Il  en  est  de  même  pour  le  varshâl^  (|ui  Tassisle  dans  ses 
travaux.  Tous  deux  sont  traités  avec  respect  par  la  popu- 
lation. Un  leur  parle  en  baissant  la  voix  et  avec  déférence  ;  on 
les  salue  quand  ils  passent  ;  on  ne  peut  toucher  ni  leur 
|>ersonne,  ni  rien  de  ce  t|ui  leur  appartient. 

La  laiterie  (paWichi)  où  ils  habitent  est  naturellement  un 
lieu  des  plus  respectés.  Seuls  ils  ont  le  droit  de  pénétrer  à 
rintérieur  de  la  hutte.  Les  hommes  et  les  gar<;ons  peuvent 
entrer  librement  dans  Tenceinte  de  pierre  qui  Tentoure;  mais 
les  femmes  ne  peuvent  pas  même  approcher  de  ses  murs  à 
plus  de  âO  ou  40  mètres. 

A  leur  tour  le  palkaiyàl  et  le  vorslkâl  payent  un  tribut  de 
respect  à  leurs  buffles  et  au  lait.  En  abordant  les  premiers 
pour  les  traire,  ils  les  saluent  en  dirigeant  sur  eux  le  honnu 
ou  seau  à  lait  fait  avec  un  nœud  de  bambou.  En  même  temps 
ils  prononcent  la  formule  (|ui  semble  être  Tunique  prière  de 
ce  |N*uple  :  Danenma,  fnolk  ultamay  al  uliaftêa,  ér  ulUimay  kart 
ullama^  ellam  uUania,  cVst-à-dire  :  <  Sois  bienfaisant;  que 
tout  aille  bien  pour  les  enfants  mules,  les  hommes,  lt*s  buf- 
flesses,  les  veaux  femelles  et  tout  le  monde  (I).  »  La  même 
formule  est  répétée  avant  de  franchir  la  porte  intérieure  qui 
s<>pare  la  laiterie  proprement  dite  de  la  chambre  habitée  par 
le  laitier. 

Il  est  des  laiteries  plus  saintes  que  celles  des  mandi  ordi- 
naires. Ce  sont  d*abord  celles  de  certains  \illages  appelés  ^/ik/ 
mand,  expression  qui  emporte  Tidée  d*élévatiou.  Ces  palth- 

(1)  0«  voit  que  let  feaunet  et  le*  jeuaet  Allés  m  ftfveal  pat  daat  ceUe  énaiié 
ration.     M.    MtrthaU  suppute  qu'elles  sont  com^ses  dass  U  dernière  caiéfortr 

^p.    71y. 
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chi  renlermenldes  kurptiou  reliques  des  ancêtres,  consî&Uinl 
en  quelque  anneau,  quelque  petite  haehe  ou  autre  objet  sem- 
blable (1).  Disons  tout  de  suit«  que  ces  i-oli()ueg  sont  dêr,  mal 
que  notre  auteur  traduit  par  celui  de  ciieu.  Le  palkarpâtloi 
salue  en  versant  devant  elle&  quelques  goutl&»  do  lail  etea 
■répétant  par  trois  fois  nmofîéîBi,  <  j^^  t'adore  (à)».  C'esten 
présence  île  ces  laiteries,  ou  mieux  sans  doute  des  reliques 
qu'elles  renlcrment,  que  les  Todas  prêtent  serment. 

On  peut  dire  <[ue  tes  palthchi  des  étud  mctntU  t>ont  les  clu- 
pelles  ou  tes  f^lises  tles  Tddas<3).  Las  iiriêri  (lieu  sqint)'(4) 
en  sont  les  cathédrales,  «»  >"f"»t\  encore  les  sanctuatresi  Db 
tiriiri  se  eompose  de  l'ei  eslinée  à  un  troilpeau  sacré 

et  du  loiri'NHMil  ilt's  d('ii\  lionimrs.  1l>  pfdâl  et  k'  l.'ivilal,  qui 
remplissent  auprès  de  lui  les  fonctions  dévolues,  dans  les 
simples  laiteries,  au  palkarpâl  et  au  vorshâl.  Cta  n'en  compte 
que  cinq  sur  tout  le  plateau  des  Niigherries  ;  mais  ils  ont  été 
autrerois  plus  nombreux  (5).  Cliacun  d'eux,  comme  les  nuaiit 
ordinaires,  existe,  pour  ainsi  dire,  en  double  ou  en  tri|rfe, 
pour  satisfaire  à  la  nécessité  des  migrations,  et  chacune  de 
ces  stations  a  son  lot  de  bois  et  de  pâturages. 

Chaque  tiriêri  renferme  un  certain  nombrede  dieim  {dSri. 
Grâce  à  ses  relations  amicales  avec  un  ancien  pâlâl  et  à  quel- 
ques moyens  de  séduction,  M.  Marstiall  put  voir  et  dessiner 
ces  objets  vénérés,  que  nul  ne  doit  contempler,  si  ce  n'est  les 
dessei'vants  du  sanctuaire.  Ils  consistaient  en  deux  clochettes 
de  bétail  (konku),  une  hache,  une  sorte  de  hachoir  et  un  petit 
couteau.  On  voit  qu'il  s'agit  encore  ici  de  reliques.  Mais  peut- 
être  n'est-ce  pas  tout  ce  qu'aurait  pu  montrer  le  prêtre  pas- 
teur. Le  colonel  anglais  n'a  pas  pénétré  dans  l'intérieur  de  la 
cabane  dont  il  nous  donne  la  photographie  (6).  Les  dieux  lai 
ont  été  apportés  dehors  pour  qu'il  pût  les  examiner,  et  les 
clochettes  seules  lui  ont  paru  présenter  quelques  caractères 
d'antiquité. 

(1)  p.  156. 

(2)  P.  155. 

(3)  U.  Harïhall  les  appelle  det  reliquaires  {ihtinea], 
|4)  P.  131. 

(5)  P.  116.  Voici  le»  noms  donnés  à  ces  lieux  aacrfs  par  H.  Harsliail  :  Pnrth  Mlr, 
Kudnr,  Markusli,  Pnzhash. 

(6)  Pliotograplile  n"  18. 
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Au  i^este»  cos  dernières  ont,  au  plus  haut  degré,  le  caractère 
divin.  («Iiaque  tiriéri  possède  d*un  à  trois  de  ces  fèticlies 
{konku  dé9\  litléralen)enl  ducbeltes-dieux).  Un  les  regarde 
ronime  venues  de  VAuMÔr^  cet  autre  monde  où  les  Todas  vont 
après  cette  vie  et  dcuit  je  parlerai  plus  loin.  Le  souvenir  des 
ancètreh  i|ui  s'attaelie  à  ces  objets  les  a  rendus  sacrés,  et  ce 
earactère  a  été  également  attribué  à  Tindividu  qui  les  tient 
sous  sa  garde. 

J*ai  dit  plus  haut  i|u*un  troupeau  sacré  est  attaché  à  chaque 
tiriéri,  l^rini  les  dix  à  soixante  tètes  de  bétail  qui  le  com- 
|>osent,  il  en  est  qui  jouissent  d'une  suprématie  marquée. 
(I*est  d'abord  la  varhe,  ou  mieux  la  bufflesse  à  clochelte  (l)^ 
dont  il  parait  n'exister  qu'une  seule  par  troupeau.  Klle  doit 
absidument  être  prise  dans  une  famille  aristocratique  dont 
l'itrigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  où  la  noblesse 
s'est  transmise  de  femelle  en  femelle.  Quelque  vieille  et  dé- 
crépite qu'elle  soit,  elle  conserve  sa  dignité.  Kn  cas  de  mort, 
une  de  ses  lilles  lui  succède.  Si  elle  ne  laisse  pas  de  postérité, 
il  faut  se  pn»curer  dans  un  autiv  tiriéri  une  femelle  de  la 
même  famille.  Si  Ton  ne  pt^it  en  obtenir,  le  iiriéri  doit  èti'e 
détruit  et  son  troupeau  doit  aller  se  fondre  dans  celui  d'un 
autre  sanctuaire  assez  heureux  pour  posséder  une  représen* 
tante  de  cette  famille  privilégiée. 

1^  naissance  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  pour  qu'une  bufflesse 
suerèdf*  immédialement  à  sa  mèn>.  Klle  doit  d'abord  être  con- 
saerée.  Pour  installer  la  nouvelh'  venue,  son  gardien,  pendant 
trois  jours  consécutifs,  promène  la  clocItedieH  soir  et  matin 
autour  de  la  tète  de  la  postulante,  en  lui  adressant  des 
|>aroles  où  les  élog(*s  de  la  défunte  se  mêlent  aux  adju- 
rations et  aux  prières  qu%»n  lui  adresse  à  elle-même.  Parmi 
les  phra^es  que  cite  M.  Marshall,  comme  étant  prononcées  à 
cette  occasiim  par  le  iMilâl^  se  trouve  celle  hû,  dont  le  sens 
est  très  clair  :  You  are  a  God  among  us  (à).  IVMidant  trois 
jours  et  trois  nuits  le  konku  dér  est  laissé  à  son  cou.  Le  troi- 
sième jour  il  est  détaché  et  remis  dans  le  Saint  des  Saints, 
rVst-à-dire  dans  la  chambre  intérieure  de  la  laiterie.  A  partir 
de  ce  moment,  la  hiifflesse-dien  ne  le  portera  plus  de  sa\ie. 

1 1  >  IfW/roM*.  p.  lai. 

<2»  r.  131. 
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A  ces  femelles  regardées  comme  «les  divinités,  il  faut 
donner  des  époux  dignes  d'elles.  Dans  ce  but  on  réseri-e  quel- 
quGS  veaux  mâles  choisis  parmi  les  plus  beaux.  Quand  un 
jeune  taureau  est  devenu  adulte  et  a  prouvé  sa  vigueur,  »n 
procède  à  sa  sanctification  avant  de  l'installer.  Dans  ce  but,  on 
l'enferme  pour  vingt-quatre  heures  dans  une  petite  enceinte 
isolée  au  milieu  de  la  forêt  sacrée.  Là  on  le  prive  ilc  Uwl 
aliment  solide.  Il  lui  est  seulement  permis  rie  boire.  Après 
cela  il  est  apte  à  entrer  en  fonctions. 

J'ai  dit  plus  haut  que  chaque  troupeau  sacré  a  dans  «m 
pâlâl  et  son  kûvHâl  (1)  '""  ■* — -valenls  du  palkarpâl  el  du 
vorskâl  des  tioupeaux  or  Chez  le  premier,  le  carac- 

tère de  sainteté  va  aussi  loin  que  possible.  Il  est  dieu  {dér> 
aussi  longtemps  que  durent  ses  fonctions.  En  vertu  de  sa 
nature  acquise,  il  devient  le  supérieur  des  buffles,  l'égal  des 
dieux  reliques.  Il  n'adore  plus  ces  derniers;  et,  en  saluant  son 
troupeau,  il  ne  prononce  plus  la  prière  obligée  pour  toutpa^ 
karpâl  (2).  Nul  ne  peut  le  toucher,  si  ce  n'est  un  pàlâl.  L'ha- 
leine même  de  tout  autre  être  humain  le  souillerait.  Aussi  les 
hommes  doivent-ils  se  tenir  à  une  distance  respectueuse,  que 
M.  Marshall  estime  à  environ  5  mètres.  Quant  aux  femmes, 
il  leur  est  défendu  môme  d'approcher  du  liriêri.  Le  pâlâl 
et  le  kiiviltU  vivent  seuls  dans  les  lieux  retirés  où  sont 
bâties  leurs  cabanes,  et  la  plus  grande  chasteté  leur  est 
imposée. 

Le  pâliit  est  toujours  pris  dans  le  clan  Péiki;  mais,  pour 
être  apte  à  remplir  ses  hautes  fonctions,  il  doit,  comme  le  pd- 
karpâl,  se  soumettre  à  certaines  cérémonies.  Dans  ce  but  il  se 
retire  dans  un  des  points  les  plus  déserts  de  la  forêt  et  y  passe 
huit  jours  et  huit  nuits,  seul  et  sans  aucun  vêtement.  H  lui  est 
seulement  permis  d'allumer  du  feu  pour  se  défendre  contre  le 
froid  intense  de  la  nuit.  Chaque  jour  il  broie  avec  une  pierre 
une  certainequantitéd'écorce  de  l'arbre  saint(/Mde).  Le  matin, 
à  midi  et  le  soir,  il  boit  quelques  gouttes  dujusqui  en  découle 
mêlées  avec  de  l'eau  dans  une  feuille  ployée  en  guise  de  coupe; 
puis  il   se  frotte  tout  le  corps  avec  le  reste  de  l'écorce  el 

(1)  Le  premier  clo  ces  mois  a  i  peu  prèi  la  mjnic  signiflc.-iiian  que  celui  de  p(f- 
karpâl  ;  le  second  sienifle  celui  qui  garde  ou  fut  protège  (voj.  p.  I35J. 
(i)  P.  U2.  Pliotograpbie  ii"  17. 


se  plonge  immédiatement  après  dans  le  ruisseau  voisin.  Li> 
huitième  jour  il  n*est  plus  homme  ;  il  est  dieu  et  prend  pos- 
session du  liriéri.  Mais  il  doit  le  quitter  aussitôt  que  se 
présente  un  autre  candidat  prêt  à  embrasser  cette  vie  de 
privation  et  do  continence.  Le  pdlâl  perd  alors  sa  nature 
divine  et  redevient  un  simple  mortel.  Il  suffit  pour  cela  qu*il 
dépose  le  manteau  noir,  insigne  de  ses  Tonctions.  Toutefois 
son  ancienne  qualité  de  dieu  lui  assure  le  respect  de  ses  con- 
citoyens pour  Uy  reste  de  sa  vie  (I). 

Je  crois  inutile  d*insister  sur  ce  que  œtte  croyance  a 
d*étrange  et  d'entièrement  exceptionnel.  On  connaît  des 
|H)pulations  qui  admettent  la  divinité,  soit  d*un  souverain, 
comme  au  Japon,  soit  de  leurs  chefs  en  général,  comme 
chez  les  Maoris.  Il  parait  même  qu'aux  Marquises  la  qualité  de 
dieu  pouvait  s'acquérir  dans  ctM*taines  circonstances.  Mais, 
une  fois  parvenu  à  ce  rang  suprême,  on  le  conservait  durant 
toute  sa  vie  et  après  sa  mort.  Nulle  autre  part  ailleurs  que 
chez  lesTodas  on  n'a  admis,  que  je  sache,  Tespèce  de  dégra- 
dation dont  parle  .M.  .Marshall.  .Ne  serait-il  pas  possible  qu'il 
fallût  substituer  ici  l'idée  de  sainteté  à  cello  de  divinitéy  ac- 
ceptée par  noln»  auteur?  Ce  qui  nous  reste  ù  faire  connaître 
d<*  la  religion  des  Todas  me  semblerait  autoriser  cette  inter- 
prétation des  faits  précédents,  qui  n*en  conserveraient  pas 
moins  un  caractère  ù  part  et  des  plus  curieux. 


V 

Cvaclèret  religieux.  —  Culte  dr  la  lumière.  ^  Di4*ux  des  Todas.  ~  Dieu  9uprèmr, 
—  Autre  vie.  —  Duulilet  funéraïUet.  —  CrèniatuKi  det  nort*.  —  SacrilU-e  de 
bu  met. 

Nous  avons  vu  la  reconnaissance  des  Todas  env«*rs  un 
animal  et  la  vénération  pour  les  ancêtres  conduire  les  Todas 
au  fétichisme  et  bien  près  de  l'anthropolâtrie.  Mais  leurs 
croyances  religieuses  ne  se  sont  pas  arrêtées  là.  Le  soleil  et  la 
lune  reçoivent  leurs  hommages.  Ils  saluent  le  premier  à  son 
levtT  et  à  son  coucher;  la  seconde,  semble-t-il,  chaque  fois 
qu'elle  les  éclaire,  au  moment  où  ils  se  retirent  dans  leur 
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hutte.  Celle  salulalion  consiste  ^  él&ver  la  main  au  rroata 
récilanl,  avec  un  recueilleni^l  quia  frappC'  M.  .Marshall,  la 
formule  sacrfie  (|ue  j'ai  citée  ptiisliaut,,  cl  hhî  ijsl  bien  uou 
prière  telle  que  utj  saurait  trop,  iï  riépélerun<!,  population 
aus^i  foncièrement  pacifiiiue.  Toutefois  ce  n'est  pas  À  cm 
astres  eux'iiii^mes,  pas  plu»  qu'auit  lampes  allumàcs  ikvanl 
les(^tetuMlu  tiriêri  (,1),  que  s'adressent  ces  liuintn^es.  CVst 
à  la  lumière  qui  en  émaoe  (2).  Les  décliu'a lions  du  pàlàl, 
dont  j'ai  parité  ailleurs,  ne  laissent  aueun^  doute  sur  ce  poiuL 
Celte  ;dJstinciion  entre  la  lufliièrç- et.i'pbjet  .iumiueu»  roc 
semble  bien  (li;,'[ie  il'ètre  ■"■"■■'"""^p.Je  np  sais  ei  l'on  ei|  Iruu- 
verait  un  aulie  Lxeiujilei  toire  de  tant  de  peuples  qui 

oi)L  ^dressé  It:urs  liommages  aui^  aàlrcs  ou  uu  leu  allume  jiar 
l'homme,,  ,        ;,,m',!,i.-  ,:■,  .,■■,..,,■:.,,..■:.    -m.-,.!i  .■■  ■  - 

Les  Todas  ont  d'autres  (lieux..  d',iin^ ,  Ui^tMi:^  /ort  àiStèrtnln 
dCiS  précédents,  et.dout  1^^  fiâl|4/ seuls  ont  ,1g  drv.if  de  prOr 
noncer.les  nomg.sacji^s  en:ppojelantquelq,ues  guutt«s,de  lait 
sur  les  konku  dér  loc^u'i's  pénètrent,  dan^  la  cb^Jcabce  ioté' 
l'ieure  de  la  laiterie...Ôes. dieux  ^ont , au  noinbne  die  ciru];;  ei, 
grâce  à  son  aipi  l'aacien.pàjîkl,  jio^re  auteura  pu,en  coiuiftitre 
les  d*inûminations  que  voici  :  Anmungâno,  Ûeligo^u,  Goa* 
dingàtlio,  Deculàri£(,.Kazudâva. 

«  Ces  dieux,  disait  l'ioterloculeur  de  M.  Marshall,  sont  des 
dieux  bons,  les  dieux  de  tous  les  Todas  et  non  pag  seulement 
ceux  de  mon  liriéri.  Je  ne  les  ai  jamais  vus.  Ils  sont  invisibles, 
mais  toujours  présents  parmi  nous.  bA  ces  dieux  généraux 
s'en  joignent  d'autres,  protecteurs  de  certaines  collines, 
villages,  etc.  (3). 

Le  colonel  et  le  major  King  s'accordent  en  outre  pour 
déclarer  que  les  Todas  admettent  l'existence  d'un  Esftril 
sxiprême  et  invisible  (4),  d'un  Seigneur  d'en  liaut,  d'un  ûint 
supérieur  (Usuru  Su!âmi){S). 

D'ailleurs  nos  indigènes  des  Nilgherries  croient  aux  esprits 

(1)  p.  U3.  SeJoD  M.  King,  ili  se  protiernent  aussi  devant  ta  lampe  qu'il*  allumenl 

le  soir  (lac.  cit.,  p.  31). 
(î)  V.  143. 
(a)  P.  126. 

(i)  King.  toc.  cil.,  p.  30. 
(5)  Marshall,  p.  Hi. 
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et  aux  revenants  (chnl)^  aux  Uémonst  ^  ^  sorc4*UerLe 
ipilli)..,  Ainâi,  chez  eux,  des  notions  très  élevées  au  sujet  de 
la  divinité  se  trouvent  associées  aux  plus  superstitieuses 
croyances.  (i*esL  un  contraste  qui  se  rencontre  dans  bien 
(lautres  races,  chez  bien  d*autres  peuples,  partout,  pour- 
rions-nous dire,  et  chez  les  Européens  eux-niéiues  (1  ). 

Enlin  les  Todas  sont  ferniement  convaincus  i|U*après  leur 
mort  ils  revivront  daus  VAmnôr^  mot  qui  semble  signilier  te 
ftumde  qui  Muccéde  à  celuirci^  le  wîonde  de  iransfnigraUam  (i).  Le 
siimmeL  du  mont  Makurti,  dont  le  pic  est  à  la  fois  le  plus 
élevé  et  le  plus  occidental  do  lem*  plateau  accidenté,  est  le 
|>oint  d*où  les  esprits  des  morts  partent  pour  cette  nouvelle 
patrie,  située  la  où  le  soleil  se  couclie.  Lii  ils  mèneront, 
parait-il,  une  vie  Tort  anal(»(çue  à  relie  de  et*  monde,  et  ils  y 
retrouveront  entre  autres  leurs  buflles  chéris. 

Os  cmyances  se  traduisent  par  des  actes  à  Toccasion  iles 
deux  cérémonies  qui  attendent  tout  Toda  api*ès  sa  mort.  La 
première  est  appelée  hase  kédu,  expression  que  M.  Marshall 
traduit  par  les  mots  green  funeral,  funérailles  vvrles.  La 
seconde  est  le  bara  kédu^  dry  funeral  ou  funérailles  sèrhês^ 
selon  notice  auteur  (Ci).  CelleH*i  est  une  térémonie  de  pure 
commémoration.  Le  Itase  kédu  constitue  les  funérailles  pro- 
prement dites,  dont  Tacte  essentiel  est  la  crémation  du  corps, 
sur  un  bûcher  élevé  conformément  aux  rites  saci*és. 

lu  peu  avant  sa  mort,  le  malade  est  revêtu  de  tous  ses 
ornements.  Dès  qu'il  a  n*ndu  le  dernier  soupir,  on  lenvehqipe 
dans  sa  plus  ix^llc  rou\erture,  dont  les  poches  ont  été  i^arnies 
de  sucre,  de  );rain  rôti,  de  petits  morceaux  de  b<»is....  Ce  sont 
autant  de  pn>visions  pour  le  voyage  qui  doit  le  conduire  à* 
VAnmùr,  On  le  dépose  ainsi  vùtu  dans  une  bière  faite  de 
branches  entrelacé(*s.  Puis  les  hommes  se  rasent  la  tète  et  les 
femmes  coupent  leurs  cheveux  i  dcmi-hm|cueur  (i^. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  les  parents  portent  le 
cadavre  au  kédu  maiid,  vilUuje  de  la  mort  ou  de  la  deslmcliomé 

(1;  J'ai  rtimin^   celle  question  avec  quelquef  d<^Uilt   dant   mon  ilépport  nr  U$ 
ftrogrtâ  de  Vamtkropclogte  en  Frûnce^  p.  4(M,  ri  dant  VKtf€€t  kmmMime,  cb.  \\\\, 
•  il  P.  ir.. 

iZ\  l>.  170   Le  mot  kédit  tifttiSe  tefmclim,  MoH. 
'Il  M**  Jantfon,  loe.  cif.»  p.  i47. 
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Là,  à  côté  du  bois  tt  du  ruisseau  liabiluci,  s'élùve  une 
enceinte  semblable  à  celle  qui  renferme  les  troupeaux,  mats^ 
dont  les  murs  en  piern;  sont  bien  plus  haut  et  beaucoup  plus 
épais.  Tout  auprès  se  trouve  une  hutte  construite  sur  le 
modèle  des  laiteries.  Les  amis,  les  parents,  se  réunissent  sur 
l'espace  découvert  qui  prend  ici  le  nom  d'âthàn,  non  loin 
d'un  petit  troupeau  de  bulfles  femelles  appartenant  au  défunt. 
Dès  que  le  bùcber  est  ilrcssé,  on  met  uiie  petite  clocliette  au 
cou  de  chaque  animal  (1)  en  lui  disant  :  avan  od  atvo  {va  avec 
lui).  Une  petite  fosse  est  creusée  dans  le  sol  ;  chaque  assistant 
prend  par  trois  fois  nue  "ni""""  de  la  terre  remuée  et  la 
lance  vers  les  buffles  en  d  zh  ulgama  (qu'il  aille  dans 

le  sol)  (2).  Chacun  répèle  la  miime  cérémonie  lmi  se  luurnanl 
vers  le  mort. 

Le  corps  est  placé  la  face  en  bas  sur  le  bûcher;  celui-ci 
est  fait  de  sept  essences  de  bois  déterminées.  On  l'enflamme 
avec  le  feu  sacré  que  le  vorshâl  a  obtenu  par  frottement.  Avant 
que  les  flammes  atteignent  le  corps,  on  coupe  une  mèche  de 
cheveux.  Les  assistants  crient  au  défunt  :  «  Nous  tue- 
rons des  buffles  pour  vous;  vous  partez  pour  ÏAnmôr; 
puissiez-vous  avoir  du  lait  à  boire;  puissent  tous  vos  péchés 
s'effacer...  »  A  ce  moment  on  tue  un  ou  deux  buffles;  et,  à 
mesure  qu'un  animal  tombe,  les  femmes,  les  enfants  l'en- 
tourent, le  comblent  de  baisers  et  de  caresses;  puis  tous 
les  assistants  s'accroupissent  deux  à  deux,  front  contre 
front,  et  se  liviont  à  des  lamentations  jusqu'à  ce  que  le  corps 
soit  consumé. 

Les  débris  du  crâne  sont  réunis  à  la  mèche  de  cheveux 
'précédemment  coupée,  et  le  tout  est  placé  dans  une  pièce 
(l'étoffe  qui  sera  gardée  jusqu'à  l'époque  du  bara  kêdu.  L'or  et 
l'argent,  les  bijoux  du  défunt  sont  recueillis  au  milieu  des 
cendres.  Le  reste  des  ossements  du  cadavre  et  ses  ornements 
de  moindre  valeur  sont  mis  dans  la  fosse,  que  l'on  comble  et 
que  l'on  couvre  d'une  pierre  après  l'avoir  arrosée.  Le  vase  de 
terre  qui  a  servi  à  celte  libation  est  brisé.  Le  nom  d'un  indi- 


(I)  Geiti  et  non  pus  Konka.  Celle-ci  est  plus  grande. 

(!)  Un  Toila  a  ilit  ipanlunément  à   M.  Harsball  que  eei   paroles  signinaiei 
l'hommt  né  de  la  terre  devait  reloamer  à  ta  terre. 
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vidii  mort  ifest  jamais  prononcé,  pas  même  quand  sa  per- 
sonne fait  le  sujet  de  la  conversation  (1). 

Ouel(|iies  mois  après  la  crémation  du  corps,  on  procède  au 
baru  kédn,  dont  les  cérémonies  durent  deux  jours.  Parfois 
deux  ou  plusieurs  familles  se  réunissent  pour  les  rendre  plus 
brillantes.  Toutes  les  tribus  voisines  y  sont  invitées.  Dans  la 
matinée  du  premier  jour  et  avant  Tarrivée  des  hôtes,  chaque 
famille  brûle  en  |>etit  comité  tout  ce  qui  a  appartenu  au 
défunt,  ses  vêtements,  son  bâton,  son  seau  à  lait,  etc.,  et 
aussi  un  petit  arc  à  corde  de  bambou ,  des  flèches  et  un 
fla^reolet,  dont  .M.  .Marshall  donne  le  dessin  {i).  Or  les  Todas 
ne  stmt  pas  plus  musiciens  que  guerriers  ou  chasseurs.  Dans 
les  fêtes  comme  relie  d<Mit  il  s*agit  ici,  ce  sont  les  Khotas  qui 
forment  Torchestre.  Dans  ce  siurifice,  dans  cette  association 
d*armes,  d*instruments,  dont  ils  n*usent  jamais,  n*y  a-t-il  pas 
encon'  la  preuve  d*un  état  social  antérieur,  mais  dont  le  sou- 
venir même  a  péri? 

Le  reste  de  ce  prenuer  jour  est  rempli  par  des  danses 
lentes  et  graves  accompagnées  de  cris  plutùt  que  de  chants. 

I^i  seconde  journée  on*re  à  Tobservatt^ur  des  scènes  bien 
autrement  frappantes  (:]).  Le  parc  à  bestiaux  a  reçu  un  trou- 
peau de  buffles  dont  on  a  nettoyé  avec  soin  b'S  cornes  et  le 
pelage.  Sur  le  mur  dVnceinte,  haut  de  i  mètres  et  demi, 
épais  de  plus  de  1  mètre,  se  (iresse  une  foule  bruyante  en 
habits  de  fête.  Surexcités  par  ce  spectacle  inaccoutumé,  les 
buffles  se  ruent  à  chaque  instant  contre  cette  barrière;  ils 
sont  repoussés  à  coups  de  bâton.  Quand  leur  fureur  est  au 
romble,une  den)i-<louzaine  déjeunes  gens  entrent  dans  cette 
arèuf  armés  de  longues  massues  faites  de  bois  sacré  (/iir/<^)  (i) 
et  frappent  à  coups  rediiublés  sur  ces  animaux,  objets  habi- 
tuels de  leurs  soins  les  plus  assidus.  Puis,  sVlançant  deux  à 
deux,  ils  saisissent  à  la  fois  par  les  cornes  et  les  naseaux 
celui  qu'ils  ont  choisi,  tandis  qu*un  de  leurs  compagnons 
s*en)pare  de  la  queue.  A  eux  trois  ils  courbent  le  buffle  jusqu'à 
terre  et  lui   passent  au  cou  une  petite  clochette.  L*un  a|in^s 

(I)  I».  \VJ. 

iii  Pholofrraphî^  n*  IT». 

(3)  Marthall,  p.  IHI.  Kinf.  /oc.  cit.,  p.  M.  M**  Jaiiuro,  loc.  cif..  p.  il7. 

(i)  l*holofrapkie  n*  17. 
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l'autre,  tous  les  bunies  sont  domptés  de  laméiiwr  inajiii>re. 

Pendant  cette  IuHl'  dangereuse  al  fiôUYcnlj  sanglanlSi  t« 
grandprêtre  (Kiiîg),  nest-à-dire  le  pàlàl,  a  déposé  i  Tenir** 
du  paré  les  restes  ûo,  crùBîes  et  les  mèches  de  cheveux  conJ 
serves  lors  des  lueniières-funtiraitles.  Prenant  deux  ou  Ipoig. 
poignées  de  terre,  il  les  a  jst^es  vers  les  btifUcG.  Alors,  tour&i 
tour;  chacun  de  rt'^  animaTix  est  traîné  jusqu'auprès  desi 
reliques  mortuaiics  ri  il  tombe  sous  la  hache  du  pdUit.  Uien^ 
entendu  qu'à  peine  iimi'l  il  est  pleuré  et  caressé,  comme  nouff 
l'aTons  vu  plus  haut. 

Après  le  sacrllice,  li!S  asainturiti,^  partagés  en  couples,  Pont 
Ifi  salut  âdabudililmn  dei  i  reste  des  morts.  Le  juUnt 

jette  sur  ces  reliques  une  poignée  de  j'i'ain,  puis  se  relire  à 
travers  la  foule,  qui  lui  ouvre  un  large  passage,  évidemmeof 
pour  ne  pas  le  toucher.  Alors  les  Khotas  accourus  à  la  fêle 
s'emparent  des  buffles  sacrifiés,  et  les  Todas  reprennent 
jusqu'au  soir  leur  genre  de  vie  habituel.  La  nuit  venue,  on 
transporte  dans  une  enceinte  de  pierre  spéciale  tout  ce  qui 
reste  des  défunts,  on  le  brûle  et  les  cendres  sont  enterrées 
sous  une  large  pierre. 

Ainsi  les  Todas  ont  un  dieu  suprême,  des  dieux  inférieurs 
invisibles  et  omniprésents,  qui  veillent  sur  l'ensemble  de 
l'univers;  d'autres  dieux  de  même  nature,  paraît-il,  prolec- 
teurs de  certaines  localités;  ils  ont  un  certain  nombre  d'objets 
matériels  regardés  aussi  comme  des  divinités;  ils  croient  à 
une  autre  vie.  Toutes  ces  croj'ances  sont  universellement 
acceptées  et  attestées  par  des  actes  publics  et  privés.  Et  pour^ 
tant  c'est  à  peine  si  M.  Marshall  consent  à  les  regarder  comme 
ayant  une  véritable  religion  et  un  culte. 

Il  est  bon  de  citer  ici  textuellement  les  paroles  de  l'auteur. 

Les  Todas,  dit-il,  «  n'adressent  ni  supplications  ni  confes- 
sion de  péchés  à  aucun  dieu  personne)  dont  ils  compren- 
draient clairement  ou  même  d'une  manière  approximative 
les  attributs  et  le  pouvoir.  Ils  n'ont  ni  idoles  ni  images 
d'objets  aimés  et  respectés  qu'on  doit  prier  pour  se  les  rendre 
favorables,  ou  d'êtres  redoutables  qu'il  faut  apaiser...  Ils  ne 
font  aucune  oblation  en  dehors  du  festin  périodique  pendant 
lequel  ils  mangent  un  peu  de  chair  de  buflle...  I^n  fait,  à 
peine  peul-on  dire  qu'ils  se  préoccupent  du  sujet  de  la  reh- 
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pi^n  propromenl  dite...  Leur  concoplion  d'un  dieu  suprAme 
est  ontièromont  dt^poiirvue  de  d«*nniUon  (1)...  I^nrs  idées  à 
ce  sujet  sont  tout  à  fait  nidimentaires  (i)...  »  Il  serait  pos- 
sihlt*  que  «  rinvisihilitc^  des  tlieux  fût,  ehez  les  Todas,  une 
conception  ri^sultant  de  Tabsence  de  Voryane  de  la  forme  (|ue 
j'ai  signalée  comme  une  particularité  du  crâne  de  cette  popu- 
lation (â)...  Ils  croient  à  une  transmigration;  mais  s*agit-il 
de  l'âme  ou  du  corps'f  Bien  peu  d'entre  eux  sans  doute  se  sont 
fait  à  ce  sujet  des  Idées  précises.  Les  cérémonies  funAbres 
donnent  à  penser  qiie  le  départ  de  Pâme  /pour  ÏAnmôr)  est  le 
dogme  qui,  sans  étn^  formulé,  se  tniuve  comme  un  instinct 
au  fond  de  leur  pensée,  en  menu»  temps  qu'ils  se  repré- 
sentent l'âme  conmie  un  corps  solide  et  vivant,  comme  un 
véritable  double  dVux-mémes,  i|ui  lui  aussi  demande  à  être 
nourri.  Mais  Tensi^mble  de  leurs  pratiques  est  tellement  illo- 
gique, qu«»  l'on  ne  peut  en  tiivr  aucune  définition  précise  de 
leur  croyance  (i>.  » 

Kn  résumé,  M.  Marshall  estime  que  les  rilrs  et  les  cérémo- 
nies des  Todas  diffèrent  fort  |>eu  de  ce  (|u*une  population  pas- 
torale et  communiste  a  di^  faire  dans  le  but  de  s'assurer  une 
nourriture  (le  lait)  à  laquelle  tenait  son  existence  même.  S«'u- 
lement,  dit-il,  les  pratiques  journalières  ont  acquis  â  la 
longue  un  caractère  d«'  sainteté,  et  nous  avons  sous  les  yeux 
€  un  exemplt'  de  ce  qu«'  sont  les  (premiers  germes  des 
croyances  et  des  obser\*ances  religieuses  tels  qu!ils  se  déve- 
loppent dans  IVsprit  de  l'homme  primitif  au  moment  où  ils 
se  dégag(*nt  du  noyau  matériel  (|ui  leur  a  donné  nais- 
san«*e  (5)  ». 

Je  ne  v«*ux  pas  aborder  aujourfl'hui  toutes  les  questions 
que  soulèvent  ce  langage  et  cette  appréciation  générale  des 
TcNlas  par  le  savant  colonel.  Je  me  borne  à  faire  remanjuer 
que  l'on  y  retrouve  à  regrt»t  l'esprit  qui  caractérise  trop  sou- 
vent les  jugements  portés  par  les  Kuropéens  sur  les  races 
étrangèn's,  surtout  quand  il  s'agit  de  ce  (|u*il  y  a  de  plus 

•  DP.  lié. 

iii  P.  187. 

<3f  P.  113. 

ti)  P.  \M. 

{b,  P.  1»'». 
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humain  dans  riiommi?,  la  morale,  la  religion.  Fiers  de  leur 
supériorité,  prenant  pour  unique  terme  de  comparaison 
leurs  propres  sentiments,  leurs  idées,  leurs  conceptions,  il 
leur  arrive  fréquemment  de  s'exagérer  la  dislance  qui  sépare 
d'eux  tout  peuple  iimins  avancé  en  civilisation,  et  paiTuis 
aussi  de  méconnaitre  ou  de  fausser  les  faits  pour  les  plier 
à  leurs  théories  les  plus  aventurées. 

Est-ce  donc  seulement  sur  le  plateau  des  Nilgherrïes  que 
l'homme  ne  s'est  ]v.\à  fait  une  idée  nette,  précise,  de  la 
nature  et  des  attributs  de  la  divinité '.'Est-ce  là  seulement  qu'il 
ne  sait  pas  au  juste  ic  q"'"»»  l'A^e  humaine?  Est-ce  là  seule- 
ment que  la  religion  se  croyanees  plus  ou  moins 
vagues,  transmises  ou  imposées,  et  en  un  eertain  mimbre  de 
pratiques  dont  l'origine  et  la  signification  sont  oubliées?  Je 
suis  hien  loin  de  nier  que  les  habitudes  pastorales  aient  eu 
une  influence  sur  quelques-unes  des  formes  qui  traduisent 
chez  les  Todas  le  sentiment  religieux.  Mais  est-ce  dans  les 
soins  à  donner  à  des  buffles  et  dans  les  manipulations  de  la 
laiterie  que  ce  peuple  a  trouvé  la  }iolion  d'un  Dieu  suprême, 
ou  celte  de  Vinvisibilité  et  de  l'omniprésence  de  certaines  divi- 
nités? L'absence  de  l'organe  de  la  forme  sur  le  crâne  toda 
pourrait-elle  être  acceptée  comme  une  explication  d'un  pareil 
fait,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  plirénologie? 
Évidemment  non. 

Les  Todas,  nous  dit  M.  Marshall,  ne  se  préoccupent  guère 
des  questions  de  religion.  Mais  en  môme  temps  il  constate 
la  répugnance  qu'ils  ont  à  traiter  ces  questions  mystérieuses. 
C'est  là  un  fait  général  et  qui  explique  bien  des  erreurs.  Pour- 
tant notre  auteur  en  a  assez  appris  pour  qu'on  puisse  être 
certain  que  ces  montagnards  ont  une  véritable  mythologie 
rudimentaire,  un  culte,  simple  sans  doute,  mais  qui  n'en 
mérite  pas  moins  ce  nom.  Seulemeni  M.  Marshall  semble 
oublier,  dans  ses  appréciations  générales,  ce  qu'il  a  dit  quel- 
ques pages  plus  haut.  J'ai  déjà  pai-té  de  cette  prière  solen- 
nellement adressée  au  soleil  levant,  au  soleil  couchant,  à  la 
lune;  j'ai  mentionné  cette  lampe  alimentée  par  du  beurre, 
qui  brûle  devant  les  reliques  du  liriéri;  cette  nuit  de  retraite 
solennelle  que  le  premier  époux  et  sa  femme  enceinte  de 
sept  mois  passent  ensemble  dans  la  forêt,  en  présence  d'une 


lampe  allum^^e.  Je  dois  ajouter  qu*aux  deux  repas  de  la  jour- 
née chaque  assistant  prend  avec  ses  doigts  quelques  parcelles 
de  nourriture,  les  élève  à  la  hauteur  du  front  en  disant  : 
Stvami!  Swami!  (Seigneur!  Seigneur!)  (1),  puis  les  dépose  sur 
le  sol  comme  une  oiïrande  à  Bhumi  toi,  la  Terre  mire  (i).  Le 
culte  se  mêle  donc  aux  actes  les  plus  journaliers;  et  cela,  au 
dire  même  de  Tauteur  qui  le  nie.  Vest-il  pas  évident  qu*en 
formulant  ses  conclusions,  M.  Marshall  sVst  laissé  égarer  par 
ses  théories  et  a  oublié  les  faits  que  lui-même  nous  avait  ap- 
pris ? 

Le  baptême  a  aussi  un  caractère  éminemment  religieux, 
quoique  le  prêtre  n*intervienne  en  rien  et  que'  le  père  de 
famille  seul  y  joue  un  rùle.  LVnfant  est  soustrait  aux  regards 
jusqu*au  jour  on  il  reçoit  un  nom.  (>  jour  venu,  le  père  l'en- 
veloppe dans  un  manteau  et  se  rend  au  sanctuaire  du  village 
en  compagnie  de  la  mère.  Mais  celle-ci  s'arrête  à  la  vue  du 
lieu  sacré.  Le  père,  arrivé  en  face  de  la  porte  d'enceinte, 
salue  en  portant  la  main  au  front.  Knsuite  il  s'agenouille, 
expose  pour  la  |>remière  fois  au  jour  la  tête  du  nouveau-né 
et  lui  fait  toucher  la  terre  du  front.  En  même  temps,  il  le 
nomme  et  répète  la  formule  sacrée  qui  sert  de  prière  dans 
toutes  les  grandes  occasions, (/âftennui,  mokh  ultama,  etc.  (:)). 
Les  enfants  mâles  seuls  sont  ainsi  présentés  au  temple.  Le 
père  nomme  les  (illes  sans  quitter  le  village  (i). 

M.  Marshall  voit  dans  les  Todas  un  exeni|ile  de  ce  qu'était 
rhumanité  à  sa  première  enfance.  Il  est  touteft)is  diflicile  de 
ne  pas  penser  que  cette  population  a  traversé  un  état  anté- 
rieur, et  qu'avant  «l'adopter  la  vie  exclusivement  pastorale, 
elle  a  été  chasseresse  et  probablement  guerrière.  On  ne  peut 
expliquer  que  par  cette  hypothèse  le  rùle  joué  par  l'arc  et  les 
flèches  dans  les  cérémonies  de  la  veillée  des  époux,  surtout 
dans  celle  des  funérailles,  alors  que  ces  armes  sont  brûlées 
en  même  temps  que  les  efl'ets  les  plus  personnels  du  défunt. 
Cette  opinion  a  de  plus  l'avantage  de  faille  rentrer  le  peuple 


<l)  Le  oi'il  5Mvmi,  cmplojré  pour  dèMfner  le  Dieu  tuprême,  implique  é?icleiiiaM*ni 
ridée  de  uipérionU  sur  let  dmoilés  nutérieUet,  tkr. 
(i)  P.  83. 
(3;  P.  71. 
(I»  P.  7î. 
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qûinoiiS  occupe  dans  If  fait  gértéraï  ft  peu  près  iiriiverspïle-- 
'rtifetil  admis,  je  croîs,  cl  qui  noiis  mbtïire'ieS  peiïples  passant 
p^rl'élalde  cAassffwn- avant  de  devenir  poïfcwrt  et  plus  tara; 
'6illtivatev.rs.  Mais  les  chasseurs,  les  guerriers,  ont  besOfB 
d''activité,  de  prudence,  d'éiiérgie  personnelle,  fat^ullëS  doiïl 
les  organes,  déterminés  phrénologîquemenl,  sonl  ao  mîrri^ 
ttiùtn  de  dcvelopppiuonl  dans  les  crânes  dolichocéphales;  rt: 
notre  auteur,  enirainii  par'sefe  doctrines,  par  les  IhëoHes  d* 
l'évolution,  a  oubtit';  les  conséquences  que  lui-même  avait 
tirées  des  mœurs  des  Tudas  (1);  il  a  méconnu  l'ordre  de  sue- 
cësâion  des  grandes  éu ~"'"'?s. 


AtOaités  anthropologique»  dei  Toda*.  —  Kuhus  et  Mnot,  —  Identité  fondameiblB 
de  loulei  lea  populaLJona  liumaines. 

J'ai  résumé  ce  que  MM.  King  et  Marshall  nous  ont  appris 
de  plus  important  sur  les  caractères  physiques,  physiolo- 
giques, sociaux  et  religieux  des  Todas.  II  est  un  autre  ordre 
de  faits,  non  moins  important  dans  l'étude  des  races,  que 
je  ne  puis  malheureusement  aborder.  Je  veux  parler  des  ca- 
ractères linguistiques.  Le  livre  que  j'analyse  renferme  des 
matériaux  précieux,  ce  me  semble,  pour  cette  étude.  Le 
révérend  G.  U.  Pope  que  M.  Marshall  représente  comme 
étant  un  émtnent  philologue,  connaissant  à  fond  les  langues 
tamoul,  a  mis  au  bas  des  pages  un  nombre  très  considérable 
de  notes  linguistiques,  et  rédigé  un  essai  de  grammaire  toda 
qui  forme  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  (2)  ;  un  vocabulaire, 
et  un  certain  nombre  de  phrases  recueillies  par  le  révérend 
Metz,  ont  fourni  les  éléments  de  ce  Iravail  et  le  complètent. 

Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve  d'uliliserces  richesses, 
je  veux  au  moins  émettre  le  vœu  qu'elles  deviennent  l'objet 
des  éludes  de  quelque  linguiste.  J'aime  à  penser  qu'en  abor- 

(l)l'.  915. 

(!)  A  britfoulline  of  the  grammar  of  the  loda  language,  by  tlie  Rer.  C.  0.  Pope, 
D.  D.  FeJlow  of  Ihe  Naîtras  Université.  Membcr  oT  the  German  Oriental  Society,  Trao 
a  collcclion  of  toda  words  and  sentences,  presented  by  the  Rev.  Fridrtch  Hett,  oC  tbc 
Baiel  Missionary  Society. 
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(lant  par  vv  cùté  nouveau  la  questicui  des  affinités  anthnipo* 
lo^'iquos  (lesTodas  on  arriverait  à  qurlque  résultat  important 
et  peut-être  décisif. 

Le  problème  est,  en  effet,  loin  d'être  résolu.  A  coup  sûr, 
cette  population  remar(|uable  n*appartient  ni  au  tronc  jaunty 
ni  au  tronc  noir.  Mais  à  quelle  branche,  à  quel  rameau  du 
tronc  blanc  doit -on  la  rattacher?  Nous  avons  vu  M.  Marshall 
rappn)clier  les  Todas  des  Juifs  et  des  Chaldéens,  t(»ut  en  les 
re(;ardant  comme  alliés,  au  moins  par  le  langage,  aux  Fin- 
nois, aux  Lapons,  aux  Ostiaks.  Il  leur  reconnaît  aussi  une 
certaine  ressemblance  avec  les  Sikhs.  M.  King,  après  avoir 
énuméré  quelques-unes  des  hypothèses  émises  à  leur  sujet, 
«Mitre  autres  celh*  qui  voudrait  voir  en  eux  un  reste  de  colons 
romains,  trouve  qu'ils  ont  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  les  (lafres  (I).  Mais  il  semblerait  pourtant  porté  à  les 
rapprocher  surtout  des  Télingas  (i),  en  tlonnant  à  ce  mot  le 
sens  (|ue  lui  attribue  FNckerin^  (:j).  Touti^fois  il  remarque 
'lui-mèmt*  (|iie  la  chevelure  diffère  dans  les  deux  races,  puis- 
(|U*elle  est  Une  et  droite  chez  le  Télinga,  ondulée  et  même 
bouclée  en  même  temps  que  rude  chez  le  Toda.  J«*  dois  faire 
obser\er,  en  ouln»,  (jue  la  description  damnée  par  le  voyajçeur 
américain  présente  quelques  autres  détails  peu  d'accord 
a\t*c  le  type  général  résultant  de  la  description  détaillée  due 
à  M.  Marshall  et  tie  l'examen  des  pliotogra|diies  (|ue  nous 
possédcuis. 

M.  Topinard,  prenant  en  considération  non  seulement  les 
(*aractères  physi(|ues,  mais  encore  ceux  que  fournit  Tétude 
des  nupurs  et  celle  du  langage,  rappr<»che  les  Ttnlas  des  Aus- 
traliens, comme  eux  dolichocéphales  et  velus,  comme  eux 
brûlant  les  corps  et  se  livrant  à  l'infanticide  des  lilles,  comme 
eux  ayant  aussi  une  langue  qui  se  rattache  à  la  famille  lin- 
guistit|ue  dravidienne  (i).  Mais  il  me  semble  difficile  d'ad- 
mettre ce  rapprochement  entre  deux  races,  dont  Tune  est 
remarquable  par  la  beauté  de  son  type,  l'autre  par  sa  laideur 
noy.  Hg.  181,  l«:»et  ISfi). 

i\}  Loe.  cil.,  p.  SU. 
'it  Ijoc,  ctl.,  p.  24. 

M  The  rueet  vfmën  ënd  tlufir  çêogrtpkieêi  éùihhittcm.  p.  Ifk>. 
.  I.  Hermê  itûnihropohgtê,  l.  III.  p.  118. 
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Tout  récemment  M.  Mantegazza,  à  son  relour  du  voyage 
qu'il  vient  de  faire  dans  l'Inde,  a  pris  les  Todas  pour  sujet 
d'une  conférence  donlje  ne  connais  qu'un  résum(Ssuccinct(l). 
Pour  lui  ce  sont  des  Sémites  et  môme  le  plus  beau  type  de 
la  race  sémitique.  Il  a  reproduit  la  inènie  opinion  dansk  ! 
note  que  j'ai  citée  plus  haut  (2).  Lo  savant  ilalien  se  rap- 
proche  donc  beaucoup  de  la  manière  de  voir  de  M.  Marshall. 


Ajouter  une  conjecture  de  plus  à  toutes  celles  que  je  viens 
fie  rappeler  doit  paraître  à  ta  fois  inutile  et  bien  hasardé. 
Je  crois  cependant  qu'on  pourrait  la  motiver  d'une  manière 
assez  sérieuse  pour  qu'il  soit  permis  de  s'y  arrêter. 

Nous  avons  vu  que,  parmi  les  caractères  physiques  propres 
aux  Todas,  il  en  est   un  qui  les  dislingue  peut-être  plus 

(I)  Celle  conrérencc  aéléfaiteâ  la  Société  italienne  de  géographie,  le  12  mars  1881 
(Vexploralion,  t.  XV,  p.  53Î). 

(3)  Loc.  cit.,  p.  3SS.  M.  Manlegazia  ajoute  (p.  33!)  que  lous  les  elhnologiitei  odI 
placé  les  Todas  parmi  les  Dravidieng.  Je  ne  vois  guire  que  King  à  qui  an  pnitK 
attribuer  cette  opinion.  En  tout  cas,  elle  n'a  été  partagée  ni  par  H.  Marshall,  ni  t" 
H.  Topinard,  ni  par  moi-mSinB,  car  celle  que  j'indique  ici  a  été  formulée  il  j  i  plit- 
sieura  années  (/oumal  du  lUivanls,  ]lt79,  p.  38). 
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qu'aucun  aulrv,  non  suulemi'nt  des  Iribus  voisinas,  mais 
encore  de  l'inimcnsti  inajorilt^  des  populations  asiatiques. 
Je  veux  parler  du  développement  <|uo  prend  chez  eux  le 
système*  pileux,  non  seulement  sur  la  face,  mais  encore  sur 
le  corps  entier.  Aueun  des  auteurs  que  je  viens  de  citer  n'a 
tenu  compte  de  ce  fait,  qui  a  pourtant  son  importance  et  me 
semble  peu  «l'ncconi  avec  les  rapprocbemenls  proposés  jus- 


FiC.  I&'i.  —  Aiulrilisi 


FiG.  tW.  —  Enfini  au*traliM. 


qu'ici.  Or  ce  mi>me  caractère  exceptionnel  se  montre,  au 
môme  degré,  sur  tluux  autres  points  de  l'extrême  Asie,  chei 
les  indi)cénes  de  Sumatra  appelés  homtnet  pithècomorithes  par 
Rieiizi  (l),Or(iR9ï-A'u6u-«parMarsden(j»  et  autres  voyageurs, 
«t  eliez  les  Aînos  de  Yéso,  de  Sagalîeii  et  des  Iles  voisines. 

Nous  connaissons  trop  \wu  les  Kubus  pour  en  parler  ici  ; 
mais  il  en  est  autrement  des  .Vînos.  ('.eux-ci  <uil  été  visités  par 
Cook.  La  (V-rouse  et  par  plusieurs  autres  grands  voyageurs.  Ils 
ont  été  plus  récemment  l'objet  de  deux  communications  dé- 
taillées  faites  à  l'Institut  anthropologique  par  le  commandant 
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11.  C.  Saint-Johti  (I),  tl  ù  la  Société  royale  île  gi5ograjihio  p^ 
Iti  capitaine  Dlakiston  (i).  Leurs  Iblm  osseuses  parvenues  eH 
liuropc  ont  élii  nipsurées  par  Ilamard  Davis  ^iJ)  el  p8( 
.1.  Busk('4).  Le  lieuleiiant  HoUand  a  ajouW  quelques  détaïli 
à  ceux  qu'avaient  lioiuiés  aos  prédécesseurs  (5).  Le  doctetu 
Charnock  a  publit^  une  élude  sur  la  langue  de  ces  insu- 
laires (6).  Enfin  le  Muséum  poss^^e  huit  pliotograpliies  unli^ 
minées  reprêsentaiil  jilusieurs  individus  des  deux  sexes,  qui 
lui  ont  été  envoyées  par  M.  Ucrtlicleiuy,  ministre  de  Franc* 
au  Japon.  Nous  pi)iiv<ias  donc  nous  faire  une  làée  &&ua 
exacte  de  celte  populatir- 

Cet  ensemble  de  reii;  nts  permet  de  reconnaftpé 

qu'il  existe  cerlaini'iik'iiL  d'aj^fy,  gfariili's  dinl'■I■(■il(■(■^  oriliT  les 
Todas  et  les  Aïnos.  Chez  ces  derniers,  la  laille  des  hommes 
ne  s'élève  guère  au-dessus  de  cinq  pieds  deux  pouces  à  cinq 
pieds  quatre  pouces  anglais  (I^.SO  à  l",*]!).  Les  femmes  ne 
dépassent  guère  cinq  pieds  (I'",5t).  A  Yéso,  la  race  esl  donc 
moins  grande.  Elle  parait  aussi  être  plus  faible  de  constitu- 
tiun,  àeii  juger  par  le  peu  de  longévité  attribuée  aux  hommes 
par  M.  Saint-John  (55  ans  en  moyenne).  Peut-être  pourraiL-on 
attribuer  à  la  différence  des  climats  el  des  genres  de  vie  quel- 
((ues-unes  de  ces  différences  entre  les  populations  que  je  com- 
pare. On  sait  qu'Yéso  touche  presque  aux  régions  glacées,  et 
tes  Aïnos  sont  à  peu  près  exclusivement  chasseurs  et  pê- 
cheurs (7).  L'arc  el  la  llèche  sont  leurs  armes  habituelles,  el 


(I)  The  Ainoa:  Aborigines of  Yeio  {The  Journal  of  fhe  Anthropological  Insliltileo[ 
Great  Ilntain  and  Ireland.  1.  U.  p.  218). 

|3)  Journeu  louad  Ihe  hland  of  Yeso  {Slip  of  meeliag  of  Ihe  Hoijal  geographkal 
Socielij  of  là"   Fcbruary  t873,  p.  U). 

(:l)  Uescriplion  of  Ihe  akelelon  of  an  Aino  vioman  and  of  three  Skalts  of  ni«n  0/ 
Ihe  saine  race  by  Joseph- Barnard  Davis  {Mémoire)  read  befoit  Ihe  Anthropological 
Societi/  of  London,  vol,  Ul,  p.  i\,  nvec  deux  planches). 

(4)  Deacripiion  of  an  Aino  Skull,  liy  Gear|[c  Busk  (Translationt  of  the  Ethnolo- 
gieal  Society,  ticw  ser.,  vol.  VU,  p.  16). 

(5)  On  the  Aino».  by  Lieul.  Svïinlon  C.  aolianil  (The  Journal  of  Ihe  Anthropolo- 
gical Inutitvle,  vol.  Ul,  p.  Ï33). 

(6)  The  language  of  Ihe  Aino.  by  D'  Cliarnock.  F.  S.  A.  (Anihropologia,  vol.  I. 
p.  308j.  Le  docteur  Charnock  indique,  sa  début  de  «on  article,  les  principale*  source) 
où  peuvent  puiser  les  linguiitcs. 

(7)  Le  capilaiiio  Bl.ikiilon  a  trouvé  une  seule  tribu  à  Vokano-Bay  se  livrant  i 
l'agriculture. 
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ils  i'ii  nnt  lonplcinps  fail  usage  iHnir  s«  dt^fonilrp  ronlro  les 
Japonnîs. 

II  ir<*n  existe  |i.ib  moins  des  rossenihlahci':*  iiliysiiim-s  très 
ivclles  l'iilre  les  To<l»s  fl  les  Atiios.  i-es  formes  «TAiiieruies 
siuil  an  moins  tn-s  voisines. 

Sans  tinnle  il  esl  inipossilile  il'élalilir  une  e<ini|»araisiin  ri- 
V'iinrense,  faute  «le  rrAiies  tixla».  ll*aillenrs  le  nombre  «les 
l'i-Anes  a'tiin-  |i.ir\-'iiué  en  Euro|H<i 
est  eneiir.-  ;iv-.  /  ^jMl  eouBldèraliIe, 
i-t  il  nie  [Kii;iU  q««  relie  po|»ula- 
liiin  est  îinvsf  in^lanKèe  que  l'ien 
d'auli-es.  M,  ^Irchow  a  trouvé  il  ce- 
lui <pril  11  ili^crit  mv>  iiln^ioiuiinie 
(iresnue  inoni^tique  (inilife  bori- 
zoiital,  Tv.ftO).  An  «.-onlrnire,  celui 
i|ue  M.  Uiisk  avait  déjà  iléerit  et 
•pi'ila  l)ieii  Tonlti  confier  i  II.  llamy 
et  à  moi,  aoas  a  donné  pour  in- 
«lire  7  j.titf.  n  est  donc  Irèi  franche- 
ment «loUdMcéphale.  Je  reproduis 
iei  les  li^iim  que  nous  «n  nvons 
«lounêes  ilitnt  noi  Crmjii  Bthitûa, 
\K  i:m,  tal>li<ui  XLI.  Dus  la  llfnire  4 

la  \ertiralile  dtt  (larois  latérales  du  4ràne  est  des  pins 
|irononeées.UrdtnsnndiiBcro<|uwde)I.Janssen  eetle  nx'me 
terliralitê  est  jWt  phll' accusée*,  el  nous  a\<ins  ^u  pins 
iiaut  que  l'indlee  du  Toda  peut  t^lre  évalué  à  7<l.(NI.  r'est-à- 
dire  qu'il  dirrêre  i1«  dmx  onités  seulem(>nt  lU-  •  elui  de  uotn- 
Aîuo.  Je  sais  tout  re  que  fonjuMit  nhjerteràdes  obsi'r\alious 
>i  peu  nondiretises  :  mais  il  y  a  là  tout  au  moins  des  in«lira- 
tions  \enanl  à  l'appui  des  eonelusions  que  je  erois  pouvoir 
tirer  de  la  eonipnniisiin  des  auti'es  earae léres. 

I.a  rouleur  de  la  ]>eau  paraît  ^tre  pn;sque  exactement  la 
même  dans  les  rienx   population!!  (i).  Les  Imits  de  la  fare 

1 1 1  tr*  pbatagrapltipi  ik  M.  ■•Dhctri»  atlribMal  am\  AlMM  un  (rint  pirfailnanl 
blanr  ci  frii*.  Mut  cr  iir  pnil  tur  qu'mir  r>nlaittc  de  rirliile.  rjr  tuut  Ici  ifl)J(nir* 
•'«rc-irdpnl  p«ar  •lUitiucr  an  triot  Irrt  taate  a  <n  fnpnbtiMi*.  l'n 
dit  qu'il!  tnal  oiulrur  ik  ruiire  clav.  Kra*«n>lf  rn  dit  qii'ilt  *aal  |irt>q(i«  ik 
Rollin,  cliiruc|i'rn  de  La  l^tuuw,  ajoala  i|u'ili  vol  In  •■gtn  hmti*. 
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offrL'nl  k's  plus  grands  rapports,  ù  en  juger  par  les  dessins 
publiés  par  M.  Saint-.[oliii  el  ses  prédécesseurs.  Nous  r  ~ 

vous  ici  les  yeux  liorizonlaux,  le  nez  saillant,  la  face  al 
des  Todas.  La  similitude  du  front  est  frappante  chez  les  i] 
liommes  figurés  par  le  commandant  anglais.  La  courbe  deS 


ne.  1S8.  —  CrSc 

liile  de  l'homme  dessinée  de  profil  rappelle  cxactemenl  celS 

la  photographie  n°  3  de  M.  Marshall,  el  celle  du  crâne  d'homm» 

figurée  par  B.  Davis.  Les  nouveaux  documentsdus  à  M.  Janssen 

me  semblent  venirencore  à  l'appui  de  ces  rapprochements(l). 

Nos  photographies  d'Aînos  ne  supposent  pas  une  resscin- 

M)  l.'apifttissemcnl  que  maiilrc  an  Brrièra   la  courbe   nnliiro-postérieure  d'un  dH 
liommei  ne  |ieut  guère  èlre  qu'un  Irnil  tnillviduel  r.hci  ks  Toiloi,  commo  il  1 
Ifi  Européens,  ait  ce  Irnit  eit  parfaii  trèa  ncccnlnê. 


irn.itTU  STiiNoiOGiQtt.1.  un 

jire  au»!  grandi'.  Le  rronl  |inVnU<  bii'ii  lo  m^me  cane- 

.  mais  Iv  nec  esl  moins  ili^vuloppi^:  uliez  l'itn  dfs  liomn»» 

|««t  petit,  étrasé  et  rolmu^^iK  Lo  iiii^me  imliiidu  tl  deux 

Dîmes  ont  los  yeux  uliliques.  U*  rruii)eiii«nt  avec  lei  popula- 

bns  VDiaines  cxpli[|ui!  nisémvitt  cti&  faits. 

|i  Lt  trait  qui  rapproche  It-  plu»  l<>s  deux  races  dont  il  s'agit 

1  est  le  développoment  des  vilbiiti^.  San»  tomber  Uaiu  le* 


rrc.   m.  -  Cfte>  J-iliM,  kpnCI  |i 


MrlfANlI. 


"StHms  qui'  l'oit  a  justement  combattues,  M.  Saint-John 

!ste  une  fuis  tir  plu»  que  la  plupart  dt**  Aîn).»  ont  le«  mf  m- 

i  et  le  ciirps  au«<ii  velu»  que  les  TodnT^.  Oiniinr  pour  vM 

brniurs  l<>  fait  s'obt^TW  jii>u]ue  chet  les  ftirantA.  \o»  phulo- 

«pliifs  montrent  la  jambe  d'un  liomme  |Kirtanl  un<'  four- 

r  comparnble  lï  ci'llr  que  notisi  atonK  signalée  plus  haut- 

t  autres,  repruduÎMint  les  individu»  i:ntî(rcmcnt  vt^tus.  m- 

I  fotirniueot  aucun  renseignement  i  cet  éganl. 
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Les  caraclères  moi'aux  paraissent  se  ressembler 
beaucoup  dans  les  deux  races.  Les  Aïiios  sont  doux  et  obli- 
geants. Ils  ont  peu  de  soucis,  fit  semblent  heureux,  irval^pé  re 
que  leur  vie  a  de  rude  et  parfois  de  précnirc.  Us  vénèrent  la 
mer  et  les  astres;  ils  croient  à  des  esprits  ju-otecleurs  des 
collines,  des  eaux,  des  côtes,  etc.  ;  mais  ce  rapport  avec  les 
croyances  des  Todas  se  rencontre  cliez  un  trop  grand  nombre 
de  peuples  et  de  races  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  tenir  compte. 
Au  reste  les  Aïnos  n'ont  pas  èié  (étudiés  au  point  do  vue  reli- 
gieux avec  le  même  soin  que  les  Todas.  Ce  que  nous  savons 
d'eux  à  cet  égard  est  rirt  tminriement  à  des  voyageurs  qui  n-" 
faisaient  réellement  q. 

Les  Aïnos  s'étendaiem  .^  à  bien  plus  au  sud,  et  peu- 

plaient l'archipel  Japonais  toui  entier.  Cette  conclusion,  que 
je  crois  avoir  tirée  le  premier  d'un  ensemble  de  documents 
inutiles  à  reproduire  ici,  a  été  conlïrmée  bien  des  fois  cl  tout 
récemment  encore  par  les  recherches  de  M.  le  docteur  Maget. 
J'ai  montré  ailleurs  que  l'on  suit  la  race  aîno  jusque  dans  les 
Iles  de  Liéou-Kiéou(l). 

Si  ce  dernier  archipel  et  le  cap  Comorin  étaient  moins  éloi- 
gnés, si  la  mer  ne  séparait  pas  ces  deux  points  extrêmes,  je 
n'hésiterais  guère  à  regarder  les  Todas  et  les  Aïnos  comme 
frères.  Mais  la  distance  est  si  grande  et  la  difficulté  des  com- 
munications telle,  qu'on  doit  y  regarder  i  deux  fois  avaiU 
d'adopter  cette  hypothèse.  Il  est  vrai  que  les  Kubus  semblent 
être  placés  entre  eux  comme  un  terme  géographique  moyen, 
et  celle  population  présente  évidemment  avec  les  deux  précé- 
dentes plus  d'un  caractère  commun.  .Mais  nous  la  connaissons 
encore  trop  peu  pour  qu'elle  puisse  fournir  un  élément  di' 
conviction  sérieuse. 

Toutefois  il  me  semble  difficile  qu'il  n'existe  pas  quelque 
proche  parenté  entre  deux  groupes  humains  qui,  au  milieu 
de  peuples  se  rattachant  plus  ou  moins  ai/  type  jaune,  pré- 
sentent la  singulière  réunion  des  traits  du  type  blanc,  du  teint 
de  certaines  races  nègres,  et  d'un  développement  tout  excep- 
tionnel de  villosités.  Nulle  autre  part  on  ne  trouve  une  pa- 


(t)  La  voijaget  de  Moncalch-Apé,  annoté»  par  M.  A.  de  Quatreragei  {Revite  d'in- 
thropolugie,  2'»ém,  I.  IV,  1881,  p.  593). 
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reille  association  de  oaraclèrcs.  De  nouvollos  éluclos  sonl  cor 
laiiHMiieiit  nécessaires.  Mais,  si  elles  venaient  confirmer  ce 
que  je  ne  présente  ici  que  connue  une  conjecture,  on  ne  de- 
vrait pas  sVn  étonner.  Quelque  étrange  que  ce  résultat  put 
paraître  au  |>remier  abord ,  il  ne  ferait  que  fournir  un 
exein|)le  de  plus  de  la  puissance  déployée  par  certaines 
races  humaines  pour  envoyer  au  loin  des  édabotusures  ou 
pour  laisser  en  |>lace  des  témoins,  après  avoir  presque  entiè- 
rement disparu. 

J*ai  du  combattre  plus  (fune  fois  les  théories  du  colonel 
Marshall.  C'est  une  raison  <le  plus  pour  que  je  rappelle  en  ter- 
minant tout  ce  (|ue  son  livre  a  de  sérieux  et  d'instructif. 
A  bien  des  (loints  de  vue,  «•'est  une  mcuiographie  complète  de 
cettt*  population  si  digne  d'intérêt,  [/auteur  ne  la  fait  pas  seu- 
lement connaître  :  il  la  fait  aussi  aimer  et  sait  nous  associer 
aux  scènes  pittoresques  ou  touchantes  dont  il  a  été  témoin, 
soit  qu'il  raconte  sa  course  au  liriéri  dont  il  donne  une  ph<H 
tographie  (I),  ou  qu'il  décrive  la  marche  d'un  convoi  se  diri- 
geant, au  [loint  du  jour,  de  colline  en  c<»llino  vei*s  le  Kidu* 
mand  {i)\  soit  (|u'il  peigne  l'attitude  et  l'expression  d'une 
jeune  mère,  qu'il  croyait  surprendre  les  mains  rouges  du 
sang  de  sa  lille  (redhanded),  et  qu'il  trouve  souriant  à  la  petite 
créature  et  au  visiteur  dcuU  elle  espère  quelque  cadeau  pour 
son  enfant  (S);  soit  qu'il  nous  montre  une  autre  jeune  femme 
arrêtée  loin  du  liriéri  où  le  père  baptise  leur  fils,  ombrageant 
de  ses  mains,  |>our  mieux  voir,  ses  yeux  pleins  d'amour  ma- 
t4*rnel,  et  en\oyant  de  loin  au  nouveau- né  les  noms  les  plus 
tendres  (i). 

De  ces  études  intimes  s'est  dégagé  d'ailleurs,  pour 
.M.  .Marshall  lui-même,  un  fait  de  la  plus  sérieuse  impor- 
tance. I*!n  pénétrant  dans  l'intérieur  des  familles,  en  scrutant 
leur  vie  de  tous  les  j(»urs,  notre  auteur  a  reconnu,  à  sa 
grande  surprise,  (|ue  les  Tmias  étaient,  au  fond,  une  popula- 
tion comnn*  une  autre  (a  very  ordinary  peopte)  (5).  En  stunme, 

(1.  riioU>g;rjpliie  n*  IH. 

{it  i'M.  M. 

{:^  c.h.  %ii. 
{ô,  I».  :»i. 
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ces  pasteurs  ignoianls,  sales  et  mal  |iiMgnés,  ressemblent 
étonnamment  aux  nalicns  héritières  de  plusieurs  siècles  d« 
civilisation.  Leurs  enfants  jouent  et  rient  comme  les  nôtres; 
leurs  espiègleries  sont  celles  de  nos  gamins.  Leurs  femmes, 
dans  les  proportions  iprimposc  la  différence  d'état  social, 
montrent,  dans  le  hicn  comme  dans  le  mal,  loua  les  traits 
caractéristiques  des  nôtres.  Les  Iiommes  dirigent  leurs  mai- 
sons d'après  les  mt^mes  principes  que  nous,  et  sont  souvent 
menés  par  leurs  femmes  comme  il  noua  arrive  à  nous- 
mêmes  (1).  «  11  n'est  |ias  (-hez  eux  un  signe,  un  mouvemcnl, 
une  manifestation  i]tielcc"'""'  •'"  sentiment,  que  nous  ne 
reconnaissions  au  preiniei  pil,  comme  sî  nous  avions 

été  élevés  ensemble  depuis  l'enfance  (2).  » 

M.  Marshall  déclare  que  rien  ne  l'élonna  plus  que  de  voir 
les  Todas  se  comporter  comme  ses  propres  compatriotes,  et 
que  cette  ressemblance  diminua  considérablement  l'intérêt 
qu'ils  avaient  eu  d'abord  à  ses  yeux.  Il  me  semble  que  celte 
découverte  aurait  dû  éveiller  un  sentiment  tout  contraire. 
N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  frappant  dans  cette  iden- 
tité fondamentale  entre  les  Todas  et  les  Anglais,  qui  se  révèle 
à  travers  tant  de  différences  physiques,  physiologiques, 
sociales,  religieuses  et  qui  s'impose  aux  convictions  du  voya- 
geur, en  dépit  de  tous  ses  préjugés  scientifiques?  Eh  bien, 
cette  identité,  on  la  retrouvera  partout,  toujours,  en  dépit  de 
l'espace  et  du  temps,  toutes  les  fois  qu'imitant  le  colonel' 
Marshall  on  im.  au  delà  des  formes  accidentelles,  résultats  du 
milieu  et  du  développement  social  relatif.  Plus  on  avancera 
dans  les  études  anthropologiques,  plus  on  reconnaîtra  que, 
si  les  peuples,  les  races  diffèrent,  l'homme,  l'espèce,  sont 
les  mêmes  sur  toutes  les  terres  et  sous  tous  les  climats. 


XI 

LES   FINNOIS  DE  FINLANDE   (I) 


I 

l^f  finnoii.  —  ResMmblan^t  crântolopqucf  avec  certaines  racru  roffilet .  —  Lapons. 
—  AgM  pi^hiitoriqurt  de  la  Finlande.  —  Finnnii  primitif*.  —  Indottriet  et 
nMFtirt. 

L*tHii(le  (les  gr<»u|H*s  luiinains,  W\U'  i\uin\  la  roinprend 
aujourd*hui,  exige  suuM*iit  le  concours  de  plusieurs  brandies 
de  connaissances,  naguère  encore  isolées,  (*l  qui  ont  Uni  par 
se  rencontrer,  coinine  à  un  r(*ndez-vous,  sur  ce  terrain  si 
vaste  et  si  div(*rs.  LMiistoin*  proprement  dite  croyait,  bien 
récemment  em^ore,  pouvoir  suflire  à  la  tàclie.  Pqurtant, 
même  en  s*aidant  de  Tinterprétation  des  niytbes  et  des  lé- 
gendes, elle  ne  savait  pas  remonter  dans  le  passé  plus  loin 
que  la  mémoire  des  peuples.  Or,  bien  que  cette  mémoire  soil 
plus  tenace  (|u*on  ne  le  croit  souvent,  elle  a  ses  défaillances 
et  ses  lacunes.  A  mesure  que  les  sociétés  se  développent, 
rimp()rtance  relative  des  événements  change  pour  elles,  el 

<fl)  Finikë  Krâmier,  jémU  Ségrm  iMlirr-ocA  Hierûtur^tméier  inom  êmdrû  ùmriden 
êf  fmâk  AntkrûpoUigi,  ou  Le9  créme$  fhm&U  êrec  fUil^iuê  étudn  fkiâioirf  mêtwnilë 
rtUUrfi  •  Cënthropoioçte  /fniuMM».  par  GutUve  Retiiui,  proTetMiir  à  rintUlut 
Can»lin.  SiockholjB,  11178.  Cet  oavraft  fonae  un  fort  volvme  io-r  «««c  an  Atlai  de 
4i  pUaehfi  et  de  nooibreaiet  flfttret  dittéminto  dans  le  teite.  Il  est  éerit  en 
•■édoîi,  mail  l'autCBr  en  a  rédifé  lui-ménie  en  flrançaii  une  analjM  très  étendue  tt 
enployë  aufti  notre  tangue  dani  rexplicatkm  det  llf  uret  et  det  tAbleaui  de  meoM- 
ratiofi.  n  a  ainsi  rends  an  tral  lervtee  i  bien  dn  savants  q«l,  pas  plus  que  moi, 
n'auraient  pu  profiter  de  son  beau  travail.  H.  Hetiivs  a  bien  vooln  me  coouminiqnêr 
poor  la  pablieation  adodle  les  clicbét  de  plotieurs  de  set  deeains  orif  inaos.  Je  sois 
beureai  de  l'en  remercier  id. 
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les  faits  récents  font  ciublier  les  anciens.  Voilà  coinineiil,  mH 
arrière  de  l'hisloire  de  lous  les  peuples,  au  delà  des  tradi- 
tions môme  les  plus  vagues  el  trop  souvent  semblables  à  des 
rêves,  s'était  accumulé  un  passé  absolument  inconnu  de  nos 
pères,  mais  dans  Ifqiiel  nous  pénétrons  chaque  jour  davan- 
tage, grâce  à  des  modes  d'investigation  enliùrement  nou- 
veaux, I 

On  sait  quels  immenses  services  ont  rendus  à  l'histoire  la 
linguistique  et  Tarchéologie.  La  première  a  révélé  dos  rap- 
ports de  fdiatioit,  de  parenté,  ou  de  simple  communicatiUD 
entre  des  populations  (]['"  "''"""int  aujourd'hui  d'immcttsea 
espaces,  que  distinguen  Tiglons,  des  mœurs  enlié- 

remenl  dilTérenles,  (jue  semblent  isoler  des  langues  doul  Il'S 
aflinités  réelles  sont  dissimulées  (1).  La  seconde  a  pénétré 
plus  loin  que  les  derniers  souvenirs  de  l'humanité,  au  delà 
des  débris  des  antiques  langues  ;  et,  appuyée  sur  ta  géologie, 
sur  la  paléontologie,  elle  a  fait  revivre  pour  nous  des 
hommes  contemporains  des  éléphants  et  des  rhinocéros 
européens  (2). 

A  part  quelques  protestations  d'autant  plus  regrettables 
qu'elles  venaient  de  plus  haut  (3),  l'importance  des  résultats 
atteints  par  la  linguistique  et  l'archéologie  fut  promptemenl 
reconnue.  Elle  est  hors  de  discussion  aujourd'hui.  Toutefois 
ces  résultais  demandent  bien  souvent  à  être  complétés  et 
contrôlés  par  d'autres  sciences.  A  elle  seule,  l'archéologie 
aurait  pu  affirmer  l'existence  de  l'Homme  pendant  l'époque 
quaternaire  en  montrant  les  armes,  les  outils  qu'il  avait  fa- 
çonnés ;  elle  aurait  pu  reconnaître  dans  ces  objets  un  certain 
nombre  de  types  et  proposer  une  classification.  Mais  l'osléo- 

(1)  D;ins  la  quatrième  et  la  cinquif^mc  leçon  de  son  livre  sur  La  tcience  du  tangage, 
Max  Millier  a  fnit  raridemenl  l'histaire  dei  origines  el  des  développenienls  de  U  lio- 
f;uis(ii|uc  et  je  no  puii  Taire  mieux  que  de  renvoyer  à  son  ouvrage,  Irnduil  en  UiOfta 
par  HM.  G.  Harris  el  G.  I^rrot. 

(2)  Voyez  le»  deux  premièiet  Eludet. 

|ll|  Agasïiz,  qui  voulait  que  toui  les  lioinmcs  cusicnl  pris  naissanee  par  imlioiu  là 
où  nous  les  montra  rbisloirc,  a  nié  la  valeur  des  études  linguistiques  et  assimile  les 
divers  langages  aux  mix  des  mamniirèrei  el  des  oiseaux  (Voyei  surtout  tu  lettre  i 
MH.  Notl  cl  Gliddun  :  Indigmous  races  of  llie  Earth],  M.  tlie  de  Beaumont  s'est 
toujours  rerusé  à  admettre  la  coexistence  de  rUomme  et  des  espèces  animale)  fos- 
siles. Toutefois,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  a  cessé  de  [irotester  ouverte- 
ment. ^eu^£t]'e  ses  anciennes  convictions  claient-ellcs  sérieusement  ébranlées. 
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lo^Mî  «Hait  niVessain»  pour  démonlrer  que  les  ouvriers  dont 
ils  allesloiil  Tiiuluslrie  appartenaient  à  des  gi*oupes  humains 
diiïérenls;  <|u*ils  représentaient  au  moins  cinq,  probable- 
ment six  rares  distinctes  (I);  que  ces  races  dilTéraient  par 
leurs  aptitudes  autant  que  par  leurs  caractères  |)liysi(|ues,  et 
qu*une  seule,  celle  de  Oo-Magnon,  a  produit  les  gravures,  les 
sculptures,  dont  IVxaclitude,  le  lini,  ont  excité  un  si  juste 
étonnement.  Lorsque  s*ouvre  la  |H*riod(*  géologique  actuelle 
et  que  la  pierre  polie  succède  à  la  [uerre  taillée,  Ttistéologie 
seule  encore  permet  de  reconnaître  qu*il  n*y  a  pas  dans  ce 
Tait  la  piruve  d*un  progrès  accompli  sur  place  par  les  plus 
anciens  habitants  du  s(»l  ;  mais  «pie  Tindustrie  nouvelle 
est  apportée  par  des  rolons  venus  du  dehors  et  (|ui  tantAt 
s'unissent  paciliqm*ment  aux  premiers  occupants  (i),  tantdt 
se  Tout  une  gu(*rre  acharnée  (S),  L*antliropoh>gie,  tant  des- 
criptive qu*anatomique,  a  déjà  rendu  des  services  analogues 
en  corrigeant  les  conclusions  tirées  de  la  linguistique  ;  elle  en 
rendra  de  bien  plus  nombreux  encore,  à  mesure  que  les  appli- 
cations en  seront  plus  rrét|uentes;  et  on  comprend  sans 
peine  qu*il  en  soit  ainsi.  Le  linguiste  réunit  tous  les  hommes 
d*une  même  contrée  qui  parlent  la  même  langue;  il  rapproche 
les  p<qmlations  dont  les  langues  se  ressemblent.  Des  élé- 
ments ethnologiques  fort  diiïérents  peuvent  se  trouver  ainsi 
conTondus.  Toutt»  une  race  peut  être  regardée  comme 
a\ant  disparu,  parce  «pie  ses  représentants  ont  renoncé  à  la 
langue  de  leurs  pères  pour  en  adopter  une  autre.  On  sait  que 
les  choses  se  sont  passées  de  celle  manière  aux  Canaries. 
Tout  U*  monde  admettait  rextinctitm  des  Guanches  comme  un 
Tait  dém<»ntré,  hirsque  M.  Sabin  Ik'rthelot  est  venu  nous 
apprendn*  (|ue  les  d(*scendants  des  insulaires  conquis  par 
lk*th(*ncourt  fornnMit  enc(»re  aujourd'hui  le  fond  de  la  popu- 
lation de  Tarchipel;  qu'ils  ont  seulement  substitué  l'espagnol 

(  I  A.  «le  U'iatref jgci  cl  E.  Hamy.  Crmkiê  EtkntCê.  Voyri  auMi  la  première  tUudê, 
•ecl.  V. 

ti}  baiit  la  «econtle  Ktwde  j*ai  «lit  combiea  la  mignifliitu^  colleciion  «Hlèolof  ique 
tirée  |Mr  M.  le  baron  de  Baje  det  curirui<^  froU«t  de  la  MarM,  rtl  intérrw#nl«  à 
étudier  à  ce  point  de  vue. 

(3i  Je  rapp«*lle  roeore  une  fois  que  les  recbcrrbetde  X.  le  dorieur  rninièrei.  let 
p.éf:'*i  tionibreuvct  qu'il  a  retirées  d'une  dr«  frottM  li  hibilemtttt  eiplorèe»  par  lui, 
mettent  ce  fjit  en  laillie  d'une  manière  Irèa  frappante. 
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à  leur  ancien  langage  (1).  A  son  tour,  M.  le  diwleur  Verneaii, 
complélanl  l'œuvre  de  son  préiiécesseur,  nous  a  montré  que 
les  Canariens  appartiennent  au  moins  à  lieux'typcs  très  diffé- 
rents, dont  l'un  remonte  aux  temps  quaternaires  et  rftproduit 
les  traits  les  plus  frappants  de  la  race  Cro-Magnon. 

Les  observations  générales  qui  précèdent  n'étaient  peut* 
être  pas  inutiles  pour  faire'plus  aisiSmenl  comprendre,  toute 
la  valeur  du  livre  de  M.  Retziuii.  L'auteur  s'occupe  des  t'in- 
nois.  Or,  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances,  ce  dernier 
mot  est  loin  de  in-ésenler  un  aens  bien  précis  pour  l'antliro- 
pologiste.  La  rartiille  li — ■""  "  été  généralemenl  «taWJ* 
d'après   des   doiinéeii  à  s  exclusivement  linguisti- 

ques (2).  II  est  résulté  de  là  que  l'on  y  a  compris  des  popula- 
tions dont  les  caractères  physiques  accusent  nettement  des 
origines  ethniquesdifférentes.  C'est  là  un  fait  évident,  lorsque 
l'on  compare  les  Lapons  aux  Finnois  de  la  Finlande.  Aussi 
d'Omalius  a-l-il  placé  ces  deux  groupes  dans  des  familles  sé- 
parées (3).  D'autre  part,  les  considérations  tirées  du  langage 
ont  fait  écarter  de  la  même  famille  des  peuples  que  l'anthro- 
pologisLe  ne  saurait  en  séparer.  Les  Lettons,  par  exemple,  ont 
beau  parler  une  langue  aryenne,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  des 
Aryas  par  le  sang,  ils  sont  les  frères  des  Esthoniens;  et,  si 
ceux-ci  sont  des  Finnois,  ainsi  que  tout  le  monde  s'accorde  à 
le  dire,  ils  le  sont  également  (4). 

(1)  Mémoires  sur  les  GiiancAes,  par  Subin  llcrlliclal  {Mimoirei  de  la  Sodèti 
d' Ethnologie,  t.  I  et  11);  Hiitoire  italurelle  des  Canaiiei,  l.  I,  par  le  même. 

(3)  A.  Mau[7,  La  Terre  et  l'Homme,  p.  Ui  et  510. 

(3)  Des  races  humaines  ou  élimenls  ^ethnographie,  par  J.-J.  d'Omalius  d'HaUoj, 
5*  édition,  p.  iS  el  Gl.  D'Omalius  rt^iro  aussi  du  la  Tamille  fliiiiciise  les  Magyars,  donl 
il  Rilt  une  Tamitlc  à  part  (ibid.,  p.  J7).  Le  savant  belge  place  les  Lapons  parmi  Ifi 
races  jaunes.  J'avais  d'abord  adopté  celte  manière  de  voir  (Rapport  »ur  les  proçru 
rfe  l'Anthropologie  en  France,  p.  513J,  mais  de  nouveaux  renseignements  et  en  parti- 
culier mes  causeries  avec  le  vénérable  M.  Sven  Niissan  m'ont  conduit  à  les  placer 
parmi  les  races  blanciics  (Dictionnaire  enci/clopèdique  des  sciences  médieales,  article 
Haces  humaines).  D'Omalius  réunit  dans  sa  Famiile  finnoise  des  populations  de  la 
Baltique  ^Lives,  Ësllies...),  delà  Rustie  orientale  (Votialu,  Tchérimiiseâ,  Baehkirt...) 
et  dclaSibérie(0>li(i?ues,  Fojrouis,...elc.).  J'ai  cru  devoir  pousser  plus  loin  ladivisios 
{Rapport  sur  les  progrés  de  l'Anthropologie  en  France  et  article  Races  dans  le  £ic- 
tigunaire  des  Sciences  méditâtes). 

(i)  Vojez  les  caractËres  de  ces  populations  dans  le  Précis  de  la  Géographie  xni- 
vertelle,  par  Halte-Brun,  t.  VI.  J'ai  résumé  les  conséquences  qui  ressortent  de  ces 
Taits  dans  le  petit  volume  intitulé  La  race  praaienne.  Hais,  à  l'époque  où  je  l'ai 
publié,  l'analyse  anthropologique  de  ces  populations  laissait  beaucoup  à  désirer.  Elle 
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O  groupe  a  ptmr  IVilinogénie  européenne  une  Irùs  grande 
importanr(*.  On  sait  à  quelles  hypothèses,  à  quelles  discus- 
sions il  a  donné  lieu.  Les  unes  et  les  autres  étaient  souvent 
prénialur/x's,  parce  que  les  faits  nécessaires  pour  en  motiver 
les  ronclusions  n*étaient  pas  encore  découverts.  La  théorie 
finnoise^  pour  employer  Texpression  de  Latham  (1),  est  certai- 
nement erronée  quand  elle  regarde  TEurope  entière  comme 
ayant  été  habitée,  avant  Tarrivée  des  Aryas,  par  une  race 
unique,  s*étendant  de  Gibraltar  jusqu'à  Tocéan  Arctique,  race 
dont  les  Finnois  ne  seraient  que  les  témoins  ;  elle  est  dans  le 
vrai  en  ce  qu*elle  admet  IN'xistence  d*une  po|iulation  pré- 
aryenne. C*est  aujourd'hui  un  fait  indiscutable.  Nous  pouvons 
aflirmer,  en  outre,  que  celte  population  n\Haitpas  homogène; 
qu*elle  comptait  plusieurs  races  très  distinctes  ;  que  ces  races 
n*ont  pas  été  anéanties;  qu'elles  ont  joué  un  rôle  important 
dans  la  formation  des  populations  actuelles,  «*t  que,  dans  cer- 
tains cas  au  moins,  elles  en  constitut^nt  sans  doute  rélémenl 
prépondérant. 

Parmi  les  pt'upb's  dits  finnois  en  est-il  qui  se  rattachent 
directement  à  ces  antiques  races  ?  J'avais  cru  pouvoir  répon- 
dre aflirmativemenl  à  cette  question  à  la  suite  de  mes  |»re- 
mières  comparaisons  «les  tètes  fossiles  «lécouvertes  en  Ikd- 
gique  par  .M.  Dupont  (i)  avec  trois  tètes  «rF^sthoniens.  J'avais 
regardé  ces  d«'rniers  comme  les  représentants  actuels,  comme 
les  d«*scendants  immédiats  des  anciens  troglodytes  de  la 
Lesse  (J).  Une  étud«ï  plus  attentive  sur  des  matériaux  plus 

est  loin  «l*avoir  encore  vie  cotu\tWiéc.  Toulet  ci*«  |H)|»uUuon4  «lu  tud-ett  Ue  U  Ujlliqiie 
drnundent  m  èire  étudiées  de  prè^.  Jt*  ne  serais  itulleriient  surpris  «]u*uii  travail  ajia« 
logue  j  celui  que  M.  Reliiusa  Cail  sur  les  Finlandais  nous  montrât  parmi  elles  des 
groupes  au»si  distincts  que  ceux  que  le  savant  suédois  a  trouvés  parmi  les  Finnuii  de 
linlande.  J'ai  fait  connaître  depuis  bien  longteiiip<  quelques  faits  qui  militent  en 
faveur  de  cette  opinion  {Sur  troîM  téiet  J'Kiihamietu  et  êur  le  progmatkume  ckei 
les  FrtmftiiM,  m  UuiUtin  de  U  Soctete  tfêntkropoht^te,  I8G6^ 

(1)  i:lemeHtM  of  compëraiivt  phUolog^^  p.  077. 

<^)  Vrrtonne  n'ignore  avec  quelle  persévérance  et  quel  succès  M.  Dup«int  a  f«»ttillé 
les  cavrmes  de  la  vallée  de  la  Lesse.  Il  a  expou*  à  diverses  reprises  les  résultais  de 
ses  recherches,  principaknient  dans  s*>n  lt%re  intitulé  :  //es  f#iii|M  préhulonqufa  en 
BfigufHe  ;  L'kommê  pendant  /es  àgeê  dé  le  pierre  dém  le»  eiunrom  d«  Dénénl'êmr^ 
3teuse,  et  dans  le  compte  rendu  du  Congru  d'€ntkrapoto§te  d  (tûrckeologie  prekiê' 
longuet,  session  de  Bruxelles,  IH72. 

i3)  .Sur  troît  trie»  d'Eukomenà  et  iur  le  propèûthutnê  cke*  /es  FrtmçmM  ;  Lm  rmte 
pnuuenne.p,  37,  1871;  Heponu  ûmx  cnttqt»  dé  M.  Virekow[He9.  k.^  1873.  p.  MU). 
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nombreux  m'a  coiuluit  à  modifier  en  partie  ma  première 
manière  de  voir.  Les  lessemblances  que  j'avais  signalées  sub- 
sistent néanmoins,  et,  en  particulici-,  la  presque  identité  de 
l'indice  céphalique  liorizontal,  caractère  dont  lotit  le  monde 
admet  la  grande  importance  pour  distinguer  tes  modincations 
secondaires  d'un  typi'  iloniii^  (1).  En  outre  les  têtes  fossiles, 
découvertes  par  M.  Emile  Martin  dans  li;s  gi'avicrs  de  Gre- 
nelle et  caractérisées  jiar  M.  liamy,  présentent  de  très  grande* 
ressemblances  avec  les  t(>tes  deLapon  (2).  Un  savant  viennois, 
M.  "Waldrich,  a  signalé  de  môme  les  analogies  qui  existent 
entre  ces  dernières  et  le  "-""'■  fissile  de  Nagy-Sap  en  Hon- 
grie (ii).  Les  sépultures  n  îs  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark ont  fourni  un  certain  nombre  de  têtes,  que  M.  Nilsson  a 
considérées  le  premier  comme  étant  vraiment  laponnes. 
Anders  Retzius,  après  quelques  hésitations,  adopta  sans 
réserve  ce  rapprochement;  et  cette  opinion  est  aujourd'hui 
généralement  acceptée  par  les  anthropologistes  Scandi- 
naves (4.).  Des  découvertes  analogues  ont  été  faites  en  Alle- 
magne et  dans  les  Iles  Britanniques.  En  France,  les  collec- 
tions du  Muséum  et  de  la  Société  d'Anthropologie  montrent 
que,  même  dans  les  populations  modernes,  l'antique  race  de 
Grenelle  a  persisté  sur  place  jusqu'à  nos  jours.  Enfin  une 
curieuse  collection  de  crânes,  provenant  des  montagnes  de 
l'Isère,  atteste  que  ce  type  laponoïde  (5),  sinon  absolument 
lapon,  existe  Jusque  dans  le  sud-est  de  notre  pays  (C). 

(1]  Croriia  Eilmica.  ]iar  M.  A.  de  Quairefages  et  E.  Himj-,  p.  139.  Cinq  crines 
eithoiiicns  mesurés  par  M  ■  Broca  onl  donné  paur  indice  moyen  80,5'J  ;  celui  des  deui 
crAncs  de  FurPoz  est  80,35.  La  différence  n'est  dune  que  de  0,35. 

(2)  Ibid.,  p.  118,  fig.  1Î3  à  128  dans  le  lexle,  pi.  VI  et  V[|  de  VAHm. 

(3)  Drmerkuagen  liber  den  Schadet  von  Nagij-Sap  (Miltheilutigen  der  aathropolo- 
gischeii  GexUsehafI  in  Wien,  l.  il.  p.  I02J. 

(t)  On  comprend  c|ue  je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  travaux  relatiri  i  la 
quesliun  dont  il  s'agit,  ni  donner  le  nom  de  tous  les  savants  qui  t'onl  abordée  à 
divers  points  de  vue.  Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  au  Crania  Eilmica,  p.  til  et 
suivantes.  11  y  trouvera  toutes  les  indications  bibliugraphiques  désirables. 

(5;  C'est  la  désignation  que  nous  avons  cru  devoir  adopter,  M.  Haniy  et  moi,  poui 
désigner  cet  ensemble  de  populations  européennes  brachycép baies,  anciennes  et  mo- 
dernes, dont  la  tète  se  rappruchedu  type  lapon  [Crania  Etliiiica,  p.  Ul). 

(6)  J'ai  Tait  connallre  ce  fait  d'abord  avec  une  certaine  réserve,  faute  d'études  sufll- 
santes  (Congru  international  itantliropologie  et  d'archéologie  prèhiiloriquei,  session 
lie  Stockholm,  1874,  p.  219).  L'examen  que  j'ai  fait  des  crimes  envoyés  au  Uuséum  par 
M.  lloel,  après  avoir  vu  les  collection!  de  Slockholm,  me  permet  d'ilre  aujourd'bui 


A!fa£lfllC  EXTENSION  DES  LAPONS.  677 

C4!8  faits  ronfirmoiii  (l*une  manière  bien  remarquabh*  les 
vues  émises  par  Anders  Iteizius  au  sujet  de  Tancieniie  exten- 
sion de  la  race  laponne,  ou  tout  au  moins  de  populations  trè 
rapprochées  des  Lapons  actuels.  Pourtant  les  conclusions  qui 
en  ressortent  sont  encore  combattues  par  quelques  savants 
éminents  au  nom  de  Tarchéologie  ou  de  la  linguistique.  Je  ne 
saurais  aborder  ici  Texamen  de  leurs  objections,  et  le  savoir 
me  ferait  défaut  pour  lutter  contre  des  hommes   acceptés 
comme  des  maîtres  par  ceux  qui  peuvent  les  juger  mieux  que 
moi.  Je  me  borne  à  faire  observer  (|ue  la  doctrine  émise  par 
Retzius,  généraliMuent  adoptée  aujourdliui  par  les  natura- 
listes et  les  anatomist(*s,  compte  aussi  des  adhérents  parmi 
les  linguistes   et  l(*s  arché<dogues  (1).  IKailleurs,  dans    les 
questions  de  celle  nalure,  les  carartères  physiques  ont  évi- 
demment une  signification  supérieure  à  lous  les  autres,  l'n 
peuple  change  de  langue,  dt*  merurs,  d'industries,  parfois  au 
bout  d*un  temps  n*lativement  court;  il  ne  peut  [lerdre  avec 
la  même  rapidité  sa  taille,  sa  couleur,  la  forme  de  son  crâne. 
Il  est  d<Mic  p(M*mis  d«*  pt*iiser  que  Texactitude  des  conclusions 
tirées  par  Retzius  des  faits  connus  à  son  époque  sera  pro- 
chainement reconnue  sans  contestation;  seulement  on  sub- 
stituera, selon  toute  apparence,  la  notion  d*ariinités  étroites  à 
celle  d'identité. 

.Mais,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les  I^ptuis  se  distinguent  net- 
tement di*s  peupl(*s  finnois  par  leurs  caractères  extérieurs. 
Iaï  romparai.Min  d«'s  crânes  des  uns  et  des  autres  accentue  en 
outre  les  diiréri*nces.  (^est  là  un  fait  f|u\Vnders  Itetzius  avait 
déjà  mis  h(»rs  de  doute  (i).  .Malgré  les  analogies  linguistiques, 
ranthro|>ologiste  ne  peut  placer  dans  une  même  famille  les 
Lapons  et  les  Finnois.  La  question  de  Tintervention  de  ces 

b^aiKoup  pluf  afllrnialif  J'ai  retrouvé,  cnUr  autrui ,  §ur  qur|>|iiet-uiift  de  cet  l^l^«, 
un  raracière  auquel  M.  Schaiffbauaen  allribiie  avrr  raitfin  une  grande  importance, 
•4«t>ir  k  p«u  de  haulrur  de  la  Yt»ûl^  paUlane  {Comgrtt  àe  Stockholm,  p.  IMI). 

il)  M.  \4fi  Thielrti,  anciro  pro(e«teur  à  d'oivertit^  de  Bnisellrt,  regardait  l^  fin- 
noi«  rAfnm<*  U  b.»«e  du  nimand,  opinion  certainement  etagérée  fRu<*lenf.  Comptée 
rendu*  tim  Concret  des  w^encei  geagrëpkkquen,  «ettion  d'Anvers»  IK7H,  p.  361).  liant 
la  Ultime  tranrf,  «mi  a  iiuuie  ttir  Cimportance  dont  serait  leiude  det  patoit  pour  let 
rerlirrehet  de  cette  ailur<*.  On  tait  qu«  Mai  Huiler  a  eiprinië  la  mêiDe  opinion  dant 
ton  Inre  sur  Lm  tcienre  du  lënguge. 

iii  Menunre  êur  /e»  furmeê  du  crâne  det  hékîlêntê  dm  Xord  {Annulei  de$  tctence* 
nûtureilei,  '4*  »éri«*.  t.  \1.  p.  1J3). 

»K  OVATAtfACta.  37 
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derniers  dans  la  conslitulioii  de  populations  européennes 
plus  ou  moins  (''l<Ht,'ru'es,  resle  donc  enliùra. 

Pour  ses  étiidos  sur  les  crâne  finnois,  Anders  Rolzius 
n'avait  pu  dispust^r  que  de  six  lôtes  osseuses  masculines  (t). 
On  sait  aujourd'liur  que  v.e  nombre  est  insuffisant  pour 
obteni['  des  moyennes  affranchies  tlti  l'influence  que  peuvent 
exercer  soit  les  écarts  morphologiques  individuels,  soit  les 
erreurs  d'obseivaliou  (-2).  En  outre,  chez  les  Finnois  de  Fio- 
lande  comme  chez  reux  qui  lialjitent  d'autres  locatilés.  on 
trouve  à  côté  les  uns  des  autres,  parlant  la  même  langue,  em- 
ployant les  mûmes  instru""""'*  '^f.  tout  genre,  vivant  exacte- 
ment de  la  même  vie,  l<  |K;lils  g:roupes,  tantôt  des 
individus  isolés  ayant  les  uns  les  cheveux  noirs,  les  autres  les 
cheveux  de  ce  blond  blanchâtre  ou  tirant  sur  le  Jaune  que  tous 
les  voyageurs  ont  signalé.  Il  est  difficile  d'accepter  ces  deux 
types  comme  elhnologiquement  identiques.  Le  problème  se 
complique  donc  dans  la  contrée  même  qui  semblait  devoir 
fournir  les  bases  d'une  solution.  Avant  de  chercher  jusqu'à 
quel  point  la  population  finnoise  a  pu  s'étendre  jadis  au  delà 
de  ses  limites  actuelles,  il  était  nécessaire  d'en  bien  préciser 
les  caractères.  Or  elle  apparaît  comme  formée  de  deux  élé- 
ments distincts.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  devient  donc  indis- 
pensable d'étudier  et  de  caractériser  nettement  ces  deux 
éléments. 

C'est  là  vc.  que  M.  Gustave  Relzius  a  voulu  faire.  Dans  cette 
intention,  il  s'était  tracé  d'avance  un  vaste  programme.  Il 
s'était  promis  d'étudier  non  seulement  les  Finnois  de  Fin- 
lande, mais  encore  tous  ceux  qui  habitent  d'autres  contrées, 
ainsi  que  les  populations  apparentées  de  près  ou  de  loin  à 
celles  qui  faisaient  le  sujet  essentiel  de  ses  recherches,  il 
comptait  démêler  leurs  affinités  ethnologiques  et  leurs  ori- 
gines, les  suivre  dans  leurs  migrations,  apprécier  leurs 
civilisations  anciennes  et  modernes,  s'enquérir  de  leur  vie 
publique  et  privée.  Le  flis  d'Anders  Retzius  voulait  compléter 

(I)  Loc.  cit.,  p.   193. 

(3)  U.  Bruca  avait  annoncé  depuis  loiiglemps  que  vingt  crïncs  suniient,  mtiia  sont 
])rc!(|ue  nécessaires  pour  donner  des  moyennes  sur  lesquelles  on  puiue  compter.  Il 
a  conllrinû  ce  résultat  de  ses  anciennes  études  dans  un  excellent  mémoire  lu  à  li 
Société  d'iiQihropologie,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
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ainsi  une  îles  <i>iivres  (l<*  son  illustre  père  et  il  s*était  mis 
sérieusement  à  l'ouvrage.  Mais  diverses  eirrnnstanees,  parmi 
iestiuelles  il  Tant  compter  sans  doute  sa  nomination  «ralionl 
romme  maître,  puis  comme  professeur  titulaire  à  Tlnstitut 
Carolin,  lui  imposèrent  <rautres  travaux  scientifi(|ues  (1). 
L'o'uvre  est  «huic  restée  incomplète  et  bien  loin  de  Tidéal 
conçu  par  l'auteur.  Telle  qu'elle  est  pourtant,  elle  ntms 
apporte  dt*  précieux  ensei^nenuMits  et  résout  une  partie  du 
problème  dimt  M.  It(*tzius  avait  bi(*n  compris  toute  retendue, 
mais  f^u'il  n*a  pu  aborder  en  entier. 

(Convaincu,  avec  raison,  t|ue,  pour  remplir  le  cadre  i\v\'\\ 
s'était  tracé,  il  était  nécessain»  «le  voir  et  tl'obsi^rxer  sur  place 
les  populations,  objet  de  ses  étudias,  M.  lietzius  visita  la 
Finlande  en  \H1S  et  IS71.  Il  a\ait  pour  compactions  MM.  le 
professeur  (Iliri>tian  Ltivén  vl  le  «lorteur  Fj'ic  Nordenson.  IMus 
tard  il  s*adjoi<!nit,  à  titn*  d'interprète,  un  étudiant,  M.Solin. 
Tantôt  réunis,  tantôt  marcliant  d«*ux  à  d(*ux,  nos  voya'reurs 
parcourun'Ut  tout**  la  parti«*  méridionale  de  la  province.  Tne 
carte  insérée  dans  b»  tt»xle  et  qui  porte  b»ur  itinéraire, 
montre  ({u'ils  ont  parcouru  principalement  la  karélie,  le 
Savfdaks  et  surtout  la  Tavastland  ci).  Ils  s'arrêtèrent  d*ab4M*d 
<lans  quelques  \illes,  espérant  trouver  dans  les  liôpitaux, 
dans  les  prisons,  d**  n«»mbreux  sujets  d'observation.  Mais 
bieiiti'd  ils  n*connurent  que  Tavasteus,  Viborg,  etc.,  n'étaient 
rien  moins  ipif*  favorabb*s  à  leurs  n'cliercbes.  Kn  Finlande, 
comme  partout  ailliMirs,  les  villes  ont  constitué  des  foy(M*s  de 
mélanp*s  4*tliniqu(*s.  r/«>st  dans  b*s  campagnes,  parmi  les 
populatitms  agricoles  (*t  de  tout  t«*mps  sédt*ntaires,  qu'il  faut 
aUer  cli«?rclier  b»s  types  de  raci»  pure.  .M.  Itetzius  et  si»s  com- 
pa^rnons  recbercbèn'ut  en  conséqu«»nce  les  localités  les  plu> 


(l>  N'iHanl  earorf*  que  tntllr<*  iLekrer),  Utre  qui  me  semble  rrpondrr  à  peu  près  i 
relui  «ragrégé,  M.  llHiiut  4  publié  a%rc  uu  d«  w%  rtiUèguet,  M.  Axel  kej,  tur  Ir 
•ytlème  n<*r«rut,  un  outrage  coniîdèrilile  rt  d'un  haut  iiilèri^L  L***  «leui  rullabor^- 
lrur«  <»ril  «u  ilrrou%rir  «le  nombreux  faiU  anaU>mi'iu<-«  nouviMux  et  iin|M»f(anU  sur  re 
terrai'i  iiiii  •!*»  toi%  rxplof^.  L'Acidémie  des  tciencet  de  l*jii«  4  Ijit  4  c**  Im  .iu  li%re 
rAttaril  le  plut  Imaorable  et  lui  a  décerné  un  àt  tet  prix  Muoiyon  en  IKTK  (Miu/iea 
m  éer  Analointe  de»  SenenÈ^tlêmà  nmd  des  Btmdegfwebn^  i  %••].  gi-f .  Mockbolui, 
lHT.*»i   §.«•  le»lr  rtt  arcotupagnê  de  75  planche»  gra%ee«  .i?c<:  un.»  tare  perec  ion. 

li,  1*.  \'»'J.  M.  Itetimt  4  MA  autii  lea  |uiooi«  du  Volga  à  karan  rt  a  Nijni*No«- 
guro«i  l'*r%  «le  la  grande  foire  qui  M  tient  annuellement  daut  cette  «ille. 
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isolées  de  ces  régions.  Cela  même  rendit  parfois  leur  voyi 
difficile  et  pénible.  Ils  durent  Iransporler,  Jt  travers  des 
contrées  désertes,  les  instruments,  les  appareils  de  pUotii- 
graphie.  Mais  le  succès  récompensa  leurs  elTorts.  Sur  plu- 
sieurs points,  ils  pui'enl  FouiDer  d'anciens  cimetières  et  en 
retirer  un  certain  numbre  de  crftnes  plus  ou  moins  intacts, 
parfois  même  des  squelettes  entiers.  Quelques  circonstances 
heureuses  leur  vimviil  eii  aide,  lis  arrivèrent  à  Ilomants,  an 
centre  mttnie  de  la  Kan'^tic,  au  moment  de  la  session  du  tri- 
bunal de  première  iiisliiiice.  Les  paysans  étaient  accouj-usd» 
tous  côtés  pour  y  assislei-  "•  ■•"=  antliropologistes  en  profi- 
tèrent pour  photographie  surer  de  nombreux  indi- 
vidus. Le  même  faiL  se  n.'[iroilmsil  ii  hii[iiluks,  i^ilin.-  dan:-  la 
même  province  sur  les  bords  du  lac  Ladoga.  Enfin  la  grande 
foire  de  Viborg,  où  se  rend  annuellement  une  multitude  de 
campagnards,  permit  à  notre  auteur  de  compléter  et  de 
contrôler  les  observations  précédentes. 

M.  Retzius  ne  s'est  pas  borné  à  étudierl'homme  physique.  Il 
a  voulu  connaître  ces  populations  à  touslespointsde  vue  et  a 
consulté  dans  ce  but  l'histoire,  l'archéologie,  la  linguistique.  La 
première  nous  montre  la  Finlande  envahie  tour  à  tour  par  les 
Suédois  et  les  Russes,  frappée  parfois  de  famines  qui  anéan- 
tissaient des  populations  entières.  De  cet  ensemble  défaits,  il 
résulte  que  la  population  n'a  pu  conserver  une  complète  ho- 
mogénéité. Elle  s'est  mélangée  de  nombreux  éléments  russes, 
suédois,  allemands,  etc.  Si  quelque  chose  doit  surprendre, 
c'est  que  l'élément  finnois  véritable  cl  franchement  caractérisé 
soit  encore  représenté  par  une  si  grande  partie  du  peuple  fin- 
landais. 

Disons  tout  de  suite  que  cet  élément  lui-même  présente 
deux  types  assez,  différents,  dont  l'un  appartient  essentielle- 
ment à  la  Tavaslland,  l'autre  à  la  Karélie.  Pour  si  loin  que  re- 
montent les  recherches  faites  à  ce  sujet,  ces  deux  types  pa- 
raissent se  retrouver  à  côté  l'un  de  l'autre,  parlant  la  même 
langue  et  vivant  de  la  même  vie.  L'auteur  les  étudie  donc  d'a- 
bord sans  chercher  à  les  distinguer  et  résume  dans  les  termes 
suivants  le  résultat  de  ses  investigations  archéologiques  (1)  : 

(1)  r.  178.  M.  tlctzius  met  ici  à  prolil  les  Iravnu^  di^  «uvanU  nombreux  et  éminenu 
lui  ont  depuis  plusieurs  années  abordii  ce  sujet.   Il  cite  surtout  MU.  H.  1.  Homberf, 
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<  La  Finlande  a  possédr  un  âge  de  la  pierre,  trahissant,  (Pun 
rott'\  par  un<'  partie  de  ses  objets,  <l(*s  ivlations  avec  la  Sran- 
clinavie;  mais  de  Tautre,  par  rinunense  majorité  de  res 
mêmes  objets,  une  ronformité  avee  ceux  <le  la  Hussie.  On  a 
dune  essayé  de  ilivis4*r  la  Finlande  en  deux  régions  :  une 
région  oreidento-méridionale  (  Scandinave  )  et  une  région 
oriento-septentrionale  (indigène).  Jusipriri  on  n*a  rencontré 
en  Fiidande  que  de  faibles  traces  de  V âge  de  bronze;  mais 
elles  trahissent  une  relation  évid«*nt«*  axer  la  St-andinavie  et 
non  avec  la  Itussie. 

>  L<^  premier  âge  du  fer  liiilaïuiais  est  d*un  caractère  si  déci- 
dément Scandinave,  (|u*il  accuse,  noiiseuli*nu*nt  di*s  relations 
commerciales  très  actives  avec  la  Scandinaxif,  mais  encore 
uneccdonisatiiMi  st^andiiuive  très  éttMidui*.  Le  deuxième  dge  du 
fer  (âge  moyen)  fournil  aussi  des  traces  positives  de  relations 
identiques.  Au  troisième  âge  du  fer^  par  conti*e,  elles  paraissent 
avoir  été  longtemps  interrompues,  car  les  trouvailles  de  cet 
âge  faites  en  Finlande  (à  Texception  de  celh^s  de  Tarcliipel 
ilandais)  trahissent  Tinfluence  de  la  Russie,  (le  n*est  qu*aux 
toutes  dernières  périodes  de  Tàge  en  questi«»n,  vers  Taurore 
de  rhisloire,  que  Ton  voit  apparaître  de  nouveau  des  traces 
évidentes  d*un  contact  avec  la  Scandinavie,  (*ontact  i|ui  nous 
est  prouvé,  en  outre,  par  les  Sagas  et  par  riiisttdre.  > 

Après  ce  coup  d*a*il  général,  jeté  sur  les  grandes  périodes 
de  la  civilisation  flniandaise,  il  était  intéressant  de  recherc*lier 
le  point  où  en  étaient  arrivées  par  elles-m«^mes  les  populations 
dont  il  s*agit.  (i*est  la  linguistiqut*  qui  a  ti»urni  lt'srlém(*ntsdf* 
crtte  étu<lf.  Au  début  et  entre  dos  mains  p«Mil-ètn'  inexpéri- 
mentées, cette  science  a  d*abord  conduit  à  qut*lques  (*rr4*urs. 
On  avait  attribué  aux  Finnois  eux-mêmes  certains  arts,  rt^*- 
taines  industries,  vu  réalité  enqu'untés à  tl«^svtlisins.  Wilhelm 
TluMUsen  a  mtmtré  queriniluenci^  gerinani4|ut*s*était  exercée, 
à  deux  reprises,  sur  la  langue  linnoise,  fait  «{ui  suppost*  îles 


Han»  HiM^l^ranil.  Woruar,  Atp«lin.  Nonl«liu«.  ric.  Je  pourrait  lui  em|»runler  bien  dei 
«adiratitfii*  bibliugrapbiqttri,  •oigomieineiil  rek%ert.  Mail  cc(t<>  atr<*rUtion  U'rru- 
ditioii  mr  ttrrjit  nul.  A  part  la  communication  fjili*  par  M.  A«p«*lin  4u  l'^m^rri  «le 
Robkgnf  'lKT3i.  l»u%  W%  ouirag^t  cité«  •«mt  ri*rit«  ^n  lani^urtqui  me  tont  rtranffrrt. 
Jr  ni«*  bomr  donc  à  renvoyer  à  Coutrage  lui-nêiiK*  \e  lecteur  déiireus  de  w  re«- 
•eifner. 
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irlalioiis  tluiiL  li-s  plus  ancieiiiii;s  a\aifînl  d'abord  écliapp* 
far  siiile,  on  avait  attribué  aux  Kinnois  primitifs  une  cullui 
sociale  u»  peu  trop  élevée.  Le  célèbre  linguiste  finlandal 
A.  Aldkvist  a  repris  le  travail  ;  et,  guidé  par  une  analyse  il 
nutieuse,  il  est  arrivé  à  tracer  le  tableau  complet  du  genre  i 
vie  de  ses  vieux  ancêtres.  Ici  encore  je  crois  devoir  reprodaltl 
textuellement  le  résumé  que  M.  Retzius  semble  avair 
prunté  à  l'auteur  (1). 


Fie.  lliO.  -  Bi-ûlft. 

«  Avant  leur  contact  avec  les  peuples  d'origine  gcrmanld 
dit  Ahlkvist,  les  Finnois  se  nourrissaient  presque  excltu 
ment  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Leur  pria 
animal  domestique  était  le  chien,  mais  ni  le  cheval  ni  lav 
ne  leur  étaient  inconnus,  quoiqu'ils  ne  s'entendissent  à  | 
parer  ni  le  beurre  ni  le  fromage  du  lait  de  cette  dernièra.l! 
ne  firent  la  connaissance  du  mouton,  de  la  clièvre  et  du  poi 
que  sur  les  rives  île  la  Baltique.  L'agriculture  ne  semlile  pas 
leur  avoir  été  totalement  inconnue  ;  mais   ils  ne  se  livraient 


(1)  I'.  I7'J. 
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(|iiVi  fpik'  d«'s  nomailcs,  cVst-à-diri'  au  sysU'mc  du  Iinllajri' 
(Miy.  fit*.  llWj  (l).  L'orge  t'Iait.  du  n'sli-,  la  soûle  rt-n'alr.  cl 
la  rave  !»■  si'ul  tubcn-uU-  comt>sliLlt>  r|u'ils  ciHiiiusst-'nl.  11^  ap- 
prirent lit'.  Ifurs  vuisin»  dt;  la  ltaltii|Ui>  rat;ri<-ultun>  iirupn^- 
uH-iit  dite,  ilf  inOiuf  i|ui-  lViii|iliii  d'outils  agrifoli'ii  jtlus 
I>i'rri>ctioniH'-s  t-l  la  culturo  du  frumcrit»  du  seigle,  di>  l'avuiiie 
vl  des  It^gutiiint'uses. 

»  l/lialiitatiori  d'uno  raiiiillt>sorumpoâaild'uiit>  tenlf  ^Aola> 


(vy.  fl);.  lOl^.forint't'  di-  petits  arlin's.  im  de  perrlies  dressées 
roniqueinenl  contre  un  tninr  d'artire  ou  le»  unes  contre  les 
auln-ii,  et  (|ue  l'on  rerouvrait  de  peaux  à  l'enlnV  de  la  saison 
rroiile.rne  autre  espère  d'habitation  était  la  fauno,  trou  ereust^ 
dans  le  sul  et  rerouvert  d'un  toit  au-dessu»  de  terre  (i).  1,'ar- 
ranjzeinent  de  res  demeures  était  des  plussiinples.  Klles  avaient 
une  ouverture  pour  la  porte,  un  tmii  pimr  la  fmnêe,  un  foyer 
ou  Atre  composé  de  <|Uel(]ues  pierres  placées  au  milieu  de  la 

4 1 1  Oa  Mil  que  c  (pUo*  coaitOe  t  ionodier  mii  In  forêt*,  mhI  In  Uadw.  p«ar 
rcriiliHT  nMnrfllanpmeol  la  um  par  ion  urlaofr  attc  lei  rrodrc*. 

i    Dn  bibiialiMi  forl  wablabln  a  rci  MiaM  6a  Jlonl  oal   ité  lnNi<fr«  m 
fnntr,  en  parlicalier  état  h  d^fArtoneat  d«  la  Uartair. 
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pièce  ;  mais  ni  plancher  ni  fenêtres,  car  le  jour  pénétrait  par 
la  porte  ou  par  l'issue  de  la  fumée.  On  ii'appnl  qu'après 
l'arrivée  sur  les  bords  de  la  iialtiqui!  à  eoiinaUri!  l«g  maisons 
en  charpente  avec  plancher  et  toit,  avec  lucarnes  et  plus  tard 
avec  fenêtres  aux  parois,  avec  bancs  cl  autres  sièges,  avec 
foyer  ou  àtre  rêgulièrementconatruit.  Le  mobilier,  d'une  sim- 
plicité primitive,  se  composait  de  quelques  boites  en  bois  nu  <■» 
écorce  de  bouleau  et  de  divers  ustensiles  en  boia.  Le  restant 
était  formé  par  des  engins  de  pèche  et  de  chasse,  des  patins 
à  neige,  de  petits  traîneaux  et  des  bateaux. 

ji  Les  excursions  plus  o"  mnînc  lointaines  se  faisaient,  «D 
hiver,  sur  des  patins  à  n^  vec  des  rennes,  en  ôlé,  à 

pied,  à  cheval  ou  en  bateau,  n  n  c^islail  ni  chemins  ni  véhi- 
•  cules  sur  roues.  Le  costume  entier  se  composait  exclusive- 
ment de  peau,  et  la  mère  de  famille  cousait  les  vêtements  avec 
des  aiguilles  en  os. 

»  Les  hommes  construisaient  les  bateaux  et  confection- 
naient les  engins  de  pêclie  et  de  chasse.  En  fait  d'autres  ou- 
vrages domestiques  et  de  mi^tiers,  l'art  du  forgeron  seul  parait 
avoir  été  pratiqué  par  les  anciens  Finnois,  et  encore  peut-on 
douter  qu'ils  l'aient  apporté  de  leurs  demeures  primitives, Les 
seuls  métaux  qu'ils  semblent  avoir  connus  sont  le  cuivre  et 
l'argent.  Parmi  les  outils  de  travail,  un  seul  aussi,  le  couteau. 
Ce  ne  fut  que  sur  les  rives  de  la  Baltique  qu'ils  apprirent  à  se 
servir  de  la  hache  en  fer. 

»  Pour  ce  qui  roncorne  la  confection  des  élofTes,  ils  ne 
paraissent  avoir  exercé  que,  tout  au  plus,  le  tissage  des  cou- 
vertures. Cependant  ils  savaient  filer  à  la  quenouille  les  fibres 
d'une  espèce  d'ortie.  Ils  ne  firent  que  dans  leur  nouvelle  patrie 
la  connaissance  du  mouton  et  de  l'art  de  confectionner  avec 
sa  laine  du  fil  et  des  étoffes.  Ils  s'entendaient  par  contre  à  tan- 
ner la  peau. 

»  Nos  ancêtres  ne  connurent  la  mer  et  n'apprirent  la  navi- 
gation proprement  dite  que  sur  les  rives  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  Blanche.  Avant  leur  arrivée  dans  les  régions  baltiques, 
leurs  embarcations  se  composaient  de  petits  bateaux  très  élé- 
mentaires pour  la  navigation  des  fleuves  et  des  lacs.  Ces 
bateaux  ne  marchaient  qu'à  la  rame  ;  encore  ne  ramait-on 
pas  à  la  façon  actuelle,  mais  en  pagayant  avec  une  ou  plu-i 
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8i<'urs  rames  ou  pagaies  de  Tespèce  noiiiiiu^c  mêla  en  flniiois. 

»  Il  n*existait  pas  de  villes.  Le  coiiimerce  n*étaii  qirun 
iM*liaii|:e.  L*argoni  ou  Tor,  comme  étalons  de  valeur,  étaient 
inronnus  aux  Finnois  primitiTs.  Les  moyens  (réelian^e  se 
composaient  de  peaux,  surtout  de  peaux  dVeureuil,  pour 
lesquelles  (»n  se  procurait,  des  nations  plus  méridionales,  les 
<|uelques  marchandises  étrangères  dimt  on  avait  besoin.  A 
IVxception  de  certaim^s  mesures  île  longueur,  on  n*apprit  à 
connaître  les  poids  et  les  mesures  que  des  voisins  haltiques. 

9  La  vie  de  famille  parait  avoir  été  assez  développée.  I^s 
nombreuses  dénominations  t*n  usage  ilans  re  domaine  sont 
prinripalement  «rorigine  nationale.  Klles  sont  en  grande  par- 
tie coiiimuih*s  aux  divt*rses  langues  finiioÎM*s,  preuve  t|ue  les 
notions  et  les  idét*s  qu*elles  re|U'ésentenl  (*\islaienl  déjà  avant 
la  séparation  en  Orient.  (leptMitlant  le  rnariage  et  les  cérémo- 
nies y  relatives  semblent  avoir  subi  qu(*lqui*s  modilications 
dès  l'époque  paït*nne,  quand  les  Finnois  furent  «Mitres  en  con- 
tact avec  les  peuples  lithuaniens. 

»  Il  n'existait  pas  de  serfs,  mais  bien  des  serviteurs  et  des 
ouvriers  libres  et  salariés. 

»  il  parait  y  av«iir  eu  une  4*spèee  de  commune,  du  nom  de 
pitâjâ,  du  moins  ehe/  une  partie  îles  James,  ainsi  qu'un  chef 
de  rommune  ou  elirf  militaire  élu,  qui  peut-«^tre  avait  aussi  à 
Juger  les  querelles  et  les  procès,  selon  Téquité  et  la  coutume. 
Mais  on  n'avait  ni  lois  écrites,  ni  juges  proprement  dits,  ni 
princes  héréditaires,  ni  constitution  sociale  quelconque.  Kn 
général,  les  Finnois  primitifs  paraissent  avoir  attaché  |dus 
de  prix  à  une  liberté  individuelle  illimitée  qu*à  la  sécurité 
jiociale  obtenue  au  prix  d'une  |>artie  de  cette  liberté.  > 

Nous  pouvons  encore  aujourd'hui  juger  de  l'exactitude  de 
presque  tous  les  détails  qu*Ahlkvist  a  dû  déduire  de  ses  études 
purement  linguistiques.  Il  avait  lui-même  fait  remarquer 
combien  le  genre  de  vie  des  anciens  Finlandais  ressemblait  i 
celui  d«»s  Finnois  ougriens  modernes  restés  à  l'état  sauvage. 
Il  aurait  pu  ajouter  que,  parmi  ces  derniers,  c'est  surtout  aux 
Ostiaks  qu'ils  |>euvent  le  mieux  ètn»  comparés.  Tou»  les  traits» 
généraux  de  la  description  précédente  reproduisent,  en  effet, 
les  particularités  ethnographiques  essentielles  qui  distinguent 
les  tribus  de  ce  nom,  qu'elles  habitent  les  bord»  de  rYênis«e! 
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ou  ceux  de  l'Irtycli  et  do  l'Obi  (i),  en  même  temps  que,  par  P 
caractère  si  fra[)paiil  de  la  cheveluro,  elles  rappellent  le  type 
le  plus  accusé  du  VL-rilahle  Finlandais. 


II 

Instincts  poétiques  des  Finnois.  —  Lo  KalfVala,  époptt  DnlandaiM.  - 
événements.  —  MulLipliriu*  lies  poêles  qui  ont  «nneouru  â  l'iMivre 
Période  cie  la  composiiioii  îles  clianl».  —Ages  de  In  pioire,  du  cuivre  et  du  t*T.— 
Religion  des  héros  du  Kalm-ala.  —  Induslrie».  —  llAbîtalion.  —  ^fourrilurit.  — 
Musique.  —  La  remmc  et  le  mari.  —  RoUlioni  Eomtnercl«lK«.  —  Finlandais  m»- 
dernes.    —  Restes  ri'aneiens  u-—  HtU.   —  Ëtuirei.  —  Chanu.  —  U 

kanlele. 

Après  avoir  demandé  aux  écrits  des  archéologues  et  des 
linguistes  ce  qui  pouvait  éclairer  l'histoire  qu'il  voulait  écrire, 
M.  Retzîus  a  interrogé  les  chants  populaires  et  surtout  le 
Kalevala.  Ici  je  pourrai  .suivre  l'auteur  de  plus  près  et  mieux 
apprécier  le  résultat  de  ses  études.  Nous  possédons,  en  effet, 
une  ti-aduction  de  cette  étrange  épopée,  due  à  M.  Léouzon 
Leduc,  qui  a  passé  près  de  trente  ans  dans  les  pays  Scandi- 
naves, qui  en  a  appris  les  langues,  et  dont  l'intelligence  active 
et  ouverte  a  su  comprendre  de  bonne  heure  ce  qu'avaient 
d'intérêt  réel  les  questions  agitées  par  les  savants  du  Nord  (2). 
Je  me  servirai  de  ce  livre  pour  ajouter  quelques  détails  à  ceux 
que  i-enrerme  celui  de  11.  Retzius. 

Toutes  les  populations  finnoises  paraissent  être  douées  de 

(1)  Dans  son  excellent  petit  livre,  que  connaissent  «  coup  sûr  tous  me*  lecliurs, 
M.  Maury  dislingue  avec  raiion  lej  Ostiaks  de  l'Oby  de  «eux  de  l'Yéoisseï.  tes  der- 
niers ont  les  Iraila  plus  Uni  et  se  rapproclicnt  par  la  des  Finlandais  {La  Terre  tt 
l'Homme,  3*  édition,  p.  431). 

(â)  Le  KaUeala,  épopée  nationale  de  la  Finlande  et  Hei  peupUi  finnoii,  Iraduit  de 
ridiomti  original,  par  L.  Léouion  Leduc,  1867.  Celle  traduction  est  accompagnée  de 
notes  qui  louchent  à  l'Iiisloire,  à  la  mythologie,  à  lu  linguislique  et  i  retlinograpbie. 
Elle  a  été  imprimée  en  France,  alors  que  M.  H.  CoUan  n'avait  encore  fait  paraître 
qu'une  partie  de  celle  qu'il  a  publiée  en  suédois  et  que  elle  M.  Reliius. 

Le  livre  de  M.  Léouzon  Leduc  est  dédié  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Etelles- 
Lettres  de  l'Inslilut  de  France.  L'auleur  a  voulu  témoigner  ainsi  sa  gratitude  i  ee 
corps  savant.  Ce  fut  en  elTet  à  la  suite  d'un  rapport  signé  par  Ampère,  Mérimée. 
Molh  et  Berger  de  Xivrcy,  que  le  minislcre  de  l'inslruction  publique  cbargea 
H.  Léouzon  Leduc,  en  1870,  d'une  mission  scicnlirique  en  Finlande.  Il  put  ainsi  con- 
tinuer des  études  entreprises  pendant  un  premier  séjour  dans  en  pays,  et  commencer, 
sous  les  jeux,  souvent  avec  l'iiids  des  guides  les  plus  autorisés,  la  traduction  de 
l'épopée  Snlandaise. 
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rtMiiarf|uablcs  instincts  poétiques.  Du  nord  do  la  Norvège  aux 
versants  de  TAItaî,  on  trouve  les  mûmes  ruiio/  ou  chants,  en 
réalité  identiques,  malgré  la  multiplicité  des  variantes  et  la 
diversité  des  éléments  (|ui  viennent  s'ajouter  au  ftmd  C(un- 
mun.  Nulle  part  cette  littérature  ne  parait  avoir  pris  autant 
dt*  développement  qu*en  Finlande.  Toutefois  elle  est  restée 
bien  longtemps  à  peu  pivs  ignorée  des  hommes  de  science  et 
de  lettres,  de  ceux  mêmes  qu'elle  intéressait  le  plus  directe- 
ment. A  peu  près  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  elle 
ne  so  conservait  (|ue  dans  la  mémoire  des  populations  illet- 
trées. l/atttMition  une  fois  éveillée,  (|Ut*lques  hommes,  pous- 
sés par  le  |)atriolismt*  autant  que  |)ar  Tamour  du  sav(»ir,  se 
mirent  à  l'o'uvrt*  |»our  la  recueillir  rt  la  faire  connattiv.  Parmi 
eux,  le  docteur  Élie  Lônnrot  occu|>e  le  premier  rang.  Pendant 
plusieurs  années,  à  jKirtir  de  t8J8,  il  parcourut  pas  à  pas 
toutes  l(*s  conlrét*s  où  se  constM'vaicnt  lt*s  rhants  nationaux, 
visitant  les  villag«'s,  les  hahitalioiis  isolées,  se  faisant  peu  à 
peu  accepter  par  st*s  linleN,  raptant  leur  eontiaiu*!*  et  Unissant 
paroht(*nir  qn*oii  lui  tlidàt  ces  runol,  dont  la  di\ulgation  était 
parfois  rt*gaid«'*e  etiniine  une  sorti»  de  saerih'^e.  In  recueil  «le 
cliants  isolés,  puliliê  sous  li»  titrt*  de  A'aii/Wc/frr<l),et  une  pre- 
mière édititu)^  (»ne(»re  fort  incomplète,  du  A'<f/cni/ff,  furent  le 
prix  de  ces  patieiiti»s  recherches  ci >. 

(le  magriillquf*  succès  eut  un  immense  retentissement  dans 
toute  la  Finlandi».  On  s*»  passionna  pour  cettt*  littératiin'  na- 
tionale. l^*s  collecteurs  de  ruHol  se  multiplièrent  ;  la  S^iciété 
académique  d'Ifelsingfors  envoya,  à  ses  frais,  des  mission- 
naires chargés  d*e\plon*r  les  moindres  villages,  les  hameaux 
les  plus  reculés.  Tt»us  les  matériaux  i*ecueillis  furent  centrali- 
sés et  remisa  Lônnn^t  pour  en  faire  le  dépouillement.  1^  ré- 
sultat de  cette  n<»uvelle  étude  lut  une  seconde  édition  iUiKale- 
tala,  dont  rétendue  se  trouva  presque  doublée  (:t). 

(f  I  I  r  nom  il«*  cet  ouvrafcr  Mi  emprunté  aa  mot  li^mteU^  qui  désigne  une  torle  àe 
harpe  flnnoi«r  «loni  il  >«ra  qumion  plut  loin. 

itf  M.  l>ouion  Ledur  avait  traUuil,  drt  IHiu.  rrlle  prrmitre  rtlition  «lu  Këlewûlë 
dana  un  outrage  iniitulé  :  Lm  Fudémde,  ton  Aialoire  primilirc,  té  mylAolofi^.  m 
poette  tptque. 

(3)  La  prcmirrr  édilion,  publiée  en  1K35,  ne  comptait  que  3i  mnot  et  environ 
13  duo  «ert  ;  la  »rcun«lr,  parue  en  IMU^,  te  compose  «le  &0  nmot  et  île  tt  MU  ver» 
<L.  L,  këUrëU,  Introduction,  p.  \\m\ 
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Le  giaiiil  poème  linlandais  soulève  plusieurs  que&tiol 
qu'ont  également  aboriJées  MM.  Retsius,  Léouzon  Leduc  el 
avant  eux  aussi,  en  France,  M.  Xavier  Marmicr  (■I)..Ie  ne  lou^ 
cherai  ici  i|u'à  celles  qui  intéressent  par  ([uelques  points  les 
études  luitliropologiques,  mais  en  prenant  ces  mois  dans  leur 
acception  la  plus  large. 

Et  d'aijord  où  peut-on  placer  la  coatrée  dont  il  est  question 
dans  l'tpopée  llnnoise'.'En  particulier  où  étaient  situés  Kale- 
vala  et  l'olijola,  dont  la  rivalité  est  comme  le  nœud  du  poèmeî 
Sur  ce  point,  nous  dit  M.  Retzius,  les  savants  suédois  ont 
émis  des  opinions  fort  d"'  î.  Lui-m'^tne  pense  que  ctt 

deux  localités  étaient  siti  loin  Puni?  de  l'autre,  sur  les 

bords  d'une  grande  eau.  Cette  dernière  particularité  est  in- 
discutable. Mais  les  deux  tribus  étaient-elles  placées  dans 
le  voisinage  immédiat  l'une  de  l'autre  comme  semble  l'ad- 
mettre l'auteur?  Je  serais  porté  à  croire  le  contraire.  Quand 
Umarinen,  l'éternel  forgeron,  ramène  sa  femme  de  Pohjola, 
il  met  trois  jours,  dans  son  traîneau  attelé  d'un  cheval,  pour 
atteindre  Kalevala  (3).  Sans  être  très  considérable,  la  dis- 
tance était  donc  encore  assez  grande. 

Mais  les  deux  contrées  étaient  bien  placées  non  loin  du 
rivage  du  même  grand  amas  d'eau,  car,  lorsque  WàinâmÔinen 
et  Umarinen  se  rendent  à  Pobjola  poui'  se  disputer  la  jeune 
(ille  de  Loulii,  le  pi-emier  voyage  par  eau  dans  un  bateau,  le 
second  par  terie  dans  un  traîneau,  et  ils  se  rencontrent  en 
route  (3).  Plus  tard,  avant  de  partir  pour  Pohjola  afin  de  s'em- 
parer du  Sampo  (4),  ils  délibèrent  pour  savoir  s'ils  iront  par 
terre  ou  par  eau  (5). 

Pohjola  était,  en  outre,  au  nord  de  Kalevala;  car,  lorsque 
ta  reine  de  Pohjola  renvoie  Umarinen  chez  lui,  elle  éveille  le- 

(1)  De  la  poésie  fintanilaUr,  article  publié  sous  la  forme  d'une  Ictlrc  :  A  Motmar 
\dianaui  ministre  de  l'Instruction  publique  {Revue  den  Deux  Monde»,  MU,  L  I, 
\i  S8)  Lia  arlicle  renrerme  une  analyse  du  Kalevala,  et  la  traduction  de  quelque! 
chant»  du  kanteletar.  L'auteur  ne  parait  pas  avoir  connu  la  induction  du  premier 
pointe  par  M  Léouion  Leduc,  et  a  puisé  ilircclement  dans  les  originaux  les  maté- 
riaux de  sn  le  lire. 

19)  kaUiata.p.  i». 

(3)  Ibid  ,  18-  runo. 

(4)  Talisman  qui  assure  la  prospérité  du  pajs  qni  le  possède,  et  (ur  la  nature  du- 
quel on  eil  fort  loin  d'jlre  d'accord. 

(5)  Kalevala,  p.  363. 
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Y<*nt  du  nord(l);  et,  quand  Wâinfinudmen  et  llmarinon  vont 
conqu^^rir  lo  Sampo,  ils  gouvernent  droit  au  nord  (i). 

La  grande  eau  dont  parle  M.  Itelzius  ne  peut  âtre,  selon  lui, 
que  le  golfe  de  Finlande,  TOnéga  ou  le  Ladoga.  Tout,  d*ail- 
leurs,  semble  autoriser  à  conclure  en  faveur  de  ce  dernier, 
c  II  est  impossible,  dit  notre  auteur,  de  placer  avec  Lônnrot 
et  Castren,  Kalevala  plus  au  nord,  rien  que  par  le  fait  de  la 
mention  si  fréquente  du  chtine,  alors  que  Tisotherme  la 
plus  septentrionale  de  cet  arbre  s*arrôte  dans  les  parties  les 
plus  méridionales  de  la  Finlande.  »  Il  ajoute  que  la  pré- 
sence  du  renne  et  celle  du  veau  marin  à  Kalevala  ne  sauraient 
être  opposées  à  celle  manière  de  voir,  car  le  renne  sauvage 
descend,  encore  de  nos  jours,  pendant  Tliiver,  sur  les  bords 
de  ce  lac,  et  pénètre  mémo  dans  ses  Mes.  Quant  au  pboque,  il 
se  trouve  également  dans  le  Ladoga  (:)).  J'ajoulerai  que  la 
grande  eau  dont  il  s*agil  est  évidemment  une  eau  douce;  car 
les  poissons  (|ui  viennent  écouter  \Vâin;unoin(*n,i|uand  il  joue 
pour  la  première  fois  dr  la  kantele,  sont  les  brochets,  les 
truites,  les  ablelles,  les  perches,  espèces  dont  aucune  n*habite 
les  eaux  salées  (  i). 

Enfin  le  poème  lui-même  me  semble  préciser  nettement 
la  province  à  la(|uelle  appartenait  Kalevala.  Dans  le  dernier 
runo,  il  est  dil  que  le  fils  de  la  vierge  Marjatla,  après  avoir 
confondu  Wïiinâmôinen,  fut  proclamé  roi  de  la  Karélie  (5). 
Là  était  donc  la  pairie  du  vieux  runoia. 

b's  arguments  invoqués  par  M.  Ilelzius,  ceux  qu<*  permet 
d'ajouter  la  lecture  attentive  du  poème,  me  paraissent  déci- 
sifs, pourtant  ils  prêtent  à  une  objection,  ou  plutôt  ils  sou- 
lèvent une  question  qui  se  rattache  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  Panrienne  extension  de  la  race  laponne.  La 
première  jeune  fille  dont  Wainamùinen  recherche  la  main  est 
Aino,  qui  appartient  à  cette  race  (0;.  Or  les  détails,  parfois  si 
précis,  dans  lesquels  entre  le  poème,  ne  semblent  pas  pér- 


il) hëitrûU,  p.  r»7. 

(i)  F.  3ÎI0. 

i3i  F   IM). 

{il  hëlet-aU,  p.  U9i. 

{U,  Ihid  .  p.  iîll 

(6)  lb\d.,  3*  rutiu. 
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mettre  de  regarcicr  comme  bien   éloignées  l'une  ilc  l'autre  ' 
Kalevala  et  la  Laponio  de  ces  temps  reculas.  C'est  en  trois  ' 
jours  et  dans  un  Iraîiu'nu  attelé  d'un  seul  clieval  que  louka- 
hainen, frère  d'Airio,  tVanchitla  distance  pour  aller  provoquer  1 
le  runoia.  C'est  piécisiMnent  le  temps  mis  par  llmarinen  pour 
amener  sa  Jeune  remmc  de  Polijula  à  Kalevala,  avec  des 
moyens  de  transport  identiques.  Il  est  évident  que,  dans  ces. 
conditions,  on  ne  sauiait  aller  en  aussi  peu  de  temps  dlli  | 
Ladoga  à  la  Laporiie  acluclle  (1).  11  faudrait  donc  conclure  de  1 
ce  passage  que  les  Lapuns  descendaient  autrefois  beaucoupJ 
plus  au  sud  que  Je  nus  jnin«a  I 

Le  Kalevala  esl-il  l"(i'  n  seul   poète  exceptionnel-  - 

lement  inspiré?  A-L-il  intime  lilé  cuinpnriL'  pai'  des  clianlivs 
divers,  mais  à  peu  près  contemporains  et  caractérisant  pour 
ainsi  dire  un  siècle  poétique?  Tous  les  commentateurs  s'ac- 
cordent ici  pour  répondre  négativement.  La  presque  totalité 
du  poème  accuse  une  époque  absolument  païenne;  le  dernier 
chant  seul,  au  contraire,  annonce  l'aurore  du  christianisme 
et  son  triomphe  sur  les  anciennes  croyances.  Le  vieux 
WàinaiiiÔinen,  l'éternel  runoia,  se  sent  vaincu  par  le  petit 
garçon  âgé  de  deux  semaines,  qu'a  enfanté  la  vierge  Marjatla 
et  qui  est  proclamé  roi  de  la  Karélie.  Il  entonne  pour  la  der- 
nière fois  ses  chants  magiques,  se  crée  ainsi  une  barque  de 
cuivre  et  va  attendre,  dans  les  espaces  inférieurs  du  ciel,  que 
de  nouveaux  jours  se  lèvent,  qu'on  le  rappelle  pour  fabriquer 
un  nouveau  6'ani;)o  (2).  Ce  chant,  évidemment  dû  à  quelque 
runoia  qui  regrettait  le  passé,  ne  peut  dater  de  la  même 
époque  que  les  précédents.  Môme  dans  ceux-ci,  Gastren  dis- 
tingue plusieurs  cycles,  et  regarde  entre  autres  les  runes 
Sampo  (i)  comme  plus  récentes  que  les  runes  des  fian- 
çailles (4). 

Dès  lors  on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  quelles 
limites  il  est  possible  d'assigner  à  la  période  qui  vit  se  com- 
poser l'un  après  l'autre  les  chants  dont  l'ensemble  forme  le 
Kalevala.  M.  Relzius  répond  en  faisant  observer  que  le  chris- 

(I)  Kalevala,  p.  21. 

{il  Ibiit.,  p.  49i. 

(J)  Relzius,  p.  481.  Kalevala,  lli*  ruiio. 

(1)  Kalevala,  30*,  21%  22',  23*,  34*  runo. 
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tianisme  a  été  introduit  peu  à  peu  on  Finlande  du  douzième 
au  quatorzième  siècle.  Il  est  probable  que  le  dernier  runo 
appartient  à  cette  épo(|ue  et  date  du  moment  où  la  religion 
nouvelle  venait  de  l'emporter,  bien  que  Tancienne  conservât 
encore  des  croyants  qui  peut-être  étaient  forcés  de  dissi- 
muler leurs  regrets.  La  limite  supérieure  se  trouve  ainsi 
approximativement  fixée. 

1^  limite  inférieure  est  plus  difficile  à  déterminer.  .U.  Itet- 
zius  nous  dit  que  les  chants  du  Kalevala  portent  Tempreinte 
il'un  âge  de  fer  en  plein  développement  (1).  Cette  proposition 
est  trop  absolue.  Sans  diiutt»  nous  y  voyons  figurer  le  forgeron 
Ilmarinen,  sans  doute.  lors(|u*il  s*arme  pour  labourer  le  champ 
de  vi/tères,  afin  de  mériter  la  main  de  la  perle  de  Polijola,  il  se 
revêt  d'une  armure  de  fer  et  d'acier;  mais  il  y  ajoute  ties  gants 
de  pierre  {i).  .N'y  a-t-il  pas  là  comme  unt»  réminiscence  d'une 
époque  antérieure,  trop  peu  éloignée  pour  ne  pas  avoir  laissé 
de  souvenirs?  Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  passages  qui 
prêtent  à  la  même  interprétation.  Kn  voiri  un  (|ui  me  semble 
décisif.  L(»rs(|U(*  Joukahainen  se  prépare  à  tm*r  Wâinamôint^n 
en  trahison,  il  se  falirique  un  «  arc  île  fer  mélangé  de  cuivre 
et  garni  d'or  et  d'argent.  (.""{)  •  Mais  les  flèches,  à  tige  de  chêne, 
sont  armées  d'une  «  triple  pointe  de  sapin  qu'il  durcit  (et  veut 
sans  <loute  empoisonner)  en  la  trempant  dans  la  ba>e  noire 
du  serpent,  dans  le  venin  mordant  de  la  vipère  (  '»)  ».  Ici  nous 
trouvons  f(u*mellement  intliqué  Temploi  d*une  armure  anté- 
rieure aux  ;\ges  <lu  fer  et  du  bronze  lui-même. 

Au  reste  ce  dernier  ne  parait  |»as  avoir  existé  ««n  Finlande. 
l/archéologie  et  la  linguistique  s'accordent  sur  ce  point. 
.M.  Worsaae,  après  avoir  «rabord  combattu  cette  opinion,  Ta 
adoptée  à  la  suite  de  nouvelles  reclnTcht»s  (5>.  .Nous  avtms  \{\ 
d'ailleurs  que,  selon  Ahikvist,  les  anciens  Finnois  ne  connai^- 

il.  F.  IHI. 

(:!i  A'tfWd/4.  p.  tf^' 

'3i  Oi  arc  drt  ancien!  Fianoit  était  rn  réalité  un<*  arbalMc,  dont  on  a;>pu>ji:t  li 
crp*%€  a  I  épaule  droit'',  comme  nout  faitonf  avrc  k  fu»il.  M.  Rctiius  a  rq>ré««*'i*.>' 
cette  arm^  dant  \et  fl^rrt  :I0  et  31,  p.  fOl  et  105. 

*  1 1  këleralë,  p.  50. 

'5t  L*  ottomwtùm  de  la  flmuêf  et  i/v  nord  tcandimétt  cl  leur  plui  ënaen  fiai  'V 
riri/«Mfi/ifi.  par  J  -J  -A.  ^ortaae,  traduit  par  E.  BeauToit,  eitrait  de»  Memotm  de  I>î 
Soctete  det  AnhqHuret  dm  Sord,  1873  et  1874;  Copenhague,  1875,  p.  119. 
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saient  que  l'argent  et  le  cuivi-e,  qu'ils  avaient  emprunlé  aux 
Germains  les  insU'uments  de  fer.  Ils  ont  donc  pu  passer  »iu)t 
transilion  de  la  \mri-e.  à  ce  dernier  métal,  ou  avoir  U-aversi 
tout  au  plus  un  Ti^'e  du  cuivre,  plus  ou  inoius  analogue  ù  celui 
que  M.  de  Pulsky  pense  avoir  existé  en  Hongrie  (1).  L'examen 
du  Kalevala  Juslitierail.  cerne  semble,  cette  conclusion.  Le 
bronze  n'est  meiitioniH'  nulle  part;  au  contraire,  il  y  est  bien 
souvent  question  du  cuivre.  Le  liéros  do  la  mer,  envoyé  par 
Luonnotar  pour  ;ilj;iti.[e  le  cbëiic  qui  cacbait  le  soleil  et  1« 
lune,  porte  une  armure  complète  de  cuivre  et  une  hache  dt 
môme  métal  {2}.  Les  traf^iiirtn"  relatives  à  Ilmarinen  sonL 
peut-être  encoru  plus  IVa  |ue  ce  fait  négatif.  Le  «  bat- 

teur de  fer  étei-uel  n  yi-andrl  en  une  nuit,  «  nu  inaricau  do 
cuivre  à  la  main,  des  tenailles  au  poing  ».  Dès  le  lendemain, 
il  découvre  «  un  germe  de  fer,  une  semence  d'acier  (3)  ». 
On  voit  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  connaître  le  bronze,  mais 
il  avait  su  employer  le  cuivre  à  la  fabrication  des  outils.  Je  ne 
veux  pas,  d'ailleurs,  insister  sur  des  considérations  qui  m'en- 
traineraicnt  sur  un  terrain  trop  peu  connu  de  moi.  Je  me 
borne  à  faire  observer  que  le  Kalevala  peut  fournir  des  argu- 
ments sérieux  à  l'appui  des  doutes  exprimés  par  M.  Aspelin 
au  sujet  de  l'existence  d'un  âge  du  bronze  en  Finlande  (4). 

Les  réminiscences  de  l'âge  de  la  pierre  reculent  jusqu'aux 
premiers  temps  de  l'âge  du  fer,  c'est-à-dire  vers  le  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  la  composition  de  certains  chants 

(IJ  L'âge  ducuirre  en  Hongrie,  pnr  M.  Fruncoit  de  Pulskj  (Congrès  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  prihiatoTiquei,  %'  session  de  Buda-Pesth,  ISTfi,  l.  1,  p.  SlOf. 
Une  très  belle  collection  d'instruments  en  cuivre,  découverts  en  Hongrie,  a  figure  i 
rcxpoïLtïon  des  sciences  anlhropotogic|ues  de  Paris  en  1879.  M.  Vilanova,  tt  fonduil 
sur  des  Irouvailles  semblables  faite  s  en  Espagne,  pensa  que  là  aussi  il  a  existé  un  l(e 

(î)  Kttleuala,  p.  ii. 

(3)  Ibid,.  p.  69. 

(-1)  Eiqaisse  d'un  examen  de  la  titualion  arehéoloi/ique  de  la  Finlande,  par  J.-B. 
Aspelin  (Congre*  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préltiitariques,  5'  ses- 
sion, Bologne,  1871,  p.  436).  L'âge  de  la  pierre»  laissé  de  très  nombreuses  traces  en 
Finlande.  Les  Irauvaitles  de  l'ige  du  bronze  sont,  au  contraire,  très  rares.  K.  As- 
pelin ne  citait  dans  son  mémoiri:  que  lii  objets,  tous  d'origine  scandJDave.  Tout  en 
déclarant  que  l'on  n'avait  encore  aucune  preuve  de  Tcxistence  d'un  âge  du  bronie 
en  Cïnlande,  il  Taisail  de  sages  réserves,  fondées  sur  le  peu  d'actïvit£  des  recherche) 
archéologiques  dans  celte  contrée.  On  vient  de  voir  que  ses  prcmiÈres  oinclusioiis 
paraissent  se  conilrmer  de  plus  en  plus. 
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du  Kalevala.  I.o  vin^UiMiu*  riiiu»  parait  nous  ram<*ner  à  une 
i*pcM|U(*  plus  rt^milr.  l'n  vieillanl  raconte  I  histoire  lie  la 
liiêre.  Le  houblon  y  joue  iialurellemont  un  rOle  iin|H)rtanl. 
M.  Itetzius  pense  que  remploi  tie  celle  plante  claie  seuliMuent 
ch*  la  (lernièi*e  période  d«*.<  chants  du  Kaleintla.  Je  n*ai  rien 
trouvé  dans  la  traduction  Trançaise  à  Tappui  de  cette  opi- 
nion (I).  Celle-ci  me  semble  placer  exactement  sur  la  même 
ii{rne  Tortue,  le  h(»uhlon  et  IVau  comme  soupirant  é|;aleinent 
après  leur  union.  Kn  tout  cas,  Tusa^re  d*aromatiser  la  vieille 
décoction  d*or};e,  connue  de  tout  temps,  en  y  ajttutant  des 
fleurs  de  houblon,  n'aurait  |>énétré  en  Finlande,  selon  notre 
auteur,  que  vers  le  liiiilième  sièclt>. 

Kn  comparant  ce  que  disent,  au  sujet  de  la  bien*,  le 
vini^tiême,  le  viii^t-troisième  et  le  vin^t-cinquième  runo, 
nous  constatons  que  ce>  trois  chants  inilitineiil  deux  ép(H|ues 
diflërentes.  Dans  h»  premier,  on  voit  que,  pour  obtenir  la  fer- 
mentation et  fain»  mousser  la  bien»,  on  était  (d>li|;é  de  re- 
courir à  remploi  du  miel  li)\  on  ne  savait  donc  pas  encore 
faire  germer  l'orge  jHMir  y  développer  des  principes  fermen- 
tescibleset  pré|>arerle  malt. Celui-ci  est,  au  contraire,  nommé 
dans  le  vin{rt-troisième  et  le  vingt-cinquième  runo.  Les  pn'*- 
cautions  à  prendre  pour  l'obtenir  sont  indiquées  à  la  jeune 
femme  d'Ilmarineii  (.S),  et  Wâiniimôinen  loue  la  mère  d'Ilnia- 
rinen  de  les  avoir  observées  (i). 

Kn  s<»mme,  M.  Itetzius  reporte  au  huitième  siècle,  au  cin- 
quième siècle  tout  au  plus,  les  origines  du  Kalevala,  Les 
observations  précédentes  me  portent  à  reculer  cette  date  de 
deux  ou  trois  siècles.  Mais,  même  en  rap|>rochaiit  autant  que 
possible  les  limites  du  temps  (|ui  vil  naître  et  grandir  l'épopée 
finnoise,  il  est  certain  qu'il  a  fallu  plusieurs  centaines  d'an- 

'  I.  kélevëlë^  p.  IHI  M.  RrUiuf  nKAlioane  un  cként  tlu  komhitm.  Je  n'ai  pu  rmin. 
njltre  qurl  est  celui  qu'il  design*  par  ees  moU.  Peut-étrr  l'avit-il  de  quelque  p«irMe 
i«ol^.  ritAr  par  lui  dans  \e  texte  Miédoît. 

itf  Ce  chant  montn*  Oimotar,  ctlle  fHi  hréiMe  U  kiere,  cnoune  faisant  de*  esp^ 
riencr*  puar  arriver  à  la  faire  m«Nat»er.  Elle  ajoute  •urrmiiemrnt  a  la  d^iKti^n 
d*ofg<*  et  d^  hiMiblon  dea  pomme*  de  pin,  de  la  ba«r  d'ourt.  et  enfin  du  niii*l.  Alors 
setilement  •  lafhilchr  boisson  se  mît  à  écuoier  •  {ihtd.^  p.  191  et  s«it.| 

Ch  /M.,  p.  ftii. 

il.  Ihtii.,  p.  15a.  Os  deux  passages  comparés  i  relui  du  druiiome  runo  nous  jp- 
prrtmrnt  i|u<*  les  rhatit»  de  ttançailles  et  de  la  njce  euinn^mes  n'ont  pns  élé  com- 
p(»s«-«  a  la  mém^  époqoe. 

K  Ol'ATBCrACC*.  M 
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nées  pour  qu'elle  se  eonstituftt  telle  qu'ëllti  nous  «ât  parrenuc. 
A  lui  seul,  ce  fait  indique  eonibion  oui  liù.ôtre  nombreux  lus 
hommes  qui  uni  ooopéni  à,  cttïbe  ci-éatiaii  i^tuuplex»,  el  fait 
comprendre  U  nalurc  du  travail  ih)  à  iuonrot;.  Ce  savaal  a 
recueilli  le  poème  par  fragmeiiiS,  il  a  renconlré  une  foule  de 
variantes.  Dans  cette  mullilu^iaiUe  matiiriauK,  tt  a  eu  ù  dier- 
cher  et  à  reconnaître  ceux  qui^  sft  rapportant  «ux  mimes 
personnages  ei  ù  |)eu  près  aux  raâmes  év^niimenU,  piiUYateul 
se  distribuer  ilo  manière  à  former  un  eiiecinblc.  Il  a  ituiic 
accompli,  disent  MM.  Xavier  Mannîer  at  Lôouzo«  Lt^duc,  umt 
œuvre  anaiogiu'  à  rcllo  nnot'nn  attribuo:aujoui'^''buîià  V*Ut. 
leur  de  VIliade  ol  de  il  a  mérité  d'ôire   appelé 

VHo mère  finnois. 

S'il  est  vrai  qu'Homère  ait  mis  à  profit  les  chants  isolés  de 
plusieurs  poètes,  ses  devanciers  ou  ses  contemporai^iSt.  ce 
rapprochement  a  bien  quelque  chose  de  fondé.  Mais  là&'iarréiS 
la  ressemblance.  De  quelque  façon  qu'elles  aient  été  ÉQjnpor 
sées,  l'Iliade  et  VOdyssèe  portant  au  plus  haut  degré  le  cachet 
d'une  œuvre  personnelle.  Sî  leur  auteur  a  pris  à  d'autres  das 
matériaux  plus  ou  moins  façonnés,  il  les  a  faits  siens^  par  uq 
art  merveilleux.  11  a  fondu  le&unsdans  le&aulre&et  dajis.ua 
but  déterminé  des  poèmes,  isolés  jusqu'à;:lui;.;il  adonné 
ainsi  à  chacune  de  ses  deux  épopées  ce  caractère  d'Unité,  si 
frappant  surtout  dans  !'/(tade. 

Lônnrot  n'a  rien  tenté  de  pareil  el  on  doit  fui  en  savoir 
gré.  Eùl-il  été  lui-môm&  un  grand  poète,  il  aurait  été  mieux 
d'agir  comme  il  l'a  fait  et  de  se  borner  à  coordonner  les  runot, 
oii  chaque  chantre  finnois  a  mis  ce  queja  tradition  lui  avait 
appris,  ce  que  son  propre  génie  lui  avait  inspiré.  L'épopée 
y  perd  sans  doute  ce  qu'un  remaniement  accompli  par  ua 
Homère  aurait  pu  lui  donner.  Le  Kalevala  est  loin  de  posséder 
l'unité  des  poèmes  grecs;  le  héros  principal  disparaît  parfois 
de  la  scène  sans  qu'on  en  voie  la  raison  ;  des  chants  en- 
tiers racontent  des  aventures  sans  rapport  soit  avec  lui,  soit 
avec  ce  qu'on  peut  regarder  comme  la  donnée  générale. 
En  revanche,  il  nous  apparaît  comme  une  épopée  vraiment 
nationale,  sortie  tout  entière  des  entrailles  d'un  peuplé,  non 
par  reffort  d'un  seul,  mais  par  le  concours  d'une  foule  de 
poètes,  concourant  inconsciemment  à  une  œuvre  commune. 


CHOYANCK  A  UNE  AUTRi:  VIE.  UK» 

Là  est  le  cararttM'c  éiraiifce  <*t  vraiment  aiilliropi>lo^i<|iie  ilii 
Kalevala,  Cette  longue  succession  di*  hanles,  clianlant  isole- 
ment et  arrivant  à  produire  uni*  épopée,  attesli*  un  fond  de 
pensées  a>ant  leurs  racines  dans  ct^  «pie  les  populations 
avaient  de  (dus  intime.  Lv  ^rand  nombre  de  chants  istdés, 
recueillis  par  Lonnrut  dans  son  Kanleletar,  atteste  en  outre 
chez  elles  des  facultés  poétiques  jrénérales  et  (persistantes, 
^/est  bien  là  un  caractère  de  raco,  et  nous  verrons  plus  tanl 
4pf  il  n*est  pas  ellacé  de  nos  jours. 

M.  Ilet7.ius  ne  parle  pas,  au  moins  dans  son  résumé,  tle  la 
religion  des  anciens  Finlandais.  Je  re^'rette  cette  lacune.  Les 
phénomènes  religieux  prést^itent  parfois,  surtout  cIk^z  les 
populations  isolées,  des  traits  <'aractéristiqu(*s.  i*t  rn  tout  cas 
intéressants.  .M.  Xaxier  .Marmier  se  liornc  à  mentionner  iphd- 
«ques  di\inités,  parmi  lesquelles  il  «'(»mpte  WainiimoimMi  tq 
llmarinen,  qui  ne  présent(*nt  nullement  re  rarartére  dans  le 
Kalevala,  mais  qui  ont  peut-être  été  plaeés  pln>  tard  dans  eet 
Olympe  a>M*/  conlïi>  (I).  Il  ne  dit  ri(*n  au  >uj«*t  di*  «roxances 
il  um*  autn*  \i(*. 

Ia's  autt*urs  du  Kalevala  admettaient  néanmoin>  um*  nou- 
velle e\i>tt*nr4*  au  delà  dt*  la  tomlie,  mais  ne  sembItMit  >*étre 
fait  à  c(*t  é^ard  aucune  idée  arrêtée.  On  pourrait  penser 
•4{u*ils  cro\ait*nt  à  une  sorti?  il'tMifer  pour  les  méchants  et 
n*avaient  ima^'iné  aucun  paradis  pour  les  bt»ns.  Je  ifai  rien 
Irouvê  de  précis  au  sujet  de  réc«mipenst?s  i'é>er\ées  à  ces  der- 
nit*rs.  .Vu  contraire,  deux  passap*s  très  explicites  mentionnent 
Jes  punitions.  (J^molal^  «  la  diurne  épi»u>«%  •  donnant  le>  der- 
nierb  a\is  à  la  liancée  d'Ilmarinen.  lui  re<'ommanile  de  ne 
Jamais  oublier  sa  mère,  c  i\r\U*  qui  oublie  sa  mèn*  n'ira  p(»int 
à  .Manola  {i)  a\ec  une  bonne  conscienc«*;  un  justt*  et  dur  châ- 
timent V)  attt*nd  (:t).  »  Wàinamoinen,  à  son  retour  d«'  .Manola, 
^*écrie:  <  1)  \ou>,  enfants  des  hommes,  gardez-\<ms,  tant  que 
4lureracetti*  >ie,de  |»ervertir  les  innocents,  île  précipiter  dans 
le  criuM'  i'«*u\  qui  sont  purs,  \ou<en  >erie/.  duri*inent  punis, 
là-ba>  dans  le>  dem<*ures  de  Tuoni.  I*n«»  place  \  e>t  ré>i'r\ée 
aux  criminels  :  un  lit  de  |>ierres  brûlantes,  de  rocher^  de  feu, 

(I)  Ife  h  p(M*«ic  finlamJmse,  p.  6*J. 
ti'  Kiiipirr  «Ji*  la  inoft. 
13;  kêttfU,  p.  tSI. 
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une  couverture  de  couleuvres,  de  vers  cl  de  seipents  (i)n 
Toutefois  les  clianlres  du  h'alevala  tïemlileiit  avnjr  admis 
d'une  manière  assez  vague  une  soi-tr  de  métempsycose. 
Aino,  la  jeune  Laponne,  désolée  d'avoir  été  promise  ■  au  vieux 
Wâinâmôinen  »,  s'écrie  :  i-Ah!  il  nll  été  beaucoup  mieux  de 
in'envoyer  au  fond  de  la  mei*,  pour  y  devenir  la  sœur  des  pois- 
sons, la  parente  des  habitants  de  l'onde,  >  Peu  de  joui-s  a|)rès, 
elle  se  noie  par  accident;  et  plus  tariE  le  runoia  pioche  un 
poisson  de  forme  étrange  qui  lui  échappe,  plonge  dans  les 
îlots,  puis  se  rap]iL'oclie  du  bateau  et  déclare  qu'il  n'est  autre 
chose  qu'Aine  sous  une  f  velle  (2).  Ailleurs,  ta  sœur 

de  Kullervo,  violée  par  s  qui  no  la  connaissait  pas, 

exprime  son  désespoir.  Elle  rappelle  le  temps  où  elle  faillit 
périr  pour  s'être  égarée  dans  la  forôt  el  s'écrie:  t  Ah!  si 
j'étais  morte  alors,  peut-être  que  j'aurais  verdi  comme  une 
motte  de  frais  gazon ,  je  me  serais  épanouie  comme  une  belle 
fleur,  j'aurais  mûri  comme  une  baie  des  bois,  comme  une 
fraise  rouge  et  charmante  (3).  o  Le  poème  renferme  plusieurs 
autres  passages  qui  expriment  des  idées  analogues. 

Les  personnages  du  Kalevala  connaissent  d'ailleurs  le 
remords,  même  pour  les  crimes  involontaires.  La  sœur  de 
Kullervo,  poussée  par  son  désespoir,  se  précipite  dans  un 
torrent  (4).  Quelque  temps  après,  Kullervo  lui-même  se 
perce  de  son  épée  (5;. 

Les  héros  du  Kalevala  sont  profondément  religieux  dans 
l'acception  la  plus  élevée  de  ce  mot.  Us  ont  un  fonds  de 
croyances  et  expriment  parfois  des  sentiments  qui  pourraient 
être  professés  dans  une  chaire  chrétienne.  Si  l'air  s'est  en- 
gendré lui-même,  si  l'eau  s'est  séparée  de  l'air,  si  la  terre 
ferme  surgit  du  sein  de  l'eau  et  se  couvrit  de  plantes,  ce  ne 
fut  «  qu'avec  la 'permission  du  Créateur,  sur  l'ordre  de  Ju- 
mala(O)».  C'est  toujours  ce  Dieu   suprême   qui  dirige  les 

{i)  Kalevala,  p.  Ul. 
(î)  Ihiil.,  p.  4G. 
(3)  Ibiil.,  p.  355. 
(1)  Ibid..  p.  355. 

(5)  Ibid..  p.  3ti:. 

(6)  Ibid-,  p.  iSî.  C'csl  Antero  WIpuncn,  un  Eorcîcr  géant,  qui  révèle  cet  badic) 
vérités  ù  WiiiDamiiinen.  Wipunen  était  mort  depuii  bien  ilei  annéca,  puisque  toute 
une  Tutaie  avait  pousié  »ur  )a  iCle,  sur  let  épaules  et  jusque  entra  ses  dents.  Cela 
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rvénoinenls  de  ro  inonde  et  décide  des  sucrés  ou  des  revers. 
La  mère  de  Lenuninkâinen,  après  avoir  ressusrilé  son  fils,  se 
liiUe  de  lui  dire  :  <  Jamais  je  n'aurais  réussi  sans  Taide  de 
Jiiinala,  sans  rinlervention  du  vrai  Créateur  (h.  »  Wainii- 
inriinen  lui-inéine  le  déclare  :  c  (r«*st  à  Juinala,  r*esl  au  (Iréa- 
ItMir  seul  4|u*il  a|>|>arti«'nt  «rarln*ver  un  ouvrap',  dr  nn'ttre  la 
dernière  main  à  un  |)roj<;t  vi  non  à  riiahilrté  du  hér(»s,  à  la 
puissanrt*  du  fort.  >  Kl,  «iiiaiid  il  est  ^uéri  dt*  la  ldi*ssure  i|u*il 
s\»st  failt»  en  ronstruisant  un  l>at(*au,  il  s'é<-ri»*  :  «  S>is  héni,  o 
Juinala,  sois  glorifié,  o  hit.Mi  uiiif|u<\  l«»i  qui  m'as  >i  (*riirace- 
m«*iit  protégé  au  miliiMi  di*  mt*>  aii;;(Mss(*s,  di*  (*r<  douh'urs 
raiisérs  par  la  morsurf  du  Irr  \i)  \  • 

Mais,  à  «  «Mé  île  n*s  nntiniis.  d<Mit  on  w  pt*ut  roiii('sl(*r  ni 
IVIévalion,  ni  la  purfh»,  Ir  Kitlevaln  imns  nnmlr**  «Ir  1res 
ni»inlM'('U>es  di\iiiité>  M*rnndain*s  rt  surtout  |f>plu>  étraii;:es 
NU|M'rstiti<»iis.  i)ii  >i\[{  i|Ut*  les  plus  fiertés  rt'li;:ion>  sont  loin 
d'élrt»  «*\«*mpt»*s  dr  n*  Iri^tr  mélan^f.  Si  niém«*  on  rompaiT 
1rs  ié\rs  dialfolii|iii>N  i'iilé>  ^nr  l«*  r|iri>liîiiii>mf  aux  rro\aiir«*s 
plu>  «Ml  moins  aiiali»^ut's  arru>éfs  par  h*  port«*  finnois,  <»ii 
re«*oiiiiaitra  saii^  p«*iiit*  «pu*  !«•>  pi'«*mi«*i'^  ^**\\\  «1»*  iMsiiiconp 
plus  gn»ssii»rs,  plus  hrutaux.  Dans  W.  halvvaUt,  !«•>  s«»n*i«'rs 
s'élèxont  à  la  di;:iiilé  d'encliaiitt^urs;  «*t,  p(»ur  arc<Mn|dir 
Ifurs  pnniijjes,  ils  ii'«int  hrsoin  ni  d<*  baj;u«*ttes,  ni  «!«' «-éré- 
iinuiies  ma^i«|Ui*s.  La  pandt*  clianltM*  leur  suffit.  M.  Léouzun 
LtMlui*  a  insisté  avei*  raixui  sur  n*  (*(*ité  du  iii(*rv(*illeu\  tel 
qu'il  était  compris  par  l(*s  Kirimus  <:l).  Il  faut  «railleurs  t|u«'  la 
pande  et  le  cliant  s«»ieiit  >ivifiés  par  la  s(M«*ii«'«\  |>ar  la  nui- 
naissance  intime  «Ir-s  rlioses.  INuir  hrassi*r  la  lûért\  il  faut 


iiiAaif  m«*  f^nible  indiquer  que  lf*t  crovïncct  dont  il  t'agil  ici  mii<itiu*iit  aui  |>liit 
lointainet  traditions  Annoitet.  C**llef^i  te  rattarlient,  du  reste,  â  rrtte  grandi*  fur- 
nution  religieuse  qui  ft'élmd  de  U  Laponn*  jusque  dans  rAniérii|iie  du  Nord,  rt 
englobent  la  Chine  die.inéme.  Partnut.  sur  cette  iani(*ns<*  étendue,  on  admet  l'eus- 
tence  d'un  Dieu  su|»rt*nie.  au-dessmis  duqu«*l  «ont  pljirét,  non  ftas  ni«*nie  d<*s  diiinitrs 
sec«>nd.iin*i.  mais  {ilutôt  d<*  simples  ymie*.  de*  ei/inlf.  Ce  Dieu,  créateur  de  Unit  ce 
qui  exi«te,  ne  reste  |ia«  d'ailleurs  inactif,  coninie  le  Taaroa  des  r(d|né«iens.  Le  (irémd 
Kiprit  drf  Frau\- Rouges,  coiiime  te  JumaU  des  Finnois,  préside  à  tous  les  événe- 
menti  de  ce  monde. 

«I    Mi.|..p.  133. 

*ii  kaierëU,  p.  77. 

i3^  /6ifl.,  Introduction,  p.  \i. 
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savoir  l'iiisloiro  ili^  cotlo  boisson  (1>;  pour  guérir  une  blès 
sure  faite  avec  utic  haolicde  fer,  il  Taiiî  connaître  l'urigine  du 
fer  (2). 

Enfin,  comnif  l'a  lait  remarquer  M.  L(^ouzofi  tpduc,  les 
héros  du  Kalevulii  ne  sont  pas  vruirncnl  dt>9  g:upi-riers.  Ce  sont 
avant  tout  des  charmeurs.  Ils  font,  rarement  usage  de  leurs 
armes.  AVainamiiiiien,  provoqué  par.IoukaiiainL'ii,{jui  le  me- 
nace de  son  glaive,  ne  tire  pas  le  sien  ;  il  fiHidroîf^  son  ennemi 
par  ses  paroles  magiques  et  l'enfonce  dans  la  fange  d'un  ma- 
rais jusqu'à  la  bouche,  jusqa'aux  dents  dans  les  racines  des 

pins  (3).  Une  seule  fois  " ^""'  de  l'épêe  ;  mais  c'est  une 

épée  enchantée,  qui,   er  oups,   fauche  tons  ses  pïï- 

nemis  (4).  Seul  Lcmminkiiinen,  le  Galaor  du  poème,  joint 
volontiers  les  ai-ines  d'un  simple  mortel  aux  conjurations,  et 
c'est  avec  le  glaive  qu'il  tranche  la  tâtc  à  Pohjolainen  (5).  Sans 
doute  on  trouve  chez  plusieurs  peuples,  parfois  fort  éloignés 
de  ceux  qui  nous  occupent  (6),  des  croyances  plus  ou  moins 
analogues.  Toutefois  je  ne  croîs  pas  qu'aucun  autre  ait  poussé 
aussi  loin  ce  que  l'on  pourrait  appeler  Tidéalisation  de  la  sur- 
celleri.3. 

Ces  puissants  runoiat,  hommes  ou  femmes,  qui  semblent 
être  les  maîtres  de  la  nature  entière,  dont  les  chants  ma- 
giques commandent  aux  éléments,  ébranlent  les  montagnes 
de  cuivre  et  ressuscitent  les  morts  coupés  en  morceaux,  n'en 
sont  pas  moins  de  simples  mortels,  soumis  à  tous  les  besoins 
de  l'humanité.  De  là  résulte  un  singulier  contraste.  Les  évé- 
nements racontés  dans  le  Kalevala  sont  tour  à  tour  des  plus 
étranges  et  des  plus  familiers.  Ces  dernjers  nous  initient  évi- 
demment aux  détails  de  la  vie  réelle  et  journalière.  Wàinà- 
moinen  avait  été  précipité  dans  la  mer  ;  il  flotta  pendant 
huit  jours  et  neuf  nuits  ;  il  fut  sauvé  par  un  aigle  qui  <  d'une 
aile  effleurait  la  mer,  de  l'autre  balayait  le  ciel.  >  Porté  à 

(I)  Kateiala,  p.  181. 
(ï)  Ibùl,  p.  67. 
(3)  Ihiil.,  p.  477. 
(1)  Ihiil.,  p.  28i. 

(5)  Ibid.,  p.  38. 

(6)  Entre  autres  ehtz  les  Polynéiïens.  Les  incaniatiom  de  cei  ïnsuliirei  paraiMcni 
avoir  aussi  consîslé  uniquement  en  chants  sans  aecompagnemeDl  d'Hicune  o6ria»nk 
spéciale  (Polyntsian  Mi/llioiog'j,  par  sir  George  Grcj). 
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(l'iTf.  il  |iii»:i  trois  jours  i*l  (i'oi>  nuits  à  >:in;:loli*r  liiiixani- 
iiK'iit.  .Nhii- ni»ii  l«iiiMli' la  uiif  -  |M'(iti' M'r\aiilt>  •  «-tail  m-i  n|i<'i' 
aux  >n\i\^  lin  im'Mia^'i;  ilaii>  la  maison  lit*  Lonlii.  la  ri*i|i>ulali!f 
niajtri'^^i' ili' l'olijola.  ».  \\\\r  ncttoxa  la  lon^ui*  (ahli*.  l'Ilf  ha- 
la\a  II*  \asli'  |ilani'lii*r  a\i*<'  un  lialai  tit*  IVuilla;:!*,  i'ania<«<>a  !•■<» 
oninro  ilan>  un  \aM*  «li*  i'ui\ rr  l't  U*^  |i>M'la,  à  lra\fr>  !•*  \i>> 
tiluilc.  ilan>  It*  i'liani|i  l<*  |»lu^  i'loi;:ni'*.  i|ui  lou}:(*ail  la  «-lôluri' 
lit*  i'Iialiitalion.  »  L'i  l'Ilc  l'utt'mlit  li*s  plainh*^  ili*  Wainâ- 
niiiiiifu.  l'I  l.iMilii,  |ii-i''\i-nui'  par  rlh*.  lit  «»ii  Iht  !•'  hriti^ 
«  niouilli' Ju!it|u'a  la  |ii*au  il)  j. 

{'a*  passa^i*  siil'lit  |H)ur  fuirr  riiui|ir<*nilrt'  rouililm  i'i'tlinolo. 
gisli*  |i<Mil  trou\t'r  (h*  ivnsiM^'niMni*nl>  |iri''i-i<«  i*t  \i'ai>  ilan<« 
ci^tti*  r|io|in*,  !»î  l'unlastii|n(*  ù  tant  ir«'*^'aril<.  M.  rii*(/.iu^  U*<  a 
grouprs  dans  un  rlisi|iilri*  s|M'i-ial.  rn  ajoutant  i|U<'l<ph*> 
iltUails  iMnpruntrs  à  «raiiti'cs  sumircs.  hans  h*  l<-\li*  >ui*(|ois, 
relit*  partit*  ilu  livr«*  parait  £trr  fort  iir*\i*io|ip<'i*  i*l  i'>t  arroni- 
pa;;nri*  ili*  ntinihri'usi's  ritati«»n>.  Le  lli'*>unii'  ili*nnr  par 
Taiiteur  (:!>  conileiisr  rviilrinnifut  Ir^  ri*sultal^  iji*  i-i*tti'  rtudi*. 
Jt'  lui  emprunte  le>  ilétails  «pii  Miixi'nt,  r\\  lr>  rnniplt'lant  par 
i|Ui*li|ues  reniari|n«'>  su^^rrrt^s  par  la  liTtnrc  «in  pornii*. 

Toutes  les  lialùtations  iii'*i'ritt*s  «laii*^  !<■  Kalcnih  paraisM*nt 
avoir  ('*té  l»Alies  !jur  un  iniMidi*  iilentitpn*.  r.e>  jutrlcs  n'rlaiiMit 
en  réalilê  «|U(Mlepanvri*>  i'liaumir'rest-tin>lruiti'-  i*n  imi-.  ron«l 
et  Ml*  po><rilaiit  ipi'nni'  ^l'uli*  ilianiln'i'  i\ti\.  ti;:.  l\H\.  (It*ii«'-«'i 
élait  pr«*i  édi'e  il'uui*  sorte  il<*  vesliliule,  sur  I«'ipir1  s'ouvrait  la 
porte  iraruie  d'un  si*uil.  Lr>  murs  n'avaient  ipie  de  simpi«*s  iu- 
«arih-*».  parJoi*»  h'niii-'"^  p.ii  un  \<>li-l  à  ioiiIinh.'.  i..-  luit  i-l.iil  t-n 

pl.lUi  lli'*«.   piT'i'.  •m  pllt«Mli|.    il  nil'*    iMI\iTllll  •'    iph-    i  •  Hll  iiHiail 

au  di-Ji  M>  une  rli-'iiiiii'-i'  i-n  I>'i|h  ;  niai^  i  rlJi-i  i  ni-  [•ut. ni  p.i*« 
tlu  l'ti\iT.  I.i-  ti'U  liiùl.iil  iLmi^  un*-  'iitrl*-  i|i-  liMir  i>u  pii''-l«'  i-n 
pii-rri'*»  li.'iti  <>ui  !•■  pl.tih  lii-i  ih-  Iimi^  i|an<>  un  i|*-^  .im::Ii-^  •!•■  I.i 
t  ii.iniliri'  ot  il<tiii  l.i  pl.it<'-t<tniii>  ni'|-\;ii|  H.iii\.-iit  il>'  lit  mii  ih- 
Ikmi  lie  rt'p"^  i\ii\.  li.;.  P»ii  (.îi.  l'uf  LiMi-.  ili-*»  Ii.mm  «».  A*'^  ar- 
ni<-^  (il  ^u^pi'ndui-*»  au  mur.  np-uM.iii-iil  • ''M'*  pi'i»*  tmijour^ 
\<tili-i-  pu  l.t  tuin>-<-.  i|Ui  i-ii  n"M  •  i^^.iil  h-^  p.ii  ni^  <  \ti\.  II;;.  l!t.»>. 


■  î|  A  »  '  I  it-i.  \'    ''' 

K  i-"!  n'.i.   ;     <■•• 
il    I  il  .  \.    t'. 


M.  ReUius,  ne  parait  pas  avoir  été  domâsiiqué.  J'ajoutènf^ 
que  les  Lapons  duKalevalasùmbloiit  eux-iaéinns  no  pas  avoir 
employé  cet  animal  comme  IjôUj  de  trail.  4oiikahaîtii;n,  qui 
ai  iie  icetteface,  attelle  un  cheval  à  son  IralneaUi  4 
Cl  :iabitants  de  Puhjula  et  dû  Kalevala  (1). 

'        [)ratique  agricole  connue  aUK  UuiipsUu  Kal 
él  iage.  La  charrue,  la  herse,  la  faux  et  la  foui 

c  U  le  malérit;!  de  culture,  et  «oi'vaidil  à  seinij 

ri^.ci  'ge,  l'avoine,  le  seigle  et  le  fromi^nl-  C«s  i-^rt 

mises  u  Jtrd  eu  meule  ou  ?n  gerfre,  élaienl  tionduiie 
siîchoir  et  haltuea  "  '  '^  "Uvail  oncoiii  le  houhlori^ 
Ir  chou. 
«^.11.  un  l'ùle  considérable  dans 
( —  f'inlandais.  La  ligne  et  plusieurs 
i  jyés  pour  la  première.  Les  armes 
e  'épi  eu  et  le  couteau.  En  temps  de 
,t  lée  et  la  massue,  comme  arme» 
;e,  le  casque,  les  cuissards  en  fer  ou 
e  ;t  le  bouclier,  comme  armes  défensives. 

.,_  ^-irae  auquel  nous  empruntons  ces  détails  parte  i\ 
chaque  instant  de  bateaux,  de  traîneaux,  de  patins  à  neige. 
Les  premiers  allaient  d'ordinaire  à  la  rame,  mais  la  voile 
n'était  pas  inconnue.  Les  seconds  étaient  attelés  d'un  seul 
cheval,  qui  servait  aussi  de  monture  (2);  celui-ci  était  ferré  (3). 
Il  n'est  jamais  question  de  voitures  à  roues. 

Les  industi'ies  précédentes  supposent  le  travail  du  bois  et 
des  métaux.  Le  preniiep  se  fai;oniiait  à  l'aide  de  la  hache,  de 
la  scie,  du  percoir  et  du  ciseau.  Les  miitaus  connus  étaient  le 
fer,  l'or,  l'argent,  le  çuivm  et  aussi  l'étain  (i),  employé  à  l'or- 
nement  des  armes,  des  Lrainçaux,  comme  à  la  fabrication  des 
objets  de  parure.  Le  fer  se  tirait  de  la  limonite,  minerai  d'une 
exploitation  facile,  mais  qui  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  de  phosphore,  et  donne  par  suitu  un  mêlai  peu  mal- 


chanvre 

,       in. 

La  -[){• 

l'alimei 
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on  leur 
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is;  la  CL 

(\)  Kakvala,  p.  SI.  Taultfois  uil  p«a  plus 
lutte  lia  paroles  avec  Wainamuinen,  déclare 
dci  rennes  ■  (/biJ.,  p.  32). 

(Il  /Air/.,  p.  356. 

(3)  Ibitl..  p.  177. 

(J)  Ibid.,  p.  365. 


loin,   Joukaliainen  lui-m<!nie,  diQt  u 
avoir  que  Pohjola  •  est  labourée  aree 
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léalile.  I/oiitilla<re  «lu  rorgeron  oomprenailla  forg<*«  It^  hangar 
à  charbon,  W  rouriieaii,  le  soiifllet,  le  marteau,  reiirluine  el 
leii  tenailles. 

Les  travaux  piveédeiits  étaient  dévolus  à  riioinnie.  La 
reinme  avait  sa  tàelie  distincte,  tArhe  qui  devait  n«;  lui  laisser 
|ue  peu  de  loisirs.  Tous  les  soins  du  ména^^e,  ceux  de  récurie, 
une  partie  au  moins  des  travaux  de  la  moisson  (1)  étaient  à 
sa  charge.  Elle  lilait  le  chanvre,  le  lin,  Tortie  et  la  laine  (â), 
tissait  la  toile  et  le  vadinel,  conTectionnait  lt*s  vêtements.  Ses 
instruments  étaient  la  quenouille,  le  dé\iihiir,  le  métier  à 
tisser,  le  peigne  de  tisserand,  la  navette;  elle  possédait  des 
aiguilles  (:i),  mais  je  n*ai  vu  les  ciseaux  mentionnés  nulle 
part.  Ouand  le  feu  sVteignait,  cVlait  la  Temme  ipii  dt*vait  le 
rallumer  en  employant  le  hriipn^t  et  ramad«Mi,  dont  le  mari 
seinhie  avoir  été  dépositairt»  <  i).  Kntiii  c*é(ail  elh*  qui  pré- 
parait le  malt,  h*  r<*Miuait  de  sa  propre  main,  «*l  ipii  brassait 
la  hiên*  (fo. 

Kn  somiiKf,  la  I'imouk*  était,  à  Inen  des  égards,  la  servante 
du  mari,  qui,  dès  >oii  entret*  «wi  ménage,  lui  faisait  sentir  sa 
supériorité  (0).  TiKitt*t'ois  il  lui  d«*vait  d(*>  é^rards.  Quand  lima- 
rinen  épouse  la  \ier;:i*  di*  Polijo|a,il  lui  «*>t  expressément 
recommandé  <  de  nt*  pas  attacher  cette  Indlt*  colomln»  au 
mortier  de  misère  >.  Il  doit  ^  se  dr(*ssf*r  devant  idie  comme 
un  mur  protecttMir  ^.  Il  d«Mt  la  garantir  des  coups  de  la  belle* 
mère,  des  injures  du  bt^au-pèn*  ;  lui  coirseoer  uin*  place 
d*honnt*ur  près  de  la  tenétn*.  S*il  a  i|ui*lque  chose  à  lui  repro- 
cher, il  doit  h*  faire  a  dans  Tombre  du  lit,  derrièn*  la  porti*, 
dans  quelqut*  entiroit  M*cri»t  de  la  maison  •.  H  Taxertira  •  la 
pr«*inière  annéi*<|iar  la  parob*  ;  la  seconde  par  un  sigm*  des 
\i*ux;  la  troisième  en  lui  man'liant  di»uc«Miient  sur  b*  pi«*d  ». 
Mais,  si  la  femme  ne  s*ami*ndi*  pas,  W  mari  l'st  autorisé  à  la 
corriger*  a\ec  la  \«»rge  d'osi«»r,  av«*c  la  branche  de  btiiileaui*; 
seulemt»nt  il  faut  «  lui  donner  cette  leroii  i*ntre  b'S  i|uatre 


•1  Mm/..  (I  ta* 

f4>  //'!./  .  p.  :ft.V 

\f»'  ihi>t  ,  p.  tiô. 
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murs  (le  la  cliamlire  et  non  nu  milieu  de  lu  prairie  (l)> 
D'ailleurs  l'épouse  a  ses  privilèges.  Elle  porte  k  la  ceinture 
le  trousseau  de  clofs,  signe  de  son  autorité  sur  toutes  les 
dépendances  de  la  maison  (2).  Elle  commamle  aux  servantes. 
Entin  elle  n'a  pas  à  craindre  qu'une  rival*}  plus  jeune  vienne 
jamais  lui  disputer  son  modeste  empire.  Les  anciens  Finlan- 
dais n'admettaient  pas  la  polygamie,  et  leurs  chants  pm- 
testent  contre  cette  insliUilion,  en  honneur  clicz  tant  de  popu- 
lations païennes.  Il  semble  toutefois  que  l'inconduite*  de 
l'épouse  autorisait  la  n''pudiatMin.  Le  joyeux  LcmminkâînAn, 
que  les  légèretés  d«  sa  '  l  irritù,  demande  la  main 

de  la  fille  de  Louhi  ;  on  la  .  (  parce  qu'il  est  di\j;\  marié; 

il  répond  :  s  J'enchaînerai  Kylliki  dans  le  village,  je  l'atta- 
cherai à  d'autres  seuils,  à  d'autres  habitations  0).  > 

L'épopée  finnoise ;ious  montre,  à  propos  de  mariage,  un  fait 
qui  a  attiré  à  Juste  titre  l'attention  de  Castren  (4).  Les 
héros  du  A'a/et;a/a,Wainâmoinen,  Ilmarinen,  Lemminkâinen, 
veulent  tous  les  trois  épouser  la  vierge  de  Polijola;  c'est-à-dire 
qu'ils  vont  chercher  leur  femme  dans  un  pays  avec  lequel  ils 
semblent  avoir  été  habituellement  en  guerre.  Castren  voit 
dans  ce  trait  de  mœurs  le  reste  d'une  institution  commune 
aux  races  finnoises  les  plus  éloignées.  Chez  elles,  comme 
d'ailleurs  chez  bien  d'autres  populations  barbares  ou  sau- 
vages, le  mariage  est  interdit  entre  individus  appartenant  à 
la  même  tribu.  L'homme  qui  cherche  une  compagne  doit  la 
conquérir  dans  une  tribu  voisine  et  parfois  ennemie.  De  là 
résultent  souvent  des  luttes  sanglantes,  dont  bien  des  chants 
héroïques  conservent  le  souvenir  chez  les  ûstiaks  et  les 
Samoyèdes.  Dans  \cKalevala,  les  préludes  des  fiançailles  sont 
moins  tragiques.  Toutefois  Wiiinâmoinen,  Lemminkâinen, 
Ilmarinen,  sont  soumis  à  de  rudes  épreuves  par  la  •  douce 
colombe  »  dont  ils  briguent  les  faveurs.  Les  deux  premiers 
sont,  en  outre,  repoussés  après  avoir  accompli  les  exploits 
qu'on  leur  demandait.  Ilmarinen,  plus  heureux,  est  agréé. 
Mais,  lorsqu'il  amène  chez  lui  la  nouvelle  épouse,  sa  mère  le 

(IJ  Kalerala,  p.  iZÎ  et  luivantcs. 

(3)  Ihid.,  p.  Ili. 

<3)  Ibid.,  p.  107. 

|i|  L^ouzon  Leduc,  lolroduction,  p.  xxxv. 
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rrroil  av«*c  un  chant  <lo  Irioinplh'  <»ù  apparatl  la  trace  évi- 
(i(*iil4'  des  anciennes  luttes  quVntrahiait  la  conquête  d*unt* 
jeune  fill«'.  «  Je  vois,  ilit  Lokka  à  son  (ils,  que  tu  as  enlevé  la 
B  belle  oie  (1),  t\ur  tu  as  fait  triompher  ta  force,  que  tu  as  rasé 
to  lt>  rhAtf*au  f*t  renversé  les  murailles,  que  tu  as  pénétré  rli«*z 
»  ta  belle-mère,  clans  la  maison  de  ton  beau-pére  {i).  » 

Les  détails  donnés  par  le  poèin(*  indiquent  d*ailleurs  (|ue, 
chez  les  anciens  Finnois,  la  jeune  fille  choisissait  librement 
son  époux.  Lorsque  Wâinàmrûnen  et  llmarinen  se  présentent 
ensemble  à  Pohjola  comnu*  prétendants,  la  mère  presse  vi- 
vement et  à  plusieurs  reprises  sa  fille  d*épouser  le  premier, 
qui  arrive  dans  un  bat(*au  chargé  dr  trésors.  Mais  la  vier{;e 
répond  :  c  Je  ne  pr«'ndrai  p<iint  le  vieux  Wàinamôinen,  je  ne 
deviendrai  point  h*  souti«'n  de  rhomm«'  décrépit...  Je  me  don- 
nerai à  ctdui  qui  a  un  beau  front,  à  celui  qui  est  beau  dans 
tout  son  corps  <;))  »  ;  et  elle  épouse  Ihnarinrn  (  i). 

Aucune  cérénionii*  reli«:i4Mise  iwi  parait  avoir  sanctionné 
rancien  mariap»  finlandais.  Tout  s'y  passait  en  fêtes  et  sur- 
tout en  festins,  é^Mvés  par  le  chant.  Sans  <lout«*  la  harpe  ou 
mieux  la  (cuitare  finlandaise,  la  kantele,  y  a  joué  plus  tard  un 
rôli*  important.  Mais,  à  Tépoqut*  où  fut  composé  le  runo  des 
noces,  elh»  n^existait  pas  encore,  car  Wâiniimûinen  n'aurait 
pas  manqué  d*en  fain*  résonner  les  cordrs  en  Thonneurdes 
nouveaux  mariés.  C'est  plus  loin,  <lans  le  quarantième  runo, 
que  nous  voyons  c  le  chanteur  éternel  »  inventer  cet  instru- 
ment si  éminemment  national.  Il  le  construit  d'abonlavec  les 
os  d'un  énorme  bnichet  {b)\  mais  c«*tte  première  kantele  est 

(I;  On  trouve  souvent  dam  k  KaUrûta  *ïe*  jeunn  flUei  dont  ua  fait  Téloge,  com- 
parées à  des  oies.  C^  r (»fnpliment.  «i  peu  d'accord  avec  nos  idées,  t'eipliqu**  |ar  k 
ra»  que  les  anciens  Finlandais  paraissent  avoir  fait  de  c«l  •iteau.  qui  d'ailleurs  ne 
semble  pas  avoir  été  domestique. 

{i}  këievûiê,  p.  3U. 

.3//6i</..  p.  iriS. 

Ht  M  senilde  qui*  rh«*x  les  Lai^ins  do  cette  époqu«  il  en  était  tout  autrement,  tl  qu^ 
U  i«runr  nile  devait  accepter  ré|»oux  choisi  iiar  les  parents.  Aino,  pr«Hni«e  j  Waitumiii- 
neti,  se  dëies|)^re.  mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'elle  ose  refuser  celui  qu'eik  drteste. 

lô)  L'idée  qu'un  instrument  de  musique  ait  pu  être  fabriqué  a«ec  de  pareils  maté- 
naui  peut  paraître  au  premi**r  abord  des  plus  biiarret  tt  purement  fabvieose.  Il  n'en 
est  p«iurtant  rien.  En  Perse,  de  nos  jours,  unr  espèce  de  viole  S|»liërique  à  manrlia 
Irev  lunit  et  à  trois  corties  est  faite  en  os  de  pois«on.  On  en  )oue  avec  un  archet  ou  la 
soie  remplace  le  crin  (Soureniri  d'mn  roffégt  en  Pêne,  par  Eufroe  Flandin,  dans  la 
iierme  éen  lieux  Uitméti,  Miôt,  t.  W.  p.  Ili7>. 


G06  LES  FINNOlb  »G  riKLANni. 

perdue  (liiiis  un  naufrage.  Wainauioiiion  en  fiibrique  unes 
conde,  ci'eust'e  dans  le  cœuf  d'un  Louloau  qui  Uéplorail  sa 
destinée,  pourvue  de  ehevill<!s  prises  sur  un  cMm  porUiil  de» 
globes  d'or;  il  an  fabrique  tes  uurd«6  aveu  des  cbeveuK  donnés 
par  une  Jeune  vierge,  qui  chantait  en  attemluntson  ttancé  (I). 
A  coup  si'ir,  dans  cette  tradition  sur  Torigioe  d'un  înslrument 
de  musique,  il  y  a  bien  plus  de  poésie  que  dans  la  Table  clas- 
sique d'Apollon  altaciiant  des  cordes  ti  une  écaille  de  tortue 
rencontri'-i;  par  basard.  Ici  la  Grèce  esl  battue  par  la  Kinlande. 

Le  repas  de  noce  d'Ilmarioen  et  quelques  autres  passages 
du  livre  permellenl  de  r"  '"•"'■  ••10  idée  du  régime  halitturl 
de  ces  tribus.  En  somme  ■iirrihirc  élail  fort  simple! 

Les  diverses  céréales  et,  en  cas  de  disette,  l'écorce  de  certains 
arbres  servaient  à  faire  le  pain.  Pour  obtenir  la  farine,  on 
pilait  le  grain  dans  un  mortier  dont  il  est  fait  maintes  fois 
mention.  Toutefois,  lorsque  Lokka  accueille  la  femme  d'ilraa-^ 
rinen,  elle  lui  annonce  que,  chez  elle,  «  c'est  l'eau  qui  moud 
le  blé,  c'est  la  chute  de  la  cataracte  qui  broie  le  seigle  (S)  >. 
Les  moulins,  ou  peut-ôtre  de  simples  pilons  mécaniques, 
étaient  donc  inventés  à  l'époque  de  ta  composition  de  ce  runo. 
Le  pain  de  froment  était  regardé  comme  un  article  de  luxe. 
La  iarine  d'avoine  servait  à  préparer  la  i  succulente  talk- 
kuna,  >  espèce  de  bouillie,  qui  semble  avoir  été  servie  au 
début  du  repas.  Les  diverses  farines,  pétries  avec  du  miel, 
Iburnissaient  des  gâteaux  <  à  la  croûte  opulente  t.  On  faisait 
usage  de  beurre  et  de  sel.  Ce  dernier  venait  d'Allemagne.  La 
viande  de  porc,  le  saumon,  le  brochet,  sont  mentionnés 
comme  des  mets  de  choix.  Trois  sortes  de  bière  et  l'hydromel 
servaient  de  boisson.  Mais  je  ne  vois  pas  figurer  le  vin  au 
festin  de  noces,  et  M.  Retzius  n'en  dit  rien.  Peut-on  en  con- 
clure qu'il  était  inconnu  des  Finlandais?  Il  est  permis  d'en 
douter,  bien  que  le  silence  gardé  sur  ce  point  soit  remar- 
quable. 

En  effet,  ces  populations,  du  moins  à  l'époque  où  fut  com- 
posé le  chant  des  noces,  avaient  évidemment  des  rapports 
suivis  avec  les  nations  méridionales,  et  recevaient  d'elles  un 
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assez  ^'raïul  nonihiv  dohji'ts.  U»  K a letnila nhitiulo  a  oel  r^ard 
en  reiisei^neiiierits  précis,  intéressaiiLs  à  roiiiiaUre,  parcti 
qu'ils  niellriil  en  hiiniêiv  rerlains  raflineim'uls  «le  toilette  ei 
lie  eonforl  assez  inattendus.  Toutefois  je  me  bi>rn<M*ai  à  eni* 
prunter  quelques  traits  aux  épitlialaines  de  Wainâniriinen  et 
de  Lokka,  la  inèn*  d'iliiiarinen. 

Lorsque  le  premier  fait  rêlo);e  du  rorypliée  (1),  il  le  peint 
ronime  portant  un«^  tunique  fTiUoiri*  étran^èn*  qui  lui  serre 
la  poitrine  et  lui  reint  gracieusement  la  taille;  un  surtout  de 
vadn)el  (j>  aux  lim^s  plis  flottants  trahie  jusqu'à  terre;  on 
n'aperroit  qu'un  hout  iii>i^niliant  dt*  la  eheuiLse,  qui  est  de 
fine  toile;  une  eeinlure  seniblahle  à  une  nuée  lépîre,  entoure 
sa  taille;  il  a  aux  jambes  des  bas  di)  soie  v.{  des  bandeaux  de 
soie  brodés  (for  et  d'ar^^ent;  eiilin  il  est  rhaussé  «  de  souliers 
do  fabriralion  étrangère  senddables  à  des  ovines  sur  un  lacf^ 
et  qui  ne  peuvent  ;:uère  être  que  des  souliers  à  la  poulaine  ii), 
D*autre  part,  Lokka.  énumérant  les  objet>  np|^t)rtés  par  s;i 
belle-lille,  signait*  en  |iartioulier  «  les  blanes  tissus  •  fabriqués 
par  celle-ci  avei*  W  M  qu't»lle  a  lilé,  «  ili*s  pelisses,  dt»s  pièces 
de  drap,  di*s  tiraps  fie  lit  lon|;s  et  >oliil(*s.  ib*  fines  taies  d'u* 
reîller,  di'  lé;:rrs  viiih»s  ilc  soi«\  des  cnuvertures  nudles  et 
brillantirs  (i)  f.  Ainsi  lajeun«*  époust*  arrivait  a\ec  un  trous- 
seau comfdet;  mais  je  ne  ti*ou\e  mentionne  aucun  autre  objet 
pouvant  être  considéré  minnie  constituant  une  véritable  dot. 

On  \oitque  h*>  Finlamlais  du  Kalei'ala  sont  bien  aunlessus 
des  Finnois  primitifs,  tels  qui*  b*s  a  dépeints  Abikvist.  S'ils  ne 
<roniiaissiMit  t*n«'iire  d'autre  |irocédé  que  W  brûlage  p<iur  fer- 
tiliser  le  sid.du  moins  b*  nombre  des  vé;;étaux  cultivés  s'est 
eonsidérablement  accru  ;  ils  possèdent  toutes  b*s  princi|»ales 
eénVales;  b*urs  animaux  domestiques  sont  devenus  plus  nom- 
breux; ils  savent  tra\ailler  d(*ux  métaux  de  plus,  et  surtout 

(I)  ■  Kn  Ûniittii  /'«IruUiiiu  ;  rV«t  lui  i|«u  i<Ti  d'îiikirviédiéirc  mire  Pèpoiu,  réiNiutc 
et  U  faiiiiUt*  t\e  r«*lui.ri    •  '>i>lr  ilr  N.  Lt^^uton  IpcIuc,  KMi^nla,  p.  t.Vi.) 

{il  fjofff*  lie  1.1111e  i|ijr  (ift»4ii*nt  {*•%  ffiiiiiiei  lliinoi«r«  *KaUrata,  p.ifD). 

<3iOn  tait  qii<*  r«*ttr  chaiuMiv  rtait  P*rX  à  la  iimmIc  4«ant  Cbarlrt  VI.  t|ui  en  df> 
feadit  l'vM^.  Fcut-étre  y  a-l-il  U  ua  lauyea  de  Airr  approunulu entrai  U  datr  de 
chant. 

(|)  KûUrala.  \*.  tl.*  L«*«  divrrt  Mbjei«  «l'origine  éiranirère  ilonl  il  eti  iri  qu<*«tion 
dr«4irnt  jrrner  aui  Kinlaiidait  |iar  U  C>rnunie  uu  rHilhoaia,  aoiiimcee  ^url^ur* 
lijjsrs  plu*  Il  lut. 
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possèdent  le  fer  ;  ils  filent  et  li^simt  ;  ils  ont  inventé  ou  adopt<^ 
une  machine  livilranlique;  ils  ont  de  véntablcs  maisons  d'Iia- 
bilation;  chatjiif  denioui'e  esletin^alitt;  unfi  fei-me,  dont  l'ou- 
tillage, bien  que  fort  simpl«,  répond  à  tous  les  besoins  du  pro- 
priétaire; toute  trace  de  là  vie  nomade  a  disparu;  le  luxr  a 
fait  invasion  cliez  eux,  et,  pour  y  satisfaire,  ils  ont  recours 
aux  peuples  étrangers,  qu'ils  commencent  à  coimadre  ;  enDo 
ils  ont  inventé  un  instrument  (le  musique.  Kn  un  mot.  d« 
l'état  de  sauvage,  tes  hommes  dont  nous  parlonsge  sôntélevés 
à  cet  état  inteiinédiaire  de  civilisation  que  l'on  peut  appeler 
l'état  de barbiiiie. 

Les  Finlandais  de  nos,  t  pas  entièrement  oublié  le 

genre  de  vie  de  leiirs  pî'res.  au  pcemiiM'  r;int;  des  traees  lais- 
sées par  un  passé  bien  lointain,  nous  devons  signaler  la  kota, 
c'est-à-dire  l'habitation  ou  mieux  l'abri  des  Finnois  primitifs, 
tel  qu'on  te  retrouve  aussi  bien  chez  les  Lapons  que  chez  les 
Ostiaks.  Cet  abri  se  fait  encore  avec  de  simples  perches  de 
4  à  6  mètres  de  long,  légèrement  enfoncées  dans  le  sol  de 
manière  à  dessiner  un  cercle  de  3  à  4  mètres  de  diamètre,  et 
dont  les  extrémités  sont  entrelacées.  L'ensemble  forme  un 
cône,  qui  rappelle  assez  bien  ceux  qui  couvrent  les  champs 
de  houblon  après  la  récolte.  En  construisant  la  kota,  on  dis- 
pose les  perches  de  manière  à  ménager  deux  ouvertures  : 
une  en  bas,  qui  sert  de  porte,  et  une  en  haut  pour  le  passage 
de  la  fumée.  Des  branchages,  de  la  mousse,  parfois  des  lattes, 
ferment  les  interstices  existant  entre  les  perches.  Un  foyer, 
formé  de  quelques  cailloux,  occupe  le  centre  de  la  tente;  une 
barre  en  bois,  placée  transversalement  à  mi-hauteur,  porte 
!a  crémaillèpe  formée  d'un  simple  crochet  de  fer  ou  de  bois 
de  genévrier.  L'auteur  a  rencontré  ce  type  d'habitation  si 
simple  dans  la  partie  nord-est  de  la  Tavastland  et  jusqu'en 
Karélie,  dans  des  fermes  annonçant  une  certaine  aisance, 
aussi  bien  que  dans  quelques-unes  des  pauvres.  Mais,  pas 
plus  dans  les  unes  que  dans  les  autres,  on  ne  se  rappelle 
l'origine  de  la  kota;  on  a  partout  oublié  que  celte  tente  de 
bois  fut  jadis  la  seule  demeure  des  nomades  qui,  venus  d'Asie, 
ont  peuplé  celte  partie  de  la  Finlande. 

Le  porte  qui  a  remplacé  la  kota  et  que  nous  avons  vu  être  la 
demeure  des  héros  du  Kalevala,  existe  encore  sur  certains 
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|Hiin(s  ili*  la  Fiiilando,  mais  UmhI  lie  plus  n\  plus  à  sr  iihhIi- 
fii*i*.  Un  a  a«prraii<li  lt*s  friirtres;  on  les  a  (rarni«*s  de  vitre;  un 
plafonil  plat  en  planches  est  venu  oarlier  les  soliv«'s  du  toit. 
Surtout  une  rlMMninét%  partant  du  poule,  a  ronduit  direete- 
ment  au  dehors  la  fumée  qui  ne  flotte  plus  comme  un  niuigc 
au-dessus  de  la  tùte  des  habitants.  En  outre,  le  nombre  dos 
pièees  s*esi  areru  et,  dans  certains  cas,  celles-ci  se  transfor- 
ment  en  une  maison  toute  moderne»  qui  cache  le  vieux  porte 
ri*duil  a  jouer  le  rùle  réservé  d*ordinainî  au  grenier. 

Mais  à  roté  de  ce  bâtiment  principal  modernisé,  où  logent 
la  Tamille  et  ses  counnensaux,  nous  retrouvons  les  dépen- 
dances signalées  dans  le  Kalevala,  et  qui  me  paraissent 
n'avoir  guère  subi  de  modifications.  Ce  sont  toujours  d(»s  lian» 
gars,  des  magasins  iscdés  pour  les  vivres,  les  vêtements,  les 
objets  précieux...  Ce  sont  encore  le  séchoir  et  Tétuve.  Celle-ci, 
en  particulier,  est  é\idemmenl  restée  ce  qu*elle  était  jadis. 
CV>t  une  cabane,  dont  Tunique  chambre  renferme  un  four  en 
pierres  sèches  sans  cheminée  et  des  gradins  adossés  au  mur. 
INiur  prendre  le  bain,  on  rhaulTe  le  four  au  rougt*,  puis  on 
Tarrosf*  d'«*au  froide  avec  une  cuillèn*.  La  vapeur  >e  mêle  à  la 
fumée,  et  c*est  dans  cette  atmosphère,  qui  serait  irrespirable 
pour  nous,  que  les  Finnois  se  pressente  tout  nus,  hommes  et 
femmes,  pèle-mébs  depuis  Tenfant  en  bas  Agi*  jusqu*à  Toclo- 
géiiaire,  t<ius  s«*  frappant  avec  des  brindilles  de  bouleau, 
s'inondanl  d*eau  froide  et  frémissant  du  plaisir  que  leur  cause 
la  jouissanci*  de  ce  bain  (\oy.  fig.  WK))  (I)  •.  lUi  n^ste,  Tétuve 
est  toujours  c(»nsidérée  coinnu*  un  lieu  sacré.  On  y  conduit 
encore  les  femmes  en  couches;  si  bien, dit  M.  Itetzius,  que  la 
plupart  des  Finnois  des  classes  agricoles  naissent  au  milieu 
île  la  fumée  et  de  la  vapeur. 

Kien  des  traits  de  mœurs,  bien  des  détails  relatifs  aux  in* 
duslries  prêteraient  aux  mêmes  rapprochements.. \insi  de  nos 
jours,  cfunme  autrefois,  Técorce  de  bouleau  est  employée 
pour  confectionner  une  foule  d*objels,  dont  plusieurs  sont 
mentionnés  dans  le  Aa/era/a,  depuis  feu  soullei's  et  les  vafises, 
jusqu'aux  gain(*s  de  couteau,  aux  bottes  de  ti»ute  s(»rte,  aux 
tami>,  etc.Cumme  aux  premiers  temps  de  \Vàin;un«»inen  {i) 

I  II  Rrixiuf,  |t.   INJ. 
lS>  k*lfrûia,  p.  IS. 
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veux  noirs  (1)  coinino  llmaiinen  et  Lemminkàhien,  il  i»*6 
nullement  leur  compatriote.  Le  i-uiio  ninis  apprenti  que  c'est 
un  <  maigre  garçon  île  la  Laponie  (2)  >.  La  sœur  aussi  «st  in- 
diquée comme  apparlonant  aux  «  sordides  enfants  de  la  La- 
ponie (3)  ».  Mais  Aino,  promise  pour  épouse  à  Waiuâmôiucii, 
se  désole  et  aplenresos  Unes  boucles  n  qu'elle  devra  couvrir  et 
cacher  comme  toute  femme  mariée  (4).  Si  ce  détail  esl  l'ex- 
pression de  faits  oijseivés  par  le  runoia,  il  nous  appronU  i|ue 
la  race  laponne,  on  contact  avec  les  Karélicns,  s'étaitdéjàcroi- 
sée  avec  eux;  car  la  chevelure  bouclÉe,  c»»mmune  chez  ces 
derniers,  n'existe  pas  clie^  '««  ï  t^ons,  qui  ont  tous  les  cheveux 
noirs  et  plats. 

Kullervo,  l'homme  voué  au  maineuretan  crime,  esl  indiqui: 
deux  fois  comme  ayant  les  *  cheveux  d'or  (5)  >.  Cette  expres- 
sion peut  laisser  des  doutes,  car  llmarinen,  représenté  trois 
fois  comme  ayant  les  cheveux  noirs  (6),  couvre  une  fois  d'un 
casque  élevé  sa  «  chevelure  d'or  (7)  ».  Le  type  de  <  l'éternel 
forgeron  »  a-t-il  donc  varié  au  gré  de  ceux  qui  le  chantaient? 
Une  note  de  M.  Léouzon  Leduc  résout  cette  petite  difficulté (8). 
Le  traducteur  du  Kalevala  nous  apprend  que,  en  finnois,  les 
mots  d'or  et  iTargent  servent  souvent  à  rendre  l'idée  de  beauté 
d'amabilité,  de  splendeur,  de  richesse.  C'est  évidemment  en  ce 
sens  figuré  que  la  première  expression  est  employée  une 
seule  fois  pour  caractériser  la  chevelure  d'ilmarinen.  On  la 
trouve,  du  reste,  appliquée  bien  souvent  â  des  traîneaux,  à 
des  plantes,  à  des  arbres,  etc.,  bien  que  le  texte  indique  clai- 
rement qu'il  s'agit  d'objets  qui  n'ont  rien  de  métallique. 

Quant  à  Kullervo,  on  ne  saurait  avoir  de  doutes  sur  la  cou- 
leur de  ses  cheveux,  car  il  est  aussi  appelé  c  le  garçon  à  la 
blonde  chevelure  (9)  ».  Mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  présente 
ce  caractère.  La  «  petite  servante  de  Pohjola  (10)  t,  Kylliki, 

(1)  Kalevala,  p.  SS. 
{i)  IbiiL.p.  SU. 
{3)md..p.  4B. 
(4)  Ibid..  p.  30. 
(5J  Ibid.,  p.  3ii  vl  351. 
■       (6)  tbid.,  p.  375,  37C  et  37a, 
(7J  IbiJ.,  p.  100. 
(8]  Ibid.,  p.  li. 
(0)  Ibid.,  p.  3!7. 
(1U|  lbid..p.Ô7. 
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lac  radieuse  fleur  de  Saai*i(l)  »,  ainsi  que  la  jeune  iille  qui 
se  moque  de  Kullervo,  onl  aussi  des  cheveux  blonds,  qui  sonl 
bouclés  chez  la  dernière  (i).  Nous  verrons  plus  tard  que  ce 
dernier  détail  a  de  Tiinporlance.  Aucun  de  ces  personnages 
blonds  n*est  d*origine  kalévalienne(â).  Ils  semblent  apparlenir 
tous  à  Fohjola  ou  à  des  contrées  voisines. 

Ilmarinen  est,  de  tous  les  héros  du  KaleiHila^  celui  dont  les 
caractères  physiques  sonl  le  moins  imparfaitement  décrits. 
Nous  avons  déjà  vu  qu*il  avait  les  cheveux  noirs  et  bouclés. 
Ajoutons  que  ses  yeux  sont  bruns  (4),  ses  sourcils  c  fleuris  > 
et  que,  lorsqu*il  s*est  baigné,  il  a  le  cou  blanc  t  comme  un  œuf 
de  poule  >  et  les  joues  rosées  (5).  Le  joyeux  Lemminkàinen  a 
aussi  le  cou  blanc  (0)  et  les  cheveux  noirs  (7),  <  noirs  comme 
un  chaudron  (8)  ».  Ce  sont  les  héros  du  poème,  les  compa- 
gnons et  les  compatriotes  de  Wàinàmôinen.  Les  caractèi*es 
physiques  du  vieux  runoia  ne  sont  indiqués  nulle  part. 

Au  premier  abord,  on  peut  donc  être  tenté  de  penser  que 
les  deux  types  existant  eneore  de  nos  jours,  li^  ty|)e  à  cheveux 
bruns  ou  noirs  et  le  type  a  cheveux  blonds,  étaient  assez 
nettement  séparés  et  cantonnés  chacun. dans  une  des  deux 
localités  rivales,  Kalevalaet  Pohjola.  .Mais  quelques  autres  pas- 
sages montrent  que,  dès  Tépoque  des  runoial,  il  y  avaiteu  des 
mélanges.  WainàmOinen  parait  regarder  le  coryphée  comme 
son  compatriote  {\))  et  il  vante  c  ses  cheveux  aux  boucles  d*or, 
sa  c  barbe,  aux  flots  d*or)  (10  ».  Si,  pour  la  raison  indii|uée 
tout  à  riieure,  on  peut  mettre  en  doute  Texistence  d*un  Kale- 
valien  blond,  les  t|uelt|ues  indications  relatives  à  la  femme 
d*llmarinen,  la  vierge  de  Pohjola,  sont  plus  précises.   Klle  a 


(likétefûU,  p.  9Ù. 

(ij  IbUi..  p.  351 

(3)  La  patrie  de  Kalenro.  père  d«  KiUlarva,  n>U  pAt  inJiqiit^  ;  iniit  m  familk 
avait  été  ditpen^.  Ud  ik*  »**§  frèret  avait  éaufrô  en  Rattie;  laiint>iiie  t'éiait  (Ué 
«Ijfu  U  Karélie(/6»i/.,  p.  31U). 

(1^  ihui.,  p.  IU5. 

(5|  /W..  p.  160. 

(A;  lèui.,  p.  !S61. 

(7)  /M.,  p.  tm. 

{H)  /M.,  p.  178. 

(•il  /W..  p.  i55. 

(  tu>  ikîd.,  p.  iic. 
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les  cheveux  bouclés  (1)  et  lûs  soupcits  noirs  (2):  ce  qui  ^0 
dique  bien  une  chevelure  de  même  couleur.  Voilà  donc  une 
l'ohjolaïenne  brune. 

En  somme,  les  renseignemeDls  fournis  par  l'épopée  finlan- 
daise,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  nous  montrent,  dans  la  té- 
nébreuse Pohjola,  une  population  en  majorité  blonde,  dont  les 
mauvais  instincs  se  trahissent  \At  ou  tard;  dans  la  bi'illanlc 
Kalevala,  une  population  en  majorilt^  brune,  riUinUsant  à  uua 
bravoure  parfois  étourdie  la  plus  haute  industrie  et  la  plus 
profonde  science 

Non  loin  de  ces  deux  :  "    vivent  les  i^apons,  évittem- 

nient  regardés  comme  un,  t^rteure,  mais  menant  A  peu 

près  la  même  vie  que  les  Finnois  blonds  ou  bruns. 

Voilà  ce  qu'est  le  passé  entrevu  à  travers  le  prisme  et  les 
obscurités  de  la  légende. 

Voyons  avec  M.  Retziusce  qu'est  la  réalité  du  présent. 

Notre  auteur  montre,  en  quelques  mots,  la  Finlande  peuplée 
d'abord  seulement  par  les  Finnois  et  les  Lapons,  conquise 
très  anciennement  par  les  Suédois,  devenant  plus  tard  le 
théâtre  de  guerres  acharnées  entre  ces  derniers  elles  Russes 
et  ne  respirant  pour  ainsi  dire  que  depuis  les  derniers 
soixante-dix  ans.  Ces  invasions,  ces  guerres  ont  nécessaire- 
ment amené  des  mélanges  ethniques,  accrus  et  compliqués 
encore  par  le  commerce  et  par  les  habitudes  errantes  de  quel- 
([ues  tribus  humaines.  Faire  un  relevé  statistique  de  ces  di- 
vers groupes  en  se  fondant  sur  l'étude  physique  serait,  en 
réalité,  impossible.  Les  dilîérences  de  langage  permettent  de 
dresser  plus  aisément  le  tableau  de  la  population  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'exagérer  la  signilication  des  résultats  ainsi  obtenus. 
Une  étude,  même  sommaire,  permet  de  reconnaître  que  tel 
individu  portant  un  nom  suédois  ou  parlant  une  langue  Scan- 
dinave est,  en  réalité,  un  Finnois  pur  sang.  La  réciproque  se 
constate  de  même.  Peut-être  ces  compensations  rendent-elles 
moins  défectueux,  au  point  de  vue  ethnique,  les  relevés  lin- 
guistiques de  M.  Ignalius,  cités  par  notre  auteur  (à).  D'après 


(1)  Katevata,  f 
(SJ  m,l.,  p.  J 
(Jj  1-.  ItiU. 
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cet  écrivain,  en  Finlande,  1500000  à  1G0000O  individus 
parlent  finnois  ot  représentent  environ  les  quatre-vingt-cinq 
centièmes  de  la  population  ;  environ  350000  individus  parlent 
suédois  et  forment  quatorze  centièmes  de  la  population.  Le 
dernier  centième  comprend  environ  bOOO  Russes,  13000  Alle- 
mands, un  millier  de  Zingaris  et  600  Lapons. 

Les  Finlandais  parlant  finnois  sont  donc  en  très  grande 
majorité.  C'est  naturellement  parmi  eux  qu*llaartman,  le  pre« 
mier,  chercha  le  véritable  type  de  la  race  (1).  Dans  cette  in- 
tention, il  étudia  un  certain  nombre  d'individus  vivants  des 
districts  méridionaux  de  la  Finlande,  s*enquit  également  de 
leurs  caractères  physiques  et  dt^  leurs  traits  de  caractères, 
mesura  leurs  tètes...  I)i*  rensemlile  de  ces  documents,  llaart- 
man  conclut  à  Texislt^nce  de  deux  types  foncièrement  dis* 
tincts,  le  Tavasilandais  et  le  Karélien,  dont  le  mélange  aurait 
donné  naissance  à  un  type  intermédiaire,  celui  du  Siivolas- 
kien  (3).  Pour  lui,  le  Tavasilandais  est  le  vrai  Finnois.  Le  Ka- 
rélien serait  un  étranger,  de  race  primitivement  distincte, 
venue  p^^ut-ètre  des  mêmes  contrées  <|ue  TArabe  et  le  Bédouin. 

b*après  II*  plan  détude  que  s  était  tracé  .M.  Itetzius,  il  devait 
commencer  par  marcher  sur  les  traces  de  llaartman,  et  étu- 
dier riiomme  vivant.  Il  Ta  fait  en  {K'rfectionnant  t't  en  élar- 
gissant beaucoup  la  méthode.  Ce  n*est  plus  sur  la  tète  seule 
qu*il  a  pris  quchpies  mesures  ;  c'est  sur  le  corps  entier,  et  ces 
mesures  sont  au  nombre  de  vingt-huit  pour  la  pivmière,  de 
%ingt-cinq  pour  le  S4*cond,  chez  les  Tavasilandais  et  Tavastlan- 
daises;  les  karéliens  et  Karéhennes  se  stmt  moins  bien  prê- 
tés à  la  mensuration  du  corps. 

L*auteur  a  recherché  en  outre  la  couleur  des  cheveux  et  des 

(I)  Ks$ûi  de  Uuhngufr  U  rut  tffptque  deâ  këktUuUi  de  U  Ftt^Umde  pérlmni  U 
/Umou.  Mémoire  préicntê  à  U  Soriêtô  «Jet  sciences  de  FinUiKle,  par  C  von  Uairtman, 
t)  ami  IIU5;  cilé  par  M.  Reuiu».  p.  tS7. 

{i)  Les  meAsuratiocu  céptialiques,  prisea  sur  lo  vivait  pw  martman,  accusmt  bien 
nellemcot  celle  dittiocUon.  U  est  fàcliettx  que  l'oD  ne  puisse  aUribtief  i  ces  noml»ret 
une  valeur  absolue  par  de»  nioiift  juslemenl  indiques  par  Heliius.  Nais  ib  eooser- 
venl  leur  signiÛcaUon  reUu%e  et,  pour  ce  noUf,  je  reproduis  le  Ubleau  d'HaarUuan, 
ramené  par  M.  Reiiius  au  cenlimèUe  des  mesures  Crançaisea  ; 

Lumçw^r.  ïjuprmr.  IUiil<^r.  Udirr  céylisli^. 

Karrlieu 17.3  |3.0  tli:^               75,1 

bavuUskirii 17.3  IM  ii*^               H«,l 

TavasUiodais 17.3  !&»&  <U,4U              IW^ 
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yeux,  l'âge  el  Ip  lieu  de  naissance.  Ouatre-vingl-douzc  în^ 
viclus  ont  élé  soumis  à  cette  étude  minutieuse,  savoir  vingt- 
six  hommes  et  irenle-une  Temmcs  do  la  Tavastland,  vingt- 
huit  hommes  et  sept  femmes  de  la  Karélifi. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  ont  été  réunis  dans  quatre 
tableaux.  Ici  je  ne  puis  m'erapôciier  d'exprinitir  un  re^^rei.  Ces 
tableaux  renrcniiont  évidemment  de  nombreux  et  importants 
matériaux;  mais  faute  d'un»  discussion  quu  pt^rsonnc  tiVût 
pu  mener  à  bien  comme  l'auteur  lui-mâme,  ces  mat(!riaux  ne 
présentent  tout<rabord  aucune  signiflcaUon  ciairo.  Le  lecteur 
est  obligé  de  chercher  péi'*  '  ',,  el  en  faisant  lui-mfime  des 
rapprochements  el  des  (  i  notion  qui  se  cache  sous 

ces  chiffres,  notion  que  M.  Retzius,  seul  peut-être,  pouvait, 
dans  certains  cas,  dégager  et  préciser. 

En  outre,  pas  plus  à  propos  de  mensurations  effectuées  sur 
le  vivant  qu'à  propos  des  mesures  de  crânes,  l'auteur  ne 
donne  de  moyennes.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  lacune  laissée  de 
parti  pris  et  par  suite  d'un  principe.  Aux  yeux  de  M.  Retzius, 
les  moyennes  a  ne  servent  qu'à  égarer,  en  cachant  d'innom- 
brables modifications,  en  mettant  de  l'ordre  et  en  donnant 
une  vue  d'ensemble  spécieuse,  là  où  ni  l'un  ni  l'antre  n'exis- 
tent en  réalité  (1)  ».  Cette  déclaration  m'a  surpris,  je  l'avoue. 
En  voyant  la  pratique,  on  peut  dire  à  peu  près  universelle,  de 
tous  les  anthropologistes,  je  croyais  la  cause  des  moyennes 
définitivement  gagnée  depuis  longtemps,  et  avec  raison.  En 
effet,  quand  il  s'agit  d'apprécier  la  forme,  les  dimensions 
correspondantes  d'un  grand  nombre  de  corps  à  peu  près 
semblables,  mais  légèrement  variables  de  grandeur  el  de 
proportions,  la  notion  d'une  moyenne  s'impose  inévitablement 
à  l'esprit.  Cela  est  si  vrai,  que,  lorsqu'il  veut  donner  une  idée 
de  la  taille  des  Tavastlandais  et  des  Karéliens,  M.  Retzius  lui- 
môme  emploie  comme  termes  de  comparaison,  la  longueur 
moyenne,  la  slaittre  au-dessus  de  l'ordinaire  (2),  la  taille 
moyenne  (S).  Il  ne  précise  pas  la  signification  de  ces  termes. 
Or  la  notion  de  taille  moyenne,  par  exemple,  est  essentiel- 
lement variable,  selon  la  population  (|ue  l'écrivain  a  habi- 

(i)  p.  lui,  col.  a. 
(i)  p.  l'jo,  col.  II. 

(3)  P.  lUi,  cul.  A. 
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tuelleincnl  sous  les  y(*ux.  N'eùl-il  pas  mieux  valu  nous  donner 
la  moyenne  vérilable  déduile  de  Tensemble  des  mesures,  le 
nombre  des  individus  dont  la  taille  s*élève  au-dessus,  ou 
s*abaisse  au-dessous  de  cette  mesure,  les  maxima  et  les  mi- 
nima?  A  coup  sur,  ces  renseignements  simples,  clairs  et  se 
rattacbant  à  des  notions  positives,  n*auraient  eu  aucun  des 
inconvénients  que  redoute  M.  Hetzius  et  auraient  laissé  dans 
Tesprit  du  lecteur  des  idées  plus  nettes  que  de  vagues  appré- 
ciations (1). 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  à  plusieurs  autres 
particularités  des  caractéristiques  données  par  M.  Itetzius,  en 
particulier  à  ce  qu'il  dit  du  plus  et  du  moins  de  bracbycé- 
phalie  observé  dans  les  tètes  des  Tavasllandais  et  des  ka<- 
réliens.  Pourquoi  ne  pas  calculer  les  indices  moyens  pour  ces 
deux  types,  sauf  à  insister  sur  quelques  autres  nombres 
propres  à  en  faire  ressortir  la  véritable  signification  1  J*ai 
d'ailleurs  une  autre  observation  à  faire,  au  sujet  de  l'indice 
céplialiqm*.  M.  Itet/ius  a\ait  pris  ses  mesures  sur  des  indi- 
vidus vivants;  il  désirait  [louvoir  les  comparer  à  d'autres 
fournies  par  Tétude  des  télés  osseuses;  il  avait  donc  à  tenir 
compte  de  Tépaisseur  des  téguments.  Les  reclierclies  aux- 
quelles il  s'est  li\ré  à  cet  égard  l'ont  conduit  à  admettre  qu*il 
fallait  retrancber  8  millimètres  des  nombres  exprimant  la 
longueur  aussi  bien  (|ue  la  largeur  de  la  tète,  et  les  nom- 
bres qui  figurent  dans  ses  tableaux  portent  cette  correc- 
tion (i).  Ur  les  études  déjà  anciennes  de  M.  HrcH^a  sur  le  même 
sujet  l'ont  conduit  à  des  résultats  qui  ne  s'accordent  pas  tout 
à  fait  avec  les  précédents,  et  me  semblent  mieux  justifiés. 
Notre  compatriote  a  montré  qu'à  raison  de  la  difTérence 
d'épaisseur  des  parties  molles,  le  diamètre  transversal  devait 
subir  une  correction  plus  forte  de  2  millimètres  que  le  dia- 
mètre longitudinal  (â),  et  que  pour  ramener  l'indice  cépha- 

(1;  En  prenanl  ici  U  défense  de  U  Méthode  àtê  WM^tnnti,  je  nVntendi  naUement 
condamner  U  Méthode  de$  aérie»  qu'on  lui  a  opposée.  Chacune  d'elles  a  tes  avanUfes 
et  auMî  s«  inconvénienls.  Souteni  U  est  utile  do  le*  conlrdlor  l'une  par  l'autre. 

(i>  F.  I63-16S. 

(3)  Compereium  de$  indues  ^këtt^ueê  mr  tê  rircnl  et  nr  le  ifmelette,  pêr 
M.  iroca  {Builetm  de  le  Soctèté  iTanlArofKWof  le  de  Peru,  lëM.  p.  15).  U  concÉMéon 
de  ce  travail  de  M.  Broca  est  que  le  diamètre  antéro-pool^eur  on  lon|itadmnl  doit 
élre  raeeovrci  do  6  miUimèlrot  lonkiBent  et  le  triattirso  do  t. 
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Ikiue,  pris  sur  le  \i\iinl.  à  ce  qu'il  serait  sur  lu  si|UfilftUe, 
suffît  en  moyenne  r|c  ivtrancher  deux  unités  a»  nombre  fn 
tionnaire  indiquant  !<■  rapport  des  deux  rflatiièlres  (1). 

Je  ne  voudrais  pas  que  le  lecteur  s'exagérât  la  portée  < 
regrets  que  je  viens  d'exprimer,  des  Ifigères  réserves  que  j'ai 
cru  devoir  faire.  Liî  travail  de  M.  Relziua  a  une  valeur  très 
réelle.  Il  aboutit  à  i|Ufli]ut.'s  conclusions  très  nettes,  et  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  accepter,  savoir  :  que  de  nos  jours, 
comme  au  temps  du  Kalevala,  il  existe  dans  la  Kinlatide  méri- 
dionale deux  types  linnois  distincts;  que  ces  deux  types  sont 
plus  particulièrement  canf  "  "  '"i  brun  en  Karélie,  le  blond 
en  Tavastland  ;  qu'entre  ce  ;ronpes  gi^ographiques  se 

trouvent  placés  les  habitants  du  SavolasU,  qui  paraissent  tenir 
des  deux  types,  tout  en  penchant  vers  le  second. 

A  diverses  reprises,  des  hommes  de  science  s'appuyant  sur 
des  considérations  diverses,  ont  admis  l'ancienne  extension  de 
la  race  laponne  jusque  dans  le  Savolask  et  la  Tavastland  ;  on  a 
cru  môme  à  l'existence  actuelle  de  petites  colonies  apparte- 
nant à  cette  race  et  isolées  au  milieu  des  populations  fin- 
noises. M.  Retzius  admet  bien,  sur  le  témoignage  des  lé- 
gendes, que  les  Lapons  ont  pu  pousser  quelques  excursions 
dans  des  régions  infiniment  plus  méridionales  qu'ils  ne  le 
font  do  nos  jours.  Mais  il  ne  croit  pas  à  des  établissements 
permanents.  Les  pi'étendues  antiquités  laponnes  de  la  Fin- 
lande méridionale  ne  sont  pour  lui  (|uo  les  pierres  du  foyer 
d'anciens  portes  dont  les  murs  de  buis  ont  disparu  (2). 

Je  m'en  rapporte  pleinement  sur  ce  point  à  l'expérience  de 
M.  Itetzius.  Mais  le  témoignage  iiuKalevala  ne  m'en  parait  pas 
moins  concluant.  L'établissement  de  Joukahainen  ot  des  siens 
n'est  nullement  représenté  comme  temporaire  (3),  et  nous 
avons  vu  qu'un  traîneau  attelé  d'un  seul  cheval  va  en  moins 
de  trois  jours  de  Jouko  à  Kaleva  (-4).  A  diverses  reprises,  d'ail- 
leurs, le  poème  parle  delà  Laponiecomme  d'unecontrée  aussi 
voisine  que  peuvent  l'être  Pohjola  et  Kalevala.  D'autre  part, 
M.  Retzius  lui-môme  a  observé  à  Parkano,  dans  la  partie  sep- 

(1)  p.  190. 

lij  1'.  1S5.  Hg.  101-101, 
fi)  Kalevala,  p.  ÏO. 
(Ij/bid.,  p.21. 
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tentrionale  du  gouvernement  crAbo,  une  |K)|>ulaUon  du  type 
tavastlandais,  mais  d*une  taille  singulièrement  petite  (I). 
Comment  expliquer  cet  amoindrissement  de  la  stature  dans 
un<»  population  circonscrite?  N'est-il  pas  permis  il'y  voir  le 
résultat  d'un  croisement  ancien,  d'où  serait  résulté  une  sorte 
de  tribu  mixte,  qui  aurait  emprunté  à  l'un  des  types  parents 
sa  petite  taille,  à  l'autre  ses  cheveux  c<mleur  de  lin  et  ses  yeux 
bleus  (â)?La  comparaison  des  têtes  osseuses  pourra  peut-être 
jeter  du  jour  sur  cette  question,  qui  ne  me  semble  pas  encore 
entièrement  résolue. 

Revenons  aux  <leux  types  Tondamentaux  de  M.  Retzius.  Je 
crois  devoir  reproduire  à  peu  près  textuellement  les  caracté- 
ristiques <{u'en  donne  l'auteur. 

Le  TYPE  TAV.vsTLA.NDAis  [ïrésiMitc  Ics  Caractères  suivants  <;l)  : 

«  Stature.  Korl,  solide,  larg«*  d'épaub»s,  et  en  général  trapu, 
potelé,  à  membrun*  grossière.  Taille  moyenne;  mais  on 
rencontre  assez  souvent  des  individus  d'une  stature  au-dessus 
de  l'ordinaire. 

»  Cluiirs  fermes,  en  général,  sans  disposition  à  l'embonpoint 
ni  à  la  maigreur;  musculature  très  forte. 

»  l^eau  blanche^  mais  souvent  un  peu  grisâtre,  allant  jus- 
qu'au gris  d'olive  ;  elle  est  rarement  aussi  claire  et  aussi  pun* 
i|ue  chez  les  Germains  blonds  (Si*andinaves,  Anglais). 

»  Télc  ordinairement  grande,  courte  et  large  (brachycé- 
phale),  mais  pas  particulièrement  haute  ;  souvient  assez  (|ua- 
drangulaire,  avec  bosses  pariétales  dévebqtpées  (voy.  lig.  lUU). 

•  Vrs<f//c  grand,  long,  mais  surtout  largi*,  aussi  bien  <lans  la 
région  frontale  que  dans  celle  des  arcades  zigomatiques  (*tdes 
mâchoires;  la  mâchoire*  inférieure  fortement  développée, 
ayant  de  grands  angles  postérieurs  très  accusés,  et  une  lar- 
g<;ur  considérable  entre  ces  angles. 

f  A'ei  petit,  assez  large,  obtus,  ou,  plus  souvent  encore, 

II)  p.  IW,  col.  B. 

(i)  Dan»  loet  CMirt  M  dam  plttsleort  de  met  publkaltont.  J*ai  intitlé  êur  ceiie  /%*• 
tépoHium  dt$  cêTêcUfu  empranlét  e4NDne  dt  W«ie  ptêc«  |»ar  loi  laélit  a«i  d«ix 
tâcf  partole«. 

43)  PI.  1-1,  7,  V,  pi.  I  H  II. 
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avec  unt'  pelile  poinLe  tant  soil  peu  i-etrousst'n  ;  narines  a 

larges. 

»  Bouche  assez  large. 

B  Yeux  à  feules  pctiles  et  assez  étroites,  parfois  légèrement 
obH(|ues;  iris  clair,  gris-blou,  ou,   plus  souvent,  blou-gris, 


'  CtJne  de  Taïasllandais,  lie  face,  J'aprè»  Rcliius. 


même  gris  ou  blanc-bleuâlre;  sourcils  faiblement  développés, 
clairs. 

B  Physionomie  assez  morose,  peu  sympathique. 

»  Cheveux  blonds,  sur  la  calotte  souvent  couleur  de  lin  ;  du 
reste,  gris  cendre;  à  la  pointe,  cliez  les  femmes,  souvent 


TAVAStLANhAlB.  (Via 

jaunes  ou  jaune  rougeâtro;  droits,  jamais  boucU^Sy  tK*s 
soyeux  ;  parfois  prcsqui*  blanc  jaune  cbez  b's  enfants,  ils 
deviennent  plus  foncés  cbez  les  adultes. 

1  Barbe  faible  d*ordinaire,  à  poils  relativement  rares,  courts, 
rudes,  clairs,  tirant  parfois  légèrement  sur  le  roux,  surtout 


Fl€.  900.  •*  Cràiie  «le  TjvatUandait  àe  |»rolU.  d'après  Reliiu*. 


au  menton.  En  général,  le  Tavastlandais  rase  cette  barbe  peu 
fournie. 

>  Auj)0%nt  de  vue  physiologique,  le  Tavastlandais  présente 
également  divers  traits  rarsictéristiques.  Il  est  sérieux,  viril, 
mélancolique,  penseur,  |n*u  communicatif,  taciturne,  ni  en- 
thousiaste, ni  vif,  ni  mobile,  tant  au  physique  qu*au  moral. 
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talieri|uaiiil  i>ii  If  irailf  bien.  Il  est  fimt'it'n-mriil  [ionn4)le,  cl 
se  ilislin^ue  par  une  iidL'tilir  à  toute  <^|>reiivp.  Il  n'est  pas  pro- 
digue de  témoignages  de  tendn-sse  ou  de  bienveillance,  mais 
préfère  traduire  ses  sentiments  par  des  actes  ;  aussi  ne 
s't'xprime-t-il  jamais  an  supei-latiT  ni  d'une  manière  positive, 


t  une  réserve  diplomatiques.  Il  est 
fir  dans  son  jii(;einerit.  et  va  au  fond 


■nais  aver  une  prudein 
lent  à  comprendre,  niii 
des  choses. 

»  Le  Ta\astlan<lai.'>  ne  posM-de  ni  l'iti^tiiitl  de  la  poésie,  ni 
relui  de  la  musi<|ue,  ou,  du  iimins.,  il  n'est  créateur  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autn*  genn-:  on  l'entend  rarement  chanter, 
Miiiin  jamais.  » 
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|>[U5  belles.  Il  dépasse  lialHlutrlIfmenl  la  taille  moyenne,  et 
lifTsentc  souvent  une  taille  coiisiilérablt'. 

>  ChairsasAfz  rcrnirs;  |)cu  de  di3|)0sili<)ns  a  l'embonpoint, 
mais  pluliM  ù  la  maigreur. 

*  Couleur  de  la  /tcnt.  hrnn  lé|;èreinonL  fonet'  nu  un  peu 
lirisAIre. 


i.   «11.  kU^Jlt 


U  Ifre  lit  «ingl-il«u(  tn:  f-ii* 


-i-|diale)  ;  mais  {tas  autant  t|ue  rltez  le  Ta\astlandais. 

•  Cou  dr  longueur  proportionnée. 

•  Vitage  de  longueur  proporltunniV,  û  largeur  r«>lativenieut 
peu  eoiisidénildi-,  tant  dans  les  régions  rroiitM|i>s  et  zygoiua- 
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leilue  plus  belle  et  souvent  plus  noble;  U  su  m  eu  l  avec  uM 
certaine  élégance  et  pioiliiil  en  général  une  impression  heu- 
reuse el  agréable.  On  rencontre  souvenl  de  fort  beaux  types, 
tant  parmi  les  honinu'ï^  que  parmi  tes  femmes,  et  celIcs-cL^ 
sont  parfois  vraiment  belles  {voy.  flg.  iO^i  et  20i),  u  mÊ 

Ces  appréciations  générales,  jointes  aux  tableaux  de  men> 
suralion,  dont  nous  avons  parlé,  font  suftisamment  connaître 
les  caractères  moraux  et  les  traits  extérieurs  des  deux  types 
finlandais.  Le  travail  de  M.  Retzius  aurait  éti^  complet  s'il 
avait  pu  nous  donner  sur  '  ctères  crànlologiques  des 

renseignements  équivalen  ureusement  les  maK^riaux 

lui  ont  parfois  manqué. 

Kn  outre,  par  suite,  me  semble-l-il,  d'une  circonspection 
exagérée,  M.  Retzius  n'a  pas  tiré  de  ceux  qu'il  a  entre  les 
mains  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu.  Il  a  évidemment  craint  de 
conclure.  Ses  recherches  n'en  fournissent  pas  moins  des  ren- 
seignements importants.  Par  exemple,  il  met  sous  nos  yeux  le 
tableau  de  la  longueur  et  de  la  largeur  maxima  de  80  crânes 
faisant  partie  du  Musée  Carolin ,  recueillis  sur  plusieurs 
points  de  la  Finlande  (1).  Il  calcule  les  indices  et  insiste  sur 
les  différences  exlrt^mes  que  présente  ce  caractère,  qui  varie 
de  7â,0  à  8il,l .  Ces  nombres  accusent,  en  effet,  le  premier,  une 
dolicliocéphalie  des  plus  prononcées;  le  second,  une  bracby- 
eéphalie  exagérée.  Mais,  en  même  temps,  l'auteur  fait  obser- 
ver que  les  crânes  franchement  dolichocéphales  présentent  au 
plus  haut  degré  tous  les  autres  caractères  des  crânes  suédois. 
si  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  pourraient  être  donnés 
comme  des  types  de  la  tête  osseuse  suédoise.  Ce  fait  n'est-il 
pas  des  plus  significatifs?  L'ostéologie  ne  confirme-t-elle  pas 
ainsi  les  résultais  déjà  fournis  par  l'étude  des  caractères  exté- 
rieurs et  de  la  langue?  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  faire  le  triage» 
et  ne  pas  placer  dans  une  série  à  part  ces  tôles,  qui,  quoique 
recueillies  en  Finlande,  ne  présentent  aucun  des  caractères 
des  crânes  finlandais? 

Trois  autres  séries,  au  moins,  auraient  pu  être  établies  par 
M.  Reizius.  car  il  distingue  nettement  trois  types,  deux  mas- 

(I)  p.  l'yj. 


ruiins  ot  un  féminin.  Parmi  les  tilles  provenant  des  cantons 
sud-ouest  et  moyens  de  la  Finlande,  il  en  a  distingué  vingt- 
deux  parfaitement  carartérisées  par  leurs  fortes  dimensions, 
par  l'épaisseur  et  le  poids  des  os,  par  la  grossièreté  générale 
de  la  charpente,  par  le  développement  des  attaches  muscu- 
laires. I/auteur  les  décrit  et  les  représente  (1  )  ;  mais  on  com- 
prend (|ue  je  ne  saurais  entrer  ici  dans  les  détails  purement 
techniques.  J*ajouterai  seulement  que  ces  crânes  sont  ortho- 
gnathes  et  brachycéphales.  Ils  proviennent  dliommes  du  type 
blond  ou  tavastlandais,  et  répondent  bien  aux  caractèn's  exté- 
rieurs de  ce  type.  Il  eût  été  bien  intéressant  d'avoir  le  tableau 
de  mensuration  de  ces  vingt-deux  tètes.  .M.  Broca  a  montré,  à 
diverses  reprises,  qu'une  série  de  vingt  têtes  osseuses  nor- 
males, de  même  sexe  et  à  peu  près  du  même  âge,  suffit  pour 
que  les  mesures  moyennes  comprennent  tous  les  écarts  habi- 
tuels d'un  ty|>e  donné,  et  élimine  les  erreurs  d'observation  (2). 
.M.  Retzius  pouvait  donc  nous  donner  une  caractéristique  com- 
plète du  type  fort  tavastlandais  (voy.  Ilg.  lîH)  et  iOO). 

Je  dis  du  type  fort;  car  à  cAté  des  tètes  précédentes,  l'au- 
teur en  a  rencontré  d'autres,  chez  lesquelles  toutes  les  parties 
présentent  à  peu  près  les  mêmes  ra|)ports,  mais  dont  les 
dimensions  générales  sont  sensiblement  moindres.  1^  seuh' 
différence  remarquable  me  parait  être  la  diminution  de  la 
face,  qui  est  ici  proportionnellement  moins  développée,  par 
rapport  au  crâne,  que  dans  les  premières.  I^r  cet  ensemble 
de  caractères,  ces  têtes,  quoique  masculines,  se  rapprochent 
du  type  féminin.  Il  est  encore  évident  que  la  comparaison  des 
mesures  prises  sur  ces  deux  sous-types,  dont  Tun  n'est  que  la 
réduction  de  l'autre,  aurait  offert  un  véritable  intérêt  pour  les 
anthropologistes. 

Knftn  .M.  Retzius  a  trouvé  au  .Musée  Carolin  un  certain 
nombre  de  crânes  de  femmes,  ayant  la  même  origine  que  les 
précédents  et  appartenant,  par  cimséquent,au  moins  pour  la 
plupart,  à  la  même  race.  Tous  se  distinguent  par  leur  petitesse 
et  leur  délicatesse  relatives.  b'S  saillies  se  sont  adoucies;  la 
face  est  proportionnellement  réduite;  les  os  se  sont  amincis 


(I»  P   195.  fif.  IS-19. 


nu  I.KS  FENNOrS  DK  FlNLANllK. 

cl  l'ensemble  esl  devenu  léger.  Par  ()uelqucs-un!>  île  Icui  _ 
caractères,  ces  tètes  dt^  femmes  finlandaises  so  rapprochenl 
(les  tètes  suédoises;  mais  elles  restent  brachycéphales  et  st? 
distinguent  ainsi  de  toutes  les  tôtes  Scandinaves,  cjui  sont  doli- 
chocépliales.  On  voit  iim"  cette  série  de  tètes  féminines,  com- 
parées aux  tètes  niasriiiines,nons  aurait  aussi  apporté  sa  part 
d'enseignements. 

L'étude  des  crânes  d'enfant  a  foui'ni  à  M.  Helzius  quelques 
observations  très  intéressantes  et  qui  permettent  d'interpré- 
ter les  différences  signalées  plus  haut  comme  existant  eiitn> 
les  crânes  masculins.  Les  tètes  d'enfant  sont  toutes  brachy- 
céphales  ;  les  bosses  lempi  frontales  en  sont  généra- 

lement très  accusées.  Les  sexf^  so  rcssemlilcnl  d'abonl 
presque  entièrement;  mais  en  avançant  en  âge,  tous  deux  se 
rapprochent  du  type  féminin. Ce  n'est  guère  qu'après  la  ving- 
tième année  que  l'homme  se  distingue  de  la  femme.  Mais, 
assez  souvent,  sa  tête  osseuse  s'arrête  dans  son  évolution  et 
garde  quelque  chose  de  féminin.  Les  particularités,  qui  dis- 
tinguent le  sous-type  fin  du  type  fort,  tiennent  donc  seulement 
à  un  de  ces  arrêts  d'évolution  sur  lesquels  j'ai  si  souvent  appelé 
l'attention  (1). 

M.  Retzius  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  fort  petit  nombre 
de  crânes  karéliens,  retirés  par  M.  Nordenson  et  lui-même  des 
anciens  cimetières.  Tous  sont  remarquables  par  leurpetitesse 
et  leur  ossature  délicate.  L'auteur  pense  qu'ils  ont  appartenu 
à  des  femmes,  et  il  s'abstient  de  toute  comparaison.  Il  n'est 
pas  aisé  de  combler  cette  lacune  avec  les  matériaux  dont  je 
dispose.  Le  Catalogue  des  crânes  à  l'Exposition  des  sciences  an- 
thropologiques, par  M.  Hollstén,  directeur  du  Musée  anato- 
mique  d'Helsingfois,  comprend,  il  est  vrai,  le  tableau  des 
mesures  prises  sur  seize  Tavastlandais  et  six  Karéliens  {i). 
La  première  de  ces  deux  séries,  plus  homogène  que  celle  du 

(i)  Vojez  Mire  autres  le  volume  que  j'ai  publié  sons  te  litre  de  L'apice  humaine, 
p.  201  elpaisim. 

(S)  Catalogue  dn  crâna  iTûrigiiie  finnoiie,  expoiâ  par  le  Miaée  (Tunatomit  ri< 
l'UniueniU  impériale  d'Alexandre,  en  Finlande,  à  l'Expotilion  det  tcieace»  anthro- 
pologiques.  d  Para,  187B,  par  le  direeleur  du  Mutée,  M.  Conrad  Hâllitén.  Ce  cata- 
logue renferme  les  mesure»  détaillée)  du  crine  et  de  la  faee,  prises  sur  47  erine!. 
savoir  :  I  Lapon,  16  Tavastlandais,  là  Ostrobothnieni,  3  Savolakiieni,  6  Karéliens  et 
S  Eslhoniens. 
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Musée  Carolin,  pourrait  probablemenl  donner  un  résultat  ap- 
prochant de  la  vérité.  Mais  la  seconde  est  trop  peu  nombreuse. 
Un  des  cr&iies  qui  flgurcnt  (1)  dans  ce  catalogue  soulève  de 
oouveau  une  question  qui  nous  a  déjà  occupés.  Chez  lui,  la 
brachycéphalie  (89,53)  atteint  presque  celte  des  Lapons   les 


—  Ttir  de  Lapon  de  prslll. 


plus  remarquables  sous  ce  rapport  (i)  ;  la  capacité  crAnienne, 
quoique  considérable  (1670  centimètres  cubes),  ntr  s'éloigne 
pas  outre  mesure  de  la  moyenne  fournie  par  le  cubage  de  cinq 


(i)UB*aa. 

{i)  Le  crlne  tapa*,  le  ptn*  brerhyc^hale  que  N.  Bam;  ai 
tectélM  roottrvét*  «■  Kutem  ri  à  rintUlul  Carotin,  e«t  cdni  de  QnikjAkk.  rrtlri 
d*Mi  aiMlea  titatiin,  p«r  M.  Von  Mtbea.  Cbei  lui,  l'iodiee  MMale  à  90,1S.  L'indie» 
■uiimoB  de*  ui  ertaei  de  Kaatokeino  q'*»I  qoe  de  H,03  el  ia  nutinaa  de*  «il 
tilei  de  Ljf kiele  de«ead  1  U.N  (Cmù  Sîhmieû,  par  MM.  de  (h^t^afe*  et  Btmj. 
p.  Ulf.  L'iadiM  de  ewq  crtnee  rbooM*  a*fUUmàa\  ■■  Maiénni  eM  UM  :  retai 
de  dewi  tmmm  KJ»  (!>««■  SOmka.  p.  4M). 
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quable,  avec  ceux  (]ue  M.  Virchow  a  comimiiii(nu>s,  en  1874g 
au  Congrès  des  naluralisles  allemands  (1).  En  toUf.  cas.  les 
uns  et  les  autres  doivent  £lre  plus  rapprodiéit  de  la  réaliti^ 
que  ceux  du  tableau  de  llaartman  reproduit  plus  liuut. 

On  le  voit,  malgré  les  desiderata  que  j'ai  signalésavec  fran- 
chise, les  études  de  M .  Retzius  n'en  ont  jtas  moins  une  valeur 
très  réelle,  et  conduisent  à  d'importants  résultats. 

On  a  cru  longlcnips  qu'après  avoir  retranché  des  habitants 
actuels  de  la  Finlande,  les  Lapons  et  lee;  colons  alllfimands, 
suédois,  etc.,  il  ne  restait  plus  qu'une  population  remontant 
aux  temps  préhistoriques  et  Torniant  un  groupe  homogène. 
Les  recherches  de  Haartn  ircliow,  elc,  celle  des  his- 

toriens finlandais  (-2)  iivaieni  (icja  itiodifii!'  cette  i>]iiniiiii.  Aprê- 
le  travail  de  M.  Retzius,  elle  ne  peut  plus  être  soutenue.  Les 
Finlandais  proprement  dits,  quoique  parlant  la  même  lan- 
gue (3),  quoique  ayant  les  mêmes  chants  nationaux  et  menant 
le  même  genre  de  vie,  se  partagent  en  deux  groupes,  que  dis- 
Lingue  non  seulement  la  couleur  de  la  chevelure,  mais  tout 
un  ensemble  de  caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  le  plus  important  de  ces 
deux  groupes  est  incontestablement  celui  que  caractérisent 
ses  cheveux  blonds.  C'est  lui  qui,  par  ses  caractères  physiques 
aussi  bien  que  par  la  langue,  relie  l'Europe  à  l'Asie,  les  Fin- 
landais aux  Ostiaks.  C'est  donc  lui  que  nous  pouvons  prendre 
pour  type  du  Finnois  européen.  Or  c'est  ce  type  blond,  le  type 
tavastlandais,  que  l'auteur  a  le  jdus  étudié.  Il  eu  a  complète- 
ment précisé  les  caractèi'es  extérieurs  par  une  description 
détaillée,  par  des  mensurations  nombreuses,  portant  sur  les 

{il  Hei'ue  tl-aïUbropolagie,  IH76,  f.  153.  —  lus  indicex  domlcs  par  la  savant  alle- 
manil  siiil  :  pour  les  Karéliens,  81.3,  d'après  lei  crines,  et  81,1,  d'après  le  vivant; 
pour  \es  Tavastlanduls,  6i.9,  d'aprts  les  crincrs,  et  83,5,  d'après  le  vivant.  Je  dois 
faire  remarquer  qu«,  par  suite,  sans  iloute,  d'une  erreur  il' i  ni  pression,  il  y  a  contra- 
diction absolue  entre  ce  que  dit  le  lexlc  do  la  brachjci^plialie,  plus  marquée  cliet  les 
K.irùlions  que  clicz  les  Tavasllaiidais,  et  la  signification  ilea  indices,  M.  Reliiui^, 
parlant  d'un  travail  :inléi'iem'  du  même  nulcur,  dit  que  M.  Vircliow  a  donné  pour  le 
ctXae  rmnois  riiulicc  80,3,  fondé  sur  l'examen  de  Iroi?  crAnes  seulement.  Mais  on 
voit  qun  le  savant  prussien  l'est  corrigé  lui-même  (fïniA-o  Krimifr,  p.  I9i). 

(il  Virchow,  loe.  cil. 

(3)  Quelques  linguistes  de  Finlande  ont  dit  à  M.  Vircliow  que  Ici  Quœnert  de  h'in- 

lande  se  dislinguenl  de  tous  leurs  compalnates  par  le  langage  aussi  bien  que  par 

is  plivsiques.  C'est  là  un  Tait  qu'il  serait  împortaiil  de  vérifier. 


AFKI?flT£S  KTHMULE8  Dli:S  KAIlftLIC?CS.  6d9 

<i«*ux  sex4fs,  par  (le  nombreuses  photographies  dont  un  certain 
nombre  ont  été  gravées  avee  le  plus  grand  soin;  il  nous  en  a 
fait  connaître  les  instincts  et  les  aptitudes;  il  en  a  représenté 
les  tètes  osseuses.  Pour  que  la  caractérisation  soit  complète, 
il  suffira  que  M.  It«*t/ius  dresse  les  tableaux  de  mensurations 
détaillées  prises  sur  ces  tètes. 

l/étude  extérieure,  intellectuelle  cl  morale  du  type  brun  ou 
karélien,  n'est  guère  moins  complète.  Mais  Texamen  crànio- 
logique  estenctire  pt*u  avan<*é.  Kspérons  <|ue  les  savants  fin- 
landais, (|ui  ont  déjà  tant  fait  pour  riiisloire  de  leur  patrie, 
ctimbleront  bientôt  <*t*llc  lacune  et  se  préo<*<*uperonl  aussi  de 
l'origine  spéciale  tie  ce  groupt%  t|ui,  d'après  M.  Retzius,  sem- 
blerait avoir  apporté  en  Finlande  la  musique  et  la  poésie. 
Ilaartmann  était  tenté  de  la  chercher  dans  les  contrée  qu*ha- 
bitent  TArabe  et  le  I^mIouIii  (I);  en  tPautres  termes,  il  aurait 
rattaché  Wainiimoineii  (*t  ses  frères  à  la  branche  sémitit|ue 
du  tronc  Blanc.  Otte  opinion  me  semblt*  avoir  pour  elle  bien 
peu  de  probabilité.  Il  ne  me  paraît  pas  possible,  d*ailleurs,  de 
leur  chercher  des  ancêtres  dans  la  branche  allo|diyle  du 
même  tronc.  Ilesle  la  branche  arvenne,  où  se  retrouvent  dans 
plus  d*un  groupe  le  type  de  figure,  le  teint  et  les  cheveux 
bouclés  des  Karéliens.  («eux-ci  seraient-ils  un  rameau  sorti 
de  cette  branche?  Isolés  au  milieu  des  populations  allo- 
phyles,  auraient-ils  perdu  tout  souvenir  de  leur  origine, 
oublié  leur  langue  t*t  adopté  celle  de  leurs  voisins?  Sans 
doute,  il  n*y  a  là  qu*une  conjecture  bien  hasardée.  Mais  elle  a 
peut-être  encore  pour  elle  ce  fait,  de  I  onlre  intellectuel»  que 
toutes  les  épopées  autres  que  le  Knlevala,  depuis  le  Ra- 
iiuiyana  jusqu'à  V Enéide  et  à  n<»s  poèmes  modernes,  sont  dues 
à  des  Aryas.  J*aimerais  à  rattacher  à  cette  grande  familb* 
de  poètes  les  auteurs  inconnus  des  vieux  runot  flniandais. 

(I)  Fmêké  krâHter,  p.  IK7 
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